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MAC  -  C ARTHY  -  EEAGH  , 
(  Justin  ),  Irlandais  d^origine,  sa- 
vant Bibliographe  ,  et  domicilié 
depuis  long-temps  à  Toulouse , 
était  chef  de  la  seconde  branche 
deTillustre  maison  de  Mac-Carthy 
d'Irlande  ,  connue  sous  le  nom 
de  Mac-Carthy-Reagh ,  ancienne- 
ment princes  de  Carbery ,  et  des- 
cendans  de  Dermond  Mor  Mac- 
Carthy  ,  roi  de  Cork  et  de  Der- 
mond vers  la  fin  du  12.^  siècle. 
Mac-Carthy  naquit  au  mois  d'Août 
1 7  44  î     Irlande ,  à  Spr ing Housse 
dans  le  comté  de  Jepperary  ,  où 
ses  aïeux  s'étaient  établis  après 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  pos- 
sessions dans  le  comté  de  Cork 
et  de  Kerry.  Il  était  catholique 
romain  ;  et  les  lois  pénales  contre 
ceux  de  sa  communion  étant  en 
pleine  vigueur  lorsqu'il  eut  atteint 
Tàge  de  raison ,  il  voulut  s'affran- 
chir d'une  contrainte  qui  lui  était 
pénible ,  et  en  digne  enfant  de 
la  croix  il  sacrifia  ses  affections , 
et  abandonna  sa  patrie,  plutôt  que 
sa  religion.  Il  vendit  les  biens  qui 
lui  restaient  en  Irlande ,  s'étant  ré- 
solu à  venir  s'établir  en  France 
où  ses  aïeux  avaient  laissé  d'hono- 
rables souvenirs.  Mac-Carthy  pa- 
rut à  la  cour  de  Louis  XVI  ;  cet 
excellent  prince  le  traita  obli- 
IL 


geamment ,  Tadmettant  en  plu- 
sieurs circonstances  à  ses  chasses 
et  autres  parties  de  plaisir.  Dans  sa 
jeunesse ,  Mac-Carthy  avait  habité 
Toulouse  ;  il  avait  conservé  uu 
doux  souvenir  de  cette  ville ,  de 
son  climat ,  des  mœurs  sociales  de 
ses  habitans  que  de  funestes  opi- 
nions n'étaient  pas  venues  diviser 
encore  ;  ce  fut  dans  cette  cité  qu'il 
voulut  fixer  son  séjour.  Il  y  acheta 
un  hôtel  remarquable  par  sa  belle 
architecture  ,  et  que  lui  vendit 
la  famille  de  Saint-Félix  dont  il 
était  la  propriété.  Il  acquit  pa- 
reillement la  terre  seigneuriale  de 
Marmande  ,  et  une  des  baronnies 
qui  donnaient  entrée  aux  états  de 
Languedoc.  Depuis  lors  citoyen 
français  ,  il  regarda  Toulouse 
comme  sa  nouvelle  patrie  ,  et  y 
vécut  cultivant  les  beaux  arts  ,  et 
se  livrant  à  son  goût  particulier 
pour  la  bibhographie.  Il  traversa 
la  révolution  avecplusde bonheur 
que  la  plupart  de  ceux  de  sa  caste. 
Père  d'un  grand  nombre  d'enfans 
dont  il  était  tendrement  chéri ,  il 
les  aimait  également.  Personne 
peut-être  plus  que  le  comte  Mac- 
Carthy  n'a  laissé  de  plus  sincères 
amis  j  ni  n'a  plus  mérité  d'en  avoir. 
Bon  et  charitable ,  ses  manières 
étaient  nobles  et  aisées  ;  sa  cou- 
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versatîon  piquante  ,  spirituelle  , 
mais  sans  avoir  rien  d'amer.  11 
termina  ses  jours  ,  pleuré  de  tous 
les  siens  ,  le  3i  Décembre  i8i  i. 
Mac-Caithy  avait  la  passion  des 
livres  ;  son  instiuclion  ,  ses  con- 
naissances en  un  grand  nombre 
de  langues  vivantes ,  et  dans  colles 
de  la  Grèce  et  de  Kome ,  lui  faci- 
litèrent le  développement  de  son 
goût  de  prédilection  ;  aussi  par- 
vint-il à  former  une  des  plus 
telles  bibliothèques  qu  on  ait  vu 
non  seulement  en  France ,  mais 
encore  en  Europe.  11  était  à  la 
piste  de  tous  les  ouvrages  curieux  ; 
il  lui  fallait  particulièrement  des 
exemplaires  précieux  par  leur 
conservation  ;  souvent  on  Ta  vu 
pour  en  former  un  tel  qu'il  le 
souhaitait  ,  réunir  les  diverses 
feuilles  de  deux  qu'il  sacrifiait , 
au  désir  de  posséder  un  ouvrage 
unique  et  sans  maculature.  Il  pro- 
fita durant  la  révolution  de  la 
vente  des  bibliothèques  des  mo- 
nastères ,  achetant  fort  heureu- 
sement à  bas  prix  les  livres  dont 
les  administrateurs  de  cette  épo- 
que étaient  loin  de  connaître  la  va- 
leur. 11  glana  également  avec  un 
rare  bonheur  dans  la  bibliothèque 
publique  d'Albi ,  dans  laquelle  il 
trouva  de  bien  beaux  ouvrages 
qui  ne  lui  coûtèrent  pas  cher.  Il 
possédait  sur-tout  une  superbe 
collection  des  premiers  livres  im- 
primés sur  vélin  ;  on  en  trouve  à 
peine  quelques  volumes  dans  les 
bibh'othèquesles  mieux  soignées, 
et  lui  en  avait  huit  cent  vingt-cinq, 
formant  six  cent  un  ouvrages. 
Les  éditions  Princcps ,  celles  im- 


M  A  C 

primées  à  Mayence  ,  étaient  che2 
lui  en  grand  nombre  ;  la  seule  bi- 
bliothèque du  roi  à  Paris  pouvait 
dans  toute  l'Europe  lutter  avan- 
tageusement contre  la  sienne.  Les 
Aides ,  les  Etienne ,  lesGriphyus, 
les  Elzevirs  ,  les  Jensons  ,  les  Bar- 
bou ,  les  Glaskow ,  les  Baskerville, 
les  Bodoni  ,  les  Didots  ,  paraient 
de  toutes  parts  les  rayons  de  son 
vaste  cabinet.  Il  avait  fait  venir 
de  Paris  chez  lui  un  habile  relieur, 
qui  elurant  plusieurs  années  tra- 
vailla exclusivement  pour  sa  bi- 
bliothèque ,  et  un  autre  indi- 
vidu s'occupait  à  régler  avec  une 
grande  netteté  les  livres  que  le 
comte  Mac-Carthy  croyait  suscep- 
tibles de  ce  genre  d'ornement. 
Cette  bibliothèque  si  magnifique 
a  été  vendue  après  la  mort  de 
l'amateur  éclairé  qui  l'avait  for- 
mée ;  le  catalogue  en  fut  fait  avec 
le  plus  grand  soin  par  MM.  De- 
bure.  Parmi  les  ouvrages  qui  fu- 
rent portés  à  une  haute  valeur ,  et 
ceux-là  furent  en  grand  nom.bre, 
on  remarqua ,  I.  Biblia  sacra  po- 
liglotta  ,  hebraice  ,  chaldaice , 
grœce ,  etc,  cum  tribus  interpre» 
tationibus  latinis  ;  de  mandata , 
à  sumptibus  cardinalis  D.  F. 
Francisci  Ximenes  de  Cisneros , 
impressa  atcjue  édita  (  curis  De- 
metrii  Cretensis  ,  Antonii  Ne- 
brisscnsis  ,  Lopez  Astunigas , 
Alphonsi  Zamora  êt  aliorum  ) 
complecti^  industria  arn ,  GuilL 
de  Brocario  ^  ann.  i5i4,  i5i5 
et  iSi-j  ,  6  vol.  in-folio  (  marro- 
quin  rouge  ,  dentelé ,  tabis  ) ,  im- 
primé sur  véh'n  ,  livre  infiniment 
précieux  dont  on  u  a  pu  déçou- 
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vrîr  jusqu''à  présent  que  trois 
exemplaires  sur  vélin  ,  qui  sont , 
l'un  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican à  Rome,  un  second  qui  était 
il  y  a  quelques  années  dans  la 
bibliothèque  des  Capucins  de 
Montefiascone,  etcelui-ci,  qui  est 
le  seul  qui  ait  jamais  été  vendu  , 
a  élé  acheté  16,000  francs.  C'est 
un  Anglais  nommé  M.  Hibbert 
qui  en  est  l'acquéreur.  IL  Psalmo- 
runi  codex  moguentia,  Joannes 
Fust  et  Pelrus  Schoijfer  de 
Gerusham  j  1^5^]  ,  in  vigilio 
Assiunptionis  ,  in-folio  ,  goth. 
sur  vélin  (  marroquin  rouge.  )  Ce 
livre ,  qui  est  le  premier  qui  porte 
une  date,  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté ;  il  a  été  vendu  1 2, 000  francs. 
S.  M.  Louis  XVIII  l'a  fait  acheter 
pour  la  bibliothèque  royale. 

MAGiNULFE  ,  évêque  de 
Toulouse ,  assista  au  concile  de 
ûîàcon  en  584-  Use  rendit  célèbre 
par  son  dévouement  à  la  dynastie 
des  Mérovingiens,  lorsque  Gon- 
debaud  ,  bâtard  de  Clotaire  I ,  et 
aidé  des  ducs  13idier  et  Monmole, 
voulut  usurper  le  royaume  d'A- 
quitaine qu'il  disait  lui  apparte- 
nir. Ce  prétendu  prince,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  ,  marcha 
vers  Toulouse  ;  ses  députés  vin- 
rent trouver  Magnulfe  ,  et  l'en- 
gagèrent à  ménager  l'entrée  de 
la  ville  à  leur  maître.  Le  prélat 
assembla  les  Toulousains  pour 
délibérer  sur  cette  proposition  , 
et  quand  ils  furent  réunis  ,  il  leur 
parla  en  ces  termes  :  u  Nous  sa- 
»  vous  bien  que  G  outra nd  et 
»  son  neveu  Childebert  ont  droit 
»  à  la  couronne  )  mais  pour  Gou- 
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))  debaud ,  il  nousest  entièrement 
))  inconnu.  Préparez-vous  donc, 
))  et  si  le  duc  Didier  veut  nous 
))  forcer  à  le  recevoir  ,  traitons-le 
»  comme  nous  avons  traité  Si- 
))  gulfe  ,  ^^  (  ambitieux  qui  peu 
de  temps  avant  voulut  s'emparer 
de  Toulouse,  et  qui  fut  repoussé 
par  les  habitans  )  ;  a  qu^il  périsse 
»  comme  lui,  et  que  Gondebaud 
))  à  l'avenir  serve  d'exemple  à 
))  tous  les  étrangers  qui  voudront 
))  envahir  le  troite  des  Français.  » 
Ce  discours  anima  les  l'oulou- 
sains  ;  ils  se  mirent  en  défense  , 
mais  leurs  efforts  furent  vains. 
Gondebaud  était  trop  formida- 
ble par  le  secours  des  seigneurs  de 
son  parti  ,  pour  qu'on  pût  lui  ré- 
sister ;  il  fallut  lui  ouvrir  les  por- 
tes ,  et  la  puissance  de  fai  t  l'emporta 
sur  celle  de  droit.  L'usurpateur 
établit  son  autorité  dans  Tou- 
louse. Magnulfe  se  vit  contraint 
à  le  loger  dans  son  palais,  et  à  lui 
donner  un  grand  souper  le  soir 
même  de  son  arrivée.  Mais  mal- 
f^ré  ces  marques  de  soumission  , 
Magnulfe  prit  la  liberté  de  lui 
dire  :  a  Vous  nous  assurez  ,  sei- 
»  gneur  ,  que  vous  êtes  fils  du 
»  roi  Clotaire  ,  nous  n'en  savons 
»  rien  ;  permettez-moi  du  moins 
y)  de  vous  dire  qu'il  est  comuie 
))  impossible  que  vous  puissiez; 

réussir  dans  votre  entreprise.  » 
Gondebaud  se  tournant  avec  dé- 
dain vers  l'évêqi.t  ,  répondit  : 
((  Oui ,  je  suis  fils  du  roi  Ciotaire, 
))  et  en  cette  qualité  une  partie 
»  de  la  France  m  appartient  :  je 
))  rne  rendrai  bientôt  à  Paris  ,  et 
))  j'y  établirai  le  siège  de  mou 
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1)  royaume.  »  A  ces  mots  ,  le  gé- 
néreux Magulfe  s'écria  :  w  Pour 
))  réussir  dans  votre  projet  ,  il 
»  f  audrait  qu'il  ne  restât  personne 

V  de  la  race  des  Français.  «  Le 
duc  Monniole  ,  indigné  de  ce 
discours,  donna  plusieurs  soufflets 
a  ce  prélat ,  en  disant  :  ulN'avez- 
))  vous  pas  de  honte  de  répondre 

V  d'une  manière  si  extravagante  à 
))  un  grand  roi  ?  »  Le  duc  Didier , 
instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  se  jeta  aussi  sur  lui ,  et  le 
traita  avec  beaucoup  d'indignité, 
jusqu'à  lui  donner  des  coups  de 
pied  et  de  poing  ,  et  à  le  frapper 
du  bâton.  On  se  saisit  ensuite  de 
Magnulfe  ;  il  fut  lié  comme  un 
criminel ,  et  on  l'envoya  en  exil. 
On  s'empara  de  ses  biens  ,  de 
ceux  de  son  église,  et  l'on  promit 
son  évéclîé  à  un  prélat  nommé 
Sagistaire  ,  déposé  du  siège  de 
Gap  à  cdUfc  de  l'infamie  de  sa 
conduite.  L'évêque  de  Toulouse, 
ainsi  traité  pour  sa  fidélité  ,  fut 
rétabli  après  la  mort  de  GonJe- 
baud  ,  qui  eut  lieu  la  même 
année  par^suite  de  la  trahison  des 
ducs  Monmole  et  Didier  (  voyez 
Didier  ) ,  ceux-là  même  qui  s'é- 
taient montrés  si  barbares  envers 
Magnulfe.  I-es  perfides  sont  tou- 
jours cruels  ;  la  vertu  seule  ne 
peut  donner  dans  aucun  excès. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Magnulfe. 

MAIGKAti  (  PiAYMOND  ) ,  l'un 
des  plus  grands  philosophes  du 
XVllL^  siècle  ,  naquit  à  Tculou- 
se,  en  1601 ,  d'une  famille  distin- 
guée. A  peine  avait-il  fini  ses  hu- 
manités au  collège  des  Jésuites , 
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qu'il  entra  dans  les  Pères  Mini- 
mes pour  donner  des  leçons^  né- 
tant  encore  âgé  que  de  dix» huit 
ans.  Il  étudia  ensuite  la  philoso- 
phe sous  un  maître  très- attaché 
à  la  doctrine  d'Aristote  ,  et  il  ne 
perdit  aucune  occasion  de  idispu- 
ter  vivement  contre  tout  ce  qui  lui 
était  suspect  d'hétérodoxie  dans 
la  physique  de  cet  ancien  philo- 
sophe. D'un  autre  côté  ,  on  le 
vit  prendre  plaisir  à  se  créer  à  lui- 
même  différens  problèmes  de  géo- 
métrie ,  dont  il  donnait  la  sohi- 
tion  avec  autant  de  netteté  que 
s'il  eût  parcouru  et  étudié  profon- 
dément les  ouvrages  d'Euclide , 
qu'il  n'avait  pourtant  pas  encore 
vus.  On  commença  à  juger  dès- 
lors  qu'il  deviendrait  un  plus 
£rrand  mathématicien  de  son  siè- 
de  ,  et  l'on  ne  se  trompa  pas. 
Les  preuves  qu'il  donna  de  sou 
esprit  pendant  les  six  années  qu'il 
fut  sur  les  bancs  ,  le  firent  juger 
capable  de  monter  en  chaire  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  pro- 
fesseur, et  il  s'acquitta  si  bien  de 
son  emploi  ,  que  sa  réputation 
dépassa  les  Pyrénées  et  les  Alpes  ; 
aussi  le  général  des  Minimes  ne 
tarda  pas  à  l'appeler  à  Rome  eu 
i636  ,  pour  y  professer  dans  leur 
maison  de  la  Trinité  du  Mont. 
Ce  fut  là  que  le  Père  Maignan 
parut  avec  éclat  ,  sur-tout  pour 
les  mathématiques  et  les  expé- 
riences physiques  ;  en  sorte  que 
les  plus  habiles  en  cette  science  , 
après  1  avoir  écouté  avec  admira- 
tion ,  allaient  le  consulter  avec 
confiance.  Le  Père  Kircher  fut 
même  jaloux  d«  ses  ouvrages  j  il 
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^Yla  jusqu'à  vouloir  lui  disputer 
la  gloire  de  les  avoir  inventés  j 
mais  après  une  longue  discussion , 
le  Père  Maignan  en  fut  reconnu 
pour  l'auteur.  Son  li^re  de  Pcrs- 
-pectwa  horaria  ,  fut  imprimé  à 
ilome  en  1648  ;  il  le  dédia  au 
cardinal  Spada,  prolecteur  de  son 
ordre.  C'est  dans  cet  ouvrage 
estimé  qu'il  donna  la  méthode 
de  polir  les  cristaux  pour  les  lu- 
nettes d'approche  ;  il  en  avait  fait 
des  plus  longues  qu'on  eût  encore 
vues ,  et  bien  éloigné  de  ces  gens 
qui  veulent  que  leur  secret  meure 
avec  eux ,  il  se  lit  un  plaisir  de 
le  communiquer  aux  meilleurs 
ouvriers  de  Kome  ,  qui  profitè- 
rent de  ses  heureuses  recherches. 
Le  Père  Maignan  ,  après  avoir 
enseigné  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Home  pendant  quatorze 
ans,  en  partit  en  i65o  pour  re- 
venir en  France.  Ferdinand  II , 
grand  duc  de  Toscane  ,  qui  l'ho- 
norait de  son  estime  ,  ainsi  que 
le  cardinal  de  Médicis,  Tavait  in- 
vité de  passer  par  Florence  ;  mais 
les  passe-ports  nécessaires  lui 
ayantmanqué,  il  pritsa  route  par 
Venise,  Bologne  et  Milan,  et  dans 
ces  trois  villes  il  reçut  la  visite 
des  gens  de  lettres  ,  qui  auraient 
bien  désiré  le  retenir  parmi  eux. 
En  i65i  ,  il  fut  élu  provin- 
cial de  la  province  d'Aquitaine  ; 
mais  il  accepta  avec  peine  un 
emploi  qui  le  mettait  pour  ainsi 
dire  dans  la  nécessité  d'interrom- 
pre ses  études.  Aussitôt  qu'il  fut 
installé  dans  sa  charge  ,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  maintenir 
la  régularité  religieuse  ,  encore 
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plus  par  son  exemple  que  par  ses 
discours,  il  ne  lui  fut  pas  dillicile 
de  gagner  les  cœurs  de  ses-  infé- 
rieurs ;  il  sut  s'en  faire  aimer  ;  il 
entra  dans  leurs  peines,  compatit 
à  leur  faiblesse  ,  les  ranima  ,  les 
fortifia  ,  et  les  consola  par  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui.  La  seconde 
année  de  son  provincialat ,  Mai- 
gnan fit  imprimer  son  cours  da 
philosophie  ,  et  il  eut  en  même 
temp^la  satisfaction  de  le  voir  ap- 
prouver par  l'université  de  Tou- 
louse ,  avec  permission  de  l'y  en- 
seigner. Il  est  vrai  que  le  système 
qu'il  y  établit  f  et  par  lequel  il 
attribue  à  la  différente  combinsi- 
son  des  élémens  tous  les  efforts 
de  la  nature  que  Descartes  avait 
attribués  à  ses  matières  organi- 
ques ,  et  Gassendi  à  ses  atomes , 
quoiqu'il  tienne  beaucoup  de  celui 
d'Empédocle ,  ou  plutôt  à  celui  de 
Platon  ,  fit  peine  aux  pastisans 
d'Aristote.  Ils  essayèrent  alors  do 
prouver  qu'il  serait  impossible  à 
son  auteur  d'accorder  avec  son 
opinion  les  vérités  théologiques  ; 
ce  fut  alors  qu'il  publia  un  autre 
ouvrage  ,  qu  il  intitula  Phitoso- 
pliia  sacra  ^  où  il  chercha  à  discu- 
ter ce  qu'il  avait  déjà  avancé.  L2 
travail  en  fut  pourtant  interrompu 
par  une  maladie  qui  faillit  l'enle- 
ver en  1 664  ;  puis ,  par  une  dépu- 
tation  au  chapitre  général ,  par  les 
fonctions  de  visiteur  général  dont 
il  fut  chargé  ,  et  par  un  voyage 
qu'il  fit  en  1657  à  Paris  ,  où  il  se 
concilia  l'estime  de  Flenri-Louîs 
Ilabert  de  Montmort ,  maître  des 
requêtes  ,  l'un  des  protecteurs  des 
arts  et  des  belies-letsres ,  qui  se 
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fit  un  plaisir  de  lui  faire  remplir 
dans  Facndémie  des  savans  qu'il 
assemblait  chez  lui ,  b  place  qu'y 
avait  occupée  le  Père  Mersenne  , 
religieux  de  son  ordre.  En  16G0 , 
Louis  XIV  ,  passant  à  Toulou- 
se ,  voulut  visiter  la  cellule  du 
PèreMaignan  ;  il  fut  frappé  du 
grand  nombre  d'instrumens  de 
mathématiques  ,  et  des  différentes 
machines  dont  elle  était  ornée. 
Ce  monarque  crut  qu'un  *el  sa- 
vant était  ffiit  pour  briller  dans 
la  capitale  -,  le  cardinal  Mazarin, 
qui  était  présent  ,  confirma  le 
roi  dans  cette  péfisée  ,  et  char- 
gea Fieubet  ,  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse,  d'en 
parler  au  Père  Maignan  ;  mais  ce 
ce  dernier  supplia  instamment 
qu'on  le  laissât  dans  sa  retraite. 
Le  cardinal ,  charmé  de  sa  ver- 
tu ,  n'insista  pas  dayantage  y  et 
le  Père  Maignan  n'en  fut  que 
plus   ardent  à  se  livrer  à  un 
travail  d'où  dépendait  toute  sa 
gloire.   Maignan  ,   après  avoir 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  s'occuper  sans  cesse  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  ,  y  consa- 
cra encore  ses  derniers  momens. 
11  eut  la  consolation  à  soixante- 
dix  ans  passés  ,  de  former  d'excel- 
lens  élèves  ,  parmi  lesquels  on 
compte  le  Père  Amat- Joseph  de 
Villeneuve  ,  provincial  ,  le  Père 
Charles  Plumier  et  le  Père  Jean 
Saguens.  (  Voyez  Sagt^ens.  )  Ce 
dernier  ,  professeur  de  théologie 
à  vingt-un  ans  ,  fut  envoyé  à 
l^ome  ,  où  il  fit  connaître  par 
différens  ouvrages,  (fu"'il  n'était 
pas  moins  subtil  philosophe  que 
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profond  théologien  ,  et  c'est  à  luî 
que  le  public  est  redevable  d'une 
excellente  traduction  grecque 
des  homélies  du  pape  Clément 
XL  Le  Père  Maignan,  non  moins 
recommandable  par  ses  tnœurs 
que  par  sa  vaste  érudition  ,  ter- 
mina sa  longue  carrière  à  Tou- 
louse en  son  corn  ent  le  29  Octo- 
bre iG-jô  ,  dans  sa  soixante-sei- 
zième année  ,  estimé  des  savans , 
regretté  des  gens  de  bien  ,  ainsi 
que  de  son  ordre.  Berthier  ,  de 
Fieubet  et  Donneville  ,  tous  trois 
présidens  au  parlement  de  Tou- 
louse, avaient  été  ses  prolecteurs. 
Il  fut  lié  et  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  les  plus 
habiles  physiciens  et  mathémati- 
ciens ses  contemporains  ,  entre 
autres  avec  les  Digbi ,  Magnasi  , 
Graindorge  ,  Kircher  ,  Fermât 
(  voyez  Fermât  ) ,  La  Chambre  , 
Ptegis  ,  Dupré ,  Riccioli  ,  Bayle 
et  Carcavi  ,  etc.  ;  tous  ces  savans 
firent  mention  de  lui  dans  leurs 
ouvrages.  La  ville  de  Toulouse 
plaça  son  buste  dans  la  salle  des 
Illustres ,  avec  une  inscription. 
Voici  le  catalogue  de  ses  œuvres: 
L  Pcrspecti^^a  horaria  ,  sii^'e  de 
horagraphia  gnomonica  ,  tum 
theorica^  tum practic a ^Whns  iv, 
Romse  1648  ,  in-folio.  C'est  un 
des  bons  ouvrages  de  Tauteur  ; 
il  est  encore  recherché  ;  l'astro- 
nome Lalande  en  faisait  grand 
cas.  IL  Cursus  philosophicus  , 
Tolosse  i652,  4  vol.  in-8.*'  id. 
Lugduni  16^3  ,  in-folio.  Cette 
seconde  édition  est  augmentée 
non  seulement  dans  le  corps  de 
l'ouvrage ,  mais  encore  de  rjuel- 
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ques  pièces  particulières ,  entr'au- 
tresd'unecritiquedes  Tourbillons 
de  Descartes ,  et  d'une  disserta- 
tion sur  la  Trompette  parlante  , 
inventéeparle  chevalier  Morland. 
III.  Sacra  pJulosophia  ,  sii^e  cu- 
tis siipernaturalis  ,  Lugduni , 
în-folio ,  2  vol.  ,  le  premier  en 
1662  ,  et  le  second  en  1672.  Les 
objections  qu'on  fit  contre  le  pre- 
mier volume,  et  auxquelles  il  fut 
obligé  de  répondre  ,  retardèrent 
de  dix  ans  la  publication  du  se- 
cond. IV.  Disserlatio  theologica 
de  usa  licito  pecuniœ  ,  Lugduni 
1673  et  1675  ,  in-i2.  Cette  dis- 
sertation ,  qui  semble  autoriser 
l'usure ,  a  été  censurée  par  les  évê- 
ques.  V.  Philosophia  Maignani 
scholastica ,  sive  in  formam  con- 
cinniorem  et  auctiorem  scholas- 
ticam  digesta  et  coordinata  corn- 
plectens  ,  etc,  in  tomos  qua- 
tuor distributa,  R,  P.  Joanne 
Saguens  ,  ejusdem  ordinis  Mi- 
nimorum  ,  et  urhis  Tolosanœ 
alumno^  Tolosa  i^oS  ,  in-4.^, 
quatre  tomes  fort  minces,  faisant 
en  tout  î3oo  pages.  Le  Père  Sa- 
guens ayant  été  disciple  du  Père 
Maignan  ,  a  été  plus  à  même 
qu'un  autre  de  mettre  en  ordre 
son  système  de  philosophie.  Ce 
dernier  a  donné  une  vie  du  Père 
Maignan  sous  ce  titre  :  De  ^vita 
morihus  et  scriptis  IL  P,  Ema- 
nuclis  Magnani  ^  etc.  à  Joannes 
Saguens^  Tolosse  1 697.  Cet  éloge 
est  plein  de  verbiage  et  de  minu- 
ties. La  bibliothèque  du  Collège- 
Royal  possède  quelques  manus- 
crits du  Père  Maignan, 
MAILHAT  (  Uaymokd  ) ,  né 
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dans  le  comté  de  Foîx  en  161 1  , 
fut  Dominicain  à  Toulouse ,  où 
il  enseigna  avec  succès  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Cauîet ,  évê- 
quede  Pamiers,  le  prit  en  grande 
considération  ,  et  lui  accorda  son 
amitié.  Envoyé  à  Rome  ,  il  reçut 
d'Innocent  XI  des  marques  dis- 
tinguées de  bienveillance  ;  ce  pape 
le  fit  consulteur  du  saint  office. 
On  a  de  lui  un  Cours  de  philo  * 
Sophie ,  imprimé  jusqu'à  quinze 
fois.  L'auteur  était  grand  partisan 
de  la  doctrine  de  saint  Thomas. 
Il  mourut  à  Rome  le  i5  Févriei: 
1693  ,  âgé  de  82  ans. 

MAINDOUZE  ,  né  à  Tou- 
louse en  1^4^  7  quitta  sa  patrie 
de  bonne  heure,  et  voulant  utili- 
ser les  talens  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature ,  se  rendit  à  Paris  ,  où  on 
sait  si  bien  les  apprécier.  Il  tra- 
vailla long-temps  avec  succès  à 
diverses  entreprises,  et  se  trouva  , 
lors  de  la  révolution  ,  commis 
pirincipal  au  bureau  des  affaires 
étrangères.  Maindouze  commença 
par  embrasser  avec  chaleur ,  ainsi 
que  Toulan  (  voyez  ce  nom  )  sou 
compatriote  et  son  ami ,  les  nou- 
velles opinions;  mais  amené,  après 
le  fatal  10  Août,  à  la  tour  du 
Temple,  l'aspect  des  augustes  vic- 
times renfermées  dans  cette  pri- 
son ,  le  changea  en  entier.  Dès-lors 
ardent  royaliste ,  il  ne  rêva  plus 
que  les  moyens  de  sauver  la  fa- 
mille royale.  Ce  fut  en  vain  ,  la 
destinée  devait  l'emporter.  Main- 
douze  ni  Toulan  ne  réussirent  pas 
dans  leur  dessein  ,  et  la  mort  de- 
vint le  prix  de  leur  résolution 
généreuse.  Maindouze,  surveillé, 
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fut  déclaré  suspect  ;  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  devant 
qui  on  le  conduisit,  le  condamna , 
le  2  Juin  1 794  ^  à  la  peine  de  mort 
comme  conspirateur  ,  et  ayant 
pratiqué  des  intelligences  avec 
Lafayette,  Dumourier,  Le  Brun, 
Roland  ,  Pétion  ,  Grarigeneuve , 
Valazé  et  autns. 

MAJORET(  Jean  de),  né  à 
Toulouse  en  i6oi  ,  se  livra  à 
letude  de  la  jurisprudence  vers 
laquelle  son  goût  le  portait,  ainsi 
que  la  volonté  de  ses  parens.  Ses 
profondes  connaissances  parvin- 
rent à  le  faire  distinguer  parmi  les 
avocats  du  barreau  de  cette  ville  ; 
ce  fut  avec  Tassentiment  universel 
qu^l  obtint  une  chaire  de  pro- 
fesseur en  Tunivcrsité  de  Tou- 
louse ;  il  travailla  beaucoup  ,  et 
composa  principalement  de  sa- 
vans  commentaires  qui  dans  le 
temps  furent  consultés  avec  fruit 
sur  les  Insiiiutcs  du  droit  canon 
de  Paul  Lancelot.  Le  fils  de  Ma- 
joret ,  successeur  des  taîens  et  de 
ia  chaire  de  son  père  ,  publia  en 
1676  les  œuvres  de  ce  dernier  , 
qui  devait  être  mort  sans  doute 
avant  cette  époque. 

MALAPEYRE.  /^.Vendages. 

MALLIOT  (  Joseph  )  ,  di- 
recteur de  Facadémie  royale  de 
Peinture  ,  Sculpture  et  Archi- 
tecture ,  et  membre  de  celle  des 
Sciences  ,  Inscriptions  et  Belles* 
Lettres ,  naquit  à  1  oulouse  le  i  o 
Mars  1735.  Ses  parens  le  placè- 
rent, dès  ses  plus  tendres  années, 
dans  un  collège  qui  était  dirigé 
par  les  Jésuites.  Après  avoir  sou- 
tenu avec  éclat  des  thèses  géué- 
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raies  de  philosophie  ,  Malliof 
s  appliqua  pendant  deux  années 
à  l'étude  des  lois  ,  et  il  aurait 
peut-être  mérité  une  place  parmi 
les  jurisconsultes  dont  les  talens 
ont  honoré  Toulouse,  si  un  pen- 
chant irrésistible  ne  l'avait  en- 
traîné vers  la  culture  des  arts. 
Des  exemples  domestiques  sem- 
blaient justifier  cette  inchnation. 
Son  père,  architecte  et  sculpteur 
habile  ,  avait  mérité  par  ses  nom- 
breux travaux  l'estime  de  ses  con- 
citoyens. Jean  Michel ,  son  aïeul 
maternel  (  voyez  Michel  ) ,  était 
peintre  ;  ses  deux  tantes  suivaient 
aussi  la  même  carrière.  Il  entra 
dans  les  écoles  gratuites  de  l'acadé- 
mie des  Arts ,  institution  précieu- 
se ,  et  qui  venait  d'être  créée.  En 
1763  ,  il  fut  nommé  professeur 
de  dessin  au  collège  de  borèze  ; 
après  cinq  années  d'exercice ,  il 
revint  à  Toulouse.  IN'ayant  pu 
trouver  l'occasion  de  faire  connaî- 
tre ses  talens  pour  la  peinture  dans 
le  genre  historique  ,  il  s'adonna 
à  celui  du  portrait.  Ses  contem- 
porains assurent  tru  il  posséda  Tart 
de  sai'sir  cet  imitant  fugitif  où  le 
caractère  de  la  physiouonne  se 
montre  avec  le  plus  dWantages, 
En  1778,  l'académie  l'admit  dans 
son  sein  ;  peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  directeur  de  cette  com- 
pagnie. Dévoué  à  l'instruction 
pubiique  ,  il  sacrifiait  ses  instans 
à  donner  des  leçons  aux  jeunes 
gens  peu  fortunés  ,  à  leur  prodi- 
guer des  secours,  et  à  encourager 
leurs  talens  naissans.  Lorsque  M. 
Basian  de  Saffrané  établit  à  Tou- 
louse une  école  gratuite  sous  le 


M  A  L 

tîtîrde  Lycée  ^  de  Génie^  d'' Ar- 
tillerie et  de  Marine ,  Malliot 
fut  nommé  professeur  de  forti- 
fications. L'établissement  des  éco- 
les centrales  semblait  annoncer 
la  destruction  de  l'académie  des 
Arts  ;  mais  grâces  à  la  générosité 
peu  commune  de  M.  Suau  père, 
nommé  professeur  (i)  ,  et  des 
autres  membres  de  ce  corps  utile, 
toutes  les  classes  furent  conser- 
vées ,  et  Malliot  continua  son 
cours  de  fortifications;  il  y  joignit 
un  traité  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places.  De  nombreux 
élèves  puisèrent  dans  ses  leçons 
des  principes  dont  l'application 
leur  a  mérité  des  titres  honora- 
bles et  les  bienfaits  du  gouver- 
nement. Malliot  ne  se  borna  pas 
à  cette  branche  de  l'instruction 
publique.  Quoique  la  connais- 
sance des  costumes  ne  soit  qu'une 
partie  bien   circonscrite  de  la 
science  de  l'antiquité,  elle  est  en- 
core immense,  et  ni  les  travaux 
des  savans  infatigables  qui  nous 
ont  précédés ,  ni  les  découvertes 
nouvelles  et  fréquentes  de  monu- 
mens  antiques  ,  n'ont  pu  faire 
cesser  entièrement  l'obscurité  qui 
en  dérobe  une  partie  à  nos  re- 
cherches. Présenter  cette  science 
dans  son  ensemble,  la  suivre  dans 
tous  ses  détails  ,  la  développer 
graduellement,  l'expliquer,  l'en- 
seigner enfin  avec  la  précision , 
la  clarté  indispensables  à  son  in- 
telligence, c'était  la  tâche  réser- 
vée à  la  sagacité,  au  jugement, 
à  l'étude  assidue.  Joseph  Malliot 


(c)  Voyez  Rivalz  (  le  chevalier.  ) 
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Ta  parfaitement  remplie  ;  avant 
lui  on  ne  possédait  aucun  ouvrage 
complet  sur  les  costumes.  Cepen- 
dant les  artistes  réclamaient  de- 
puis long- temps  un  ouvrage  de 
ce  genre  ;  et  si  l'école  moderne 
avait  su  remonter  aux  origines, 
rejeter  les  traditions  ridicules  des 
maîtres  qui  avaient  jeté  quelque 
éclat  sous  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  elle  le  devait  bien 
plus  aux  notes  fournies  par  les 
archéologues  ,  quVaux  ouvrages 
de  Casaubon  ,  deSaumaise,  Fer- 
rarius,  Piubens  et  Bardon.  Mais 
des  notes  fugitives  ne  pouvaient 
pas  toujours  sufFu-e ,  et  les  recher- 
ches de  Malliot  assurèrent  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs  des 
autorités  auxquelles  ils  devaient 
avoir  la  plus  grande  confiance.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
ainsi  servi ,  éclairé  ceux  qui  cul- 
tivent les  beaux-arts  ,  il  voulut 
laisser  un  monument  de  son  zèle 
pour  la  gloire  de  sa  ville  natale. 
Dans  des  Mémoires  sur  les  anti- 
quités  de  Toulouse ,  sur  les  mO' 
numens  qui  j  existaient^  ou  que 
ton  y  possède  encore^  il  a  rassem- 
blé beaucoup  de  faits  intéressans, 
des  notes  précieuses  sur  les  artistes 
nés  à  Toulouse  ou  dans  les  lieux 
voisins.  Sa  Notice  sur  le  peintre 
Verrius ,  sa  Dissertation  sur  le 
prétendu  bouclier  de  Scipion , 
annoncent  des  connaissances  va- 
riées ,  et  cependant  toujours  dé- 
pouillées du  faste  pédantesque 
d'une  érudition  souvent  déplacée. 
Les  arts  et  la  littérature  ancienne 
ne  l'occupaient  pas  tout  entier.  Il 
aimait  les  sciences  physiques ,  et 


i(»  M  A  L 

il  consacrâit  à  riiistoire  naturelle 
line  partie  de  ses  loisirs.  Son  her- 
bier ctait,  il  est  vrai,  peu  considé- 
rable; mais  son  cabinet  de  minéra- 
logie était  l'un  des  plus  beaux  de 
ceux  qui  existaient  dans  le  midi  de 
la  France.  11  a  laissé,  I.  lîecher^ 
elles  sur  les  costumes^  les  mœurs  ^ 
les  usages  religieux^  cii^ils  et  mi- 
litaires des  anciens  peuples^  dia- 
prés les  auteurs  les  plus  célèbres 
et  les  monumens  antiques ^  3  vol. 
m-4.^,  ornés  de  trois  cents  plan- 
ches gravées  au  trait  (i).  II.  Re- 
cherches historiques  sur  les  anti- 
quités^ les  curiosités  ^  les  établis^ 
semens ,  les  principaux  endroits^ 
certains  usages  de  Toulouse ,  et 
sur  la  vie  de  quelques  artistes 
dont  les  cuivrages  firent  Vorne- 
ment  de  cette  ville  ,  manuscrit 
in-4.^  III.  Quelques  Dissertations 
imprimées  dans  des  recueils  aca- 
démiques ou  dans  des  j ournaux.  — 
Estimé  comme  savant ,  Malliot  eut 
aussi,  comme  homme  privé,  des 
droits  incontestables  à  Testime  des 
liabi  tans  de  Toulouse  :  la  franchise 
formait  la  base  de  son  caractère  ; 
il  était  excellent  citoyen  ,  bon 
parent  et  ami  fidèle.  Malgré  les 
infirmités  qui  accablent  trop  sou- 
vent la  vieillesse  des  gens  de  let- 
tres, il  montra  toujours  beaucoup 
d'ardeur  pour  le  travail ,  et  même 
ces  derniers  instans  furent  en  quel- 
que sorte  consacrés  à  la  science 
archéologique.  En  déîîiolissant  les 

{\)  L(\^  planches  des  tomes  li 
et  III  ont  éXé  gravées  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Guillaume 
l^oques  fib,  peintre,  né  à  Ton- 
luasc  5  et  élève  du  célèbre  Duvil. 
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murs  du  collège  de  Saint-Martiaî, 
des  ouvriers  avaient  trouvé  un 
buste  antique  en  marbre,  et  beau- 
coup de  médailles  romaines.  Pré- 
venu de  cette  découverte,  Malliot 
voulut  aller  recueillir  ces  monu- 
mens  ;  il  examinait  ces  précieux  res* 
tes,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
le  frappa  près  du  lieu  jadis  ombra- 
gé par  Torme  des  troubadours  ;  il 
mourut  peu  de  temps  après ,  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Son  éloge  a 
été  prononcé  dans  une  séance  pu- 
blique de  Facadémie  des  Sciences, 
par  l'auteur  de  cette  notice.  * 

MziLPEL.  r.  le  Supplément. 

MALRAS  (  Aotoii^e  de  ) ,  né 
à  Toulouse ,  et  issu  d'une  noble 
famille ,  devint  troisième  prési- 
dent du  parlement  de  cette  ville , 
et  donna  un  triste  exemple  de 
loubli  où  Tavarice  peut entrfflner 
un  homme  que  sa  fortune  et 
son  rang  devaient  être  au-dessus 
des  communes  séductions.  Mal- 
ras  ,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  ,  la  perdit  en  un 
jour ,  comme  nous  allons  le  ra- 
conter. 11  surchargea  dans  des 
reconnaissances,  les  emphytéotes 
de  sa  terre  de  Beauville  du  dou- 
ble des  devoirs  portés  dans  les 
titres  primitifs  ;  le  faux  mal-adroi- 
tement conduit  fut  découvert  ;  le 
parlement  se  saisit  de  cette  affai- 
re ,  mais  la  cause  fut  évoquée  à 
Paris  au  conseil  par  Malras  lui- 
même.  Il  s'y  rendit  pour  se  dé- 
fendre, il  l'essaya  vainement;  un 
arrêt  le  condamna  à  être  dégradé 
de  sa  charge ,  et  il  fut  ramené  à 
Toulouse  pour  y  subir  la  rigueur 
de  ce  jugement  Le26  Août  i55r|j 
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il  arnVa  conduit  par  dos  nnliers 
de  la  garde  du  roi  ;  le  29  Texecu- 
tion  eut  lieu.  Ou  le  revêtit  de  ses 
habits  de  magistrat  dans  la  con- 
ciergerie où  on  le  gardait,  et  de  là 
il  fut  traîné  au  palais.  11  entra 
dans  la  grand'chambre,  on  le  par- 
lement était  réuni  en  robe  ronge, 
sous  la  présidence  de  Jean  DaOïs, 
quatrième  président.  Malras,  assis 
sur  une  escabelle  au  milieu  du 
parquet,  entendit  lire,  sans  en 
mourir  de  honîe  ,  Tarrét  qui  le 
déshonorait.  Le  premier  huissier 
le  dépouillant  de  son  ncftle  costu- 
me, lui  jeta  une  vieille  souquenille 
en  place ,  et  le  ramena  à  pied  à 
la  prison  qu'on  lui  avait  donné. 
Oui  eut  pu  croire  qu'après  une 
scène  pareille,  Mrdras  siégerait  en- 
core dans  ce  tribunal  qu  il  avait 
profané,  et  que  ses  collègues  le 
souffriraient  parmi  eux?  La  chose 
arriva  néanmoins,  tant  Fintrigue 
a  de  force ,  tant  les  hommes  chan- 
gent dans  leurs  opinions.  Malras, 
en  i  563,  se  fit  rétablir  dans  son 
office  par  le  même  conseil  qui  l'a- 
vait dégradé,  et  Laroche-Fîavin , 
dans  son  histoire  des  parlemens  de 
France,  semble  trouver  l'affaire 
toute  simple  :  ccii\  dit-iL  Malras 
Tiav^ait  pas  dclinqué  en  choses 
qui  regardassent  V administra- 
tion de  la  justice  !  !  !   Quelle 

excuse  !  !  quels  hommes  !  1  !  Et 
voilà  les  temps  qu'on  affecte  sans 
cesse  de  regretter  aujourd'hui  !  11 
est  à  remarquer  que  le  président 
Laroche  se  garde  bien  de  dire  que 
Malras  avait  été  inj  ustement  j  ugé  ; 
le  crime  existait  toujours ,  et  le 
coupable  ,  dans  son  impunité  j 
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osa  depuis  condamner  d'autres 
coupables  !  !  (  Voyez  Ulmo.  ) 

MAnDINKLLI  (  Adémar  ), 
docteur  en  droit,  homme  recom- 
mandable  par  ses  lumières  et  par 
la  modération  de  ses  sentimens  , 
fut  nommé  capitoul  pour  Tannée 
i562.  11  était  catholique  ,  et  sin- 
cèrement attaché  à  ses  devoirs. 
Le  sang  des  protestans  avait  déjà 
coulé  à  Vassy,  à  Rouen  ,  à  Sens, 
à  Vendôme,  à  Loches,  dansTAn- 
îou,  dans  le  Maine,  à  Castelnau- 
dary  ,  à  Toulouse  même.  On 
comptait  dans  cette  grande  ville 
plus  de  vingt  mille  réformés.  In- 
sultés ,  menacés  à  chaque  instant, 
malgré  les  édits  et  la  volon  té  du  roi, 
ils  voyaient  les  catholiques  appeler 
à  leur  secours  de  nombreux  sol- 
dats étrangers;  le  zèle  de  leur  re- 
ligion ,  les  prédications  de  leur  mi- 
nistre, le  désir  de  préserver  leurs 
familles  du  fer  ennemi  ,  tout 
sembla  se  réunir  pour  engager  les 
sectaires  à  prendre  à  leur  tour  une 
attitude  imposante,  et  à  s'empa- 
rer de  quelques  postes  d'où  ils 
pussent  repousser  les  attaques 
qu'on  voulait  diriger  contre  eux. 
Pendant  la  nuit  du  11  au  12 
Mai ,  ils  pénétrèrent  dans  l'hôtel- 
de-ville  et  dans  les  collèges  de 
Saint-Martial,  de  Périgord  et  de 
Sainte-Catherine,  où  ils  s'établi- 
rent avec  des  forces  et  de  l'artille- 
rie,  ainsi  qu'aux  portes  de  Ma- 
tabiau  et  de  Villeneuve.  Cette 
opération  faite  avec  le  plus  grand 
secret,  et  sans  avoir  éprouvé  au- 
cune résistance,  donnait  des  avan- 
tages bien  marqués  aux  religion- 
naires    en  sorte  que  ,  comme 
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Tobserve  rannalisle  de  Toulouse , 
<(  si  le  lendemain,  au  moment  oii 
le  jour  parut,  on  eût  donné  le 
signal  du  earnnge,  c'en  était  fait 
des  catholiques.  Ces  dispositions 
si  bien  dirigées  devinrent  inutiles, 

i^arce  quau  lieu  d'attaquer  sur 
e  champ,  ils  préférèrent  traiter 
avec  leurs  ennemis,  espérant  qu'a- 
prés  avoir  prouvé  qu'ils  auraient 
pu  donner  la  loi ,  et  s'immoler 
autant  de  victinies  qu'ils  comp- 
taient d'ennemis  ,  on  traiterait 
avec  eux  avec  pltis  de  docilité.  » 
Les  capitouls  entrèrent  dans  Fhô- 
tel-de-ville ,  et  c'est  à  la  sagesse 
de  leurs  conseils,  à  leurs  exhorta- 
tions répétées,  qu^on  devait  attri- 
buer la  modération  des  sectaires. 
Mandinelli  harangua  les  plus  em- 
portés ,  et  sur-tout  les  étudia  ns 
formés  en  compagnies  sous  les 
ordres  de  Stopinien,  de  la  Pope- 
linière  et  de  George  Mignot.  On 
pouvait  espérer  que  la  paix  ne 
serait  point  troublée;  mais  tout  à 
coup  le  parlement  fit  sonner  le 
tocsin  ,  et  de  longs  et  sanglans 
combats  portèrent  bientôt  le  deuil 
et  le  ravage  dans  presque  toutes 
les  parties  de  cette  populeuse  cité. 
Enfin  ,  les  protestans  proposèrent 
un  traité  de  pacification ,  et  Ton 
convint  quils  laisseraient  leurs 
armes  dans  riiôtel-de-ville  ,  se 
retireraient  en  toute  sûreté  où 
bon  leur  semblerait,  ou  bien  de- 
meureraient dans  la  ville.  Une 
trêve  fut  conclue  le  t6  Mai.  Le 
lendemain  ,  les  protestans  devant 
se  retin.r  dans  la  soirée  ,  firent  le 
matin  la  cène  et  leurs  prières  , 
pendant  lesquelles  le  trompette  do 
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la  ville  chanta  quelques  psaumes 
qui  furent  entendus  dan^  toutes 
les  rues  voisines.  Les  réformés 
comptaient  sur  la  bonne  foi  de 
leurs  adversaires  ;  ils  se  trom- 
paient. Poursuivis  dans  leur  re- 
traite ,  ils  tombèrent  sous  les 
coups  de  ceux  qui  naguères  leur 
donnaient  les  titres  sacrés  de  pa- 
reils ,  d'amis  et  de  concitoyens. 
Ceux  qui  restèrent  dans  les  murs 
de  Toulouse  furent  réservés  pour 
une  mort  infâme.  Mandinelli  fut 
du  nombre  de  ces  derniers.  On 
le  trouv#  dans  riiôtel-de-ville , 
revêtu  de  la  robe  consulaire  :  les 
cachots  s'ouvrirent  pour  lui;  il  y 
trouva  le  capitaine  Saux ,  qui 
d'abord  avait  commandé  les  pro- 
testans, mais  qui,  devenu  suspect 
aux  siens,  avait  été  chargé  de  fers 
par  ordre  du  ministre  Bart-lles. 
Le  viguier  Portai,  Jean  Teronde, 
avocat  célèbre,  et  une  foule  d'au- 
tres personnages  distingués  par 
leurs  charges  ,  vinrent  partager 
cette  horrible  et  sombre  demeure , 
que  Ton  désignait  par  le  nom 
tVi/ifernet.  Bientôt  l'appareil  des 
supplices  fut  déployé  de  toutes 
parts.  Le  parlement,  réduit  à  un 
petit  nombre  de  membres  ,  ne 
pouvait  suffire  au  jugement  de 
tous  les  prisonniers  :  le  premier 
président  était  soupçonné  d'hé- 
résie par  les  catholiques  zélés;  on 
suspendit  de  leurs  fonctions  les 
présidens  Dufaur  et  Bernuy ,  ainsi 
que  vingt-huit  conseillers  ,  parce 
que  ces  magistrats  ne  voulaient 
point  consacrer  par  des  jugemens 
iniques  les  mctirtres  qti'une  popu- 
lace effrénée  demandait  à  grands 
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cris.  Pour  seconder  les  snngui- 
tiaires  desseins  du  petit  nombre 
de  parlementaires  qui  partage- 
raient les  fureurs  de  la  faction 
victorieuse  ,  on  créa  un  Pressât 
extraordinaire  ;  ce  fut  Jean 
Amodon,  conseiller  au  présidial, 
qui  accepta  cet  horrible  emploi. 
Bientôt  le  viguier  Portai ,  qui  ce- 
pendant n'avait  point  paru  dans 
les  rangs  des  protesîans  armés , 
fut  condamné  à  mort,  et  sa  téte 
mise  au  bout  d'une  lance  plan- 
tée Sûr  la  tour  du  château  Nar- 
bônnais,  annonça  au  loin  les  ven- 
geances des  catholiques.  Teronde 
qui  n'avait  partagé  en  rien  les 
efforts  des  protestans  pour  s'assu- 
rer la  possession  des  principaux 
postes  de  la  ville,  reçut  aussi  le 
coup  mortel,  quoique  ses  juges 
eu'^sent  reconnu  son  innocence. 
«  M.  Teronde,  luiditlecocseiller 
Bonail,  la  cour,  par  le  discours 
de  votre  procès,  ife  vous  a  trouvé 
aucunement  coupable  ;  toutefois 
d'ailleurs ,  très-bien  adverlie  de 
Tintérieur  de  votre  conscience,  et 
que  vous  etissiez  été  très-aise  que 
ceux  de  votre  malheureuse  et  ré- 
prouvée secte  eussent  eu  la  vic- 
toire ,  vous  a  condamné  à  perdre 
la  tête,  et  a  confisqué  vos  biens 
sans  nulle  détraction.  ))  Le  capi- 
taine Saux  qui  n'avait  été  em- 
prisonné par  les  siens  que  parce 
qu'il  avait  montré  du  regret  de 
verser  le  sang  catholique ,  fut  livré 
aux  plus  affreux  supplices.  Deux 
cents  autres  victimes  montèrent 
à  l'échafaud  ;  Mandinelli  ne  pou- 
vait se  soustraire  à  la  même 
destinée.  En  vain  il  allégua  les 
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édits,  en  vain  il  invoqua  en  sa; 
faveur  les  témoignages  les  moins 
suspects  :  sa  catholicité  reconnue, 
son  innocence,  les  larmes  de  ses 
enfans,  rien  ne  put  le  soustraire 
au  trépas.  On  lui  enleva  la  robe 
consulaire  :  placé  dans  un  tom- 
bereau entre  un  Jacobin  et  un 
Jésuite  C[ui  l'exhortaient  dans  ces 
momens  suprêmes ,  il  leur  arra- 
cha des  larmes ,  et  les  força  en 
quelque  sorte  à  proclamer  ses  ver- 
tus ;  ses  derniers  vœux  furent  pour 
sa  malheureuse  patrie  et  pour  ses 
en  f  a  n  s .  C  eu  x-ci  p  ou  rs  u  i  v  i  r  en  t  a  v  ec 
chaleur  les  assassins  de  leur  père. 
La  cour  délivra  des  lettres  d'aboli- 
tion ,  et  la  mémoire  de  Mandinelli 
fut  réhabilitée  malgré  les  efforts 
des  membres  du  parlement  qui 
avaientlivré  aux  bourreaux  cerna- 
eistrat  infortuné.  * 

MANiBAN  (  JosEpn..GAspAP.D 
DE  ) ,  premier  président  au  parle- 
ment de  Toulouse,  etmainteneur 
des  Jeux  Floraux,  naquit  en  cette 
ville  le  2  Juillet  1 686.  Sa  famille, 
anciennement  connue,  était  ori- 
ginaire de  l'Armagnac.  Gui  de 
Maniban ,  père  de  celui  dont  nous 
nous  occupons,  soigna  l  éducatiou 
de  son  fils  qu'il  destinait  à  la  ma- 
gistrature, et  le  jeune  homme  ré- 
pondit dignement  à  ce  qu'on  fai- 
sait pour  lui.  Il  épousa  mademoi- 
selle de  Lamoignon,  qu'il  alla  lui- 
même  à  Paris  demander  à  ceux 
qui  disposaient  de  sa  main.  Le 
régent  l'appela  à  la  charge  de 
premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  où  déjà  Louis  XIV 
l'avait  nommé  président  à  mor- 
tier. Il  remplit  durant  quarante 
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iius  ces  fonctions  avec  zèle  et  une 
dignité  sans  pareille  ;  il  était  par- 
venu par  la  gravité  de  ses  maniè- 
res, la  magnificence  de  sa  repré- 
sentation, et  par  ses  grands  talens, 
à  obtenir  de  ses  concitoyens  un 
respect  tel,  qu'il  avait  quelque 
apparence  de  culte.  Dans  une 
année  désastreuse  où  la  famine 
et  une  maladie  contagieuse  déso- 
laient la  ville,  Maniban,  par  ses 
largesses  et  sa  fermeté  ,  éloigna 
les  fléaux ,  et  contint  les  mal  in- 
lentionnés.  Il  sut  soutenir  égale- 
ment les  droits  du  corps  dont  il 
était  le  chef,  il  cultiva  e^t  protégea 
les  arts  et  les  lettres.  L'académie 
de  Toulouse  lui  dut  en  partie  son 
établissement  ;  il  fournit  plusieurs 
fois  à  cette  compagnie  les  fonds 
nécessaires  à  ses  travaux,  et  se 
montra  toujours  empressé  de  se- 
conder les  savans  dont  il  s'hono- 
rait d'être  le  confrère.  Ce  respec- 
table et  digne  magistrat  que  Tou- 
louse compte  parmi  ses  bienfai- 
teurs, mourut  le  3o  Août  i^jôi. 

MAIN'SEiNCAL  (  Jean  de), 
naquit  à  Toulouse  vers  le  com- 
mencement du  XVI.  ^siècle;  sa  fa- 
mille était  originaire  de  Bazas.  Il 
fut  d'abord  conseiller,  puis  avo- 
cat général;  en  1 5 38,  le  roi  le 
nomma  premier  président.  Man- 
sencal  était  sage ,  éloquent  ,  et 
cherchait  sans  cesse  à  augmenter 
les  privilèges  de  la  magistrature  ; 
«ussi  aucun  de  ceux  qui  ont  pos- 
sédé la  même  charge  n'en  porta 
Tautorité  si  loin.  Ce  fut  en  sa  fa- 
veur qu'Henri  II  ordonna  que  les 
premiers  présidens  du  parlement 
de  Toulotvse  jouiraient  des  mêmes 
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gages  et  pensions  dont  jouissaient 
les  premiers  présidens  du  parle- 
ment de  Paris.  François  II  le 
nomma  lieutenant  général  du  roi 
dans  tout  le  ressort  du  parlement 
pendant  l'absence  des  gouver- 
neurs. Le  parlement  de  Toulouse 
ayant  rendu  un  arrêt  contre  un 
prêtre  concubinairc,  le  clergé  s'é- 
leva avec  force  contre  les  magis- 
trats ;  des  libelles  injurieux  fu- 
rent publiés,  et  on  distingua  dans 
le  nombre  sur-tout  celui  qui 
portait  le  titre  à'ylrrél  très-pro- 
Jitable,  Mansencal  répondit  à  ce 
pamfiet  par  un  écrit  intitulé  : 
De  la  vérité  et  autorité  de  la 
justice  du  Roi  très-chrétietu^  et 
la  correction  et  punition  des 
Maléfices ,  etc.  Comme  il  repre- 
nait avec  beaucoup  de  force  les 
déréglemens  des  gens  d'église ,  et 
même  des  prélats ,  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne  le  censurèrent. 
11  sollicita  en  vSin  la  rétractation 
de  cet  acte  ;  ni  les  démarches  de 
son  gendre  Dubourg  qui  fut 
exprès  à  Paris ,  ni  même  les  or- 
dres du  roi ,  ne  purent  obliger  les 
docteurs  à  se  rétracier.  On  croit 
qu'ils  auraient  été  plus  indulgens, 
si  Mansencal  n'avait  erré  que  sur 
les  dogmes  de  la  religion.  Les 
prêtres  i:onçurent  une  haine  invé- 
térée contre  le  premier  président 
du  parlement  ;  et  lors  delà  révolte 
des  protestans  en  i56i  ,  Man- 
sencal aurait  péri  sous  les  coups 
des  assassins ,  si  Grepiac  son  gen- 
dre ne  l'avait  préservé ,  ainsi  que 
ses  deux  beaux-frèresCava ignés  et 
Dubourg.  Mansencal  montra  ce- 
pendant àcette  époc^ue  Ruegrande 
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haine  pour  les  proiestans ,  si  Ton 
en  croit  lauteur  des  annales  ma- 
nuscrites de  Toulouse  ,  qui  rap- 
porte les  demandes  adressées  par 
les  catholiques  au  parlement  :  «  A 
quoy  feust  respondu  ,  par  ledict 
seigneur  premier  président ,  qu'il 
esloit  question  de  riionneur  de 
Dieu  et  de  son  cglîS^  ,  et  avant 
passer  oultre  ,  que  tous  soldais 
et  gens  de  guerre  eussent  inconti- 
nent soi  mettre  en  ordre  avec  les 
armes ,  et  se  rendre  soubs  l'ensei- 
gne de  leurs  capitaines  à  la  peyne 
de  leur  vye  sans  rémission  ,  à  ce 
que  par  armes  Tennemi  feust  as- 
sailli, et  l'avoir,  quoiqu'il  constat, 
à  feu  et  à  sang.  -—  Et  feust  cette 
affaire  si  vertueusement  et  belli- 
queusement  conduicte,  que  le  dix- 
septième  jour  du  moys  de  May  , 
feste  de  la  Pentecoste  ,  la  maison 
et  capitole  de  la  ville  feust  reprins 
et  remis  en  Tobéissance  du  roy , 
de  la  court ,  capitols  et  citoyens 
de  la  ville ,  et  Tennemi  repoussé , 
tués  et  meurtris  ,  la  plupart  de- 
meurés sur  les  rues  et  pavés  ,  ou 
aux  environs  deux  lieues  à  la 
ronde  de  Tholose ,  suivis  de  cava- 
lerie et  infanterie  ,  quatre  mil 
cinq  cens  d'iceulx  ennemis  en 
nombre  vérifié ,  sans  comprendre 
une  infinité  d'autres  ensepvelis 
par  les  champs.  »  Mansencal  mou- 
rut en  i5...  *  (V.  PoRTAL.  ) 

MARAN  (  Guillaume  )  ,  né 
à  Toulouse  en  i549  ,  est  mort 
dans  la  même  ville  en  1621  , 
âgé  de  soixante-douze  ans,  Ma- 
ran  étudia  sous  le  célèbre  Cu- 
jas  ,  et  lui-même  devint  profes- 
seur de  droit  en  l'université  de 
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Toulouse  ;  il  enseigna  pendant 
quarante  ans  ,  et  eut  pour  élève 
Marca,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Toulouse ,  François  Bos(|uet , 
François  Florent ,  Innocent  de 
Ciron  ,  et  beaucoup  d'autres  qui 
se  distinguèrent  dans  la  suite  par 
les  charges  éminentes  qu'ils  rem- 
plirent. Les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posé sur  les  matières  de  droit , 
montrent  qu'il  avait  de  l'esprit  et 
de  l'érudition  ;  mais  sa  manière 
d'écrire  ,  selon  le  témoignage  de 
Simon  dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  de  droit  ,  ne  convient 
pas  au  barreau.  On  a  de  lui  ^ 

I.  Paratilla  in  XLII  priores 
digesti  libros  ^  1628  ,  i  volume 
in-folio.  Cet  ouvrage  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  Vauteur» 

II.  De  œquitate  et  justitia 
1622,  I  vol.  in-4-°  Cinq  ans  au- 
paravant Tauteur  avait  lui-même 
donné  un  traité  intitulé  :  De 
antccessorum  ^  'm'{{:X\o.  III.  De^ 
crcta  juris  docendi  ratione  , 
1629,  I  vol.  in-8.°  lia  en  outre 
donné  trois  index  fort  utiles  sur 
le  livre  intitulé  :  Notitia  utra- 
que  dignitatum  ,  cuni  orientis  ^ 
tum  occidentis  ,  ultra  Arcadii , 
honorisque  tempora  ,  etc.  avec 
le  commentaire  de  Pencirole , 
Lyon,  1608,  1  vol.  in-fol.  J\îaran, 
qui  sans  doute  devait  être  ligueur 
déterminé ,  fu  t  chargé  par  ceux 
de  Son  parti,  en  iSSg  ,  d'aller  à 
Rome  solliciter  du  pape  le  relè- 
vement des  vœux  du  Frère  Ange 
de  Joyeuse  ,  moine  Capucin  au 
couvent  de  Toulouse  de  cet  or- 
dre,  qui  après  la  mort  d'Antoine 
Scipion  ,  duc  de  Joyeuse ,  sou 
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frère  ,  noyé  dans  le  Tarn  à  la 
suite  du  combat  de  Yillemur  , 
s'était  mis  à  la  tête  de  Tarmée  de 
la  ligue  dans  le  Languedoc.  En 
revenant  de  Rome  ,  il  fut  pris  par 
les  pirates  d^Alger  ,  et  la  province 
le  racheta.  Son  buste  est  placé  à 
la  salle  des  Illustres. 

MARCA  (  Pierre  de  )  ,  issu 
d'une  noble  famille  espagnole  , 
qui  était  venue  s'établir  en  Béarn , 
naquit  à  Gand  ,  petite  ville  de 
cette  principauté ,  le  24  Février 
1 5q4-  ^^'^^^'^  ^^^'^  destiné  à  l'église, 
néanmoins  dès  sa  jeunesse  il  ser- 
vit avec  chaleur  et  talent  la  cause 
de  la  religion  catholique  ,  s'eni- 
ployaut  à  la  rétablir  dans  la  pro- 
vince d'oii  la  reine  Jeanne  l'avait 
chassée.  La  cour  de  France  con- 
nut et  récompensa  le  mérite  de 
Marca  ;  il  fut  nommé  président 
au  parlement  de  Pau  en  162 1  ,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  et  maître 
des  requêtes  en  i6ig»  Marca  avait 
été  marié  ;  il  perdit  sa  femme 
dont  il  n'avait  pas  eu  d^enfans , 
et  entra  peu  de  temps  après  dans 
les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé 
d'abord  évêque  de  Couserans  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  ses  bulles 
de  la  cour  de  Rome  ,  qui  se  mon- 
trait irritée  contre  lui  à  cause  de 
son  livre  de  la  (Joncorde ,  du  Sa- 
cerdoce et  de  V Empire,  Marca , 
en  habile  homme  ,  ne  voulut  pas 
lutter  avec  le  Saint-Siège  ;  il  inter- 
préta SCS  opinions  d'une  manière 
plus  favorable  à  la  doctrine  d'au- 
delà  les  monts  ,  dans  un  ouvrage 
qu'il  fit  imprimer  à  Barcelone 
en  1646  ,  et  le  pape  Urbain  VIlI 
alors  lui  envoya  les  bulles  dont  il 
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réclamait  la  remise.  Louîs  XIÏÎ 
venait  d'acquérir  la  Catalogne  , 
qui  par  la  révolte  s'était  soustraite 
au  joug  du  monarque  espagnol  ; 
une  mission  importante  fut  don- 
née dans  ce  pays  à  Marca  dont  la 
famille  y  jouissait  encore  de  quel- 
que influence.  11  sut  conduire 
avec  tant  de  dextérité  la  mission 
qui  lui  était  confiée  ,  qu'on  lui 
donna  Farchevéché  de  Toulouse 
en  i652  ,  comme  ime  marque  de 
la  bienveillance  royale.  Marca 
devenu  conseiller  d'état  en  1 558  ^ 
employa  ses  soins  et  ses  talens  à 
combattre  le  jansénisme  ;  ce  fut 
lui  qui  le  premier  écrivit  contre  le 
fameux  livre  de  l'évêque  d'Ypres , 
et  qui  dressa  le  projet  d'un  formu- 
laire dans  lequel  on  condamnait 
cinq  propositions  extraites  de  cet 
auteur.  On  reproche  à  Marca  sa 
complaisance  pour  les  Jésuites  ; 
mais  ce  prélat  voulait  parcourir 
une  grande  carrière  ,  et  il  savait 
qu'elle  n'était  pas  ouverte  aux 
ennemis  de  ces  bons  Pères.  Ceux-ci 
charmés  de  trouver  en  Marca  un 
zélé  soutien  ,  parvinrent  à  le  faire 
nommer  archevêque  de  Paris  ; 
mais  il  ne  put  prendre  possession 
de  cette  importante  dignité ,  sa 
mort  l'ayant  surpris  le  29  Juin 
1 662.  Le  même  jour  où  ses  bulles 
arrivèrent  de  Rome  ,  François 
Colletet  lui  fit  cette  singulière  épi- 
taphe  que  toutes  les  Biographies 
ont  rapportée  : 

Ci-gît  monse'gneur  de  Marca  ^ 
Que  le  roi  sagement  m  ;rq  a 
Pour  le  préiat  de  son  église; 
Mais  la  mort  qui  le  remarqua, 
Et  qui  se  plaîc  à  la  surprise  , 
Tout  aussitôt  le  démarqua. 
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Ce  prélat  de  mœurs  pures  et 
d'une  grande  science,  avait.su  se 
^  faire  aimer  dans  tous  les  lieux  où 
il  s  était  arrêté.  La  ville  de  Bar- 
celone en  Catalogne  ayant  appris 
qu'il  était   tombé  dangereuse- 
ment malade  ,  envoya  à  la  suite 
d'un  vœu  fait  pour  obtenir  le  re- 
tour de  sa  santé  ,  à  Notre-Dame 
de  Monserrat ,  douze  Capucins  et 
douze  jeunes  fdles  vêtues  de 
blanc  ,  les  cheveux  épars  ,  tous 
ayant  les  pieds  nus  ,  qui  appor- 
tèrent à  la  Madone  les  offrandes 
de  la  ville.  Toulouse  dut  aux  soins 
de  Marca  de  pieuses  et  d'utiles 
fondations  ;  celle  des  Augustins 
déchaussés  en  i652  ;  celle  des 
Frères  Cordonniers  établie  par 
Gabriel  de  Ciron ,  composée  d'un 
grand  nombre  de  Frères  vivant 
et  travaillant  en  commun  ,  vêtus 
par  dessus  leurs  habits  d'un  man- 
teau de  couleur  minime  ,  avec  un 
collet  blanc  ;  le  séminaire  des 
Irlandais  ,  fondé  par  les  libérali- 
tés d'Anne  d'Autriche  en  i56o  ; 
enfin ,  Tannée  de  sa  mort ,  Marca 
établit  en   1662  le  monastère 
des  religieuses  de  la  Visitation. 
Marca  fut  distingué  par  sa  pro- 
fonde éf  udition  et  sa  critique  ju- 
dicieuse; il  fut  encore  politique 
habile  ;  peut-être  jugea-t-il  trop 
que  l'intrigue  pouvait  soutenir  le 
,    mérite  ,  et  le  public  ne  demeura 
pas  toujours  convaincu  que  ce 
prélat  crut  lui-même  infaillible  la 
cause  qu'il  défendait.  Aussi  l'abbé 
Longuerue  prétendait  que  lors- 
que Marca  disait  mal ,  c'est  qu'il 
était  payé  pour  ne  pas  bien  dire. 
Il  écrivit  beaucoup  j  et  toujours 
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bien  ;  son  style  pur  avait  de  la 
fermeté  et  de  la  concision.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages.  L  Disser* 
tationes  de  concordia  sucerdotii 
et  imperii^  plusieurs  fois  réimprU 
mées  ,  et  dont  l'édition  la  plus 
estimée  fut  donnée  par  les  soins 
de  Baluzeen  1704  ?  in-folio.  Il  y 
en  a  encore  un  autre  de  Bohèmes 
à  Francfort  1708  ;  c'est  le  plus 
savant  traité  qui  ait  été  fait  sur 
cette  importante  matière.  IL  His'^ 
toire  de  Béarn  ,  Paris  i64o  , 
in-folio ,  ouvrage  remarquable  de 
toute  manière ,  et  qui  donne  une 
haute  opinion  de  son  auteur  Oa 
y  trouve  une  liste  chronologique 
des  comtes  de  Toulouse  ,  un  peuL 
différente  de  celle  de  Catel  ,  et 
qui  ont  été  rectifiées  et  accordées 
toutes  les  deux  par  le  savant  dom 
Vaissete.  Cette  histoire  est  deve- 
nue très-rare  ,  sur- tout  en  grand 
papier»  IIL  Marca  Hispanica , 
Paris,  in-folio,  publié  par  Haluze 
après  la  mort  de  l'auteur  en  î688. 
On  n  avait  pas  encore  mieux  dé- 
crit la  géographie  ,  les  usages  , 
les  mœurs  de  la  Catalogne  ,  du 
Roussillon  et  du  pays  frontière» 
IV.  Dissertatio  de  Primatu  ^ 
Lugdunensi  i644  >  inL-4.*  V.  Ile* 
lation  de  ce  <jui  s  est  fait  depuis 
1653  dans  les  assemblées  des 
é^éçues  au  sujet  des  cinq  Pro'* 
positions  de  Jansénius.  Le  célè- 
bre IMicole  ne  crut  pas  dévoie 
laisser  passer  cet  ouvrage  sans  y 
répondre  ;  il  le  fît  dans  son  Belga 
percontator.  VI.  Des  Opuscules 
publiées  par  Baîuze ,  in  8.*»,  ea 
1669  ,  et  d'autres  Opuscules  ea 
i68x ,  même  format.  Parmi  les 
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dissertations  les  plus  intéressan- 
tes ,  on  y  remarque  celles  r/e  sTen- 
pore  siLSceptœ  in  Galiis  jidei  ; 
de  Eucharistia  et  Missa  ;  de 
Pœnitentia  et  Matrimonio  ;  à& 
Pairiarchatu  Conslantinopoli- 
tanojde  Stemmata  Cluisti  ;  de 
Magnorum  ad^entu ,  etc.  Plus , 
une  Dissertcuion  sur  un  reli- 
quaire de  saint  Jean-Baptiste  , 
orné  de  vers  grecs  ,  et  qui  se 
conservait  chez  les  Dominicains 
de  Perpignan.  VII.  Un  Recueil 
de  quelques  traités  théologiques , 
les  uns  en  latin ,  les  autres  en 
français  ,  publiés  en  1668  par 
labbé  de  Faget ,  cousin  germain 
de  Marca  ,  et  précédé  d'une  vie 
en  latin  de  Tarchevêque  de  Tou- 
louse ,  composée  par  son  parent. 
Elle  fut  un  grand  motif  de  que- 
relle entre  Faget  et  Baluze ,  se- 
crétaire de  Marca  ,  et  si  décrié 
par  son  histoire  de  la  maison  de 
Latour  d'Auvergne  ,  où  il  a  semé 
les  fables  et  les  fausses  pièces  avec 
tant  d'effronterie  ,  que  le  parle- 
ment de  Paris  dut  condamner  cet 
ouvrage  au  feu.  Baluze  et  Tabbé 
Faget  se  dirent  de  grosses  injures 
tout  autant  que  s'ils  eussent  été 
journalistes  ,  et  ils  ne  firent  pas 
mieux.  Les  savans  manquent  sou- 
vent d'urbanité  ;  les  littérateurs 
ont  fini  par  suivre  leur  exemple  ; 
ce  n'était  pas  en  cela  qu'ils  eussent 
dû  les  imiter.  Doujat  a  donné 
en  latin  la  vie  de  Pierre  de  Marca 
sous  ce  titre  :  De  Pétri  de  Marca 
moribus  et  rébus  gestis  ,  i  vol. 
m-4.°  ,  Perrin  1664.  J  trouve 
quelques  .mecdotes  curieuses.  Cet 
ouvri^ge  est  d'ailleurs  bien  écrit. 
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IVÎA'RGEL  (  Guillaume  ) ,  né 
à  Toulouse,  en  1S47  ,  d'une  fa- 
mille ancienne  dans  cette  ville, 
et  qui  était  entrée  dans  le  capi- 
toulat  en  i225.  Ses  parens  tou- 
lurent  lui  donner  une  éducation 
soignée ,  et  il  se  montra  digne  de 
Cê  qu'on  faisait  pour  lui.  Après 
avoir  fait  son  cours  de  droit  à 
l'université  de  Toulouse,  et  prêté 
son  serment  d'avocat  au  parle- 
ment de  cette  cité  ,  il  fut  à  Paris , 
où  il  obtint,  presqu'en  arrivant ^ 
la  place  da  sous-bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor.  Ses 
goûts  iitteraîres  se  développèrent 
en  ce  lieu  encore  tout  rempli 
des  souvenirs  du  poète  Santeiiil  ; 
mais  Marcel  ne  se  plut  pas  sur 
cet  étroit  théâtre,  il  se  fit  nommer 
avocat  au  conseil.  Plus  tard  il 
suivit  Girardin  en  son  ambassade 
de  Constantinople.  Ce  fut  sans 
peine  qu'il  parvint  à  se  former 
aux  relations  diplomatiques  ;  aussi 
le  gouvernement  ayant  pu  ap- 
précier ses  connaissances  en  cette 
partie,  le  nomma  ,  en  1677  ,  son 
envoyé  près  des  Algériens.  Il  tra- 
vailla utilement  dans  les  intérêts  de 
la  France,  et  contribua  beaucoup 
à  la  paix  qui  fut  conclue  la  même 
année  avec  les  Barbaresques.  il 
obtint  pour  récompense  de  ses 
importans  services  ,  le  commissa- 
riat des  classes  de  la  marine  à 
Arles.  11  habita  dès-lors  cette  ville , 
où  il  termina  ses  jours  à  la  suite 
d'une  apoplexie  foudroyante  en 
1708  ,  le  27  Décembre.  Mar- 
cel est  auteur  d'une  foule  d'ou- 
vrages tant  imprimés  que  manus- 
crits ,  et  dont  plusieurs  out  joui 
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à^awe  grande  réputation.  On  con- 
naît de  lui,  L  Tablettes  chro- 
nologiques pour  VFIistoirc  de 
ï Eglise  ,  Paris  1682  ,  in-8.°  , 
réimprimées  en  1687  ?  ^^9^ 
17 14.  Cet  ouvrage,  trop  peu 
connu ,  méritait  de  Têtre  davan- 
tage ;  il  se  fait  remarquer  par  sa 
précision  et  son  exactitude.  On 
ne  peut  qu'admirer  l'art  avec 
lequel  Marcel  a  renfermé  tant  de 
choses  en  si  peu  de  pages  (  cent 
environ.  )  Nous  croyons  qu'une 
réimpression  serait  utile ,  et  nous 
ne  tarderons  pas  de  nous  en  oc- 
cuper ,  bien  persuadés  que  le 
public  nous  en  saura  bon  gré. 
IL  Tablettes  chronologiques  de- 
puis la  naissance  de  J.  C.  pour 
r Histoire  profane^  Paris  1682. 
Elles  sont  gravées ,  et  non  impri- 
mées ;  nous  répéterons  pour  cel- 
les-ci leloge  que  nous  avons  donné 
à  la  précédente  production  de 
Marcel.  III.  Histoire  de  l origine 
des  progrès  de  la  monarchie 
française^  4  ^o^-  in- 12  ,  Paris 
1686.  Ce  titre  pourrait  tromper 
les  lecteurs  ;  ce  n  est  pas  une  his- 
toire que  Marcel  a  écrit,  c'est  un 
tableau  chronologique  des  événe- 
mens  les  plus  importans  consignés 
dans  nos  fastes  ;  les  faits  y  sont 
exacts ,  appuyés  sur  les  écrivains 
originaux  et  les  actes  les  plus 
authentiques.  Une  Histoire  des 
Gaules  occupe  le  premier  volu- 
me, où  les  gravures  ne  sont  pas 
épargnées  dans  ce  précis  ,  qui 
peut  compter  parmi  les  meilleurs 
sur  cette  matière,  et  qui  est  ter- 
miné par  le  catalogue  des  édi- 
tions dont  Marcel  s'est  servi  pour 
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ises  citations  ;  on  pense  qu^il  a  été 
le  premier  inventeur  de  cette 
heureuse  idée ,  que  depuis  on  a 
presque  toujours  suivie.  IV.  In 
Tabellam  marmoream  Arela^ 
tensem ,  (  inter  cineres  et  sacri* 
jiolia  nuper  erutam  )  div'inatio^ 
nés ^  in-4.°  de  deux  feuilles,  im- 
primés à  Arles  lôgS.  11  paraît 
que  Marcel  se  trompa  dans  Tex* 
plication  qu'il  donna  de  ce  mo- 
nument ,  généralement  regardé 
comme  supposé  par  les  plus  sa- 
vans  archéologues.  V.  Un  ma- 
nuscrit qui  se  trouvait  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Cambis ,  et  dont  il  laissa  la  des- 
cription dans  son  catalogue  (  ad- 
dition, page  669.  )  Cet  ouvrage 
de  Marcel  est  intitulé  :  Promp" 
tuarium  ecclesiasticum  et  civ^ile 
metropolitanœ ,  Qalliarum ,  id 
est ,  Arelatis ,  in-fol.  de  1 5  2  pa- 
ges. Marcel  a  laissé  en  outre  plu- 
sieurs ouvrages  dont  on  ne  con- 
nait  que  les  titres  ;  voici  ceux  des 
principaux.  VI.  Tablettes  cos" 
mographiques,  VIL  Mondus 
arimeticus  ,  opus  tripartîtum» 
I.®  Litterarum  et  vocuni  sua 
cuiûbet  auxiliante  patrid  linguâ 
ter  r  arum  ubique  facilis  et  emu^ 
leata  communio  ;  o..*  Ordo  cen- 
sendi  populos^  etc.;  3.®  Citatœ 
per  acra  decursiones  ,  etc.  Ce 
dernier  traité  a  rapport  à  ime  dé- 
couverte que  Marcel  prétendait 
avoir  fait  pour  correspondre,  par 
signaux  ,  d'un  lieu  à  un  autre. 
Le  télégraphe  de  nos  jours  a  sans 
doute  perfectionné  l'invention 
que  notre  auteur  n'avait  confié 
qu'à  un  de  ses  amis  et  à  sa 
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femme  ;  cependant  elle  s^est  per- 
due. D.  Durand  et  D.  Martène, 
dnns  leur  Voyage  littéraire  en 
France.,  prétendent  qu'il  laissa 
en  manuscrit  un  Dictionnaire 
pour  apprendre  plusieurs  lan' 
gues ,  et  un  livre  de  signaux. 

1.  MA  HIOTTE  (  Jeak  de  ), 
tié  à  Touîouso  ,  le  Avril 
1620  .  d'une  ancieime  famille 
originaire  du  Lyonnais  ^  et  qui 
était  venu  s'établir  en  cette  ville 
au  commencement  du  16.^  siècle. 
Il  eut  pour  mère  Catherine  d^Au- 
rival,  fil!e  de  très-noble  et  très- 
puissant  seigneur  Jean  d'Auri- 
\al,  chevalier  dont  les  ancêtres 
îllustref;  dans  cette  ville,  depuis 
le  1 1.®  siècle,  avaient  rempli  avec 
les  titres  de  chevaliers  et  de  da- 
moiseaux ,  les  premières  charges 
et  dignités  municipales.  Plusieurs 
d'Aurivals  ont  porté  la  bannière 
de  Toulouse  lors  de  i^entrée  de 
nos  rois  dans  cette  cité ,  honneur 
qui  ne  fut  jamais  accordé  qu'aux 
î[naisons  les  plus  considérées.  Jean 
de  Mariotte ,  après  avoir  épousé , 
en  i65o,  noble  demoistlle  Ma- 
rie de  Moïitarnaud,  céda  au  pen- 
chant qui  le  portait  à  parcourir 
les  contrées  lointaines*  Son  épouse 
n'ayant  pas  voulu  Tabandonner, 
ils  partirent  tous  les  deux  ,  et 
mirent  plusieurs  années  à  explo- 
rer une  partie  considérable  de 
Tancien  monde.  L'Italie ,  l'Espa- 
gne ,  le  Portugal ,  la  côte  d'Afri- 
que ,  TEgypte ,  la  Palestine  ,  la 
Turquie,  la  Grèce,  la  Hollande 
et  TAngleterre  ,  virent  successi- 
vement le  couple  voyageur ,  qui 
rentra  hemeusement  dans  sa  pa- 
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ICiQ  rapportant  une  multitude 
d'objets  curieux  que  leurs  enfans 
conservèrent  long-temps.  Jean 
de  Mariotte ,  après  une  vie  don- 
née aux  arts  et  aux  belles-lettres^ 
mourut  à  Toulouse  le  28  Juin 
î^oo.  11  avait  été  secrétaire  gé- 
néral des  états  de  la  province  du 
Languedoc,  charge  qui  passa  à 
son  fils.  Mariotte  avait  écrit  la 
relation  de  sa  course  aventureuse, 
mais  il  se  refusa  toujours  à  la 
faire  imprimer.  Son  fils  Christo- 
phe de  Mariette  se  préparait  à 
remplir  ce  qui  pour  lui  était  de- 
venu un  devoir ,  lorsque  la  mort 
y  mît  obstacle.  Le«  manuscrits 
passèrent  dans  une  autre  famille 
par  le  mariage  dHélène  de  Ma- 
riotte avec  Christophe  de  La- 
mothe,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse;  celui-ci  les  confia 
à  un  religieux  qui  s'occupait  de 
Thistoire  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ;  ils  se  perdirent  dans  ses 
mains,  avec  plusieurs  autres  ou- 
vrages importans  de  divers  auteurs 
toulousains  ,  également  non  pu- 
bliés à  l'époque  delà  révolution. 

IL  MARIOTTE  (  Chrlstophb 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  écuyer , 
secrétaire  des  états  de  la  province 
du  Languedoc  ,  naquit  à  Tou- 
louse le  i4  Juin  i65i.  Profon- 
dément versé  dans  les  affaires  de 
l'administration,  partie  vers  la- 
quelle il  s'était  senti  porté  dès  sa 
première  jeunesse  par  un  goût 
particulier,  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître ,  et  ses  amis  le  dé- 
cidèrent à  suivre  une  carrière 
pour  laquelle  il  annonçait  tant 
de  dispositions.  JNommé  secrélair* 
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des  états  du  Languedoc  après  la 
mort  de  son  père,  ce  fut  lui  qui 
dès  ce  moment  dirigea  entière- 
ment les  affaires  de  la  province. 
Il  les  conduisit  avec  autant  de 
fermeté  que  de  dextérité ,  et  mé- 
rita la  confiance  des  trois  ordres 
qui  composaient  les  états  dont 
le  Languedoc  regrettera  toujours 
la  perte.  Ils  firent  son  bonheur 
pendant  plusieurs  siècles  :  ils  con- 
tribuèrent à  sa  richesse ,  à  sa 
splendeur  ;  et  c'est  avec  regret 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  de  nos  princes  déclarer  que 
s'ils  furent  chers  au  peuple,  ils 
déplurent  constamment  au  trône , 
et  leur  préférer  la  faible  adminis- 
tration des  départemens.  Mariotte 
concourut  au  grand  ouvrage  du 
canal  du  Languedoc  ,  en  secon- 
dant vivement  Riquet  dans  les 
demandes  qu'il  pouvait  faire  aux 
agens  de  la  province.  La  ville  de 
Toulouse  désirant  profiter  potir 
son  avantage  particulier  des  ta- 
lens  de  Mariotte,  le  nomma  ca- 
pitoul  en  1678  et  1679  ,  u'eut 
pas  lieu  de  se  repentir  de  son 
choix.  11  eut  la  douleur  ^  en 
1686,  d'être  le  porteur  des  ordres 
du  roi  auprès  de  madame  de 
Mondonvilie ,  fondatrice  de  la 
congrégation  des  Filles  de  l'En- 
fance (  voyez  ce  nom  ) ,  lorsque 
Louis  XIV,  trompé  par  les  Jé- 
suites, se  décida  à  ordonner  la 
destruction  de  cette  sainte  mai- 
son. Mariotte  ne  se  doutait  pas 
que  plus  tard  sa  fille  s'allierait  à  la 
famille  de  cette  illustre  et  pieuse 
dame.  11  avait  épousé  en  1680, 
Béatrix  d'Espagne,  dont  les  aïeux 
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se  rattachaient  à  la  race  des  dues 
de  la  première  Aquitaine,  d'après 
tous  les  auteurs.  Mariotte  mou- 
rut le  3o  Octobre  17  i3. 

IIL    MARIOTTE   (  Chris- 
tophe DE  ) ,  fils  du  précédent , 
chevalier  ,  président  ,  trésorier 
général  et  grand-voyer  de  France , 
naquit  à  Toulouse  le  21  Octobre 
i685.  Après  avoir  donné  quel- 
que temps  aux  affaires  publiques 
pour  lesquelles  il  n'avait  pas  un  vif 
attrait,  il  voulut  se  livrer  entière- 
ment à  son  amour  pour  la  littéra- 
ture, (c  II  écrivait,  dit  M.  de  Pon- 
san ,  avec  beaucoup  d'élégance  et 
de  pureté  ;  toutes  les  finesses  et  les 
délicatesses  de  la  langue  lui  étaient 
connues  ;  il  parlait  très-bien ,  et 
avait  si  parfaitement  perdu  l'ac- 
cent de  sa  province  dans  le  cours 
de  ses  premières  études  à  Paris , 
que  lorsqu'il  y  retourna  vingt 
ans  après,  on  crut  qu'il  n'avait 
pas  quitté  la  capitale.  Sa  manière 
d'écrire  lui  mérita  l'honneur  d'ê- 
tre remarqué  ;  son  nom  est  com- 
pris dans  le  tableau  des  auteurs 
dont  on   a  employé  rautorite 
pour  la  composition  du  Diction- 
naire universel  de  la  langue  fran- 
çaise. Plusieurs  phrases  et  élocu- 
tions  prises  dans  ses  ouvrages  , 
sont  rapportées   pour  exemple 
dans  ce  Dictionnaire.  Mariotte 
débuta  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres  ,  par  un  discours  qu'il  pré- 
senta au  concours  des  Jeux  Flo- 
raux en  T706  ,  et  les  suffrages 
furent  balancés  entre  son  œuvre 
et  celle  du  poète  Roy  ;  mais  Tan- 
née suivante  les  deux  concurrens 
étant  entrés  encore  en  lice ,  Ma- 
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rîotte  remporta  sur  son  rival.  Il 
fut  admis  Mainteneur  de  cette 
académie  en  1713,  çt  en  i-jiS 
il  fut  choisi  par  Tacadémie  pour 
prononcer  Toraison  funèbre  de 
Louis  XIV  ,  et  répondit  digne- 
ment à  ce  qu'on  attendait  de  lui. 
Il  quitta  Toulouse  en  1 7  3 1 ,  pour 
aller  sétablir  à  Paris  au  grand 
jegret  de  sa  famille,  de  ses  amis 
et  de  ses  confrères.  Il  avait  eu  la 
vue  toujours  très-mauvaise,  il  la 
perdit  entièrement  ;  ce  cruel  acci- 
dent n'aliéra  ni  sa  gaieté ,  ni  sa 
douceur.  Il  eut  cette  double  con- 
formité de  malheur  et  de  bon 
caractère  avec  Lamothe-Hou- 
dart  son  ami ,  et  comme  lui  en- 
core il  n'interrompit  pas  ses  étu- 
des. Il  s'était  accoutumé  à  cet 
ctat  d'infirmité  ;  et  il  aurait  en- 
core coulé  d'heureux  jours  par 
cet  emploi  de  son  temps ,  et  par 
les  soins  de  son  épouse  Elisabeth 
de  Pujol,  veuve  du  comte  Char- 
les du  Muy ,  qu'il  avait  épousé 
en  secondes  noces  en  1724  , 
lorsque  la  petite  vérole ,  presque 
toujours  meurtrière  dans  la  vieil- 
lesse, Tenleva  à  sa  soixante  troi- 
sième année,  le  4  Mai  1748. 

MARNîS  (  Geraud  de  ) ,  évé- 
que  de  Tournai  ,  et  légat  du 
J^aint'Siége  auprès  de  Raymond 
YII.  Ce  prélat  ,  quoiqu'étranger 
à  la  province  de  Languedoc,  s'y 
est  acquis  une  trop  funeste  célé- 
brité ,  pour  ne  pas  trouver  sa 
place  en  cette  Biographie.  Ce  fut 
lui  auquel  le  pape  Grégoire  IX 
donna  la  commission  d'établir  le 
sanglant  tribunal  de  l'inquisition 
dans  la  ville  de  Toulouse.  L'hé- 
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résie  des  Albigeois  avait  fait  de 
funestes  progcès  ;  long-temps  on 
essaya  de  les  com.battre  par  la 
ïorce  des   raisonnemens   et  la 
seule  autorité  des  livres  saints; 
mais  leur  obstination  enflamma 
les  esprits  qu'ordinairement  la 
résistance  exaspère ,  et  Ton  finit 
par  vouloir  exterminer  ceux  qu/on 
ne  pouvait  plus  espérer  de  con- 
vaincre Le  pape  Innocent  III ^ 
dit  le  Pèie  Percin ,  voyant  que 
le  mal  s'aggravait  ^  voulut  join- 
dre au  glaii^e  de  la  parole  de 
Dominique  ,  le  glaise e  de  fer 
dont  il  arma  Simon  de  Mont^ 
fort.  Des  bulles  ficcordèrent  le 
droit  de  poursuivre  les  hérétiques 
par  toutes  les  voies  de  rigueur  , 
et  durant  un  quart  de  siècle ,  le 
sang   coula  constamment  dans 
tout  le  midi  de  la  France.  Les 
inquisiteurs  de  la  foi  (  car  on  leur 
donnait  ce  nom  )  appelaient  leurs 
expéditions,  /?«/g'<?r /a  terre  d^ hé- 
résie ,  (  ex  puî'gationem  terrse  ab 
ha3redca  provitate.  )  Ulnquisi- 
tion ,  a  dit  un  de  leurs  satellites ,  le 
Père  Maudo,  qui  vivait  en  1676, 
fut  fondée  dans  le  ciel  par  la 
sairfte   Trinité  en  personne  ; 
Dieu  lui-même  remplit  les  fonc^ 
tions    d'inquisiteur    quand  il 
foudroya  les  anges  rebelles  ;  // 
continua  de  les  exercer  sur  la 
terre  ewers  Adam ,  Caïn ,  les 
constructeurs  de  la  tour  de  Ba^ 
bel  ^  les  Juifs  préuaricateurs  , 
etc,  ;  il  s  en  démit  en  faueur  de 
de  saint  Pierre^  qui  en  ayant 
fait  usage  contre  Saphir  a  et 
jlnan  ie,  les  transmit  «  ses  succès» 
SQurs^  et  dans  le  XIIL''  siècle^ 


M  A  R 

t^euX'Ci  en  abandonnèrent  T au- 
torité à  saint  Dominique  et  à 
son  ordre.  En  lisant  cette  singu- 
lière généalogie ,  ne  doit-on  pas 
déplorer  IVxcès  de  la  folie  ou  du 
fanatisme  de  rauteur?Lesbûchers 
allumés  par  Simon  de  Montfort, 
les  potences  dressées ,  les  suppli- 
ces les  plus  rigoureux  ,  les  plus 
multipliés  ,  n'ayant  pu  détruire 
les  Albigeois  ,  le  pape  envoya 
dans  le  Languedoc  Geraud  de 
Marnis  son  légat ,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  pour  pour- 
suivre les  hérétiques ,  tt  sur-tout 
pour  les  exterminer.  Ce  prélat 
arriva  dans  la  province  en  laSi  , 
dès  le  mois  de  Janvier  ,  et  son 
premier  soin  fut  de  faire  citer  le 
comte  Raymond  VII  à  son  tribu- 
nal,  pour  se  justifier  de  Faccu- 
sation  qu'on  portait  contre  lui 
d  avoir  enfreint  le  traité  dç  Paris. 
(  Voyez  IxAYMoivD  VIL  )  Le  prince 
n'osa  pas  décliner  cette  étrange 
juridiction  ;  il  comparut  devant 
le  légat  (  dont  un  auteur  loue  la 
probité  et  la  prudence  )  à  Cas- 
telnaudary  :  là  ,  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  Ray- 
mond remirent  par  écrit  leurs 
griefs  à  Marnis  ,  qui  les  commu- 
niqua au  comte ,  et  celui-ci  s'en- 
gagea à  y  faire  droit.  Tant  de 
soumission  ne  rendit  pas  le  légat 
ami  du  prince  ;  il  souffrit  que 
divers  prélats  lançassent  contre 
lui  d'injustes  excommunications. 
Raymond  en  porta  ses  plaintes  à 
Rome  ,  et  Grégoire  IX  écrivit  à 
son  légat  le  2*2  février  126^^ 
pour  rengager  à  ménager  le  com- 
te :  étant  expédient  5  ajoute  le 
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pontife ,  pour  augmenter  la  piété 
de  Ra/ymond ,  de  V arroser  ôe- 
nignement  comme  une  jeune 
plante  ,  et  de  le  nourrir  du  lait 
de  V église.  Ce  fut  en  1*1^6  que 
(ieraud  de  Marnis  érigea  dans 
Toulouse  le  tribunal  de  Tlnqui- 
sition  de  la  foi  ;  il  en  confia  l'au- 
torité aux  Frères  Prêcheurs  ea 
général  ,  et  à  deux  religieux  de 
cet  ordre  en  particulier.  Les  pre- 
miers qui  furent  revêtus  de  ces 
terribles  fonctions ,  se  nommaient 
Pierre  Cellani  et  Guillaume  Ar- 
naud. Le  bicnjait  à^une  pareille 
institution  s'étendit  dans  toutes 
les  principales  villes  de  la  pro- 
vince,  à  Carcassonne ,  Montpel- 
lier, Nîmes  ,  Cahors,  Aîbi ,  etc. 
Les  inquisiteurs  reçurent  le  droit 
de  faire  comparaître  devant  eux: 
non  seulement  tous  ceux  qui 
étaient  dénoncés  comme  héréti- 
ques ou  suspects  d'hérésie  ,  mais 
encore  tous  ceux  accusés  de  sor- 
tilèges ,  de  magie ,  de  judaïsme , 
etc.  Ils  créèrent  eux-mêmes  la 
procédure  qu'ils  devaient  suivre  ; 
la  torture ,  le  feu  ,  la  prison  à 
terme  ou  perpétuelle ,  le  bannis- 
sement ,  les  amendes ,  devinrent 
leurs  moyens  de  punition.  Leur 
activité  fut  effrayante  ;  elle  se 
perpétua  durant  des  siècles.  L'au- 
torité séculière  vint  enfin  poser 
des  bornes  à  ce  zèle  criminel.  Les 
fonctions  des  inquisiteurs  dans  les 
XVIL«  et  XVilL^  siècles ,  se  bor- 
nèrent à  délivrer  des  certificats  de 
catholicité  ;  mais  leiu*  tribunal 
existait  encore ,  c'était  un  outrage 
à  Thumanité.  Le  président  d'Or- 
bessau  sollicita  et  obtint  en  1 7  8 , 
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auprès  du  gouvernement  ,  que 
les  gages  du  grand  inquisiteur  de 
Toulouse  ne  seraient  plus  payés  ; 
et  de^puiè  ce  moment  fut  abo- 
lie sans  retour  celte  institution 
odieuse  aux  liommes  ,  dont  elle 
compromettait  l'existence  ,  et  à 
la  religion  qu'elle  déshonorait. 
(  Voyez  ÎJAiiNT- Pierre  ,  Salama  , 
RoAix  ,  ViLLEKELVE.  )  Gcraud 
de  Marnîs  <  qui  ne  pouvait  maî- 
triser sa  haine  contre  le  comte  de 
Toulouse,  s'imagina  que  ce  prince 
ne  le  seconderait  pas  avec  assez 
de  véhémence  dans  la  poursuite 
des  hérétiques  ,  et  qu'il  éludait 
Texécution  et  les  conditions  du 
traité  de  Paris  ;  en  conséquence, 
pour  lui  susciter  de  nouveaux 
embarras  ,  il  porta  devant  le  roi 
de  France  Taccusation  de  ces 
griefs ,  et  ce  dernier  manda  Ray- 
mond auprès  de  lui.  Le  légat 
rendit  pareillement,  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  mission  ,  qui  eut  lieu 
cette  même  année  i233  ,  il  con- 
tinua à  lui  donner  des  marques 
de  son  aversiou.  Marnis  quitta 
enfin  la  province  qu'il  avait  rem- 
plie de  désespoir ,  y  laissant  un 
nom  qui  ne  mourra  jamais  dans 
le  souvenir  des  descendans  de  ces 
malheureuses  victimes  de  la  plus 
atroce  et  de  la  plus  infâme  des 
persécutions.  (  V.  Saijjt-Georse 
et  Orbessan.  ) 

MARQUIER  DE  FAJAG 
(  François-Joseph  )  ,  issu  d'une 
famille  d'épée,  naquit,  en  1744» 
au  château  de  Fajac  près  de 
Mazères  ,  de  Marquier  de  Fajac 
et  de  Philibertede  Lévis.  Destiné 
à  la  carrière  de  la  magistrature, 
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îl  fut  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Dès  le  1 1  Septembre 
1765  ,  il  partagea  avec  cet  illus- 
tre corps  la  disgrâce  que  méri- 
taient la  résistance  aux  ministres 
et  la  fidélité  au  souverain  ,  et  fut 
exilé  par  le  chancelier  Meaupou 
le  '2 7  Février    1771.  N  ommé 
président  en  la  seconde  chambre 
des  enquêtes ,  il  mérita  également 
dans  l'exercice  de  cette  nouvelle 
charge  ,  et  l'estime  et  l'amour 
de  ses  concitoyens.  Le  tribunal 
de  la  Seine  le  condamna  à  mort 
le  i4  Juin  1794  1  pour  s'être 
déclaré  ennemi  de  la  révolution , 
en  signant  les  protestations  du 
parlement  de  Toulouse  des  2  5 
et  27  Septembre  1790,  contre 
les  lois  émanées  de  la  représen- 
tation nationale.  Le  bisaïeul  pa- 
ternel de  M.  de  Fajac,  capitaine 
commandant    le    régiment  de 
Saux  ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Fleurus  ,  où  quatre  ou  cinq 
de  ses  frères  périrent  en  com- 
battant aussi  pour  le  succès  des 
armes  de  la  France  et  la  gloire 
du  trône  des  Bourbons.  Le  pré- 
sident de  Fajac  a  laissé  plusieurs 
enfans  pénétrés  des  principes  de 
ses  ancêtres.  Laîné,  capitaine  de 
Dragons  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  avait  émigré  au  commen- 
cement de  la  révolution. 

MARRIE  (Françoise)  ,  dame 
toulousaine ,  naquit  vers  le  tiers 
du  XVL^  siècle.  Clémence  Isaure 
venait  de  mourir  depuis  quelques 
années  ,  et  son  sexe  ,  animé  par 
son  exemple ,  cherchait  à  mériter 
les  fleurs  dont  cette  femme  illustre 
avait  rélabh  la  distribution  j  ce 
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qui  fit  donner  au  collège  de  la 
Gaie  Science ,  le  nom  plus  gra- 
cieux encore  de  Jeux  Floraux. 
IVlarrie  signa  avec  plusieurs  da- 
mes la  requête  en  vers  prés(  niée 
en  i54o  aux  Mainleneurs  et  aux 
Capitouls,  pour  les  engager  à  per- 
mettre que  le  beau  sexe  put  en- 
trer au  concours  ,  et  disputer  les 
prix  que  les  juges  distribuaient  , 
ce  qui  eut  lieu.  On  connaît  un 
rondeau  de  Françoise  Marrie  , 
nous  allons  le  rapporter  ;  il  prou- 
vera qu'au  bon  vieux  temps  fort 
regretté  ,  les  dames  lisaient  force 
livres  qu'elles  eussent  dû  rejeter , 
et  hantaient  les  maisons  de  jeux  , 
les  Bals  et  assemblées  mondaines  , 
ce  qui  ressemble  fort  aux  abomi- 
nations du  siècle  présent ,  contre 
lequel  on  a  pris  à  tic  de  crier 
sans  ombre  de  raison  ,  car  nos 
mœurs  valent  mieux  que  celles 
de  nos  pères. 

Encontre  Dieu,  quelques  hommes  infâmes 
Veulent  défendre  à  nous  pour  être  temm-js, 
Voir  l'évangile  et  les  beaux  propos  saints  : 
Mais  ne  sont-ils  d'entendement  mal  sains  ? 
t)igMes  en  tout  de  reproche  et  de  blâme , 
Ne  vaat-il  plus  de  lire  milie  rames 
Oe  saints  écrits  qui  refont  corps  et  ames  , 
Qu'un  de  ces  contes  qui  sont  saies  et  vains 

Eficontre  Dieu  ? 
Donc  je  vous  prie  ,  mes  sœurs  et  bonnet 
damts  , 

Qu'au  lieu  des  jeux  de  cartes  ou  de  dames, 
Teniez  souvent  l'évangde  en  vos  mains  ^ 
En  le  lisant  vous  prendrez  ébats  maints, 
Et  ne  ferez  choses  qui  soient  infâmes 
Encontre  Dieu. 

MARSAC.  Fojez  Pieversac. 

MARSAN  (Théodore),  né 
à  Toulouse  en  1767  ,  fut  cher- 
cher la  mort  à  Paris  où  il  était 
domicilié.  Enveloppé  sans  motif 
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dans  une  prétendue  conspiralion 
avec  les  puissances  étrangères ,  et 
accusé  de  Tassassinat  du  représen- 
tant du  peuple  Col  lot  dllerbois  , 
qui  ne  fut  jamais  en  danger  ,  et 
auquel  ses  complices  donnèrent 
plus  tardlamort;  Marsan,  disons- 
nous  ,  fut  jugé  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Seine  le  1 7 
Juin  1794  t  exécuté  le  même 
jour  ;  on  le  conduisit  à  Téchafaud 
revêtu  d'une  chemise  rouge. 

1.  MARTEL  (  N.  )  ,  né  à 
Toulouse  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  ,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  amour  pour  les 
belles-lettres.  Il  assistait  réguliè- 
rement aux  exercices  académi- 
ques cju'on  faisait  chez  Colo ,  gou- 
verneur du  duc  de  la  Meilleraye , 
et  chez  La  roque ,  Jiistel ,  Chasse- 
bras  ,  Fontenay  et  de  Launay.  Il 
était  aussi  très-assidu  aux  confé- 
rences de  Ménage  ,  Marolles  et 
Bourdalot.  Des  voyages  en  Alle- 
magne et  eu  Italie  le  mirent  eîi 
rapport  avec  plusieurs  savans 
distingués  ,  et  il  fut  agrégé  aux 
académies  De  gli  Infeconcli  de 
Rome  ,  et  des  Ricovniti  de  Pa- 
doue.  En  1688  ,  celle  des  Lan^ 
ternistes  de  Toulouse  (i)  lui 


(i)  En  j54o  ,  MM.  Pelisson  et 
Yandages  de  Malepeyre  ,  établi- 
rent à  Toulouse  des  Conférences 
académiques  dans  la  maison  de 
M.  de  Garreja  ,  conseiller  au  pré- 
sidiai  ,  et  poète  latin  et  français. 
Ces  conférences  avaient  lieu  k 
Feutrée  de  la  nuit  ,  et  les  acadé- 
miciens s'j  rendaient  à  pied,  sans 
équipage  et  sans  suite  jS'éclairant 
eux-mêmes  avec  une  petite  lan- 
terne ,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Lanternistes ,  qu'ils  adop- 
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donna  le  titre  de  secrétaire  per- 
pétuel.  Cet   auteur  a  publié  : 

tcrent  ;  ils  pirent  même  pour  de- 
vise une  étoile  ,  avec  ces  mots  : 
Litcerna  in  nocte.  MM.  Pelissoo  et 
quelques  autres  membres  de 
cette  compagnie  ayant  été  à  Pa- 
ris pour  perrectioiuier  leurs  ta- 
lens  ,  les  Conférences  académi- 
ques cessèrent  pendant  quelque 
temps  ;  mais  eii  1667  ,  M,  Donne- 
ville  ,  ami  de  Chapelle  ,  forma  ,  de 
concert  avec  M.  Vandages  de 
Malt'peyre  ,  une  nouvelle  associa- 
tion qui  prit  !e  titre  de  !a  pre- 
mière ,  et  s'assembla  régulière- 
ment plusieurs  fois  la  semaine. 
Le  nombre  des  académlcicos  fut 
fixé  à  vingt.  Ayant  résolu  d'offrir 
chaque  année  un  prix  à  celui  qui 
ferait  le  meilleur  sonnet  à  la 
louaîig^e  de  Louis  le  Grand  ,  sur 
des  bouts  rimés  donnés  ,  ils  firent 
faire  pour  ce  prix  une  médaille 
qui  représentait  d'un  côté  la  de- 
vise de  la  société  ,  et  de  l'autre  , 
Apollon  jouant  de  la  lyre  :  les 
mots  Apollini  Tolosano  étaient 
gravés  autour  de  la  médaille. 
Dans  la  suite  ,  MM.  de  Carrière  , 
membres  de  Tacadémie  des  Lan- 
tcrnistes  ,  consacrèrent  aux  Con- 
férences le  plus  bel  appartement 
de  leur  maison  ,  et  alors  Martel , 
secrétaire  de  la  compagnie ,  publia 
le  premier  volume  des  Mémoires 
lus  dans  les  séances  particulières 
(*).  Six  ans  après  ,  l'académie 
proposa  pour  sujet  d'un  prix 
d'éloquence  ,  de  louer  la  modéra- 
tion du  roi  qui  est  prêt  à  sacrifier 
sa  propre  gloire  au  repos  de  V Eu- 
rope ,  par  les  offres  de  paix  qu'il 
fait  à  ses  ennemis  dans  le  temps 
ou  ses  conquêtes  et  ses  victoires 
promettaient  à  ses  armes  des  pro- 
grès encore  plus  glorieux.  Le  prix 

(*)  Recueil  de  divers  discours  et  autres 
P'è-fcs  d'éloquence  ,  de  prose  et  de  vers 
prononcé?  dans  les  conférences  académi- 
quj$  d;  Toulouse  ,  tome  premier  ,  Tou- 
louse J.  P.  Douladoure  5  1  vol.  in-12, 
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L  Mémoires  sur  dwers genres  de 
liltêrature  et  d'histoire^  2.  vol. 


fut  adjugé  à  M.  Compaing  ,  pré- 
bendier  de  Péglise  Saint- Etienne 
de  Toulousè  (*)  ;  il  consistait  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur 
d'environ  trois  cents  livras.  Elle 
offrait  d'un  côté  la  téte  du  roi  , 
avec  celte  inscription  :  Ludoi^ico 
Magno  ,  semper  im^icto  ,  Euro  pce 
pacem  piè  offérenti.  Le  revers 
représentait  Pallas  tenant  dans 
Tune  de  ses  mains  une  corne  d'a- 
bondance ,  d'où  sortaient  d('S 
fruits  ,  et  de  l'autre  s'appuyant 
sur  un  bouclier  chargé  des  armes 
de  Toulouse.  Le  corps  de  cette 
devise  avait  pour  ame  ces  paro- 
les :  OUm  Flores  nunç  Fructus, 
Au  bas  ,  et  sur  le  piédest«^l  qui 
supportait  la  déesse  ,  on  lisait 
ces  mots  :  Restauratores  cœtuum 
Academicorum  dederunt  Toiosœ  , 
Kalendas  Julii ,  ann.M.  DC.  XCtV. 
Pendant  quelque  temps  les  con- 
férences eurent  l'eu  chez  l'abbé 
Maury.  L'académie  se  réunit  aussi 
pendant  plusieurs  années  chez 
M.  de  Nolet,  trésorier  de  France  , 
dont  le  fils  remporta  le  prix  du 
Sonnet  proposé  par  ia  compagnie. 
M.  Masade  reçut  aussi  ,  pciidant 
quelque  temps,  les  académiciens 
chez  lui  ;  mais  ce  fut  à  l'époque 
où  les  séances  se  tinrent  chez 
MM.  de  Carrière  ,  qu'elles  paru- 
rent avoir  le  plus  d'éclat.  On  con- 
tinua de  distribuer  ,  au  moins 
jusqu'en  1704  ,  le  prix  du  Sonnet 
à  la  louange  du  roi.  Dans  la  suite 
les  conférences  ne  furent  plus 
suivies  avec  autant  d'intérêt. 
Cependant  M.  de  Moudra n  les 
rétablit ,  et  elles  cessèrent  seule- 
ment à  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  la  société  ,  qui  devint 
plus  tard  Académie  des  Sciences  , 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 

(*)  Recueil  de  plusieurs  pièces  d'élo- 
quence préseiiCées  à  MM.  des  Cojiférences 
académiques  de  Toulouse  ,  pour  le  prix 
de  Tannée  M.  DC.  XCIV  ,  Toulouse  , 
G.  L.  Colomiez  1694  ,  i  vol.  in- 12. 
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m-i2,  Paris  i -y 22.  On  trouve 
dans  le  premier  volume  une  Vie 


Toulouse.  Les  Lanternîstes  joui- 
rent pendant  long-temps  d'une 
grande  célébrité.  Us  comptèrent 
parmi  eux  plusieurs  savans  re- 
commandables  :  leurs  concours 
furent  brillans  ,  et  les  ouvrages 
qu^iis  ont  laissé  sont  écrits  avec 
goût,  et  renferment  des  choses 
curieuses.  Nous  avons  cru  devoir 
donner  ici  la  liste  des  mem- 
bres de  cette  compagnie  litté- 
raire depuis  sa  formation  en 
1640 ,  jusqu^à  ia  création  de  la 
société  des  ScicMices  vers  l'an 
1735. Cette  liste,  plus  intéressante 
que  celle  si  vantée  des  capitouls  , 
complétera  l'histoire  d'une  aca-^ 
démie  ,  pres(|ue  oubliée  aujour- 
d'hui, et  qui  cependant  a  rendu 
des  services  aux  lettres  et  à  la 
patrie^,  et  a  contribué  à  répandre 
le  goût  des  connaissances  utiles 
et  celui  de  la  véritable  éloquence. 
Azema  ,  avocat  ;  Ardenne  ,  jésui- 
te ;  Arivat ,  médecin  ;  Auterive  , 
conseiller  ;  Bayle  (  François  )  , 
médecin  5  le  chevalier  de""  Beau- 
fort;  Biandinières,  religieux  de  la 
Merci;  Caumeis,  ecclésiastiaue  ; 
ChoisGuil-Praslin,évêqae  de  Com- 
minges;  Carrière,  écuyer  ^  Car- 
rière ,  ecclésiastique  ;  Carrière  , 
avocat;  Courtial,  médecin;  Cal- 
vet ,  trésorier  de  France  ;  Com- 
bes ,  avocat;  Chaubard  ,  conseil- 
ler au  parlement  ;  Clerac  ,  abbé  ; 
Campisfcron  ,  écuver  ;  Catelan  , 
magistrat,  Corapaing,  chanoine; 
Desegaulx ,  poëte  gascon  ;  d' Araiîh , 
conseiller  au  pré^idial  ;  Donne- 
ville  ,  président  au  parlement  ; 
Dunmy-Cahusac  ,  conseiller  ; 
Dr ulhe- Gravit  ,  écuyer  ,  Dupuy- 
Diigrez,  avocat;  Decïians,  écuyer  ; 
Damas  ,  doctrinaire  \  Daure  , 
abbé;  Delon-Garac  ,  conseiller; 
Dapuy  ,  médecin  ;  Falguière  ,  avo- 
cat ;  Fermât,  conseiller  ;  Faudry  , 
avocat  ;  Garreja ,  conseiller  ;  Guil- 
lemot ,  abbé  ;  Guillemot ,  avocat  ; 
Hauteserre  j  Junquet  ,  commis- 
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du  président  Duranti  ,  qui  a 
été  copiée  par  Moréri.  II.  Dis^ 
cours  sur  le  pouvoir  de  Vélo- 
quence,  III.  Discours  à  la  gloire 
des  académies  d'Italie.  IV.  Fac- 
tum  pour  rétablissement  dune 
académie  de  Belle  s -Lettre  s  dans 
la  ville  de  Tolose ,  à  messieurs 
les  académiciens  de  cette  ouille  ^ 
I  "Dol.  in- 11  ,  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur.  V.  Réponse 
à  des  Mémoires  qui  ont  paru 
con  tre  V établissement  d'une  aca- 
démie de  BelleS'Lettres  dans 
la  ville  de  Toulouse ,  Montau- 
ban^  Raymond  Brochés,  1692. 
Dans  son  discours  à  la  gloire  des 
académies  d'itaLe  ,  Martel  rap- 
porte de  quelle  manière  il  fut 
introduit  dans  lacadémie  De 
gUInfecondi  de  Rome.  11  nous 
apprend  que  ce  fut  le  célèbre 


saire  de  marine  ;  Lagarde  ;  Lucas , 
conseiller;  Lagny  ,  membre  de 
l'académie  des  Sciences;  Labadie, 
conseiller  ;  Laloubère  ;  Larrieu  , 
avocat  ;  le  Père  Loubaissin  j  Ar- 
nand  Laborie,  prêtre  ,  secrétaire  ; 
Massoc  père  ;  Massoc  fils  ;  Maury  , 
abbé  ;  Medon  ,  conseiller  ;  Mar- 
miesse  ,  évéque  de  Couserans  ; 
Mon  tégut ,  conseiller  ;  Mont audié , 
avocat  ;  Martel ,  avocat ,  secré- 
taire ;Masade ,  homme  de  lettres; 
Marcel  ,  consul  français  ;  Mai- 
gnan  ,  religieux  Minime  ;  Mon- 
laur  ,  trésorier  de  France  ;  Me- 
nograve  de  Chavîrand  ,  écuyer  ;  ' 
Mondran  ,  trésorier  de  France  ; 
Nollet  père  ,  idem  ;  Nolet  (ils  ;  Pe-  - 
lisson  aîné  ;  Pelisson  cadet ,  de 
l'académie  française  ;  Paiarin  , 
avocat  ;  Parisot  ^  idem  ;  Pechan- 
dré  ,  médecin  ;  Prévost  ,  avocat  ; 
Palaprat  ,  idem  ;  Rocoles  ,  cha- 
noine ;  Richebourg ,  avocat  ;  Régis 
(  P.  S.     célèbre  cartésien. 
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Patin  qui  lui  fit  ouvrir  les  por- 
tes de  celle  des  Ricovrati  de 
Padoue.  On  remarque  ces  mots 
\\  la  fin  du  discours  :  «  En  Italie 
les  lettres  ennoblissent  autant 
que  les  armes,  et  Ton  sait  qu'il 
y  a  de  très-illustres  familles  qui 
prouvent  leur  antiquité  par  l'asile 
favorable  que  leurs  ancêtres  ont 
toujours  donné  aux  Muses  dans 
]e  temps  même  de  leur  persécu- 
tion. Leurs  académies ,  unique- 
ment attentives  à  répandre  le 
goût  des  belles-lettres  ,  y  sont 
un  abrégé  de  ce  que  le  monde 
savant  y  a  de  plus  raisonnable. 
Ceux  qui  les  composant  ,  bien 
loin  (Vciffecter  un  titre  roide , 
travaillent  sérieusement  et  de 
concert  à  la  perfection  des  scien- 
•  ces  et  des  arts.  )>  On  doit  faire 
des  vœux  pour  que  plusieurs 
membres  de  certaines  sociétés 
bien  connues  imitent  un  si  bel 
exemple ,  et  cessent  de  penser  qu'il 
suffit  à  leur  gloire  personnelle  de 
figurer  sur  une  liste  académique. 
Les  sarcasmes  poursuivent  celui 
qui  se  pare  de  titres  littéraires 
sans  les  avoir  mérités  par  de 
longs  et  glorieux  succès.  * 

IL  MARTEL  (  Guillaume  ), 
avocat  et  mainteneiir  de  Tacadé- 
niie  des  Jeux  loraux ,  naquit  à 
Toulouse  de  parens  estimés,  le 
29  Novembre  t-jJi.  Le  soin  de 
son  éducation  fut  confié  aux  Doc- 
trinaires du  collège  de  TEsquille, 
qui  s'attachèrent  à  cultiver  ses 
heureuses  dispositions.  Chaque 
année  il  remportait  les  prix  de  sa 
classe,  et  porta  dans  le  barreau, 
auquel  il  se  destinait,  uu  beau 


M  A  R 

talent,  et  des  connaissances  ac- 
quises dans  un  âge  où  Ton  ap- 
prend plus  qu'on  ne  sait.  La  lit- 
térature ne  Toccupait  pas  encore, 
mais  laniour  le  rendit  poéfîe  ;  ce 
n'est  point  la  première  fois  que 
ce  doux  sentiment  a  développé 
le  génie  dans  un  cœur.  Martel 
contrarié  dans  sa  tendresse  pour 
une  jeune  personne  que  ses  pa- 
rens mirent  au  couvent  dans  le 
seul  dessein  de  la  séparer  de  son 
amant,  sentit  tout  à  coup  sa  verve 
s'échauffer.  11  composa  un  poè- 
me intitulé  :  Les  dangers  du 
Cloître,  Cet  ouvrage  envoyé  aux 
Jeux  Floraux  ,  fut  mis  en  ba- 
lance avec  celui  d'un  redoutable 
concurrent ,  (  c'était  Laharpe  )  5 
et  si  celui-ci  l'emporta ,  Martel  eut 
au  moins  les  honneurs  de  la  se- 
conde place.  En  1754,  il  avait  été 
plus  heureux  ;  la  mode  bizarre 
existait  encore  de  placer  sur  un 
visage  des  morceaux  de  tafetas 
noir  découj)é ,  qu'on  appelait  des 
mouches.  Martel,  sur  cet  orne- 
riient*,  écrivit  un  poème  ayant 
pour  titre  :  Les  Mouches^  qai 
remporta  le  prix  du  genre.  Une 
Ode  à  Fontenelle ,  couronnée 
en  1769  ^  une  autre  Ode  sur 
V Economie  politique  ,  (  singulier 
sujet  pour  être  embelli  des  cou- 
leurs   poétiques  )  ,   fut  égale- 
ment récompensée  par  L  s  fleurs 
d'Isaure  ;  deux  amàranthes  d'or 
furent  accordées  à  Fauteur.  Mar- 
tel,  comme  il  en  avait  le  droit  ^ 
demanda  alors  et  obtint  des  let- 
tres de  maître  des  Jeux  Floraux  ; 
celte  académie  l'appela  définiti- 
vement dans  son  sein  en  1770» 
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Oa  lui  doit  les  éloges  de  C/e- 
mence  Isaure^  de  l'abbé  Foret  ^ 
de  Lecomte^  procureur  général 
au  parlement  de  Toulouse ,  de 
Vabbé  d'Auffréri,^  tous  membres 
de  la  même  académie.  Il  parvint 
à  une  vieillesse  très-avancée,  et 
mourut  doyen  de  ses  confrères 
en  i8'ii  ,  ne  laissant  quun  fils 
unique. 

MARTIN.  Fojez  Saint  Ro- 

MAIN. 

MASGARON    (  Hugues  )  , 
chanoiae  de  Téglise  de  Saint- 
Etienne  de  Toulouse,  succéda 
en  1 286  ,  à  Bertrand  de  File- 
Jourdain  dans  le  siège  épiscopal 
de  cette  ville.  Il  prêta  son  ser- 
ment le  24  Mars  de  la  même 
année ,  entre  les  mains  de  Pierre 
de  Montbrun  ,  archevêque  de 
Narbonne  ,  son  métropolitain. 
C'est  mal  à  propos  et  sans  aucune 
preuve  que  Raynal ,  dans  son 
Histoire  de  Toulouse  ,  prétend 
que  Mascaron  était  natif  de  cette 
cité  ;  ni  Catel ,  ni  Lafaille ,  ni  les 
auteurs  du  Gallia  christiana  , 
ne  le  disent  ;  et  nous  ne  savons 
d  où  Raynal  a  pu  tirer  cette  par- 
ticularité, qu'il  a,  ce  nous  semble, 
un  peu  trop  légèrement  avancé. 
Mascaron  ayant  appris  que  le 
pape   Boniface   VIII  avait  de 
son  propre  mouvement  distrait 
ie  diocèse  de  Pamiers  de  celui  de 
Toulouse  ,  pour  Tériger  en  évê- 
ché,  et  ce  afin  défaire  quelque 
chose  de  désagréable  au  roi  de 
France   Philippe  le  Bel  ,  avec 
lequel  le  pontife  était  en  désac- 
cord ;  Mascaron  ,  disons-nous  , 
fut  dans  launée  de  sou  élection , 
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à  Rome  pour  faire  à  Boniface 
VllI  ses  représentations  à  co 
sujet  ;  elles  furent  inutiles ,  com» 
me  on  doit  le  présumer,  et  Mas- 
caron s'en  revint  sans  avoir  rien 
obtenu.  En  1289,  il  concourut  à 
la  réforme  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  ,  qu'on  appelait 
Bequin,  parce  qu'un  riche  mar- 
chand de  Toulouse  de  ce  nom  avait 
fondé.  Mascaron  termina  sa  car- 
rière le  6  Décembre  1296,  et  fut 
inhumé  dans  Téglise  des  Frères 
Prêcheurs ,  embellie  par  ses  libé- 
ralités. 

M ASSOULIÉ  (  Antonin  ) ,  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,  as- 
sistant de  son  ordre ,  né  à  Tou- 
louse en  i632  ,  prit  Thabit  de 
religieux  au  couvent  des  Domi- 
nicains le  21  Avril  1647. 
venu  à  Paris ,  il  fui  prieur  de  la 
maison  du  noviciat  ,  puis  élu 
provincial  de  la  province  de  Tou- 
louse, En  1686,  le  Père  général 
de  Tordre  l'appela  à  Rome ,  et  le 
nomma  son  assistant,  charge  que 
Massoulié  exerça  jusqu'à  sa  mort. 
Il  fut  élu  vicaire  général  de  l'or- 
dre en  Tabsence  du  général.  Il 
refusa  un  évêché  qui  lui  fut  offert 
par  le  grand  duc  de  Toscane ,  et 
mourut  à  Rome  le  22  Janvier 
1706  (i).  Cet  auteur  a  su  allier 


(1)  On  conserve  encore  à  Tou- 
louoe  un  tiès-beau  reliquaire 
contenant  un  bras  de  saint  Guil- 
laume ,  duc  d'Aquitaine  ,  que  le 
grand  duc  le  força  d'accepter 
en  récompense  des  "services  qu*il 
avait  rendus  à  la  religion  en  con- 
vertissant un  fameux  rabhin  de 
Florence. 
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la  théologie  avec  la  pîét^  et  la 
spiritualité,  et  a  corrigé  par  la 
première  les  excès  où  tombent 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  seconde 
sans  avoir  des  principes  de  théo- 
logie. Tout  le  monde  sait  que 
saint  Thomas  a  été  un  subtil 
théologien  ;  mais  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  le  regardent  com- 
me im  mystique  ;  cependant  ses 
opuscules  sont  pleines  de  pensées 
de  spiritualité,  aussi  bien  que  ses 
commentaires  sur  saint  Paul,  sur 
les   œuvres    attribuées  à  saint 
Denis  ,  et  sur  le  Cantique  des 
Cantiques.   I.e  Père  Massoulié 
l'ayant  connu ,  comme  il  le  dit , 
par  une  lecture  assez  longue  des 
ouvrages  de  saint  Thomas,  en  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  re- 
marques sur   les  pratiques  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  spiri- 
tuelle ;  il  les  a  mises  ensuite  en 
forme  de  méditation  pour  les 
exercices   des   retraites  de  dix 
jours.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Toulouse  en  1678  ;  il  contient 
non  seulement  trente  méditations 
sur  les  vies  purgative,  illumina- 
tive  et  unitive,  mais  encore  un 
traité  des  vertus ,  dans  lequel  les 
actes  des  principales  vertus  sont 
expliquées  en  particulier.  Mas- 
soulié  se  trouvant  à  Rome  en 
1692,  donna  deux  volumes  de 
théologie  ,  intitulés  :  Saint  Tho- 
mas  ,  interprète  de  soi-même  , 
touchant  la  motion  divine  et  la 
liberté  créée.  Le  but  de  cet  ou- 
vrage est  de  faire  voir  que  le  sen- 
timent de  Técole  des  Dominicains 
touchant  la  prémolion  physique, 
sont  ceux  de  saint  Thomas,  et 
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que  cette  prémotion  n'est  point 
une  invention  de  Bannés ,  comme 
le  prétendent  les  adversaires  des 
Thomistes.  Le  Père  Massoulié 
entreprit  alors  de  combattre  par 
les  principes  de  saint  Thomas, 
les  erreurs  des  Quiétistes  tou- 
chant Toraison  et  Tamour  de 
Dieu.  C'est  le  sujet  de  deux  livres 
français  ,  dont  le  premier  sur 
l'oraison  parut  en  1699,  et  le 
dernier  en  17 o5.  Il  a  tiré  à  son 
ordinaire   ses  principes  et  ses 
raisonnemens  des  œuvres  de  saint 
Thomas  ,  dont  il  avait  fait  sa 
principale  étude.  Il  paraît  qu'il 
avait  lu  aussi  les  Pères ,  et  parti- 
culièrement saint  Augustin,  saint 
Grégoire  et  saint  Bernard.  II  était 
bon  scolastique ,  solide  mystique, 
et   connaissait   parfaitement  la 
langue  hébraïque.  Il  a  rendu  de 
grands  services  à  son  ordre  par 
sa  sage  conduite  et  par  son  ap- 
plication continuelle  aux  devoirs 
de  ses  emplois.  Saint  Thomas 
était  l'auteur  qu'il  aimait  le  plus, 
MAURAWD  (  Pierre  )  ,  fa- 
meux hérétique  albigeois  ,  né 
vers  le  miheu  du  12.*  siècle  :  sa 
famille,  l'une  des  plus  illustres 
de  Toulouse ,  et  qui  fut  honorée 
quatre-vingt-huit  fois  du  capitou- 
lat,  avait  la  prétention  de  des- 
cendre des  anciens  princes  d'A- 
quitaine ;  elle   est  aujourd'hui 
éteinte  dans  toutes  ses  branches, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
maisons  existantes  qui  portent  le 
même  nom  ,  le  champ  de  sou 
écusson  était  échiqueté  d'or  et 
de  gueules.  L'hérésie  des  Albi- 
geois qui  dans  ce  siècle  avait  fait 
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<àe  grands   progrès  dans  Tou- 
lcîi5e  ,   comptait  Maurand  au 
nombre  de  ses  plus  fermes  co- 
lonnes. Le  vieillard  était  le  pre- 
mier à  répandre  Terreur  dans 
Toulouse  :  il  fallait  ,  disait-il , 
imiter  les  apôtres.   Il  marchait 
pieds  nus,  revêtu  d'une  espèce 
de  dalmatique  ,  assurant  qu'il 
était  saint  Jean  1  evangéliste  ;  car 
lai  des  -dogmes  de  cette  secte 
conduisait  au  système  de  la  mé- 
tempsicose.  Il  condamnait  l'au- 
mône ,  la  sainte  communion ,  le 
sacrifice  de  la  messe.  On  le  voyait 
prier  à  genoux  sept  fois  la  nuit 
et  autant  le  jour  ;  enfin ,  rien  ne 
pouvait  se  comparer  à  son  misé- 
rable délire.  Raymond  V ,  comte 
de  Toulouse  ,  zélé  catholique , 
voulant  arrêter  le  cours  de  ces 
erreurs   ,    demanda    au  pape 
Alexandre  III  des  commissaires 
qui  vinssent  purger  ses  états  in- 
fectés du  venin  de  l'hérésie.  Le 
cardinal  de  saint  Chrysogone  et 
plusieurs  autres  prélats  ,  se  ren- 
dirent à  Toulouse  en  1178,  par 
suite  de  cette  invitation ,  au  nom 
du  Saint-Siège.  Leur  entrée  dans 
cette  ville  fut  pénible  ;  les  Albi- 
geois y  étaient  nombreux  ;  une 
partie  du  clergé  était  même  sé- 
duit, aussi  les  accueillit-on  avec 
des  huées  et  des  murmures.  Le 
légat  et  ses  collègues  ,  peu  de 
jours  après,  commencèrent  leurs 
prédications  ;  le  succès  fut  tel ,  que 
les  hérétiques  confondus  gardè- 
rent le  silence.    Maurand  leur 
chef  se  taisait  aussi  ;  lui  qui  avant 
l'arrivée  du  cardinal    parlait  si 
haut ,  lui  qui  rassemblait  tous  les 
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sectaires  dans  les  deux  châteaux 
qu'il  possédait  Fun  dans  Tou- 
louse, l'autre  dans  la  campagne 
voisine.  Le  légat  instruit  de  ses 
opinions  suspectes,  le  fit  appeler 
par  le  comte  Raymond  V ,  espé- 
rant qu'il  ne  déclinerait  pas  la 
juridiction  de  son  souvei^in.  Un 
refus  de  comparaître  fut  la  pre- 
mière réponse  de  Maurand  ;  le 
prince  ,  par  amour  de  la  paix, 
feignit  de  n'être  point  blessé  de 
ce  manquement  de  respect  j  il  lui 
parla  lui-même ,  employant  à  la 
fois  les  caresses  et  les  menaces  ; 
il  parvint  à  le  décider ,  et  Mau- 
rand consentit  à  venir  devant  le 
cardinal  et  ses  collègues  ;  Van 
d'eux  lui  dit  :  ce  Pierre ,  vos  con- 
))  citoyens  vous  accusent  d'avoir 
))  abandonné  la  foi  ,  pour  em- 
))  brasser  Thérésie  arienne  ,  et 
))  d'être  tombé  ,  ou  d'avoir  en- 
»  traîné  les  autres  dans  une  foule 
»  d'erreurs.    Maurand  affectant 
un  maintien  modeste,  et  poussant 
des  soupirs ,  repoussa  Taccusation, 
la  taxant  de  fausseté.  On  le  pressa 
alors  d'affirmer  par  un  serment 
la  pureté  de  sa  croyance  ;  mais  il 
se  hâta  de  le  refuser ,  sous  pré- 
texte qu'étant  homme  d'honneur 
et  de  haute  extraction ,  on  devait 
s^en  rapporter  à  sa  seule  parole. 
C'était  ici  la  pierre  de  touche  où. 
se  reconnaissaient  les  hérétiques  ; 
car  les  sermens  leur  étaient  dé- 
fendus pour  quelque  motif  que 
ce  fût.  Les  légats  insistèrent  sur 
ce  point  auprès  de  Maurand  ;  il 
crut  pouvoir  éluder ,  et  déclara 
qu'il  jurerait  cependant   si  on. 
l'exigeait  absolument ,  ne  voulant 
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pas,  ajouta-t-il,  consentir  à  pas- 
ser pour  hérétique.  Sur  le  champ 
on  le  prit  au  mot  ;  des  reliques 
de  saint  Sernin  furent  apportées, 
et  le  clergé  entonna  l'hymne  au 
Saint-Esprit.  A  la  vue  de  cette 
cérémonie  sacrée  ,  Maurand  se 
troubla  ;  son  émotion  fut  visible, 
néanmoins  trop  avancée  pour  re- 
culer ;  il  jura  ,  et  répondit  sur  les 
articles  de  la  foi.  Interrogé  sur  le 
sacrement  de  lautel ,  il  répliqua 
que  le  pain  consacré  par  le  minis- 
tère du  prêtre  n  était  pas  le  corps 
de  Jésus-Christ.  En  écoutant  ce 
propos  ,  les  missionnaires  n'en 
demandèrent  pas  davantage  ;  ils 
versèrent  des  larmes  à  la  pensée 
d'avoir  ouï  un  pareil  blasphème; 
ils  se  levèrent  soudain  ,  furent 
aux  opinions;  tous,  d'une  voix, 
déclarèrent  Maurand  hérétique, 
et  ils  le  livrèrent  au  comte  de 
Toulouse.  Celui-ci  le  fit  renfer- 
mer dans  une  prison  publique , 
sous  la  garde  cependant  de  ceux 
de  ses  proches  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  erreurs.  On  con- 
fisqua ses  biens,  on  démolit  ses 
châteaux  ,  à  la  réserve  de  celui 
qui  était  dans  la  ville  ;  on  le  con- 
naît aujourd'hui  sous  le  nom  de 
collège  de  Périgord ,  et  le  grand 
séminaire  y  est  établi.  Tant  de 
calamités  ébranlèrent  Maurand  ; 
il  rentra  en  lui-même  ;  la  crainte 
le  ramena  vers  Téglise ,  ou  plutôt 
peut-être  dissimula-i-il  ,  car  les 
persécutions  ne  peuvent  faire  que 
des  hypocrites  de  ceux  qui  cè- 
dent ,  ou  des  martyrs  de  ceux 
qui  résK^tent.  Maurand  donc  se 
moutra  plein  de  soumission  et  de 
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jrepentîr  ;  il  vint  devant  îe  car-* 
dînai  de  Saint-Chrysogone ,  n'é- 
tant vêtu  que  d'un  simple  cale- 
çon ,  promettre  de  rentrer  dans 
la  foi  catholique,  et  s'engagea 
par  caution  envers  le  comte  de 
Toulouse  ,  les  chevaliers  ,  les 
principaux  habilans,  à  exécuter 
tout  ce  que  le  légat  lui  ordonne- 
rait. On  crut  que  ce  n'était  pas 
assez ,  on  exigea  une  pénitence 
aussi  publique  que  l'hérésie.  Le 
lendemain  on  assembla  le  peuple 
dans  la  vaste  basilique  de  Saint- 
Sernin ,  pour  être  témoin  de  la 
réconciliation  de  Maurand.  A 
peine ï  tant  la  foule  fut  grande^ 
le  légat  put-il  trouver  une  place 
pour  célébrer  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Pierre  entra  par  la 
grande  porte ,  presque  nu  et  sans 
chaussure,  conduit  par  Tévêque 
de  Toulouse  et  l'abbé  de  Saint- 
Sernin,  qui  étant  allés  le  pren- 
dre dans  la  prison ,  ne  cessèrent 
de  le  fustiger  avec  une  poignée 
de  verges,  depuis  ce  lieu ,  par  les 
rues  et  places  publiques  ,  jus* 
qu'aux  degrés  de  l'autel.  Là  ^ 
humblement  prosterné  ,  il  de* 
manda  l'absolution  de  son  crime: 
le  ciel  la  lui  donna  sans  doute 
sur  le  champ ,  si  son  repentir  fut 
sincère,  mais  les  hommes  la  lui 
firent  chèrement  achtter.  On  lui 
ordonna  de  partir  dans  quarante 
jours  pour  la  Terre-Sainte,  où 
il  dînait  demeurer  trois  ans  au 
service  des  pauvres  ;  et  jusqu'au 
jour  de  son  départ ,  il  devait  cha- 
que matin  visiter  les  principales 
églises  nus  pieds,  et  se  donnant  la 
discipline  lui-même  sur  ses  épau- 
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les  nues.  11  devait  restituer  les 
.biens  qii\\  avait  usurpé  sur  les 
églises,  rendre  l'argent  des  usu- 
res qu'il  avait  exigé  ,  réparer 
les  dommages  causés  par  lui  aux 
misérables  ;  enfin ,  payer  au  comte 
cinq  cents  livres  pesant  d'argent 
par  forme  d'amende.  Ses  biens 
confisqués  lui  devaient  être  ren- 
dus à  soa.retour  de  la  Palestine. 
Maurand  se  soumit  à  tout  ;  il 
remplit  fidèlement  ses  promesses; 
et  revenu  dans  sa  pairie,  il  re- 
couvra sa  fortune ,  mais  non  ses 
châteaux  qu'on  avait  démolis;  re- 
prit dans  la  ville  le  rang  qil'il 
avait  occupé  ;  et  ses  concitoyens 
pour  lui  prouver  leur  confiance, 
et  le  dédommager  de  ses  humi- 
liations ,  rélurent  capiioul  en 
1 183  ,  84  et  92  :  il  mourut  vers 
Fan  1 19g. 

MAIJRY  (  Jean  ) ,  ecclésiasti- 
que recommandablepar  sestalens 
et  son  érudition  ,  né  à  Toulouse 
en  16....  ,  passa  plusieurs  années 
à  Paris ,  où  il  cultiva  les  lettres 
avec  succès.  Il  faisait  des  vers 
latins  avec  beaucoup  de  facilité. 
M.  de  Fieubet ,  premier  prési- 
dent du  parlernent ,  apprécia  le 
mérite  de  cet  écrivain ,  et  lui  fît 
donner  par  les  capitouls  ,  vers 
1  an  1680,  un  appartement  com- 
mode dans  l'une  des  maisons  de 
la  ville,  à  l'entrée  du  Pont-Neuf, 
pour  y  tenir  des  conférences  aca- 
démiques. jiUes  eurent  un  succès 
si  favorable  durant  plusieurs 
années  ,  que  tous  les  gens  ins- 
truits que  la  ville  renfermait ,  se 
faisaient  honneur  d'assister  à  ces 
e&erclces  ;  Ion  avait  la  liberté  d'y 
IL  ' 
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proposer  des  doutes  sur  toutes 
sortes  de  matières  dont  la  va- 
riété rendait  ces  doctes  conversa- 
tions agréables  et  utiles.  L'acadé- 
mie des  Lanternistes  s'assembla 
pendant  long- temps  chez  l'abbé 
Maury  ,  qui  l'avait  présidée  en 
1667.  Cette  réunion  de  gens  de 
lettres  ressemblait  beaucoup  à 
celle  que  Ménage  avait  formée. 
Maury  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'opuscules;  nous  allons 
donner  ici  les  titres  des  plus  re- 
marquables. I.  Joannis  Maufjr  ^ 
theoL    philosophia    pratica  , 
etc.  in  piw,  Salomonis  ^  i  vol. 
in-r-i,  1672.  \L  J oannis  Mamy  ^ 
theoL  stadium  sapientiœ  in  sa-- 
pientiam  Salo?nonis  ^  i  volume 
in- 1 2  ,  Paris ,  Léonard  1674'  HL 
Joannis  Maïuy  ,  ad  Consera* 
nenseui  ecclesiam  gratalatio , 
ob  consecratam  ejus  episcopiun 
illustriss,    ecclesiœ  principem 
Bernardum   de    Marmiesse  , 
1644  ^  in-4.'' IV.  Tolosa  noi^an^ 
tiqua  ,  Tolos83  apud  J.  Pecli 
16S1 ,  in-4.*'  Ce  poème  est  dédié 
à  Lafaille,  auteur  des  Annales 
de  Toulouse.  V.  In  obituni  S. 
G.  R.   Mariœ-Theresiœ  jliis- 
triacœ  ejusque  Pompam  ,  jTo- 
losœ  fanerius  nœnia  ^  in-4  °  ? 
i683.  VL  Nais  Tolosani.,  To- 
losœ   et  typis    Colomerianis  , 
in-4.'',  i683.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  célébra  les  fontaines 
que  l'on  avait  le  de.  sein  d'établir 
alors  à  Toulouse,  est  dédié  Nohi- 
lissimis  et  Sapientissimis  octo^'i- 
ris  Capitolinis  Tolosanis  ;  Tépî- 
tliète  de  Sapientissimis  n'a  pas 
été  souvent  donnée  aux  capi- 
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toiils,  et  nous  avons  cru  devoir 
la  faire  remarquer,  VIL  Incljtœ 
ecclesiœ  galUcanœ  in  Augastis- 
siiiio  gtn^rali  concilio  congre- 
gatœ,  Sacrœ  Poeseos  carnien 
apologeticum  ^  Tolosss  J.  Pech 
168 5,  in-4.-  Vm.  Nohilissimo 
et  spei  tnaxùnœ  adolescenti 
Gaspari  de  Fieuhtt^  Gasparis 
senatus    Tolosani   principis  , 
fdio^  etc. ,  in-4-°,  sans  nom  d'im- 
primeur. IX.  Ad  musam  lati- 
nam  ^  in-4«°j  sans  date.  X.  Fe- 
riœ  Rîvenses  ^  in-^*'  idem.  XI. 
Epitlialamiiim  in  nuplias  illiis- 
ti  issinn  senatus  Tolosani  prin^ 
cipis ,  Domini  Gaspari  de  Fieu^ 
bel  et   nohilissimœ  F^irginis- 
Gabrielœ-Eleonorœ  de  la  Fa- 
lete  ^  in -4.°  XJl.  Illustrissimo 
'viro  Domino  Samueli  de  F^er- 
mat  y  senalori  Tolosano  ^  in  -4-°ï 
sans  date.  XllI,  Joaunis  Maury 
ad  SamuelemSorberio  epistola^ 
in»4-°  î    1662.    XIV.  Joannis 
Maury  ad  Claris  s  imum  virant 
Carolum  sancti  Nicolai  abba- 
te  m   epistola  ,    in- 4-*'  ïolosse 
i663.  XV.  Illustrissimo  et  re- 
i>erendissimo  ecclesiœ  principi 
Domino  Colberlo-Alberti  Bec- 
censi  et  lîothomagensis ,  archie- 
piscopi  coadjutori  désignât o  , 
m-^o  Tolosœ  1680.  XVI.  No^ 
bilissimis  ,   sapientissimis  et 
vigilantissimo  octos^iris  capito- 
Unis  ,  toLique  urbanoruni  pro- 
cerum  Tolosano  concilio  ,  JTe- 
nia ,  siniulque  pro  collatis  in 
me  benvficiis  gratiarum  actio  , 
in-4."  Tolosce  J.  Pech  1684. 
ville  avait  accordé ,  comme  on  la 
VU  plus  haut ,  un  appartement  à 
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r^ibbé  Maury  dans  Tune  des  mai- 
sons de  la  place  du  Pont-Neuf. 
Le  parlement  désira  que  Ton 
offrît  une  pension  à  ce  savant  ec- 
cldsia^îtique  ,  afin  de  lui  fournir 
les  moyens  de  recevoir  honora- 
blement ceux  qui  venaienr  assis- 
ter aux  conférences  b'ttéraires 
qu'il  avait  instituées.  Les  capi- 
touls  accordèrent  quelques  fonds 
à  ce  sujet,  et  la  reconnaissance 
de  Tabbé  Maury  est  exprimée 
dans  cette  pièce,  où  il  donne  aux 
magistrats  municipaux  les  épi- 
thètes  de  très-nobles,  très-sauans 
et  très'vigilans,  Cétait  un  peu 
trop  ressembler  à  ces  indigens 
qui  appellent  les  passans  monsei- 
gneur lorsqu'ils  reçoivent 
quelques  légers  bienfaits.  Ces 
très'Sa^ans  capitouls  auxquels 
Maury  témoignait  tant  de  recon- 
naissance ^  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux désagrérnens.  Il  fut  obligé 
d'abandonner,  et  Facadémie  qu'il 
avait  formée ,  et  même  la  ville  de 
Toulouse.  Il  se  retira  à  Villefran- 
clie  de  Rouergue  ,  où  il  obtint 
lestime  générale,  et  où  il  mou- 
rut dans  une  extrême  vieillesse^ 
ayant  joui  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  d'une  pension  de 
trois  cents  livres  que  le  clergé  de 
France  lui  accorda  en  i685.  * 

MAU^Sx^G  {  Philippe-Jac- 
ques DE  )  ,  Tun  des  plus  habiles 
heîlénites  et  des  meilleurs  criti- 
ques qu'ait  produits  la  France, 
était  originaire  de  Corneitîan  , 
village  voisin  de  Beziers.  11  dut 
naître  vers  1 690 ,  comme  on  peut 
le  conclure  d'une  pièce  de  vers 
composée  par  Jean  de  Maussac 
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son  p^re,  et  placée  en  tête  de  son 
premier  ouvrage  publié  en  i6i4- 
elle  nous  apprend  qu'à  cette  épo- 
que l'auteur  n'était  pas  encore 
parvenu  à  sa  majorité.  Jean  de 
Maussac  fut  conseiller,  et  ensuite 
doyen  du  parlement  de  Tou- 
louse ;  il  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit dans  sa  compa^^nie  .  et  il  était 
lui-même  fort  savant,  il  prit  beau- 
coup de  soin  de  l'éducation  de 
son  fils,  qui  5e  faisait  gloire  de 
publier  que  c'était  à  son  père 
qu'il  était  redevable  de  ses  con- 
naissances, et  des  liaisons  qu'il 
forma  de  bonne  heure  avec  les 
sa  vans  les  plus  distingués.  A  peine 
sorti  de  ladolescence  ,  il  avait 
déjà  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  ,  fouillé  les 
bibliothèques ,  recueilli  nombre 
de  manuscrits  précieux  ,  et  s  était 
fait  connaître  aux  Saumaise,  aux 
Gaulmin,  auxDupuy,  aux  Sir- • 
mond,  etc.  Revenu  à  Paris,  il  y 
publia,  en  i6i4,  son  premier 
ouvra.9:e;  c'est  le  Lexique  grec 
des  dix  orateurs ,  rédigé  par 
Harpocration.  Maussac  en  épura 
le  texte  qui  était  extrêmement 
corrompu ,  l'accompagna  de  no- 
tes qui  annoncent  une  érudition 
étonnante,  et  y  joignit  une  dis- 
sertation excellente  sur  l'auteur 
et  sur  ses  ouvrages.  Ce  livre  a  été 
réimprimé  en  Hollande  en  1 683  , 
et  cette  édition  est  augmentée  des 
notes  de  Henri  de  Vslois,  L'an- 
née suivante  ,   Maussac  mit  au 
jour  ,  à  Toulouse  ,  un  recueil 
ni-8.''    de    quelques  opuscules 
grecs.  Ce  recueil  contientle Traité 
des  fleuves  attribué  à  Plutarque; 
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celui  de  Vibîus  Sequester  sur  les 
fleuves,  les  fontaines  ,  etc.  ;  une 
Dissertation  critique,  et  des  notes 
sur  le  Traité  de  Plutarque;  celui 
de  Michel  Psellus  sur  les  pierres , 
avec  des  notes  ;  enfin,  un  Appen- 
dfx  aux  notes  sur  le  Lexique 
d'Harpocration.  Celles  qui  sont 
relatives  au  traité  de  Pluîarque, 
ont  été  réimprimées  dans  l'édition 
complète  de  cet  auteur ,  publiée 
à  Paris  en  16^4,  2  vol.  in- fol. 
En  1619  ,  Maussac  donna  au 
public   l'Histoire   des  animaux 
d'Aristote ,   avec  la  traduction 
latine  et  les  commentaires  de 
Jules-César  Scaliger  (  Toulouse , 
in-fol.  )  ;  son  père  en  avait  acheta 
à  grands  frais  le  manuscrit  d'un 
des  fils  de  ce  dernier.  Maussac 
Tenrichit  de  prolégomènes  et  de 
ses  propres  observations  ,  et  le 
dédia  à  la  répubh'que  de  Venise  : 
à  la  tête  de  ce  livre ,  il  prend  le 
titre  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse.  Il  publia  encore 
dans  cette  ville,  en  1621  ,  un 
recueil  in-4.'*    qni   contient  le 
Ciceronianus  d'Erasme  ,  deux 
harangues  de  Juîes-Ccsar  Scali- 
ger contre  ce  dernier  ,  et  quel- 
ques lettres  inédites  du  même 
Scaliger.  L'éditeur  ne  s'est  pas 
nommé  ;  mais  il  a  placé  les  ini- 
tiales de  son  nom  en  tête  de 
l'épître  dédicatoire  des  lettres, 
adressée  aux  frères  Dupuy.  Maus- 
sac ne  donna  plus  rien  au  publie 
depuis  ce  temps  ,  quoique  dans 
les  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  il  en  eût  promis  plu- 
sieurs autres.  L'érudition  et  la 
connaissance  profonde  de  la  lau- 
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gue  grecque ,  qu'il  a  déployées 
dans  tout  ce  qu'il  a  mis  au  jour, 
donnent  lieu  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  tenu  sa  promesse.  Il  est 
probable  que  les  fonctions  im- 
portantes dont  il  fut  chargé ,  ne 
lui  en  laissèrent  pas  le  loisir. 
Déjà  dans  la  préface  de  FHistoire 
des  animaux  d'Aristote  »   il  se 
plaint  des  occupations  nombreu- 
ses dont  il  est  accablé.  En  1628, 
il  devint  président  à  la  chambre 
des  comptes  de   Montpellier  ; 
Tannée  suivante  ,  cette  compa- 
gnie ayant  été  réunie  ,  par  le 
cardinal  de  Puchelieu  ,  à  la  cour 
des  aides  ,  Maussac  y  conserva 
son  rang  de  président.  En  1646, 
ces  deux  cours  furent  séparées; 
la  cour  des  aide5  fut  transférée  à 
Carcassonne,  et  la  chambre  des 
comptes  reçut  une  nouvelle  com- 
position. Maussac  en  fut  nommé 
premier  président  \  il  fut  installé, 
avec  les  nouveaux  officiers,  le  1 2 
Avril  1647.  Mais  cet  ordre  de 
choses  fut  de  peu  de  durée  ;  le 
24  Juillet  de  Tannée  suivante,  le 
roi  permit  à  la  cour  des  aides  de 
revenir  à  Montpellier,  et  au  mois 
de  Janvier  1649,  l^'S  deux  cours 
furent  de  nouveau  réunies.  Maus- 
sac partit  alors  pour  Paris,  où  il 
mourut  Tannée  d'après ,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  les  savans 
de  son  siècle.  Le  trait  suivant 
prouve  autant  Testime  que  fai- 
saient de  Maussac  deux  hommes 
célèbres  parleur  savoir,  que  leur 
propre  vanité.  Vossius  racontait 
que  Gaulmin,  Saumaise  et  Maus- 
sac s'étant  rencontrés  à  la  biblio- 
thèque royale,  le  premier  dit  aux 
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deux  autres  :  a  Je  pense  que  nous 
))  pourrions  bien  tous  trois  tenir 
y)  tête  à  tous  les  savans  de  TEu- 
yy  rope.  »  —  A  quoi  Saumaise  ré- 
pondit :  (c  Joignez  à  tout  ce  qu'il 
))  y  a  de  savans  dans  le  monde , 
))  et  vous  et  M.  de  Maussac ,  je 
))  vous  tiendrai  tête  moi  seul.  » 
La  religion  et  les  lettres  sont  re- 
devables à  notre  savant  magistrat 
d'un  autre  service.  Il  existait  au 
collège  de  Foix  à  Toulotise,  un 
très-beau  manuscrit  d'un  ouvrage 
de  Raymond  Martin  ,  religieux 
Dominicain  dti  XIIL*  siècle ,  con- 
tre les  juifs ,  intitulé  :  Piigio JïdeL 
Maussac  en  avait  fait  faire  une 
copie  ;  il  avait  rassemblé  les  va- 
riantes d^  plusieurs  autres  manus- 
crits. Peu  avant  sa  mort,  il  donna 
le  tout  à  la  bibliothèqtie  dès  Ja- 
cobins de  Paris  ;  et  Touvrage  pa- 
rut en  i65i  ,  in-foho,  par  les 
soins  de  Joseph  de  Voisin,  savant 
ecclésiastique  de  Bordeaux.  Maus- 
sac s'était  marié  à  Montpellier  ;  il 
eut  de  son  mariage  deux  gar- 
çons et  deux  filles  ;  Taîné  de  ses 
fils  fut  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  ,   et  mourut  sans 
avoir  été  marié.  Maussac  était 
cousin  de  Jean  Maussac ,  grand 
archidiacre  de  la  cathédrale  de 
Beziers ,  ecclésiastique  aussi  re- 
commandable  par  ses  vertus  que 
par  ses  lumières.  Il  a  été  cité  avec 
éloge  par  MM.  de  Sainte-Marthe 
dans  le  Gallia  christiana  ,  pour 
lequel  il  leur  fournit  des  mémoi- 
res. 

MAYER  (  HE]>fIlI-ALAMAN  ) , 

imprimeur  allemand  ,  qui  vint 
établir  ses  presses  à  Toulouse 
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ms  Pan  i486  (i)  ,  et  y  mit  plu- 
sieurs ouvrages  au  jour.  Celui  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  Mayer , 
est  une  traduction  àeV Imitation 
de  J csus-Christ  ,  qui  porte  la 
date  de  14^8.  Ce  volume,  exces- 
sivement rare ,  et  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  la  bibliothèque 
royale,  est  sorti  du  cabinet  de 
M.  Dubourg  ,  qui  Ta  cédé  à  M. 
Debure ,  libraire,  chargé  d'en  faire 
Tacquisition  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Cette  version  de 
l'Imitation  avait  été  faite  vers 
Tan  i45o,  et  jusqu'alors  on  ne 
la  connaissait  que  manuscrite» 
Cest  aux  recherches  de  M.  De- 
bure ,  que  la  bibliothèque  royale 
est  redev?ible  de  cette  précieuse 
découverte,  qui,  malgré  cela,  n'a- 
vait point  échappé  à  la  connais- 
sance de  feu  comte  de  Mac-Car  ty, 


(i)  Un  autre  imprimeur  y  était 
déjà  venu  eu  1476  ,  et  l'on  croit 
qa'il  y  fit  paraître  l'ouvrage  du 
iurisconsuUe  Ivluino  (  Jasoii  ),  io- 
litulé  :  De  jure  emphlteotico  ques- 
t  ion  es  emcndatœ  ,  i479-  Cette  ëâi- 
tiou  est  remarquable  ,  et  c'est 
un  des  phis  anciens  livres  con- 
nus imprimés  à  Toulouse  ,  ville 
dans  laquelle  on  imprima  aussi, 
en  1479  1  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  J)e  Clericls  concubinariis  , 
petit  in- 4-^  Dans  VFUsloire  de 
V  hnpriuierie  et  de  la  Librairie ,  on 
trouve  ce  pass-agc  :  «  A  Thoulouse 
on  imprima  en  i4B8  ,  Commenta- 
rla  Thomœ  de  Valois  in  D.  Auf^us- 
tin.  de  civitate  Dei.  Il  y  fut  im- 
primé avant  l'an  i5oo,  par  Jean- 
Jacques  Colomiez  ,  quot  libita 
judtca  ,  in-16.  Cette  fannile  des 
Colomiez  a  toujours  exercé  l'art 
de  l'imprimerie  en  cette  ville,  et 
est  présentement  exercée  par 
Guillaume-Louis  Colomiez.  >^ 


MAY  37 

quî  avait  voulu  en  devenir  pos- 
sesseur (1).  Quelques  Bibliogra- 
phes ont  paru  douter  que  ce  livre 
ait  été  imprimé  à  Toulouse,  en 
avançant  que  Mayer  avait  impri- 
mé des  ouvrages  castillans  ,  et 
qu'il  avait  bien  pu  s'établir  à  To- 
losa  ,  petite  ville  d^Espagne  ;  mais 
ce  fait  est  dénué  de  fondement, 
puisqu'il  paraît  certain,  d'après 
les  Annales  de  Timprimerie,  que 
cet  Henri  Mayer  n'a  jamais  exercé 
son  art  en  Espagne,  puisqu'on 
n'a  trouvé  aucun  ouvrage  impri- 
mé par  lui  dans  ce  royaume  (2)  ; 


(1)  Cette  imitation  est  divisée 
en  quatre  livres  : 

Le  premier  livre  contient  24 
chapitres  et  3 1  feuillets  j 

Le  second  livre,  12  chapitres 
et  17  feuillets  5 

Le  troisième  livre  ,64  chapitres 
et  71  feuillets. 

Chaque  feuillet  est  chiffré  au 
milieu  de  la  page  dans  le  haut  , 
et  le  chiffre  recommence  à  cha- 
que livre  ;  il  y  a  des  réclames  et 
une  table  des  matières.  Le  début 
de  ce.  livre  est  ainsi  : 

Cy  comance  le  liure  très- salu- 
taire ,  la  Yîiiitation   de  Jhesu- 
Christ  et  mesprisement  de  ce 
nionde  ,  premièrement  composé 
en  latin  par  sainct  Bernard  ou 
par  autre  dévote  personne  ,  attri- 
inié  à  maistre  Jehan  Gerson  ...... 

et  après  translaté  en  françoys  en 
la  cité  de  Thoulouse. 

Après  la  table  des  matières  on 
lit  : 

Cy  finist  le  liure  de  la  Ymita- 
tîoiî  de  Jhesu-Christ  et  mesprise- 
ment de  ce  monde  ,  imprimé 
à  Tholose  par  maistre  Henric 
Mayer  Alaman,  l'ao  de  grâce  mil. 
CGGG.  Dxxxvni  ,  et  le  xxvipf  jour 
de  May,  l'impression  en  est  très- 
belle. 

(2)  Ce  qui  aurait  pu  faire  croire 
que  Mayer  imprimait  à  Tolosa  , 
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mais  la  découverte  de  cette  Imi- 
tation lève  toutes  les  conjectures 
à  cet  égard,  et  assure  à  la  ville 
de  Toulouse,  qui  s  est  toujours 
signalée  par  sou  amour  pour  les 
belles-lettres  et  les  beaux^arts, 
un  rang  distingué  parmi  celles 
qui  ont  vu  exercer  dans  leur 
Sein  Tc^rt  typographique  peu  de 
temps  après  son  introduction  en 
France. 

L   MA  YN A RD    (  Geraud 
de),  né  à  Saint-Geré  en  i538, 
élait  père  de  François  Maynard 
(  voyez  larticle  suivant  )  ;  il 
étudia  en  droit  sous  Beranger 
Fernaud.  En  i558,  il  fut  nom- 
mé juge  ordinaire  de  sa  petite 
ville,  et  en  i5^jo,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  Geraud 
Maynard  mourut  vers  Tan  1 6 1  o  ; 
il  avait  un  fils  appelé  Jean  May- 
nard qui  lui  avait  succédé  dans 
sa  charge.  Geraud  Maynard  a 
laissé  un  recueil  intitulé  :  lYota- 
hlcs  et  singulières  questions  de 
Droit ,  imprimé  à  Paris  çn  i 
vol.  in-fol.  ,  et  réimprimé  en  2 
vol.  in-4.0  en  î6o8  ;  on  la  réim- 
ï>nmé  à  Toulouse  en  1752,  avec 
plusieurs  autres  discours  et  plai- 
doyers. Gette  édition  çst  en  2 


ville  d'Espagne  ,  c'est  qu'il  mit  au 
jour  ,  en  1480  ,  un  ouvrage  cité 
par  Prosper  Marchand  dans  son 
Histoire  de  V Imprimerie  ^ïniiiuXé  : 
«  11  peregi  inago  de  la  vida  hu- 
mana  ,  conipue^to  por  Fray  Guit- 
Ij'îmo  de  Gralleviile  ,  abad  de 
*->eni3s^  traduzido  en  volqar  Tas- 
tciano  ,  por  Fray  Vincintîo  Ma- 
^uello  ,  »  en  Tolosa  ,  por  Henri- 
que  Aiaman  ,  f/^8o.  Toulouse 
fienn  Alaman  ,  1480  ,  in-4.^ 
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vol.  în-fol  ,  et  passe  pour  k 
meilleure;  au  reste,  on  ne  recher- 
che aujourd'hui  que  celle-là,  Pe- 
lisson  ,  conseiller  ^  en  a  fait  un 
abrégé  en  un  petit  volume  in'4*** 
Maynard  (  Jean  )  ,  père  de  Ge- 
raud,  est  auteur  d'un  commen- 
taire sur  les  Psaumes  de  Dtwid. 
11  se  rendit  très-estimable  par  son 
savoir  et  ses  connaissances  sous 
le  règne  de  François  L 

II.  M AYiNAHD  (  Fràivçois 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Toulouse  en  i582.  Destiné  sans 
doute  à  la  magistrature,  il  s'oc- 
cupa peu  des  travaux  deThémis; 
les  Muses  furent  durant  toute  sa 
vie  les  déesses  auxquelles  il  sa- 
crifia. Il  quitta  de  bonne  heure 
sa  patrie,  et  fut  à  Paris  chercher 
la  fortune  qui  s'éloigna  toujours 
de  lui.  Les  amis  de  son  père  le 
produisirent  cependant  à  la  cour, 
où  il  commença  par  être  secré- 
taire de  la  reine  Marguerite  de 
Valois  ,    première    femme  de 
Henri  IV,  et  protectrice  éclairée 
des  lettres.  Maynard  fut  accueilli 
favorablement   par  le  célèbre 
Malherbe  ,  qui  même  ,  dit-on  , 
voulut  prendre  le  soin  deFinitier 
dans  les  secrets  de  l'art  de  la  poé- 
sie :  le  jeune  homme  répondit  en 
partie  à  ce  qu'on  faisait  pour  lui  j 
néanmoins  Malherbe   préjugea  ^ 
que  Maynard  ne  serait  jamais  un 
grand  poète.  Celui-ci  se  lia  avec 
Philippe  Desportes,  Régnier  et 
Racan  ;   il  cultivait  dans  leur 
société  le  talent  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature,  et  souvent  lançait 
des  épigrammes  où  leselaîlique 
manquait  quelquefois.  Kcailles , 
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nommé  ambassadeur  à  Romô  en 
1634  ,  amena  Maynard  dans 
cette  capitale  du  monde  clirélien  : 
là,  on  remarqua  la  vivacité  du 
Toulousain;  elle  lui  valut Tamitié 
du  fameux  cardinal  Bentivoglio, 
aussi  habile  écrivain  qu'aimable 
littérateur  ,  et  savant  homme 
d'état.  Ce  prince  de  Féglise  fit 
connaître  Maynard  au  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  par  une  fav«ur 
particulière  donna  de  sa  mnin  , 
au  poète  français,  un  exemplaire 
de  ses  poésies  latines.  Cette  bien- 
veillance du  souverain  pontife,  la 
faveur  dont  notre  auteur  jouit  en 
France  auprès  des  grands  lors- 
qu'il fut  revenu  de  son  voyage , 
ne  lui  offrirent  que  de  stériles 
honneurs  :  il  ne  put  obtenir  de 
plus  solides  avantages.  Vainement 
se  prosterna-t-il  devant  les  puis- 
sans  du  jour  ;  vainement  acca- 
bla-t-il  Richelieu ,  alors  premier 
ministre  ,  et  véritable  roi  de 
France ,  de  tout  ce  que  la  flatte- 
rie a  de  plus  enivrant  ;  il  eut 
hem  lui  dire  : 

Au  point  où  l'on  te  vo't  paraître  ^ 

te  regarde  comme  un  dieu  , 
Qai  pour  se  fa-re  mécoimaîcre 
A  prij  le  nom  de  Richelieu, 

le  cardinal  se  montra  insensible 
à  ses  louanges  ,  et  tandis  qu'il 
comblait  des  hommes  d'un  mérite 
bien  inférieur  à  celui  de  May- 
nard, il  ne  fit  rien  pour  lui.  Le 
poète ,  loin  d'être  découragé  ,  se 
dépouilla  même  de  toute  honte  ; 
il  adressa  un  placet  en  vers  à  Ri- 
chelieu ,  dans  lequel  il  lui  disait 
qu'il  allait  bientôt  voir  sur  les 
bords  du  Cocyte  ce  François  I 
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<5'ji  fut  le  père  des  s;îvans 
Dans  un  siècle  plein  d*ignorance, 

(  Assertion  fausse  ^  car  le  règne 
de  ce  prince  vit  la  renaissance  des 
lettres  et  le  triomphe  des  arts  )  ; 
et  poursuivait  Maynard  : 

S'il  me  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  îe  monde. 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Q.;e  yeux-tu  que  je  lui  reponde  ?  . 

Itien  ,  répliqua  Richelieu  ,  qui , 
comme  l'observe  Pelisson  ,  n  ai- 
mait pas  qu'ion  lui  demandât  , 
voulant  avoir  la  gloire  de  donner 
de  son  propre  mouvement.  Irrité 
d'une  réponse  pareille ,  Maynard 
qui  avait  peu  de  dignité  dans 
Fesprit,  ne  rougit  pas  de  chanter 
la  palinodie  ;  il  brisa  Fautel  qu'il 
avait  dressé  au  cardinal ,  et  de 
méchantes  satires  succédèrent  à 
de  basses  louanges  ;  aussi  Voltaire 
à  ce  sujet  a  dit  avec  sa  gaieté  or- 
dinaire ,  a  que  c'était  trop  res- 
))  sembler  à  ces  mendians  qui  ap- 
y)  pelîeut les  passans  monseigneur, 
))  et  les  maudissent  s'ils  n'en  re- 
)>  çoivent  pas  l'aumoiie.  ^))  May- 
nard qui  n'avait  obtenu  de  Riche- 
lieu que  la  faveur  d'être  com- 
pris parmi  les  premiers  littéra- 
teurs dont  on  composa  l'académie 
française  lors  de  sa  fondation, 
abandonna  Paris  et  la  cour  :  il  se 
retira  à  Toulouse,  où  il  jouissait 
d'une  grande  réputation.  Les 
Mainîeneurs  des  Jeux  Floraux 
lui  donnèrent  une  haute  marque 
de  leur  estime  ,  en  l'admettant 
parmi  eux  sans  qu'il  eut  rem- 
porté les  trois  prix  qu'il  fallait 
alors  nécessairement  gagner  pour 
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devenir  maître  en  cette  société 
littéraire.  Maynard  n'était  heu- 
reux en  rien  ;  les  Mainteneurs 
avaient  long-temps  auparavant 
décidé  qu'on  lui  ferait  don  d'une 
Minerve  d'argent ,  comme  déjà 
on  avait  donné  un  Apollon  de 
même  métal  à  Ronsard  (i)  ; 
mais  la  délibération  n'eut  pas  de 
suite,  et  le  poète  s'en  plaignit  par 
les  vers  su i vans  : 

Grands  ministres  de  la  Thémis 
Du  second  parlement  de  France  , 
Ce  don  que  vous  m'avez  promis 
Trcmpera-t-il  mon  espérance  ? 

L'astre  qui  mesure  le  temps 
A  six  fois  mûri  la  vendange  , 
Depuis  le  mcmenÈ  où  j'attends 
Votre  Paiias  au  Pont-au-Change. 

Si  le  peuple  est  trop  indigent 
Par  ie\  dépendes  de  la  guerre  , 
G'trde'/  votre  im^g-^^  d*argent , 
Et  don  nez- m'en  une  de  terre  l 

Ces  stances  étaient  faciles  ,  et  le 
scntimcn  t  qu'elles  exprimaient 
généreux  ;  il  valait  mieux  de- 
mander une  statue  d'argile,  que 
de  tendre  la  main  à  Richelieu. 
Maynard  cependant  ne  fut  pas 
guéri  de  son  ambition  ;  après  la 
mort  du  cardinal  et  de  Louis 
XIII,  il  se  montra  de  nouveau 
à  Paris,  et  obtint,  nous  ne  sa- 
vons pourquoi ,  le  brevet  de  con- 
seiller detat.  Cette  faveur  sans 
doute  ne  fut  pas  suivie  d'autres 

(i)  M.  Auger  se  trompe  en 
son  article  de  Mayaard  dans  la 
Biographie  uniTerstlle  ;  ce  ne  fat 
pas  un  Apollon  d'argent  qu'on 
délibéra  d'offrir  à  ce  poète  ,  mais 
bien  une  Minerve.  Les  vers  que 
nous  rapportons  ,  et  la  délibéra- 
tion des  Jeux  Floraux,  le  disent 
expressément. 
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plus  solides  ;  aussi  s'en  revint-il  i 
Toulouse,  et  là  il  fit  graver  sur 
la  porte  de  son  cabinet  cette  ins- 
cription qui  a  survécu  à  tous  les 
ouvrages  de  Maynard  : 

La»  d*espérer  et  de  me  pliindre 
Des  Muses ,  des  grands  et  du  sort , 
C'est  ici  que  j*attends  la  mort  , 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Cette  pbilosopbie  éclatait  un  peu 
tard  ;  il  y  avait  dans  ce  quatrain 
plus  de  bouderie  que  de  vraie  sa- 
gesse. Maynard  néanmoins  con- 
tinua à  parler  sur  ce  ton  dans  les 
stances  adressées  à  son  fils  : 

Toutes  les  pompeuses  maisons 
Des  princes  les  plus  adoiabies  , 
Ne  sont  que  de  belles  prisons 
Pleines  d'illustres  misérables. 

Heureux  qui  vit  obscurément 
Dans  quelque  pttit  coin  de  terre. 
Et  qai  s'approche  rarement 
De  ceuK  qui  portent  le  tonnerre! 

Puissés^tii  connaître  le  prix 
Des  maximes  qje  te  débite 
Un  courtisan  à  cheveux  g  is , 
Que  la  rsison  a  fait  ermite! 

Etait-ce  bien  la  raison  ?Tout  nous 
montre  que  ce  fut  la  nécessité. 
Maynard  'termina  ses  jours  à 
Toulouse  le  26  Octobre  1646. 
Le  recueil  de  ses  œuvres  en  un 
vol.  in-4.'',  irnprimé  à  Paris  par 
les  soins  d'un  de  ses  amis  nommé 
Gaulene ,  parut  la  même  année 
de  sa  mort.  On  y  remarque ,  I. 
Des  Epigrammes  en  assez  grand 
nombre  (i)  ;  II.  des  Chansons; 
111.  des  Odes;  IV.  des  Pièces 
mêlées.  On  a  aussi  de  lui  un  re- 


(i) Caniinade , président  au. par- 
lement de  Toulouse  ,  et  ami  de 
Maynard  ,  lui  faisait  cadeau  tous 
les  ans  ,  au  premier  Janvier ,  des 
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cueH  de  Lettres  ,  Paris  i653  , 
în-4.°  Dans  la  Biographie  iiiii- 
verselle ,  à  larticle  Maynard ,  on 
trouve  une  savante  note  sur  les 
oeuvres  de  cet  auteur,  rédigée  par 
M.  Beuchot  ;  nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  la 
rapporter  toute  entière ,  en  obser- 
vant seulement  que  Texistence 
des  priapées  ne  saurait  être  con- 
testée. Nous  avons  sous  les  yeux 
le  manuscrit  ori^jinal  qui  les  ren- 
ferme ,  et  qui  appartient  à  la  bi- 
bliothèque du  CoUége-Royal  de 
Toulouse  (i)  ^  il  forme  deux  vol. 


épigrammes  de  Martial  ;  était-ce 
une  malice  ,  était-ce  un  éloge  % 
Kous  pencherions  pour  la  pre- 
niière  ,  si  ce  n'était  l'amitié  qui 
liait  les  deux  p.crsonnages. 

(ï)  On  attribue  quelquefois  à 
Maynard  un  poème  de  trois  mille 
vers,  intitulé  Philandre  ^  1628, 
în-i2,  dont  la  première  édition 
portait ie  nom  de  l'auteur,  et  au- 
rait été  imprimé  à  Tournon  en 
1619  (  voy.  Catalogue  de  la  Ral- 
lier e  ,  2.^  partie  ,  n."**  i5263  ,  15264 
et  i5265.  )  On  imprima  à  Toîose 
(  Toulouse  )  ,  des  Poésies  noiwel- 
les  de  Maynard  ,  i638  ,  in-8."  On 
trouve  des  opuscules  de  lui  dans 
divers  recueils  ,  savoir  ,  dans  le 
Cabinet  satirique  ,  les  Délices  sa- 
tiriques ,  la  Crème  des  bons  vers  , 
les  Poésies  choisies  des  meilleurs 
auteurs  (  recueil  connu  sous  le 
nom  de  Sercy  )  j  le  Recueil  des 
plus  beaux  vers  des  meilleurs  poè- 
tes français  ;  le  Parnasse  des  ex- 
cellens  yjoëtes  de  ce  temps.  Quand 
à  ses  Priapées^  que  Conrard  a 
possédées,  et  que  Kichelet  paraît 
avoir  vues ,  La  Monnoie  (  Mena- 
gianx  de  171 5  ,  11  ,  3:6  )  donne  à 
penser  qu'elles  n'existaient  plus 
de  son  temps.  Cependant  un  ano- 
nyme qui  préparait  une  nouvelle 
eaitioii  des  (sEuçres  de  Maynard , 
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în-folio  ,  écrits  en  entier  de  la 
main  de  Maynard. 

Mx\ZER  (  Pierre  ) ,  volontaire 
dans  la  septième  compagnie  du 
cinquième  bataillon  domicilié  à 
Toulouse  ,  département  de  la 
Haute-Garonne  ,  coneiamné  à 
.  mort  ,  comme  émigré  ,  le  26 
Août  1794" 

ME  A  ÛÂ  (  Jacques  ) ,  fut  nom- 
mé second  président  au  parlemenc 
de  Toulouse  lors  de  la  dernière 
création  de  cette  cour  en  i444  > 
mais  n'ayant  pas  assisté  à  Tinstalla- 
tion  qui  eut  lieu  au  mois  d'Août, 

11  ne  prit  possession  de  sa  charge 
que  le  1 2  Novembre  de  la  même 
année.  En  i447  ?  Ainard  deBlet- 
terens  ,  premier  président ,  étant 
mort ,  Jacques  Meaux  présenta  le 

12  Novembre  devant  le  parle- 
ment assemblé  ,  et  lui  assis  dans 
sa  place  ordinaire  ,  les  lettres  de 
provision  qui  Tappelaient  à  rem- 
placer Bletterens.  On  l'engagea  à 
sortir  de  la  chambre  ;  la  cour  dé- 
libéra ,  et  conclut  à  Tenregistre- 


avait  transcrit  et  ra.ssemblé  à  la 
suite  d'un  exemplaire  (  qiû  est 
aujourd'hui  k  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal ,  sous  le  n/*  99,  in-4.^ , 
Mss. ,  division  des  Belles-Lettres 
françaises  )  ^  tout  ce  qu'il  avait 
connu  de  cet  auteur.  Il  a  donné 
le  titre  de  Priapées  a  certaines 
pièces  qui  font  partie  de  son  ma- 
nuscrit. Parmi  ces  pièces  ,  quel- 
ques-unos  sont  des  imitations  de 
Martial ,  ce  qui  autorise  à  croire 
que  la  tradition  de  î'épigramma- 
tiste  latin  ,  qu'on  dit  avoir  été 
faite  par  Maynard  ,  et  que  per- 
sonne n'a  jamais  vue  ,  se  réduit  à 
quelques-unes  de  ces  Priapées, 
M.  Aug.  Labouisse  s'occupe  d'une 
édition  des  (Eun-es  de  Maynard, 
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ment  iks  lettres.  Jacques  Meaux 
étant  rentré  ,  on  prononça  l'arrêt 
de  son  installation  ,  et  il  prêta  son 
serment  entre  les  mains  du  doyen 
des  conseillers  lais.  Les  grandes 
qualités  de  ce  magistrat  furent  un 
des  principaux  motifs  qui  engagè- 
rent le  roi  Charles  Vil  à  rendre 
une  ordonnance  en  i453,  par  la- 
quelle les  officiers  des  parîemens 
de  Paris  et  de  Toulouse  pren- 
draient rang  dans  Tune  et  dans 
l'autre  de  ces  compagnies  du  jour 
de  leur  réception.  Meaux  décéda 
Tan  1454  7  laissant  une  grande 
réputation  et  le  souvenir  de  ses 
vertus. 

MEDIDIER  (  Antoine  )  ,  né 
à  Toulouse  en  1666,  assesseur 
des  capitouls  ,  entreprit  de  conti- 
mier  les  annales  de  la  ville  que 
Lafaille  n'avait  pas  voulu  con- 
duire au  delà  de  1610.  Il  travailla 
en  conséquence ,  et  compléta  cette 
partie  de  l'histoire  de  Toulouse 
depuis  Tépoque  ci-dessus  précitée , 
et  la  poussa  jusqu'en  it)6o.  Ses 
recherches  formaient  un  volume 
l'n-folio  j  il  y  avait  inséré  des  piè- 
ces utiles  à  la  commune  ,  concer- 
nant le  droit  de  patronnage  de 
quatre  places  de  prêtres  servant  à 
iTlotel-Dieu  Saint-Jacques ,  con- 
jointement avec  la  nîaison  de  Bar- 
ihelemi ,  et  les  usurpations  faites 
sur  les  patrimoniaux  de  la  ville. 
Les  capitouls  ,  en  1712,  ne  pou- 
vant faire  imprimer  les  annales , 
vu  la  pauvreté  momentanée  du 
trésor  municipal  ,  délibérèrent 
que  pour  reconnaître  dignement 
les  services  rendus  par  Médidier 
à  Toulouse  ,  il  serait  nommé 
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assesseur  à  vie ,  ce  qui  fut  exécuta 
En  17 19,  Médidier,  qui  avait 
continué  à  écrire  les  annales  jus- 
qu'alors ,  et  qui  de  plus  était  par- 
venu à  remplir  plusieurs  lacunes 
existantes  dans  les  fastes  loanus- 
crits  du  capitole  depuis  isgS, 
obtint  du  conseil  de  ville  ,  par 
forme  de  gratiOcation  ,  trois  cents 
livres  :  ou  récompensait  alors  à 
bon  marché  les  érudits.  Wiédidier  ^ 
outi'e  ses  Annales  ,  est  encore 
auteur  du  Cérémonial  de  1  hôtel 
de  ville  de  l^oidouse.  Les  deux 
ouvrages  man«MScrits  doivent  se 
trouver  dans  les  arcluves  de  la 
mairie  ;  il  serait  utile  de  les  faire 
connaître  au  public.  Médidier 
mourut  en  1734- 

MEDON  (  Bernaud  )  ,  con- 
seiller au  présidial.  11  sappîiqua 
avec  beaucoup  de  succès  à  Félo- 
quence  ,  à  l  histoire  et  à  la  criti- 
que. Les  opinions  de  Descartes 
et  de  Gassendy  \u\  foiiiiUient  les 
moyens  de  déployer  ses  connais- 
sances philosophiques.  11  avait 
acquis  uoe  profonde  connaissance 
des  langues  anciennes.  8 on  érudi- 
tion lui  avait  attiré  les Jme  et 
l'amitié  de  P^icoîas  Heinsiiis,  de 
Fermât ,  de  Gaseneuve  et  de  plu- 
sieurs autres savans.  L^archevêque 
Zrîontchal  le  chérissait  ,  et  lui 
donna  des  marques  du  plus  vif 
attachement.  iNous  avons  encore 
une  élégie  latine  adressée  par 
colas  Heinsms  à  Médon  ,  et  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Annva  ,  Medonuprope fitmora  délia pcrnox 
Lustrât  hamum  voîucri  jam  duodcna  rota  , 
Scmpcr  iniqiia  vins  prcustantibus  atropos  ex 
quo  , 
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Grande  quidem  ,  solltum  scd  tatnen  ,  causa 
ncfas  , 

MonschdUum    terris   mtercntibus  ahtulit 
atrcx  , 

Lî  mcriîam  rupit  sœcula  ferre  coîum, 

Bernard  !VI(  don  fut  Ton  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  Tacadé- 
nie  dos  Lan  ternis  tes.  On  a  de  eet 
auteur  une  vie  très-bien  éerite  de 
Pierre  ('aseneuve  ,  sous  ce  litre  : 
f^iri  illustris  Pelri  Casanovœ 
anta  perBernardum  Medonium^ 
Tolosœ  Tcctosaguin  apudJ,  Bu- 
d(  um  ,  1 656 ,  in-4.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  Kicolos  Heinsiu?, 
Tournier  a  donné  une  seconde 
édition  de  cette  vie  en  tcte  du 
Traité  des  Jeux  Floraux  ,  im- 
primé en  1659.  Le  P.  François 
Dnpont ,  Jésuite  ,  a  publié  une 
ode  ad  Bernarduni  Medonium 
Rcdivwum ,  in'4-  ° ,  Tolosa  apud 
J.etG.Pech  i588.  * 

MEILHOK  (  Saturivtn  ) ,  ar- 
cbîtecte  du  roi ,  de  la  préfecture 
de  la  Haute-Garonne  et  des  hos- 
pices de  la  ville  de  Toulouse  , 
naquit  à  Cornebarrieu  en  1786. 
Il  montra  de  bonne  heure  de  ra- 
res dispositions  pour  lart  de  lar- 
chilecture  vers  lequel  il  se  plut 
à  tourner  ses  efforts.  Elève  de 
lecole  des  Arts  de  Toulouse  ,  il 
remporta  plusieurs  palmes  acadé- 
miques ,  et  se  distingua  par  la 
pureté  de  son  dessin  et  TéléganGe 
de  ses  compositions.  11  fut  à  Paris 
en  1808  ,  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Percier  et  Fontaines, 
qui  l'ayant  distingué  dans  le  nom- 
&e  de  leurs  élèves ,  se  plurent  à 
cultiverses  heureuses  dispositions. 
11  se  rendit  cher  à  ses  professeurs 
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par  son  aptitude  au  travail ,  et 
lexcellence  de  son  caractère.  Ses 
ouvrages  furent  plusieurs  fois  cou- 
ronnés ;  on  en  a  consigné  plu- 
sieurs dans  les  recueils  des  grands 
prix  d'architecture.  De  retour  à 
Toulouse,  ses  talens  et  sa  modes- 
.  tie  le  firent  accueillir  de  ses  com- 
patriotes et  des  principaux  magis- 
trats. On  remploya  à  la  direction 
de  plusieurs  importans  ouvrages  ; 
mais  au  moment  où  il  allait  prou- 
ver par  de  grandes  constructions 
ce  qu'il  pouvait  faire  ,  la  mort  le 
ravit  à  ses  amis  et  à  sa  famille  dé- 
solée. Il  termina  ses  jours  vers  la 
fin  de  1 8  1 8.  Meilhon  était  élégant 
dessinateur  ,  bon  latiniste  et  ma- 
thématicien, lise  distinguait  sur- 
tout par  les  mœurs  les  plus  pures, 
et  par  une  douce  piété  qu'il  ne 
croyait  pas  incompatible  avec  la 
culture  des  arts  11  avait  de  con- 
cert avec  son  confrère  M.  Lafont, 
jeune  architecte  ,  qui  montre  de 
grands  talens ,  la  direction  de  la 
construction  de  la  salle  de  specta- 
cle de  Toulouse  ,  construite  sur 
les  dessins  de  Celerier.  Cette  en- 
treprise mal  conçue  n'a  pas  obtenu 
les  suffrages  des  Toulousains  On 
a  vu  avec  regret  le  choix  de  rem- 
placement ,  qui  compromet  la 
sûreté  de  riiôtel-de-ville  et  de  ses 
archives  ;  comme  aussi ,  la  mau- 
vaise distribution  de  Tintérieur. 
Ces  défauts  ne  peuvent  s'attribuer 
aux  jeunes  artistes   dont  nous 
venons  de  parler ,  puisqu'ils  n'ont 
pas  fourni  le  plan  de  l'édifice  \  ilt> 
ont  cherché  à  les  pallier  de  leur 
mieux ,  et  l'on  doit  admirer  le 
dessin  du  plafond  de  la  salle  donne 
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par  M.  Lafont.  Trois  autres  artis- 
tes de  Toulouse  ont  contribué 
également  à  la  décorer  ,  M.  Lio- 
cjues  père  ,  peintre  habile  et  plein 
de  feu  ,  M.  Julia  ,  dont  le  crayon 
facile  rappelle  dans  les  ornemens 
qu'il  trace  les  arabesques  anti- 
ques ,  et  celle  du'  premier  des 
peintres,  du  grand  haphaèl.  Les 
décorations  du  théâtre  sont  en 
partie  de  M.  Julia  et  de  M. 
Wallaert ,  artiste  qui  marche  avec 
gloire  sur  les  traces  de  Vern<ît  et 
de  Valencienne,  et  dont  les  paysa- 
ges et  les  marines  font  Tadmira- 
tion  des  amateurs. 

MEJ A  (  N.  DE  ) ,  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  après  avoir  servi 
avec  distinction  ,  se  retira  dans 
la  terre  de  la  Salvetat  dont  il  était 
seigneur.  11  y  forma  une  hiblio- 
thèque  remarquable  par  le  choix 
et  la  rareté  des  éditions.  Il  entre- 
prit aussi  de  rassembler  une  suite 
complète  des  ouvrages  imprimés  à 
Toulouse.  Cette  collection  s'éle- 
vait a  affaire  ou  cinq  mille  volu- 
mes. M.  deMeja  réunit  aussi  une 
grande  quantité  de  pièces  fugiti- 
ves qui  faisaient  connaître ,  ou  des 
faits  historiques  ignorés  ,  ou  des 
auteurs  dont  les  noms  n'ont  pas 
été  conservés  par  les  Biographes. 
Cinquante  années  de  reclierches 
avaient  accumulé  dans  la  biblio- 
thèque du  cliàîeau  de  la  Salvetat 
tous  les  mon u mens  littéraires  de 
Toulouse.  A  la  mort  de  M.  de 
Meja  ,  qui  ,  ainsi  que  M.  de 
Mac-Karty  ,  avait  eu  pendant  la, 
révolution  la  faculté  de  puiser 
dans  les  dé})6ts  de  livres  prove- 
nant dos  monastères  ,  ses  héritiers 
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proposèrent  Tachât  de  sa  pré- 
cieuse collection  à  la  ville.  Ils  en 
demandèrent  un  prix  si  médio- 
cre ,  qu'on  devait  espérer  que 
cette  acquisition  aurait  lieu  ;  mais 
on  refusa  de  donner  sept  cents 
francs  en  échange  de  cette  biblio- 
thèque ,  qui ,  malgré  les  instan* 
ces  et  les  louables  efforts  de  M. 
Tabbé  Jamme,  fut  en  partie  ven- 
due au  poids.  Ainsi  Toulouse  a 
perdu  ,  il  y  a  environ  sept  ans  , 
l'occasion  de  posséder  la  collec- 
tion presque  complète  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  par  les  auteurs  nés 
dans  ses  murs.  Pour  réparer  cette 
faute  ,  M.  Tabbé  Jamme  avait 
pris  l'honorable  résolution  de 
réunir  ,  autant  qu'il  serait  possi- 
ble ,  dans  la  bibliothèque  du 
clergé  dont  il  est  le  conservateur, 
les  divers  ouvrages  publiés  par 
des  Toulousains.  Jl  voulait  pla- 
cer ces  livres  dans  une  salle  bâtie 
et  décorée  à  ses  frais ,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  aurait  vu  la 
statue  de  Minerve  ,  symbole  de 
la  viile.  On  dit  que  cette  noble 
idée  a  été  rejetée  ;  mais  nous 
ne  pouvons  le  croire.  Les  lou- 
lousaias  vantent,  avec  un  noble 
orgueil ,  leur  amour  pour  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  les  arts ,  et  ne 
dédaignent  pas  les  dons  qui  peu- 
vent ajouter  à  l'illustra tion  de 
leur  patrie.  Sans  doute  ils  aiment 
à  consacrer  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres, et  la  génération  actuelle, 
plus  juste  que  celles  qui  l'ont 
précédée,  ne  laisserait  pas  oiUra- 
ger  Clémence  isaure  ,  rej)oussei' 
Cujas  ,  oublier  Vidal  ,  Molinier 
et  de  Ville,  et  bannir  en  quelque 
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SOI     du  capitoîe  riniage  du  plus 
grand  géomètre  dont  la  France 
puisse  slionorer.  Nous  croyons 
donc  que  la  proposition  de  M. 
Tabbé  Jamme  a  été  reçue  avec 
reconnaissance.   Mais  comme  il 
n'existe  plus  de  dépôt  où  il  soit 
permis  de  choisir  les  ouvrages  les 
plus  importa ns  ,  ainsi  que  nous 
Tavons   vu    faire  pendant  nos 
troubles  civils  ,  il  est  probable 
que  la  collection  que  M.  Tabbé 
Jamme  forme  à  ses  dépens  ,  sera 
moins  complète  que  celle  de  M. 
de  Meja.  On  doit  à  ce  dernier 
plusieurs  recueils  importans.  I. 
Jiamassadù  gascou  ,  ou  réunion 
des  ouvrages  imprimés  ou  ma- 
nuscrits d'environ  deux  cents  au- 
teurs qui  ont  écrit  dans  le  dia- 
lecte en  usage  à  Toulouse  et 
dans  les  lieux  voisins.  II.  Gaf 
Sabei\  ou  collection  de  tous  les 
ouvrages  en  langue  romane  et  en 
français  ,  qui  ont  été  lus  dans 
les  séances  publiques  des  Main- 
teneurs  du  Gai  Savoir  ^  et  dans 
celles  des  Jeux  Floraux  ,  depuis 
l'an  i324  jusqu'à  Tan  1694  ,  i5 
volumes  iii-4.°  ,  manuscrits  ou 
imprimés.  liL   Académie  des 
Lanternistes ,  1  vol.  in-4^  ,  con- 
servés dans  la  grande  bibliothè- 
que de  la  ville.  IV.  Les  OÉki^res 
manuscrites  de  M.  de  Chaubard , 
de  M.™«  de  Druilhet  ,  etc.  etc. 
M.  de  Meja  a  joint  des  notes 
biographiques  et  critiques  aux 
divers  recueils  qu  il  a  formés  ,  et 
nous  y  avons  quelquefois  puisé 
des  anecdotes  intéressantes  et  des 
documens  utiles.  * 
RIEJANASSERRA  (  P 


M  E  J  45 

de)  ,  né  à  Toulouse  dans  le  XIV. ' 
siède  ,  fut  tout  à  la  fois  banquier 
et  troubadour.  Ces  deux  profes- 
sions ne  pouvaient  guère  s'allier 
ensemble  ;  aussi  n'est-ce  que  par 
hasard  qu  on  les  vit  réunies.  Les 
Turcarets  n'eurent  depuis  rien  de 
commun  avec  les  ménestrels  ,  et 
ce  n'est  presque  que  de  nos  jours 
qu'on  a  vu  des  financiers  offrir 
avec  succès  leur  encens  aux  Mu- 
ses ;  jusque  là  ils  n'avaient  adoré 
que  Plutus.  Mejanasserra  ,  d'ac- 
cord avec  six  autres  troubadours 
toulousains ,  voulut  donner  un 
plus  grand  éclat  au  collège  de 
la  Gaie  Science  ,  au  corps  des 
Poètes  de  la  langue  d'oc  qui 
existait  depuis  long-temps  ,  mais 
qui  à  la  suite  des  agitations  du 
Xni.«  siècle  ,  avait  peut-être  sus- 
pendu le  cours  de  ses  assemblées 
publiques  ;  aussi  dit-on  commu- 
némefit  et  à  tort,  qu'en 
sept  poètes  fondèrent  à  Toulouse 
ces  distributions  soîennelles  de 
poésies  ,  connues  sous  le  nom  de 
la  Joja.  de  la  violelte  de  fin  on 
Ils  ne  firent  que  suivre  l'usage  de 
leurs  devanciers  ;  ils  y  mirent  seu- 
lement plus  de  pompe  ;  on  les  vit 
par  une  lettre  écrite  en  vers  ,  et 
scellée  du  sagel  de  la  compagnie, 
appeler  à  leurs  fêtes  poétiques  les 
auteurs  et  les  amateurs.  Nous 
vous  requérons  et  supplions  de 
"venir  au  jour  assigné  ^  disent-ils, 
si  bien  fournis  de  vers  harmo- 
nieux et  d'un  bon  sens ,  que  le 
siècle  en  devienne  plus  gai  ^  que 
nous  soyons  plus  disposés  à  nous 
réjouir^  et  que  le  mérite  en  soit 
plus  honoré.  C'est  dans  le  verger 
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de  leur  jardin  merveilleux  et 
beau  ,  situé  au  faubourg  des  Au- 
guslines,  eiau  pied  d'un  laurier^ 
que  celle  Ici  ti  c  fut  écrite  ,  et  da- 
.  téedu  mardi  après  la  Toussaiuts, 
Tan  de  grâce  liJaS.  Celte  procla- 
mation remplit  son  but  ;  les  poètes 
accoururent  en  foule  ;  l(s  hauts 
barons,  les  érudits  ,  les  femmes 
inspiratrices  ,  voulurent  Tan  d'a- 
près assister  à  la  célébration  de  ces 
nouveaux  jeux  Arnaud  Vidal  de 
Castelnaudary  (  voyez  ce  nom  ) 
remporta  la  Joie  de  la  VioleUe , 
et  les  capirouls  de  Toulouse  , 
étonnés  de  l'éclat  que  cette  fête 
fit  rejaillir  sr.r  la  ville  ,  délibérè- 
rent à  l'avenir  de  fournir  aux  frais 
des  jeux.  Mais  ayant  dans  le  siè- 
cle suivant  interrompu  cet  usage, 
Clémence  Isaure  prit  leur  place, 
et  depuis  elle ,  le  collège  de  la 
Gaie  Science  changea  son  nom. 
en  celui  des  Jeux  Florau^\  Les 
sept  troubadours  prirent  le  titre 
de  Mainteneurs  ;  ils  dressèrent 
des  statuts  ,  et,  Molinier  leur 
chancelier  rédigea  leur  poétique. 
(  Voyez  ce  nom.  )  Elle  fut  plus 
tard  envoyée  à  tous  les  souverains 
étrangers  ;  parmi  ceux-ci  ,  Jean, 
roi  d'Aragon  ,  au  dire  de  Zurita  , 
annaliste  espagnol,  désira  établir 
dans  ses  étals  des  jeux  semblables 
à  ceux  qui  se  célébraient  à  Tou- 
louse. A  cet  effet ,  il  envoya  en 
1 388  ,  à  Charles  VI ,  roi*de  Fran- 
ce ,  une  ambassade  solennelle  , 
])our  lui  demander  des  poètes  du 
Languedoc.  Deux  Toulousains 
lui  furent  adressés  ;  ils  fondèrent 
des  collèges  du  Gai  Savoir  a 
Barcelone  et  à  Tortose.  Jamais 
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il  ne  fut  plus  aimables  négocia- 
tions ;  il  ne  s\'jgissait  pas  de  trafi- 
quer du  sang  ou  de  la  liberté  des 
peuples  ,  mais  de  les  instruire  et 
de  les  récréer.  Ce  fut  une  con^ 
quête  de  la  France  ;  elle  ne  lui 
coûta  point  des  pleurs  ;  il  n'en  fut 
pas  de  plus  brillante  pour  elle. 
Mejanasserra  ,  dont  nous  nous 
sommes  écartés  ,  composa  plu- 
sieurs ouvrages  ;  le  temps  impi- 
toyable ne  les  a  pas  tous  conser- 
vés. L'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue ;  mais  son  nom  lui  a  sur- 
vécu ;  car  il  ne  fut  pas  seuîenieat 
écrit  sur  une  fastueuse  épitaphe 
comme  celui  des  grands  de  la 
terre ,  la  gloire  le  traça  dans  ses 
fastes  ;  ceux-là  ne  périssent  p^is , 
et  les  marbres  les  plus  durs  sont 
enfin  brisés  ,  et  quand  ils  sont 
détruits,  la  mémoire  de  l'homme 
vulgaire  est   à  jamais  perdue. 
(  Voyez  Camo  ,  Lobra  ,  Oth  , 

GOJNTAUT,  PaNASSAC,  ^AIOT-PlaN- 

CAT  ,  Isaure.  ) 

MEISNAS,  évéquede  Tou- 
louse en  600  ,  fut  accusé  auprès 
du  pape  saint  Grégoire  de  plu- 
sieurs crimes  dont  ce  prélat  se  jus- 
tifia par  son  serment  sur  le  corps 
de  monseigneur  saint  Pierre.  11 
fut  renvoyé  pr  le  pontife  ver^ 
la  i^pe  Brunichilde  ,  avec  une 
lettré  où  son  innocence  est  pro- 
clamée. Ce  même  pape  écrivit  une 
autre  lettre  à  Meunas  pour  lui 
recommander  un  prêtre  nommé 
Laurens  Melcite,  abbé  ,  et  quel- 
ques autres  religieux  qu'il  en- 
voyait auprès  de  1  evéque  Augus- 
tin pour  lui  aider  à  la  conver- 
sion des  peuples  de  fAngleterre. 
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Les  savans  historiens  du  Langue- 
doc disent  néanmoins  que  ce  der- 
nier fait  concerne  un  évéque  de 
Toulon,  appelé  aussi  Mennas. 

MKNOGKAVE  DE  CHAVI- 
RANi)  (  N.  )  ,  écuycr ,  employé 
dans  les  finances  de  la  province  de 
Languedoc,  fut  membre  de  l'aca- 
démie dts  Lanternisies.  Accusé  de 
malversations  ,  il  fut  emprisonné 
d'abord  à  Toulouse,  et  ensuite  au 
grand  cliàtc  let  de  Paris.  Le  roi  re^ 
mit  l'examen  des  faits  qui  avaient 
comproim's  ?tIenogra  ve ,  à  des  com- 
missaires pris  dans  les  états  de  la 
province  :  il  paraît  que  Menograve 
obtint  sa  liberté  après  une  très- 
longue  détention.  On  a  de  cet 
auteur,  I.  Diverses  poésies  dédiées 
à  monseigneur  Joseph  de  Mont- 
pezat  de  Carbon  ,  archevêque  de 
Toulouse,  J.  Boudes,  Toulouse 
1686,  in-4.°  il.  Le  Papillon, 
pièce  attribuée  mal  à  propos  à 
Chaubard.  III.  Sonnet  au  roi  sur  • 
le  pass  ige  du  PJiin.  * 

EAN  DE  ) ,  Tun  des 
plus  braves  officiers  qu'aient  eu 
les  armées  françaises  sous  le  règne 
de  Louis  X  V,  était  fils  de  Claude 
de  Me!  ic  ,  seigneur  de  Labarthe 
dans  le  comté  de  Foix.  Il  naquit 
en  ij  in  à  Metz  ,  où  le  régiment 
de  Piémont ,  dont  son  père  était 
lieutenant-colonel  ,  se  trouvait 
alors  en  garnison,  il  commença 
de  portt  r  les  armes  comme  cadet 
dès  1728  ,  fut  fait  lieutenant  en 
17^2  ,  et  justifia  cette  faveur  dès 
Tannée  suivante  .  en  montant  le 
premier  à  la  tranchée  du  fort  de 
Kell  ,  n'ayant  pns  encore  seize 
ans  aGQOniplis.  Capitaine  dans  ce 
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même  régiment  quand  la  guerre 
de  1741  commença,  il  attira  bien- 
tôt les  regards  du  comte  de  Saxe 
et  de  l'armée  ,  et  ce  fut  devant 
Prague  que  ce  maréchal  conçut 
pour  un  officier  de  vingt-trois  ans 
des  senlimens  d'estime  et  de  con- 
fiance qui  lui  valurent  par  la 
siiitele  beau  titre  de  bras  droit 
des  maréchaux  de  Saxe  et  de 
Lowendall.  A  la  fameuse  escalade 
de  ce» te  capitale  de  la  Bohême 
dans  la  nuit  du  2  5  Novemi>re 
1741  ,  tandis  que  des  délaciie- 
mens  aux  ordres  de  Chevert  et 
du  duc  de  Broglie  attaquaient  la 
Porte-Neuve ,  Meric  ,  avec  quel- 
ques grenadiers  ,  eut  ordre  d'atti- 
rer Tattention  de  l'ennemi  du  côté 
de  Laurisberg  ^  cette  fausse  atta- 
que fut  conduite  avec  tant  d'habi- 
leté et  de  bravoure,  que  les  chefs 
avouèrent  généreusement  qu'on 
devait  la  prise  de  la  ville  à  la  ma- 
nière dont  la  diversion  avait  été 
dirigée.  Après  la  prise  de  Prague, 
Meric  fut  cliargé  de  couvrir  les 
quartiers  d'hiver  en  Allemagne , 
et  sa  vigilance  assura  le  repos  de 
l'armée.   Le  maréchal  de  Saxe 
voulut  l'avoir  auprès  de  lui  dans 
les  grandes  expéditions  qu'il  mé- 
ditait pour  le  printemps  de  1 74^  ; 
il  commanda  les  piquets  du  régi- 
ment destinés  au  siège  d'Egra. 
Mais  la  défection  du  roi  de  Prusse, 
qui  fit  sa  paix  particulière  en 
obtenant  la  cession  de  la  Silésie  , 
changeant  la  face  des  affaires  tant 
politiques  que  militaires ,  l'armée 
française  se  dirigea  sur  Prague ,  où 
ellefut  bientôt  investie  par  des  for- 
ces supérieures  5  Meric  ,  avec  ses 
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grenadiers,  obtint,  pendant  le  mois 
trAoût  et  de  Septembre ,  la  faveur 
de  camper  dans  les  fossés  pour 
favoriser  les  sorties  et  les  fourra- 
ges. Le  siège  fut  bientôt  converti 
en  blocus  ,  et  le  blocus  resserré 
plus  étroiteuient  de  jour  en  jour , 
rendit  dès  le  mois  de  Novembre 
les  sorties  impossibles.   La  bri- 
gade de  Piémont ,  aux  ordres  de 
son  intrépide  chef ,  brava  chaque 
nuit  le  froid  et  la  faim  pour  con- 
server le  priyilége  de  camper  dans 
les  fossés  ;  elle  était  d'ailleurs  en- 
couragée par  Texemple  de  Meric , 
qui ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
s'était  endurci  aux  rigueurs  du 
froid,  en  s'accoutumanl aux  périls 
de  tout  genre ,  et  gravissant  seul , 
et  presque  nu  dans  les  nuits  d'hi- 
ver, les  montagnes  des  Pyrénées  ; 
aussi  communiqua-t-il  à  ses  sol- 
dats une  audace  si  générale  et  si 
stoïque,  qu'on  n'entendit  jamais 
aucun  murmure  échapper  aux 
troupes  qui  furent  sous  ses  ordres, 
quelque  excessives  que  fussent 
leurs  ftitigues  et  leurs  privations. 
Lors  de  l'évacuation  de  Prague 
et  de  la  fameuse  retraite  ,  les  sol- 
dats de  Meric  ne  réclamèrent  d'au- 
tre récompense  de  leur  souffrance 
et  de  la  conduite  de  leur  chef  dans 
un  blocus  decinq  mois,  que  l'hon- 
neur de  former  î'arrière-garde  de 
l'armée.  Cet  intrépide  chef  y  fut 
blessé  trois  lois  à  la  suite  de  plus* 
de  vingt  combats  que  sa  troupe 
livra  ,  et  où  il  perdit  quinze  cents 
bomm^es.  Le  roi ,  instruit  des  pro- 
diges de  valeur  de  Meric  ,  le 
nomma  major  ,  quoiqu'il  n'eût 
que  vingt-trois  ans.  Son  régiment 
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ayant  été  bientôt  remis  au  com 
plet ,  il  se  trouva  à  la  bataille 
d'Etlingen  ,  qu'on  perdit  malgré 
les  savantes  dispositions  du  maré-^ 
chai  duc  de  Koailles.  La  brigadè 
piémontaise  fut  celle  qui  garda  le 
plus  long- temps  les  positions  qui 
lui  avaient  été  confiées.  Les  enne- 
mis admirèrent  sa  contenance  en 
la  foudrovant  :  elle  ne  les  aban- 
donna  qu'après  des  canonnades 
réitérées  qui  lui  firent  per&re 
quatre  cents  à  cinq  cents  hommes  ; 
et  Meric  ,  pour  qui  Noailîes  avait 
conçu  les  mêmes  sentimens  que 
Maurice  ,  fut  encore  chargé  de 
conduire  1  arrière-garde  dans  la 
retraite  qui  se  fit  dans  le  plus  bel 
ordre.  Meric  par  ses  talcns  supé- 
rieurs s'élait  déjà  placé  en  dehors 
de  la  hiérarchie  des  grades  mih- 
taires.  Nommé  lieutenant-colo- 
nel ,  on  le  mit  à  la  tête  d'un  corps 
d'élite 'qui  n'avait  à  reconnaître 
d'autres  ordi  es  que  les  siens  ;  c'est 
ainsi  qu'il  servit  pendant  toute 
la  campagne  de  i';44  i  ^^^^  ^\é^^s 
deMcnin,  d'Ypres,  deCourtrai,^ 
de  la  Kenoque:  S'étant  avancé 
du  camp  de  Cointrai  jusqu'aux 
ponts  d'Oudenarde,  en  traversant 
les  postes  de  l'ennemi  à  la  tête 
seulement  de  trois  cents  braves  , 
il  osa  attaquer  vingt  escadrons 
autrichiens  forts  de  quinze  ou 
seize  cents  hommes  commandés 
par  le  duc  d'Aremberg  pour  un 
grand  fourrage  ;  il  le  mit  en  dé- 
route ,  et  lui  enleva  deux  ou  trois 
cents  chevaux.  Tant  de  vaiîlans 
exploits  lui  valurent  bientôt  le 
grade  de  colonel  et  la  croix  de 
Saiul-Louis.  Louis.  XV  voulut 
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alors  que  Meric  eut  à  ses  ordres 
dans  le  coips  franc  appelé  de  son 
nom ,  cinq  cents  cavaliers,  qui  dans 
leurs  expéditions  porteraient  cha- 
cun un  fantassin  en  croupe.  Ce- 
pendant Meric  ne  cessait  de  repré- 
senter depuis  le  commencement 
delà  guerre ,  que  le  grand  nombre 
de  troupes  légères  que  la  reine 
de  Hongrie  avait  dans  les  armées , 
donnait  quelque  avantage  à  Ten- 
nemi  ;  il  s'enfermait  souvent ,  soit 
avec  le  maréchal  de  Saxe  ,  soit 
avec  le  minisire  de  la  guerre  d'Ar- 
genson  ,  pour  démontrer  la  né- 
cessité de  favoriser  la  formation 
des  corps  francs  en  état  d'en 
imposer  sur  divers  points  par  la 
rapidité  de  leurs  mouvemens  ;  il 
avait  enfin  vu  prévaloir  Topinion 
defairelaguerredès  17447  comme 
le  roi  de  Prusse  la  fit  en  i^S^  , 
et  comme  les  Français  Font  faite 
depuis  1792  jusqu'en  18 ï4*  H 
venait  à  peine  de  former  son  corps 
d'élite  de  douze  cents  hommes , 
qu'il  le  partagea  en  deux  divi- 
sions ,  et  qu'il  attaqua  brusque- 
ment sur  deux  points  dilférens , 
un  poste  de  sept  à  huit  mille  Au- 
trichiens fortement  retranchés  à 
Lannoy  ,  entre  Lille  et  Tournai, 
Cette  entreprise  ,  qui  paraissait 
d'abord  téméraire,  réussit  si  bien, 
que  Merle  ,  en  sacrifiant  à  peine 
deux  cents  des  siens  ,  tua  mille  à 
neuf  cents  Autrichiens  ,  fit  un 
millier  de  prisonniers  ,  et  s'em- 
para du  poste  ;  cette  entreprise 
audacieuse  décida  du  succès  de  la 
campagne.  Le  maréchal  présen- 
tant Meric  au  souper  du  roi ,  dé- 
clara qu'il  répondait  désormais 
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des  événemens ,  puisque  Courtrai 
ne  pouvait  plus  tenir  après  l'en- 
lèvement du  poste  important  et 
redoutable  de  Lannoy.  En  1745^ 
les  corps  francs  de  Meric  furent 
portés  à  quinze  cents  hommes  ; 
Meric  fut  seul  dépositaire  du  se- 
cretdu  maréchal  deSaxe,  nommé 
maréchal  général  des  camps  et  ar- 
m.ées  du  roi ,  et  ses  savantes  ma- 
nœuvres ,  en  donnant  à  l'ennemi 
des  iiiquiétudes  ,  préparèrent  la 
prise  de  Tournai  et  le  gain  de  la 
bataille  de  Fontenoi.  Tournai  fut 
investi  le  24  Avril ,  et  le  9  Mai 
Meric  reçut  ordre  de  se  porter 
dans  les  jardins  d'Antouin  ;  les 
batteries  qui  y  étaient  placées  fu- 
rent servies  avec  tant  de  vivacité^; 
et  la  mousqueterie  des  volontai- 
res qui  se  multipliaient  de  tous  les 
côtés  ,  en  harcelant  sans  relâche 
les  Hollandais  ,  les  incommodci  si 
fort ,  qu'on  vit  avec  étonnement  ^ 
pendant  huit  heures  ,  moins  de 
deux  mille  braves  empêcher  d'agir 
uîi  corps  de  vingt  mille  hommes , 
qui  ne  purent  seconder  de  toute 
la  journée  les  Autrichiens  et  les 
Anglais  ;  mais  un  exploit  de  Meric 
non  moins  glorieux  ,  et  d'une  no- 
toriété non  moins  publique  dans 
les  armées  françaises  ,  fut  la  prise 
de  Gand.  Le  1 1  Juillet ,  en  pleiix 
jour ,  Meric  passe  l'Escaut  à  la 
nage  dans  les  fossés  de  Gand  à  la 
tête  de  deux  ou  trois  mille  volon- 
taires qu'il  a  choisis  ;  les  palissades 
sont  emportées ,  les  corps-de-garde 
égorgés  ,  toutes  les  portes  sont 
enfoncées  ,  la  garnison  est  tailiée 
en  pièces  ou  mise  en  fuite ,  et  la 
ville  prise  entraîne  la  conqu|te 
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de  la  Flandre  autrichienne.  Merîc 
u'élait  encore  que  brigadier  des 
armées  du  roi  ;  Thouneur  des  deux 
campagnes  de  i744 
devait  appartenir  à^es  supérieurs 
dans  la  îiiérarehie  mililfiire ,  et  ce 
11  était  (ju'a  force  de  services  qu  il 
se  proposait  de  franchir  tous  les 
grades  qu'il  voyait  entre  le  sien 
et  le  bâton  de  maréchal.  Dans  la 
même  campagne  de  1745  ,  il  fnt 
déîaché  du  camp  d'Aloste  pour 
reconnaître  l'ennemi  du  côté  de 
Bruxelles  ;  il  sauva ,  par  une  atta- 
que audacieuse  ,  la  division  du 
comte  de  Danois  (?)  imprudem- 
ment engagée,  et  quelques  jours 
après  il  rendit  le  même  service  à 
celle  du  comte  d'Ëslrées  que 
des  forces  supérieures  avaient  sur- 
prise. Ce  général  reconnut  publi- 
quement qu  il  devait  son  salut  à 
Meric  ;  aussi  en  paria-t-il  au  roi 
dans  les  ternies  les  plus  flatteurs. 
Tant  de  glorieuses  actions  et  de 
résultats  utiles  élevèrent  successi- 
vement les  corps  francs  de  Meric 
jusqu'à  cinq  bataillons  de  douze 
cents  hommes  chacun  ,  et  le  roi 
voulut  que  tous  les  comniaudans 
et  les  ojfBciers  fussent  désignés  par 
lui  seul.  Bientôt  après  ,  malgré 
les  réclamations  des  maréchaux 
de  5axe  et  de  Lov/endall ,  qui  dé- 
clarèrent au  ministre  de  la  guerre 
qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  de 
lui  dans  les  Pays-Bas  dont  on 


())  La  Biographie  universelle  se 
trompe  en  nommant  ce  général  le 
comte  de  Dunuls  j  chacim  sait  que 
la  Camille  des  conties  de  Danois, 
ducs  de  Longuevilie^s'est  éteinte 
sous  Louis  Xiy. 
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voulait  achever  la  conquête ,  pour 
conquérir  la  pais  que  Louis  XV 
ne  cessait  de  vouloir  ,  malgré  les 
prospérités   des  deux  dernières 
campagnes  ,  le  c£j:>inet  de  Ver- 
sailles jugea  Meric  pins,  utile 
ailleurs.  Voltaire  qni  consacre  à 
Ja  descente  du  prince  Charles 
Edouard  Stuard  en  Ecosse ,  1111 
chapitre  si  intéressant  de  son  siè- 
cle de  Louis  XV,  n'était  pas  obligé 
de  savoir  que  tout  Tespoir  du 
succès  de  l'expédition  qu'il  ra- 
conte reposait  sur  la  confiance 
que  les  talens  militaires  etTintré- 
pidité  d'un  brigadier  des  armées 
du  roi  de  vingt-huit  ans  ,  inspirait 
à  tout  le  monde ,  en  commençant 
par  le  monarque.  Meric  était  déjà 
rendu  sur  les  côtes  ,  et  son  corps 
était  susceptible  d'augmentations 
graduelles  dans  les  cadres  déjà 
formés  de  ses  bataillons  et  de  ses 
compagnies  ;  il  éiait  disséminé 
dans  les  divers  ports  de  la  Manche 
et  de  la  mer  du  Nord.  C'est  alors 
qu'il  reçut  le  contre-ordre  de  s'em- 
barquer pour  l'Amérique  septen- 
trionale sur  Tcscadre  du  duc  de 
la  Rocliefoucaultd'Enville.  Quoi- 
qu'on mît  à  cette  expédition  pres- 
c{ue  autant  d'importance  qu'à  l'au- 
tre ,  elle  fut  non  moins  malheu- 
reuse que  celle  qui  se  termina 
par  la  Bataille  de  Culloden  :  les 
relations   contemporaines  men- 
tionnèrent honorablement ,  il  est 
vrai ,  la  bravoure  des  troupes ,  et 
Tintrépidité  accoutumée  de  letir 
chef;  mais  le  moment  de  la  fin 
prématurée  d'une  carrière  si  bril- 
lante et  si  utile  était  arrivée. 
Meric  avait  déjà  formé  une  école 
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d  officiers  et  de  généraux  dignes 
de  le  remplacer  pour  ce  que  Ton 
nommait  alors  la  petite  guerre. 
A  la  veille  d'entrer  dans  la  car- 
rière des  premiers  honneurs,  et 
désigné  maréchal  de  q^mp  pour 
prendre  rang  dans  la  promotion 
qui  devait  être  proclamée  à  la  fin 
de  la  campagne  ,  il  fut  chargé  de 
protéger  les  .communications  de 
la  grande  armée  de  Flandre  où 
le  roi  se  trouvait  en  personne,  et 
de  Tarmée  de  Hollande  aux  or- 
dres du  maréchal  de  Lowendaîl. 
Pénétré  de  l'importa nce  de  sa  po- 
sition ,  qui  facilitait  à  ce  dernier  gé- 
néral la  conquête  de  la  Hollande, 
un  zèle  peut-être  trop  outré  lui 
fit  conserver  les  habitudes  d'un 
partisan  ;  il  consentit  rarement  à 
s'en  rapporter  aux  relations  des 
officiers  sous  ses  ordres.  Il  avait 
à  contenir  en  face  du  port  de 
Walem ,  entre  Malines  et  Anvers , 
quinze  rnille  hommes  et  l'habile 
général  Trips.  Dans  la  nuit  du  lo 
au  II  Juillet,  il  fut  peu  satisfait 
des  rapports  du  jour  sur  la  situa- 
tion des  ennemis;  nepouvantsom* 
meiller ,  et  songeant  sans  doute 
combien  il  avait  été  heureux  deux 
ans  auparavant,  il  commande  six 
cents  hommes  pour  enlever  un 
poste  que  le  général  Trips,  dont  il 
épiait  tous  les  mouvemens ,  ^,vait 
aventuré  non  loin  du  pont  Wa- 
lem ;  ce  poste  se  trouva  beaucoup 
plus  nombreux  qu'il  ne  laurait 
pensé  ,  et  reçut  courageusement 
la  petite  troupe  de  Meric  ,  qui 
tomba  frappé  de  quatorze  coups 
de  fusils. 

MICHEL  (  Jeaj^-  )  j  naquit  eu 
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i659,àLuzenac,  villagedu  comté 
de  Foix.  Il  était  fils  d'Etienne 
Michel ,  peintre  ,  élève  de  Jean 
Detroy.  Son  père  voyant  en  lui 
des  dispositions  naturelles  pour  la 
peinture  ,  fit  de  grands  efforts 
pour  lui  en  faire  connaître  tous 
les  principes.  Bientôt  le  disciple 
égala  ,  et  même  surpassa  le  maî- 
tre ;  et  celui-ci  ayant  été  chargé 
de  peindre  un  Christ  pour  le  prin- 
cipal autel  de  l'église  de  son  villa- 
ge ,  voulut  consacrer  à  ce  travail 
les  premiers  essais  du  pinceau  de 
de  son  fils.  Jean  Michel  ayant 
réussi  dans  ce  travail,  son  père 
l'envoya  peu  de  temps  après  à 
Paris.  François  de  Troy  ,  à  qui  il 
avait  été  adressé ,  le  reçut  dans 
son  atelier,  et  secoiida  l'ardeur 
qu'il  montrait  pour  l'étude.  Les 
leçons  de  ce  maître  habile,  et 
la  vue  des  tableaux  qu'on  pos- 
sédait alors  à  Paris,  changèrent 
entièrement  le  style  ,  le  goût 
de  dessin  et  le  coloris  que  Michel 
avait  adoptés  en  province.  A 
l'exemplede  deTroy,ilsutdonner 
un  caractère  de  noblesse  et  de 
facilité  aux  ouvrages  qui  sortirent 
de  sa  main.  Il  ne  resta  cependant 
que  trois  années  à  Paris ,  et  vint 
s'établir  à  Toulouse  en  i()82.  Il  y 
épousa  peu  de  temps  après  une  fille 
de  F rançois  Fayet ,  peintre.  Ber- 
nardDupuy-Dugrezayantproposé 
une  médaille  d'argent  pour  prix 
à  celui  des  artistes  de  Toulouse 
qui  dessinerait  le  mieux  une  aca- 
démie ,  Michel  entra  dans  la  lice, 
et  fut  couronné  (i).  Pou  de  temps 


(î)  Cette  médaille  représentait 
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après  il  fut  nomme  peintre  de 
rhôtel-de-ville.  Ce  fut  alors  qu'il 
crut  pouvoir  faire  établir  une 
école  pijblique  de  dessin.  11  ne 
demandait  aux  capitouls  que  leur 
agrément,  et  les  ^ges  nécessaires 
pour  un  modèle  vivant ,  el  offrit 
de  démontrer  gratuitement  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Dupuy-Dugrez ,  qui  avait  déjà 
tenté  la  même  chose.  Il  s'adressa 
au  roi  (i) ,  et  Louis  XIV  rejeta 
aussi  ce  projet  et  cette  offre.  Les 
tableaux  qu  il  peignit  dans  rhôtel- 
de-ville  pendant  qu'il  y  fut  em- 
ployé,  confirmèrent  le  public  dans 
ridée  qu'on  avait  conçue  de  ses 
talens.  Il  occupait  paisiblement  sa 
place,  et  jouissait  de  la  considéra- 
lion  générale  :  mais  Antoine  Ri- 
valz  était  de  retour  deKome  ;  ses 
amis  ,  dans  l'espoir  de  lui  faire 
accorder  un  titre  que  son  père 
avait  possédé,  suscitèrent  de  nom- 
breux désagrémens  à  Michel.  On 
connaissait  son  caractère  irascible, 
et  l'on  chercha  à  le  pousser  à  bout. 
Un  capitoul  eut  l'imprudence  de 
se  charger  de  ce  soin ,  et  poussa 


Pallas  assise  ,  s'appnyaut  de  la 
main  gauche  sur  son  bouclier 
chargé  des  armes  du  Languedoc  , 
et  présentant  une  médaille  de  la 
droite.  Le  revers  oiîrait  cette 
inscription  :  TOLOS/\E  PALLAD. 
PR  AÏÏMiVM  Gl\  APilïGES  PRIVA  TO 
SVMPTV  OATVM. 

(r)  Dans  l'un  des  placets  adressés 
à  ce  sujet  par  Michel  à  Louis  XïV , 
on  lit  avec  étonnement  que  Tou- 
louse ,  oii  il  n'y  avait  que  trois  ou 
quatre  peintres  ,  fournissait  ce- 
pendant des  tableaux  à  plus  de 
trente  diocèses  où  il  n'y  eu  avait 
aucun. 
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les  choses  si  loin  ,  que  l'artîste  se 
voyant  outrager  publiquement  et 
sans  sujet  dans  le  consistoire  où  il 
venait  de  placer  un  tableau  ,  ré- 
pondit par  un  soufflet  aux  injures 
du  capitoul  ;  il  perdit  sa  place,  à 
laquelle  Antoine  Hivalz,  à Tinsçu 
duquel  on  avait  lait  toutes  ces 
odieuses  manœuvres ,  fut  nommé 
en  1703.  Un  certain  Dumont 
étant  venu  loger  dans  la  maison 
de  Michel,  y  établit  la  première 
manufacture  de  ùnence  que  le 
Languedoc  ait  possédé.  Ce  Du- 
mont s'occupait  de  l'alchimie  ; 
c'en  fut  assez  pour  Michel ,  qui 
se  livra  à  cette  folle  passion  que 
Fayet  son  beau-père  ne  lui  avait 
déjà  que  trop  inspirée.  Les  expé- 
riences auxquelles  il  se  livra  épui- 
sèrent, et  sa  fortune  et  sa  santé. 
Cependant  les  preuves  qu  ils  don- 
nèrent Fun  et  iautre  de  leurs 
connaissances,  leur  firent  obtenir 
un  brevet  d'inspt  cteurs  des  mines 
du  royaume.  Jean  Michel  mourut 
à  Toulouse  en  1709,  âgé  de  cin- 
quante ans,  laissant  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  son  épouse 
et  six  enfans(i).  Une  séance  suffi- 
sait souvent  à  Michel  pour  com- 
mencer et  finir  un  portrait.  Ce  ne 


(1)  Louis  Michel,  l'aîné  des  six 
entons  ,  avait  de  grands  talens 
potS-  la  peinture  et  pour  la  niusi» 
que;  mais  des  études  forcées  répuî* 
seront,  et  il  mourut  à  Bordeaux 
étant  encore  très-jeune.  Françoise 
Michel,  sa  sœur,  dessinait  a.ec 
goût  ;  mais  elle  n'avait  que  p^u 
de  mérite  comme  peintre.  Les 
portraits  des  généraux  de  l'ordre 
des  Minimes  qui  décoraient  le 
cloître  supérieur  de  leur  couvent 
a  Toulouse  ,  étaient  de  sa  façon. 
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fut  11!  par  clioix  ,  ni  par  timidité 
qu'il  s'occupa  plus  de  ce  genre 
que  de  riiistoire.  Peu  ambitieux  , 
incapable  de  briguer  ,  il  ne  faisait 
de  grands  tableaux  qu'autant 
qu'un  beureux  hasard  lui  en  pro- 
curait roccasion.  Il  s'amusait  quel- 
quefois à  peindre  des  fleurs  ;  leur 
touche  et  leur  fraîcheur  font  attri- 
buer à  Baptiste  ,  ou  à  son  école  , 
presque  toutes  celles  qu'on  voit 
de  lui  dans  les  cabinets.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Benoît  de  Mâr- 
mande  possédaient  quatre  grands 
tableaux  de  sa  façon  ;  ils  repré- 
sentaient l'adoration  des  Mages , 
le  Nanc  dimiltis  ,  Jésus  dans  le 
temple ,  et  la  Cène.  Le  lYlasée 
renferme  plusieurs  tableaux  de  ce 
maître.  On  distingue  dans  le  nom- 
bre une  bacchanale  et  les  noces 
de  Cana.  Dans  ce  dernier  le  pein- 
tre a  représenté  sa  femme  sous  la 
figure  de  la  jeune  épouse ,  et  l'un 
de  ses  fils  sous  celle  de  radoîescent 
qui  tient  l'amphore  ,  et  semble 
dire  qu'elle  est  vide.  * 

L  MIJNCT  (Jacques de),  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Toulouse  ,  était  originaire  de  Mi- 
lan ,  et  faisait  remonter  son  ori- 
gine à  Minutius  Félix  ,  fameux 

Marguerite  Michel  sa  sœur  n/avait 
que  douze  aus  lorsqu'elle  perdit 
son  père  ;  les  tableaux  du  cloître 
inférieur  des  Miaimes  furent  ses 
premiers  essais.  Antoine  Rivalz 
crat  la  bonté  de  corriger  les 
esquisses  de  cette  jeune  persornie. 
ï^' exécution  de  ces  ,  morceaux 
était  bien  au-dessous  de  ce  qu'elfe 
lit  sur  la  fin  de  sa  Tie.  On  a  de 
Marguerite  Michel  quelques  por- 
traits de  femmes  peints  avec 
l>eaucoup  d'art  et  de  facilité. 
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orateur  romain  de  la  fin  du  se- 
cond ou  du  commencement  du 
3.^  siècle  ,  et  qui  fut  lauteur  du 
dialogue  intitulé  Octaviiis.  Minut 
ne  rencontra  pas  de  contradicteurs 
de  cette  prétention  ;  nul  ne  s'é- 
tonnait alors  qu'il  signât  tous  les 
actes  du  nom  de  Minutius,  Ou 
trouve  encore  sa  signature  ainsi 
tracée  dans  les  registres  du  parle- 
ment. Il  naquit  vers  Fan  \t\^o* 
Fait  second  président  au  parle-^ 
ment  de  Bordeaux ,  il  ne  resta  pas 
long-temps  dans  ce  poste  ;  le  roi 
François  1  qui  le  connaissait ,  eK 
qui  Favait  utilement  employé  eu 
quelques  missions  importantes  eu 
Italie  lors  de  son  premier  voyage, 
le  nomma  ,  en  i5a4  ,  pour  rem- 
placer à  Toulouse  le  premier  pré- 
sident de  Saint-André  qui  venait 
de  mourir. ,  Minut  arriva  dans 
cette  ville  vers  la  fin  de  Juillet  de 
la  même  année ,  et  le  2  Août  il 
se  présenta  à  la  barre  du  parle- 
ment , se  tenant  debout  et  décou- 
vert ,  suppliant  la  compagnie  de 
vouloir  bien  le  recevoir  pour  chef, 
d'après  les  volontés  du  roi.  La 
cour  délibéra  que  les  lettres  de 
provision  seraient  communiquées 
à  Favocat  général  Deigua  ;  celui-ci 
parut  d  abord  llu're  quelques  diffi- 
cultés, prétextant  que  jamais  dans 
un  temps  de  régence  pareille 
charge  n'avait  été  donnée  (  le  roi 
élait  alors  prisonnier  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Favie  )  ;  mais  néan-* 
moins  il  conclut  à  Fadmission 
et  Minut  fut  reçu  après  avoir 
pi  été  le  serment  exigé  de  n'avoir 
rien  donné,  ni  promis  de  donner 
par  lui  ou  par  personne  .interpQ^ 
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sée  ,  pour  l'obtention  de  sa  char- 
ge ;  do  ne  pa3  révéler  les  secrets 
de  la  cobr,  et  de  garder  en  tout 
les  ordonnances.  L';mnce  suiv  ante 
iv^^D  ,  François  I,  qui  durant  sa 
prison  à  Madrid  avait  fait  le  vœu 
d'olî'rir  aux  reliques  deSaint-Ser- 
Tiin  de  riches  présens  s'il  était  li- 
])re  de  ses  cli.iînes ,  chargea  Minut 
de  le  rem{ 'lacer  en  celte  circons- 
tance; le  moafjrquedélivré  n'avait 
plus  une  aussi  fervente  dévotion. 
JViiniU  accomplit  le  vœu  ;  parmi 
les  dons  qu'il  présenta,  étaient  les 
six  énorme.^  cierges  de  cire  semés 
de  fleurs  de  lis  d'or  qui  avant  la 
révolution  éiaient  encore  suspen- 
dus aux  deux  cùtés  de  la  cha- 
pe'.le  du  Sai.'it-Esprit.  Une  ins- 
cription gravée  sur  un  marbre 
noir  qu'on  peut  lire  de  nos  jours, 
attesta  en  outre  la  piété  de  Fran- 
çois l.  '\linut  aiuîait  fort  les  gens 
de  lettres,  il  étaii  lui-même  très- 
éloquent,  et  pos-édaîtune  frrande 
érud^ion.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier commença  à  faire  fleurir  la 
littérature  dans  Toulouse.  11  mou- 
rut à  Paris  le  6  Novembre  i  53(5; 
son  corps ,  transporté  à  Toulouse, 
futensevelidevani  le  maître  auiel 
de  1  église  de  Saint-Barthelemi  ,^ 
et  on  plaça  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  :  Ci-gït  le  corps  de  feu 
messire  Jacques  Minut  ^  cheva- 
lier ^  très-vertueux  père  de  V élo- 
quence ,  seigneur  et  baron  de 
Castera  ,  conseiller  du  roi  ,  et 
son  premier  président  au  parle- 
ment (le  Toulouse,  qui  trépassa 
le  6  Novembre  1 536 ,  à  qui  Dieu 
fasse  merci  ,  et  à  Catherine 
ô'ouhaut  son  épouse  de  cœur 
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gentil  Leurs  figures  étaient  gra- 
vées sur  la  pierre  du  tombeau  ^ 
(|ui  était  d'un  mar]}re  noirâtre  ;  à 
leurs  pieds  se  lisaient  ces  mots 
latins  :  Proh  !  dolor  ,  quam  fuit 

VERITATIS  AMA]yTISSlViUS  .  ET  LriTE- 
R4RUM  PROPUGJNATOR  ACCERRIMUS. 

O  quil  eut  d'amour  et  de  zèle 
pour  la  vérité  et  pour  Vavan^ 
cernent  des  belles  lettres  !  Lors 
la  démoli'ion  de  l'église  de  Saint- 
Barthelemi  pendant  la  révolution, 
ce  monuuîent  a  disparu. 

IL  MiK  UT  (Gabriel Jacques 
de)  ,  frère  du  président ,  comme 
lui  chevalier  et  baron  de  Castera, 
terre  que  sans  doute  il  possédait 
par  indivis  ,  et  sénéchal  de  Kouer- 
gue  ,  aima  aussi  les  lettres ,  et 
les  cultiva  avec  <'*ssiduité.  il  se  dis- 
tingua par  sa  profonde  érudition 
et  ses  connaissances  ,  peut-être 
quelquefois  mal  digérées  ,  comme 
nous  le  prouverons  plus  bas.  il 
vivait  à  Toulouse^  où  il  était  né, 
selon  toute  apparence  ,  dans  les 
premières  années  du  i6.*  siècle, 
et  là  il  put  admirer  les  charmes 
extiaord inaires  de  la  belle  i^aule. 
(  Voyez  ce  nom.  )  Minut,  proche 
parent  de  cette  beauté  célèbre, 
s'en  montra  vivement  épris  ;  il 
brûla  pour  elle ,  sans  espoir  néan- 
moins delà  rendre  infidelle  à  ses 
devoirs.  11  voulut  lui  consacrer  sa 
lyre  ,  et  parmi  les  pièces  nom- 
breuses de  poésie  qu'il  lui  adressa , 
le  temps  nous  a  conservé  celle-ci; 

Nature  ayant  un  chef-d'œuvre  entrepris , 
Fit  ton  portrait  un  plus  beau  de  son  mieux  J 
Elle  emprunta  faveur  de  tous  les  dieux  , 
Pour  Tenrichir  d*un  esprit  bici»  appris. 
L'un  rend  de  toi  tout  notie  siècle  épris, 
Voyant  ce  corps ,  cette  face,  ces  yeuxj 
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Vn  :tre  montrant  qu'il  est  enfant  des  clenx , 
Pour  i*::dmirer  ravit  tous  nos  esprits. 

On  pourrait  être  meilleur  poète  ; 
mais  alors  de  tels  vers  étaient 
bons.  Minut  ne  s'en  tint  pas  là  ,  il 
composa  Touvrage  le  plus  bizarre 
que  r imagination  d'un  auteur  et 
à\in  amant  puisse  inventer  ;  ce 
fut  la  descripiion  exacte  et  com- 
plète du  corps  de  la  belle  Pau  le. 
Kous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  Fartiele  de 
cette  dame  ;  uous  ferons  seule- 
ment la  réflexion  qu'il  est  singu- 
lier qu'on  puisse  décrire  avec  tant 
de  détails  des  cbarmes  voilés  sans 
cesse  ;  et  malgré  la  vertu  tant  exal- 
tée de  la  belle  Paule  ,  son  époux 
n'eût  été  guère  flatté  de  celte  nou- 
velle espèce  de  topograpliie  s'il  en 
avait  eu  connaissance  ;  mais  Ga- 
briel de  Vîinut  se  garda  bien  de 
la  publier  de  son  vivant.  Cet  ou- 
vrage ,  composé  sans  doute  en 
secret ,  demeura  long-teiups  in- 
connu au  public.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  du  baron  de  Castera , 
et  en  1687  ?  q^^^^^i^e  de  ses  sœurs, 
abbesse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire  ,  et  tandis  que  Paule  exis- 
tait encore  (  elle  avait  alors  ,  il  est 
vrai ,  soixante-dix  ans  )  ,  mit  au 
jour  cet  ouvrage  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs.  Il  fit  grand  bruit 
dans  son  temps  ;  aujourd'hui  à 
peine  si  l'on  peut  en  remontrer 
quelques  exemplaires.  Outre  I.  la 
Paule-Graphie  ,  Minut  est  en- 
core auteur  d'un  II.  Dialogue 
au  soulagement  et  consolations 
de  tous  affligés  ,  interlocuteurs  ; 
Gabriel  ,  malade  patient  ,  et 
BiAisn  ^  chirurgien  agent  im- 
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primé  à  Tolouse  ,  în-4-''  Un 
antre  ouvrage  de  Minut  fat  pu- 
blié après  sa  mort  ;  il  fut  intitulé  : 
Morbis  Gallos  infestantis  salu- 
bris  curatio  et  sanctœ  medicina  : 
hoc  est,  maloi  um  ,  (fuœ  intesti- 
nuni  crudeleque  Gallorum  bel- 
lum  infiammans  ,  remedium  ^ 
Lugduni  1587  ,  in'8.° 

MOLEINDINIS  (  Xe^n  de),. 
né  à  Toulouse  dans  le  1 4-  «  siècle , 
voulut  s'engager  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ,  qui  jetait  alors 
un  grand^éclat.  Il  fut  nommé  in- 
quisiteur de  la  foi  ;  nous  igno- 
rons si  dans  cette  charge  il  se 
signala  par  des  cruautés  comme 
la  plupart  de  ses  confrères 
croyons  qu'il  fut  humain  ,  cela 
put  être ,  cela  ne  fut  peut-être 
pas.  Moîendinis  ne  s'arrêta  pas^ 
dans  son  chemin  ;  on  le  vit  s'éle* 
ver  à  la  dignité  importante  de 
général  de  sou  ordre.  H  avait  à 
gouverner  luie  bien  turbulente 
milice  ;  mais  vin  ancien  inquisiteur 
devait  savoir  le  secret  de  la  con- 
tenir. La  cour  de  Home  connut 
ses  talens  ;  elle  l'en  récompensa  , 
en  le  créant  cardinal  du  titre  de 
Sainte-Sabine.  11  avait  écrit  force 
ouvrages  ,  tous  se  sont  perdus  : 
esî-ce  tantpis  pour  lui  ?  est-ce  un 
bonheur  pour  nous  ?  H  y  a  beau- 
coup à  parier  que  sa  réputation 
ne  s'en  fût  pas  accrue. 

MOLEVILLE  (  le  marquis. 

AlNTOINE-FiUlSrÇOÎS  DE  BeUTRAKD 

né  a  Toulouse  en  î  7  34,  ^^^^^  i^sii 
de  l'ancienne  maison  du  nom  de 
Bertrand  ou  Bertrandi ,  qui  occupa 
un  rang  distingué  parmi  les  plus 
considérables  de  cette  viile.  LliiS« 
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torieii  Bertrand  ,  et  le  chancelier 
ou  garde  des  sceaux  Berlraiidi  , 
étaient  de  celte  famille.  Molcville, 
attaché  comme  les  siens  à  la  car- 
rière de  la  magistrature  ,  com- 
mença à  se  faire  connaître  en 
17^5  par  sa  réponse  à  Condorcet , 
qui  dcîns  son  éloge  de  THopital 
avait  attaqué  Bertramîi ,  duquel 
Molcville  se  glorifiait  de  descen- 
dre. Devenu  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Bretagne  sous  le 
fatal  ministère  de  Meaupou  ,  il 
liccepta  en  1,778  la  co^nmission 
peu  /igréable  daller  en  qualité 
de  commissaire  du  roi  procéder 
à  là  deî^iruction  du  parlement  de 
Rennes.  Cette  mission  était  délica- 
te; on  le  voit  sur-tout  dans  les  mé- 
moires de  Moleville  ;  car  on  y  dé- 
couvre sans  peine .  ixialgré  son  cou- 
rage écrit ,  qu^il  était  impatient 
de  sortir  d'une  ville  où  sa  vie  se 
trouvait  exposée.  Les  jeunes  gens 
de  Rennes  prirent  la  défense  du 
parlement ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peincque  Moleville  leur  échappa. 
Louis  A  Vi  crut  rencontrer  en  lui 
un  ministre  habile  dans  les  cir- 
constances délicates  où  la  monar- 
chie se  trouvait  après  1790  ;  il  le 
nomma  au  dépnrtement  de  la 
marine  en  1791  ,  le  4  Octobre ,  à 
la  place  du  contre-amiral  Theve- 
iiard.  Dès  son  entrée  au  ministère, 
il  voulut  lutter  contre  le  torrent  : 
mais  ce  n  était  pas  là  encore  Fhom- 
me  qail  fallait  pour  sauver  la 
î^^rance  ;  ses  intentions  étaient  droi- 
tes ,  elles  ne  servirent  de  rien  à  une 
époque  où  tout  marchait  vers  la 
destruction.  Moleville,  le3i  Oc- 
tobre ,  fit  un  rapport  à  lassem- 
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blée  nationale  sur  Tensemble  de 
la  marine  ,  Tétat  des  forces  nava- 
les ,  les  lois  à  faire  pour  1  ainélio-' 
ration  et  Forganisation  définitive 
de  cette  partie.  Ses  travaux  ne 
lui  méritèrent  pas  la  confiance  du 
comité  de  marine  ,  qiù  ne  tarda 
pas  à  se  déclarer  contre  lui.  Dès- 
lors  s'engagea  entre  lui  et  les 
membres  de  ce  conseil ,  une  lutte 
que  son  opiniâtreté  à  ne  pas  vou- 
loir faire  d'utiles,  d'indispensables 
concessions  ,  finit  par  lui  rendre 
funeste.  Cavelier  ,  l'un  des  dépu- 
tés du  Finistère  ,  et  membre  du 
comité  de  la  marine ,  se  montra 
sur-tout  son  véhément  antago- 
niste ;  lui  et  ses  collègues  ,  les  7 
et  8  Décembre  179^  ,  dénoncè- 
rent Moleville  à  rassemblée  natio- 
nale, comtme  ayant  présenté  do 

faux  états  de  situation  des  officiers 
11* 

de  la  marine  ,  et  comme  ayant 
sur-tout  employé  des  aristocrates, 
et  par  conséquent  trahi  la  nation 
dans lexpédition destinée  à  rame- 
ner le  calme  à  Saint-Domingue, 
où  les  idées  de  liberté  avaient  tout 
bouleversé.  Moleville  pris  au  dé- 
pourvu demanda  rajournement 
de  la  discussion  ;  il  1  obtint ,  et 
le  1 3  du  même  mois  il  se  justifia , 
ne  craignant  pas  d'inculper  vive- 
ment dans  sa  réplique  les  amis 
des  Noirs  ,  auxquels  il  attribuait 
tous  les  malheurs  qui  pesaient  sur 
cette  colonie.  La  vérité  porte  avec 
elle  un  caractère  à  qui  tout  cède  ; 
rassemblée  nationale  en  donna 
la  preuve  ,  en  souffrant  que  le 
flambeau  fût  porté  sur  les  erreurs 
de  plusieurs  de  ses  membres.  Le 
discours  de  M^oleville  fat  écouté , 
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^  Ton  en  ordonna  même  Fim- 
pression.  Mais  ce  triomphe  devint 
nul  par  ce  qui  en  fut  la  suite  ;  les 
ennemis  de  MoL^ville  redoublè- 
rent d  acharnement ,  et  lui  ne  mit 
pas  dans  sa  conduite  ministérielle 
toute  la  prudence  convenable. 
Trop  attaché  au  pouvoir  absolu, 
ne  voulant  rien  céder  ,  il  devait 
tout  perire  ;  c'est  ce  qui  arriva. 
Plusieurs   discussions  orageuses 
s''en  suiviren  t  ;  le  ministère  en  corps 
assista  à  la  séance  du  19  Janvier 
179'î ,  où  Moîeville  fut  accusé  de 
nouveau  ;  il  vit  ce  jour-là  se  réiï- 
nir  contre  lui ,  et  les  membres  de 
la  gauche  de  rassemblée,  et  ceux 
de  la  droite,  qui  voulant  la  consti- 
tution ,  ne  pouvaient  pardonner 
aiyîiinistre  de  la  marine  de  s'opi- 
niâtrer  à  suivre  une  marche  des- 
potique que  le  nouveau  système 
de  gouvernement  repoussait.  Mo- 
leviJle   pour  accorder  quelque 
chose  à  rassemblée ,  fut  contraint 
de  destituer  le  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  regardé  comme  lun  des 
plus  fermes  ennemis  de  Tautorité 
constitutionnelle.  Le  i.^^  Février 
le  comité  de  marine  fit  un  autre 
rapport  contre  lui  ;  on  lui  repro- 
chait de  s'opposer  à  Témancipa- 
tion  des  Noirs  :  il  se  justifia  en- 
core ;  la  Convention  décréta  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  Taccuser  ,  et 
le  lendemain  cependant  elle  char- 
gea le  député  Hérault  de  Sechelles 
de  présenter  au  roi  un  rapport 
contre  le  ministre  dont  la  con- 
duite était  improu vée.  Le  i .  ^^^lars 
celte  éclatante  dénonciation  fut 
lue  à  la  tribune  ,  et  de  suite  en- 
voyée* Louis  XYi  y  répondit  le 
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I  o  ,  et  affectant  une  fermeté  dont 
il  avait  tant  de  besoin  ,  et  dont 
son  inépuisable  bonté  ne  lui  per- 
mettait pas  de  faire  tou  jours  usa- 
ge ,  il  cîéclara  que  Bertrand  de 
Moîeville  méritait  et  conservait 
sa  confiance ,  malgré  les  dénon- 
ciations dont  il  était  lobjet.  On 
eût  cru  après  cela  que  le  ministre 
de  la  marine  devait  conserver  sa 
pince  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
à  la  cour  du  plus  infortuné  des 
princes  ;  le  corps  du  ministère  se 
révolta  en  cette  occasion  contre 
le  souverain  ;  les  collègues  de 
Moîeville  refusèrent  de  travailler 
avec  lui ,  et  le  monarque  se  vit, 
obligé  de  renvoyer ,  malgré  ses 
désirs ,  un  homme  dont  les  services 
lui  étaient  agréables.  C'est  ainsi 
qu'on  parfilait ,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  d'une  femme 
d  esprit  ,  le  diadème  sur  la  tête 
de  ce  descendant  de  Philippe-Au- 
guste ,  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIV.  Rentré  dans  la  classe  pri- 
vée ,  Moîeville  continua  à  servir 
utilement  le  roi  \  il  fut  chargé  par 
ce  dernier  du  soin  d'organiser 
une  police  secrète  destinée  à  con- 
trebalancer les  efforts  des  Jaco- 
bins ,  et  à  influencer  la  garde  na- 
tionale dans  les  întéréls  du  gou- 
vernement. On  surveillait  ce  zélé, 
Biais  peu  adroit  serviteur  ;  il  fut 
dénoncé  comme  faisant  partie 
d'un  comité  autrichien  ,  occupé  ^ 
disait'On ,  à  désorganiser  la  Fran- 
ce. Ce  fut  Carra  qui  porta  la  pa- 
role aux  Jacobins  contre  Mole- 
ville  :  celui-ci  voulut  attaquer  à 
son  tour  ses  adversaires  ;  mais  la 
partie  n'était  pas  égale.  On  dé- 
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créta  le  juge  de  paix  Larrlvièré 
qui  le  secondait  dans  sa  plainte  , 
comme  ayant  excédé  Tétendue  de 
ses  pouvoirs ,  en  arrêtant  illéga- 
lement plusieurs  députés.  C  était 
assez  dire  à  Moleville  le  sort  qui 
l'attendait  s  il  voulait  continuer 
celte  alïairc.  Loin  de  se  découra- 
ger ,  i!  mettait  sous  les  yeux  du  roi 
le  plan  de  l^ouhot ,  pour  neutra- 
liser VdVet  des  tribunes  publiques 
de  l'assemblée  ,  où  la  canaille  ré- 
gnait despotiquement  ;  plus  tard 
il  combinait  un  projet  qui  eût  servi 
à  faire  évader  la  famille  royale , 
si  une  perfidie  ne  Teiit  dérangé. 
Ses  ennemis  enfin  le  trouvaient 
par-tout  ;  il  était  infatigable  dans 
Tattaque comme  dans  la  défense  ; 
mais  le  i6  Août  179a  arriva  ,  et 
Moleville  tomba  ,  comme  tant 
d'autres  ,  en  même  temps  que  la 
monarcliie.  On  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ;  dès  le  i5  âoût ,  d'après 
la  demande  de  Fouché  do  Nantes , 
et  sur  le  rapport  de  Gohier ,  il  fut 
décrété,  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  soustraire  aux  nombreuses 
recherches  dont  il  devint  l'objet. 
Assez  heureux  pour  avoir  pu 
échapper  en  Angleterre  ,  il  y  de- 
meura jusqu  à  rentrée  du  roi  en 
1814  ;  alors  lui  aussi  revit  les 
terres  de  la  France.  La  marche 
du  gouvernement  constitutionnel 
ne  pouvait  admettre  ses  principes 
ni  sa  coopération  ;  il  ne  fat  pas 
employé,  il  vécut  dans  la  retrai- 
te, et  termina  ses  jours  en  1820. 
I5crtrand  de  i^îoleville  a  beaucoup 
écrit  ;  voici  la  liste  de  ses  ouvrages. 
I.^  Histoire  de  la  révolution  de 
France  ,  depuis  son  origine  Jus-* 
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giià  la  mort  de  Louis  XVI s 
vol.  in-8.^  ,  Paris  1801  à  i8oi. 
Deîille  de  Salles  y  ajouta  une 
continuation  qui  devait  être  eu 
cinq  volumes;  les  quatre  premiers 
ont  seuls  paru.  Certe  histoire  est 
agréable  à  lire  ;  elle  renferme  les 
nieilleurs  principes  ;  maLs  en  même 
temps  elle  laisse  trop  voir  les  opi- 
nions exagérées  de  Fauteur  ton- 
jour?  rempli  de  ses  anciennes 
idées  ;  il  na  jamais  su  les  sacritîer 
aux  circonstances  et  à  la  marche 
de  l'esprit  humain  ;  la  {jiographie 
des  contemporains  dit  qu'elle  est 
remplie  d'inexacu'tudes  et  de  ca- 
lomnies que  rien  ne  peut  excuser. 
Moleville  a  été  peut-être  îrès-sé- 
vère  ,  et  tant  de  gens  dériieiU  au- 
jourd'hui ce  dont  ils  tiraieiit  ffca- 
nité  eu  1793  ;  on  ne  peut  guqre 
calomnier  les  assassins  de  ce  1 1  e  épo- 
que. Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
anglais  par  R.  C.  i^aîlas  ,  sous  le 
titre    Annales  de  la  rcpolution 
française  ;  il  fut  publié  à  Londres 
en 9  vol.  in-8.^ ,  \  80^.  IL  Costu- 
mes des  états  héréditaires  de  la 
maison  d^ Autriche  ,  consistant 
en  cinquante  gravures  coloriées  y 
dont  les  descriptions  ,  ainsi  cfue 
l'introduction  ,  ont  été  rédigées 
par  M,  de  B,  M. ,  Londres  1 8o4, 
in-folio  ,  anglais-français  ;  la  tra- 
duction anglaise  est  de  M.  Dallas. 
"  111.  Histoire  de  V Angleterre  , 
depuis  la  première  invasion  des 
Romains  jusqu'à  la  pfiix,  de 
1 76^^  ,  avec  des  tableaux  généa- 
logiques  et  politiques  ,  6  vol. 
in-8.° ,  Paris  18 15.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'abord  en  anglais  par  l'au- 
teur ,  imprimé  à  Loudres  eu  ciiK| 
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volumes  in-8.'' ,  fut  ensuite  traduit 
par  lui-même  eu  français  ;  il  se 
distingue  par  une  narration  claire 
et  rapide  de  savantes  recherches, 
et  par  un  perfectionnement  de  la 
méthode  mal  à  propos  attribuée 
au  président  Kéaault  ,  d'autres 
avant  lui  Tayant  employée.  IV. 
Mémoires  particuliers  pour  ser- 
vir à  r  histoire  de  lu  fin  du  règne 
de  Louis  XF^I  ^  2  vol.  in-S.^, 
Paris  1816.  Ils  avaient  déjà  paru 
en  1797  en  divers  endroits  de 
l'Europe  ,  traduits,  dit  Fauteur, 
sur  son  manuscrit.  Molev  ille  a  mis 
une  grande  importance  à  cette 
production  ,  et  en  cela  il  s'est 
trompé  comme  eu  beaucoup  d^ati- 
tres  choses.  Le  ton  de  vanterie 
perpétuel  qui  y  règne ,  le  triom- 
phe du  moi  en  rend  la  lecture 
pénible  ;  il  y  a  trop  d'amour  pro- 
pre ,  et  des  jugemens  que  la  pos- 
térité ne  ratifiera  pas.  A  entendre 
l'auteur ,  si  on  Teut  écouté  ,  la 
révolution  eût  rétrogradé  dans 
sa  marche.  Moleville  est  comme 
tant  d'autres  qui  se  flattent  d'a- 
voir possédé  le  secret  d'enchaîner 
ce  torrent  furieux  ,  sans  se  douter 
que  la  main  de  la  toute-puissance 
lui  permit  de  se  déborder  ,  et 
qu'elle  seule  pouvait  en  arrêter 
le  cours  ,  ce  qu'elle  fera  au  jour 
marqué  par  la  sagesse  éternelle. 
,  La  maison  de  Bertrand  Moleville 
éubsiste  avec  honneur  dans  le 
Languedoc  ;  ses  membres  se  sont 
toujoursdistinguéspar  leur  sincère 
attachement  à  la  dynastie  royale. 
11  y  a  eu  12  capitouls  de  ce  nom. 

MOLIIN'A  (  Go]NSALVE  ),  espa- 
gnol d'origine  ,  né  k  Toulouse  après 
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la  moitié  du  1 5.«  siècle,  était  pro"" 
fesseur  en  médecine  dans  cette  vil- 
le ,  où  il  exerçait  avec  beaucoup  de 
talent  cet  art ,  lorsqu'il  eut  le  mal- 
heur d'embrasser  avec  vivaciré  les 
erreurs  de  quelques  hérétiques  qui 
commençaient  à  se  faire  connaître, 
précédant  ainsi  celles  do  Luther  , 
qui  plus  tard  devaient  désoler 
TEurope  et  la  France  en  parti- 
culier. Les  ennemis  de  Moîiaa  , 
qui  ne  pouvaient  lutter  de  mérite 
avec  lui  ,  suivirent  la  marche 
commune  aux  envieux  ;  hors  d'é- 
tat de  lui  enlever  sa  science  ,  ils 
attaquèrent  la  pureté  de  sa  foi ,  et 
le  dénoncèrent  comme  hérétique 
et  apostat  aux  grands  vicaires  du 
diocèse ,  et  à  Tinquisifeeur  de  la  foi, 
chef  d'un  tribunal  terrible  en  plein, 
exercice  dân  s  Toulouse  depuis  Do- 
minique d'Osma  son  fondateur,  et 
qui  se  montra  si  terrible  et  si  san- 
guinaire durruit  plusieurs  siècles. 
Molina  arrêté   en  consécpjence 
de  son  crime ,  fut  déclaré  coupa- 
ble d'apostasie  ,  et  condamné  au 
supplice  du  feu.  Les  douleurs  de 
la  torture  qui  précédèrent  cette 
sentence  ,  ou  peiil-être  la  seule 
terreur  des  tourmens  ,  iimena  la 
mort  prématurée  de  Molina  ,  sans 
déi^armer  la  sévérité  de  ses  juges. 
Ils  poursuivirent  son  cadavre  avec 
le  même  acharnement  ,  et  le  fi- 
rent brûler  sur  la  place  de  Saint- 
Etienne  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'Octobre  i5io.  Il  y 
eut  ,  dit  Lafaiile  ,  un  différent 
sur  le  sujet  de  rexéculion  ,  entre 
le  juge-mage  de  celte  ville  d'une 
part  ,  et  les  grands  vicaires  et 
riiiquisiteur  de  la  foi  de  l'autre , 
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lequel  fut  porté  au  parlement. 

Le  juge-mage  prétendait  que  le 
procès  fait  à  cet  hérétique  lui 
devait  être  communiqué  ,  pour 
savoir  quelle  était  son  hérésie  , 
parce  que  ,  disait- il ,  comme  il  y 
avait  plusieurs  sortes  d'hérésies  , 
les  lois  aussi  avaient  porté  diffé- 
rentes sortes  de  peines  contre  elles. 
Les  ecclésiastiques  au  contraire 
soutenaient  qu  il  ne  devait  pas 
avoir  communication  des  procès 
sur  ce  fondement  ,  qu'il  r/était 
que  simple  exécuteur  de  la  peine 
du  feu  ordonnée  par  !a  loi  contre 
les  hérétiques.  Le  parlement ,  à 
la  suite  de  ce  différent  ,  rendit 
Tarrét  que  nous  allons  rapporter  ; 
on  doit  être  curieux  de  le  connaî- 
tre. «  La  cour ,  ouïe  la  requête 
))  faite  par  maître  Antoine  de  Sa- 
»  bonnières  et  Vital  de  Thèbe  , 
»  vicaires  de  Farchevêque  de  Ton. 
»  louse  ,  et  Frère  Gaillard  de 
y)  Pétra ,  inquisiteur  de  la  foi ,  et 
»  vu  leur  sentence  ,  a  ordonné 
))  et  ordonne  que  le  corps  de  feu 
»  Gonsalve  Molina,  en  son  vivant 
»  déclaré  par  icelle  sentence  liéré- 
»  tique  et  apostat  ,  sera  baillé  et 
ï)  délivré  à  rexécuteur  de  la  haute 
))  justice  ,  pour  être  brûlé  en  la 
place  qui  est  devant  1  église  mé- 
»  tropolitaine  de  Saini-Ktienne  de 
5)  Toulouse  ,  à  laquelle  exécution 
^)  assisteront  le  juge-mage ,  et  des 
5)  crimes  ,  le  viguier  et  capitouis 
5)  de  Toulouse  auxquels  et  à  cha- 
»  cun  d'eux  la  cour  fait  et  a  fait 
»  commandement  ,  sur  peine  de 
»  suspension  de  leur  ofllce  ,  de 
-»  donner  secours,  aide  ou  faveur 
'»  auxdits  vicaires  et  inquisiteurs , 
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y)  en  procédant  contre  les  heréti- 
))  ques  et  fauteurs  d'hérésie  ;  et  en 
ï)  outre ,  a  ordonné  et  ordonne 
y)  la  cour  que  lesdits  vicaires  et  in- 
))  quisileurs,  juge-mage  ,  Hugues 
))  Bouysson  et  Jean  de  Saint- 
»  Jean  ,  capitouis  de  Toulouse  ^ 
))  viendront  demain  en  icelle  ,  à 
ï)  sept  heures  du  matin  ,  faire 
))  prendre  ,  en  présence  des  avo- 
)>  cals  et  procureur  du  roi ,  telles 
»  demandes  ,  requêtes  et  concîu- 
))  sions  que  bon  leur  semblera.  » 
K'est-il  pas  déplorable  d'entendre 
de  nos  jours  des  hommes  qui  re- 
grettent ces  époques  où  des  juges 
décidaient  en  cette  vie  les  cas 
dont  le  souverain  maître  de  toute 
chose  s  est  réservé  le  jugement  et 
la  punition  après  îa  mcrt  des  pé- 
cbeurs  ?  Nous  ne  cesserons  de  le 
répéter,  nos  pères  ne  vaîiient  pas 
mieux  que  nous  ;  c'est  une  vérité 
incontestable  ,  elle  n  est  ignorée 
que  de  ceux  qui  n'ont  pas  lu. 

MOLiKEKi  (François  de), 
baron  de  Murols  ,  né  en  in/i8  h 
Mur  de  Barrés  ,  département  de 
l'Aveyron ,  entra  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  en  1 769 , 
à  l'âge  de  vingt- un  ans.  Il  se  dis^ 
tingua  par  son  profond  savoir  et 
la  sévérité  de  sa  vie  j  mais  les  ver- 
tus ne  le  dérobèrent  pas  au  sup- 
plice ,  non  plus  que  sa  constante 
résistance  aux  volontés  des  minis- 
tres ineptes  de  Louis  XVi.  Con- 
duit à  Paris  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  collègues ,  il  fut  con- 
damné ,  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  îa  Seine ,  comme  con- 
tre-révolutionnaire, en  cherchant 
à  anéantir  k  liberté  publique  5  eu 
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provoquant,  signant  ou  approu- 
vant des  écrits  et  protestations 
faits  au  nom  de  sa  compagnie  les 
i5  et  27  Septembre  1790.  11  fut 
exécuté  le  i4  Juin  i7q4« 

I.  MOLllN  1ER  {  Guillaume  ) , 
cliancelier  du  collège  de  la  Gaie 
Science ,  rédacteur  du  code  des 
Lois  d'Amors^  naquit  à  Tou- 
louse vers  Tan  1280  à  1290.  Il 
fut  lun  des  plus  célèbres  trouba- 
dours de  son  temps  ;  et  opposa 
tout  le  mérite  du  vrai  savoir  à  la 
décadence  du  bel  art  de  la  poésie 
qui  dégénérait  rapidement  en 
Occitanie  depuis  la  chute  de  la 
maison  de  Toulouse.  Le  goût  de 
Molinier  se  perfectionnant  avec 
l'âge,  engagea  les  sept  mainte- 
neursqui  avaient  succédé  aux  sept 
poètes  dont  les  nobles  efforts 
avaient  ranimé  à  Touîou.^e ,  en 
1 3  23  ,  l'amour  de  la  littérature , 
à  lui  confier  la  rédaction  de  la 
poétique  qu'ils  crurent  nécessaire 
de  donner  pour  oiïrir  des  règles 
à  ceux  qui  les  prenaient  pour 
modèle.  Nul  ne  pouvait  mieux 
remplir  les  intentions  de  ces  trou- 
badoursque Molinier,  etla  preuve 
en  existe  encore  dans  son  ouvrage 
que  le  temps  nous  a  conservé. 
Les  sept  main  teneurs  ,  en  1 348 , 
n  étaient  plus  les  mêmes  que  ceux 
de  l'iii.  C'étaient  alors  Barthe- 
lemî  Izalguier,  hardi  chevalier  ^ 
soutien  du  G  ai  Savoir  l  Jean  de 
Seyra,  qui  re pondait  subtilement 
«  tout  ce  qui  regarde  la  Gaie 
Science;  maître  Raymond  Ga- 
h'ài  v^.quidisait  toujours  d'excel- 
lentes choses,  et  dont  les  ouvra- 
ges étaient  vertueux  ;  le  preux 
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^Germain  de  Gonlaut  (  fils  sans 
^oute  de  Guillaume  de  Gontaut 
son  prédécesseur  ) ,  si  gracieux  ^ 
si  beau  parleur  ^  si  ingénieux 
dans  Vart  de  trouver,  et  auquel 
nul   défaut    n  échappait  ;  le 
noble  poète  Cavayer  de  Lunel , 
conservateur  d  A  mors ,  très-haut 
possesseur  diL  Gai  Savoir  ;  Pierre 
de  Lasclva  ,  et  le  preux  gen» 
tilhomme  Bertrand  del  Falgar ,  le 
Confesseur  cVamour,  Ils  donnè- 
rent la  commission  à  Molinier  de 
rédiger  les  Lois  d' A  mors  (  car  par 
Amors  on  entendait  la  poésie,  et  ^ 
non  Yix  mour  comme  on  pourrait  le 
croire  )  par  des  lettres  écrites  en 
vers,  et  qui  commençaient  ainsi  : 
c(  A  notre  fidèle  et  ami ,  écrivaini 
»  de  grande  subtilité ,  fontaine  et 
»  minière  du  Gai  Savoir ,  vraie 
»  lumière ,  et  qui  suit  toujours  le 
»  droit  sentier ,  maître  Guillau- 
»  me  Molinier ,  notre  vrai  ami  et 
))  antique  chancelier,  «  titre  qui 
annonçait  tout  à  la  fois  sa  vieillesse 
et  rancienueîé  de  sa  charge  qu'il 
occupait  sans  doute  dès  avant 
i323.  Molinier  par  sa  réponse 
accepta  le  fardeau  qu'on  lui  oîfrait, 
et  se  montra  digne  de  la  confiance 
du  Gai  Collège,  11  travail!a  à  la 
poétique   depuis   i348  jusqu'à 
1 355 ,  et  rédigea  l'ouvrage  le  plus 
important ,  le  plus  curieux  sans 
doute  de  cette  époque.  11  est  divisé 
en  cinq  parties ,  sur  lesquelles  on 
voit  que  l'auteur  a  beaucoup  ré- 
fléchi. La  première  est  employée 
à  décrire  les  règles  de  VArt  de 
Trouver  ;  celles  qui  tiennent  aux 
premiers  principes  de  la  Gram- 
maire ,  les  sons  grammaticaux  j 
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et  une  comparaison  de  l'accent 
prosodique  de  la  langue  appelcél^ 
romane,  avec  celle  drS  latins.  On 
trouve  dans  la  seconde  partie  les 
règles  de$  vers  dans  leurs  difTé- 
rentes  espèces  ,  des  traités  de  la 
rime  ,  des  strophes  et  des  com- 
positions poétiques.  La  troisiènie 
s'applique  aux  règles  les  plus  dé- 
taillées de  la  (Grammaire  que 
Molinier  possède  parfaitement.  Il 
s'agit  dans  la  quatrième  des  dé- 
fauts à  éviter,  soit  dans  le  dis- 
cours ,  soit  dans  l'emploi  des  fi- 
gures. On  trouve  enfin  dans  la 
dernière  partie  les  moyens  d'ap- 
pliquer la  théorie  de  ïArt  de 
Trouver  ^  à  la  pratique  toujours 
plus  difficile.  11  est  à  remarquer 
que  l'excellence  du  bon  goût  do 
Molinier  fait  qu'il  signale  comme 
une  faute  t hiatus  ^  ou  la  rencon- 
tre de  deux  voyelles  ,  sorte  de 
négligence  qui  ne  fut  évitée  que 
dans  Taurore  du  siècle  de  Louis 
X  lVe  En  parlant  de  divers  genres 
d'ouvrages,  Molinier,  après  avoir 
décrit  comme  on  doit  s'y  prendre 
pour  les  composer  ,  donne  un 
exemple  ,  et  quelquefois  deux 
pris  dans  les  auteurs  du  temps  , 
ou  dans  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés ;  plusieurs  même  sont  sortis 
de  sa  plume  élégante.  L'académie 
des  Jeux  Floraux,  bien  convain- 
cue de  l'importance  de  cette  poé- 
tique, a  voulu  enfin  la  faire  tra- 
duire, etToifrir  au  monde  savant. 
Deux  mainteneurs  s'occupent  de 
ce  travail  ,  le  marquis  d'Escou- 
loubre  et  le  marquis  d'Aguilar , 
connu  dans  la  littérature  par  des 
pocj»ies  agréables  qui  le  rendent 
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digne  de  succéder  à  nos  anciens 
troubadours.  On  pourrait  se 
plaindre  peut-être  du  long  relard 
qu'ils  mettent  à  la  publication  de 
cet  ouvrage,  dont  nous  ne  savons 
pourquoi  on  n'a  jamais  voulu 
donner  communication  à  l'illustre 
et  savant  M.  Raynouard ,  aussi 
célèbre  par  ses  productions  dra- 
matique^i  que  par  sa  vaste  éru- 
dition ;  ses  sollicitations  les  plus 
pressantes  ont  été  inutiles  ,  et 
Molinier  lui  est  resté  à  peu  près 
inconnu.  Ce  dernier  ayant  enfin  - 
achevé  son  travail  en  iJ56  (  il 
l'avait  soumis  par  deux  fois  au 
collège  de  la  Gaie  Science  ) ,  les 
sept  mainteneurs  publièrent  ces 
Leys  d'Amors;  \h  les  firent  con- 
naître au  loin  par  une  lettre  so- 
lennelle adressée  ,  aux  ornés  et 
de  grande  noblesse^  miroirs  de 
lumières  j  soutiens  de  la  foi 
clirétienne ,  de  loyauté  et  de 
droiture^  dont  le  monde  est  régi 
et  gouverné  )  aux  excellons  et 
redoutés  rois  ,  princes  ,  ducs  , 
marquis  et  comtes ,  dauphins  , 
amiraux  et  vicomtes^  docteurs  ^ 
maîtres  ,  chevaliers  ,  licenciés 
et  bacheliers ,  barons  hauts  jus- 
ticiers ^  bourgeois,  bons  et  cour- 
tois écujcrs ,  négocians  avenans 
et  gais  ^  francs  et  subtils  arti- 
sans ^  de  même  qu^à  tous  ceux 
qui  recevront  ces  présentes  let* 
très,  ou  qui  les  verront^  pourvu 
qu^ils  soient  liés  avec  nous  par 
la  foi  chrétienne.  C'était,  comme 
on  le  voit,  communiquer  à  tout 
le  monde  ce  code  poétique,  sauf 
aux  mécréans  et  aux  infidèles. 
On  fit  plus  j  on  en  tira  plusieurs 
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copies  ;  elles  furent  envoyées  dans 
les  principales  villes  du  royaume , 
afin  qu'elles  fussent  plus  à  portée 
d'être  consultées  par  les  jins  ai-- 
mans  ,  c'est-à-dire  j  les  bons  poè- 
tes ,  pour  parler  le  langage  du 
temps.  Molinier  dut  mourir  peu 
de  temps  après  i356  ;  Tépoque 
de  sa  fin  nous  est  inconnue.  Cet 
homme  célèbre  est  un  de  ceux  que 
Lafaille  ,  'on  ne  sait  trop  pour- 
quoi ,  n'admit  pas  dans  le  Pan- 
théon toulousain  ;  nul  plus  que 
lui  n'avait  cependant  le  droit  d'y 
prendre  place  :  espérons  que  l'ad- 
ministration actuelle  réparera  cet 
oubli  ,  et  que  Mohnier  ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dignes  de  cet 
honneur,  y  figureront  un  jour. 
Le  chancelier  des  Jeux  Floraux 
avait  été  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  des  Cuisines  ;  M.  Du- 
mège ,  en  y  cherchant  les  débris 
des  monumeos  gothiques ,  trouva 
en  1 8 1 5  le  tombeau  de  iVlolinier, 
.sur  lequel  le  vandalisme  de  i  ^^oji 
s'était  exercé.  Le  nom  survivait 
encore  sur  une  portion  de  la 
pierre  jtumuîaire  ,  et- le  busle  de 
ce  troubadour  avait  échappé  à  la 
plus  inepte  rage  ;  M.  Uumège  se 
hâta  de  le  retirer  du  milieu  des 
ruines  ;  il  le  transporta  dans  la 
galerie  d'antiquités  du  Musée  de 
Toulouse  ,  et  plaça  au-dessus  du 
cénotaphe  qu'il  lui  éleva  ,  une 
inscription   en  langue  romane 
ainsi  conçue  : 

SOVEKENSA 
d'en  GUILREM  ?,IOLT]SIETlS 
TEOBADOPl  de  T0L08A  , 

One  diclet  las  Leja  d'Amors. 
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IL  MOLiNIEPt  (Etienne), 
né  à  Toulouse  vers  l'an  i58o, 
se  destina  d'abord  à  la  jurispru- 
dence, et  suivit  durant  quelque 
temps  le  barreau  dans  le  parle- 
ment de  cette  ville  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  embrasser  une  autre 
carrièrç  ;  il  prit  les  ordres  sacrés , 
devint   docteur  en   théologie  , 
comme  il  l'était  déjà  en  droit  civil 
et  canon.  11  s'adonna  à  la  prédi- 
catioii  ,  et  se  distingua  dans  la 
chaire  apostolique  par  des  sei*- 
mons  fort  estimés  de  son  temps ,  et 
qui  aujourd'hui  paraîtraient  bien 
faibles.  Il  fut  chargé  de  haran- 
guer le  jeune  Louis  Xlil  lors  du 
sacre  de  ce  monarque  en  1610  , 
le  17  Octobre.  Il  prêcha  en  16 18 
et  17  19  dans  la  plupart  des  égli- 
ses de  Paris  ,  où  on  voulait  le 
retenir  ;  mais  l'amour  de  sa  patrie 
l'emporta.  Molinier  revint  à  Tou- 
louse ;  il  partit  de  cette  ville  pour 
aller  en  diverses  provinces  prê- 
cher les  stations  qu  on  lui  deman- 
dait de  toute  part.  11  séjourna 
long-temps  à  Garaison ,  heu  du 
département   du  Gers  où  il  y 
avait  une  solitude  fameuse  et  une 
statue  célèbre  de  la  Vierge  qui 
chaque  année  attirait  un  grand 
concours  de  pèlerins.  En  169.9  , 
de  Montchal ,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  donna  à  Molinier  la  cure 
de  Saubens  ,  que  ce  prêtre  esti- 
mable garda  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée un  peu  avant  j65i.  Etienne 
Molinier  composa  plusieurs  ou- 
vrages ,  imprimés  à  Paris  ou  à 
Toulouse  ;  les  principaux  sont , 
1.  Les  Sermons  ;  ils  sont  en  plu- 
sieurs volumes.  IL  Discours  pro" 
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nonce  au  sacre  de  Louis  XIIL 
lil.  Histoire  de  Notre-Dame  de 
Qaraison  ,  et  des  miracles  qui 
s\y  sont  opérés.  IV.  F^ie  de 
Barthelemi  Donadieu  de  Griet^ 
éi^equede  Cominges.  N ,  Œuvres 
mêlées  d Etienne  Molinier  ^  etc. 
On  y  trouve  des  Lettre  ,  des 
Discours  ,  des  Poésies  françai- 
ses^ oùrinteiinon  est  plus  louable 
que  Texécution  ,  et  un  Plaidoyer 
pour  la  préséance  des  avocats 
iur  les  médecins  ,  grave  et  im- 
portante discussion  intéressant 
singulièrement  le  Lonheur  des 
cliens  et  la  sonté  des  malades. 

MU£iN6  (  Jean  de  )  ,  né  à 
Toulouse  vers  le  commencement 
du  i^.""  siècle  ,  fut  licencié  en 
droit ,  et  capitoul  de  cette  ville 
en  i358.  Il  se  montra  dans  le 
nombre  de  ces  rares  esprits  qui 
brûlant  d'un  pur  amour  pour 
leur  patrie  ,  savent  la  soutenir 
dans  ses  revers.  La  captivité  du  roi 
Jean  avait  fait  tomber  la  France 
dans  un  abîme  de  malheurs  ;  les 
états  du  royaume  assemblés  à  Pa- 
ris refusaient  de  venir  au  secours 
du  monarque  et  du  dauplîin  pro- 
clamé régent.  Toutes  les  villes 
suivant  ce  pernicieux  exemple  , 
avaient  abandonné  des  princes 
infortunés  ;  par-tout  la  rébellion 
était  fomentée  par  Fexécrable 
Charles  ,  roi  de  IN'avarre  ,  sur- 
nommé à  juste  titre  le  Mauvais , 
qui  ne  songeait  dans  ce  boulever- 
sement général  qu  a  se  saisir  de  la 
couronne  de  France ,  but  unique 
de  ses  crimes  et  de  ses  intrigues. 
Le  dauphin  ,  depuis  Charles  V  , 
pviace  le  plus  sage  parmi  ceux  qui 
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s^assirent  sur  le  trône  ,  allait  dé  | 
cité  en  cité  mendier  des  secours  ;  1 
il  ne  trouvait  par  tout  que  des  ! 
cœurs  glacés  ,  oubliant  leur  titre 
de  Français  ,  et  attendant  avec 
tranquillité  la  ruine  totale  de  leur 
pays.  Dans  cette  coiijoncture  sî 
fatale,  les  états  du  Languedoc, 
entraînés  par  la  voix  d'un  seul 
homme  ,  donnèrent  un  exemple 
de  zèle  et  de  fidélité  qui  fut 
comme  la  crise  de  cette  léthargie 
de  la  France,  et  qui  sera  un  sujet 
éternel  de  louanges  pour  cette 
province.  Les  états  se  tenaient 
dans  Toulouse  en  i358  ,  par  les 
ordres  de  Jean  ,  comte  d'Arma- 
gnac ,  lieutenant  général  du  roi 
en  Languedoc.  A  la  chambre  du 
tiers  état  présidait  Jean  de  Molins , 
capitoul  de  cette  ville,  pour  ladite 
année,  homme  éloquent ,  connu 
pour  son  aflection  au  service  du 
roi  et  de  la  patrie.  Il  en  donna  la 
preuve  au  moment  où  Ton- déli- 
bérait sur  ce  qu'il  fallait  faire  en 
cette  circonstance  ;  car  se  levant 
avec  vivacité,  il  fit  entendre  ces 
loyales  et  généreuses  paroles  :  a  11 
))  n'est  pas  nécessaire ,  dit-iî ,  de 
))  représenter  à  l'assemblée  les 
»  maux  où  la  France  est  plongée, 
))  la  prison  du  roi ,  et  la  fierté  des  , 
))  ennemis  enflés  de  tant  de  pros- 
))  péri  tés ,  et  maîtres  d'une  grande 
»  partie  du  royaume  ,  étant  de  . 
))  trop  grands  sujets  d'appréhen- 
))  der  pour  n'être  pas  toujours  pré- 
))  sens  à  Fimagination  de  chacun. 
))  Mais  le  plus  dangereux  de  tous 
))  les  maux  est  Tesprit  de  faction 
))  c|u'on  voit  régner  parmi  les 
))  Frungais  de  delà  k  Loice  ,  qui 
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^5  au  lieu  de  se  réunir  contre 
»  rennemî  commun ,  semblaient 
»  avoir  conspiré  avec  lui  pour  le 
))  rendre  maître  du  reste  de  la 
))  France.  Je  ne  puis  m'étonner 
»  assez  de  la  fureur  qui  porte 
»  ceux  de  Paris  à  se  déclarer  en 
))  faveur  d'un  prince  rebelle,  con- 
))  tre  un  fils  de  France  que  les 
))  droitsdu  sang,  joints  à  sa  grande 
))  sagesse  ,  appellent  si  justement 
))  à  la  régence  du  royaume.  Je  ne 
»  suis  pas  moins  surpris  de  ce  qui 
»  s'est  passé  dans  les  états  géné- 
))  raux  ,  qui  au  lieu  d'assister  le 
»  régent  par  des  secours  extraor- 
))  diuaires  ,  ont  paru  ne  s'appli- 
))  quer  qu'à  le  traverser  dans  le 
»  gouvernement.  Ils  ont  tenu 

une  conduite  pitoyable  ,  en 
»  s' occupant  de  réformer  V état  y 
ï)  lorsqu^il  ne  devrait  être  ques- 

tion  que  de  le  sauver  ;  sembla- 
yi  bles  à  un  médecin  qui  ne  son- 
)>  gérait  qu  a  redonner  Tembon- 
))  point  à  un  malade  ,  au  lieu  de 
))  travailler  à  lui  conserver  la  vie. 
))  Autant  que  Tautorité  royale  et 
^)  Tamour  de  la  patrie  paraissent 
»  éteints  dans  cette  partie  du 
»  royaume ,  autant  doit-on  faire 
»  éclater  Tune,  et  ranijner  Fautre 
»  dans  celle-ci  :  c'est  maintenant 
y)  au  pays  de  la  langue  d'oc  ,  de 
y)  réparer  les  fautes  de  celui  de  la 
y)  langue  d'oui.  Tâchons  de  faire 
»  revenir  nos  compatriotes  de 
))  leurs  éga  remens ,  par  des  exem- 
»  pies  d'une  extrême  fidélité  et 
y)  d'un  zèle  sans  borne.  Le  devoir 
»  des  sujets ,  la  conservation  de 
))  notre  commune  patrie  ,  et  celle 
»  de  notre  intérêt  particulier  ^ 
IL 
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)>  nous  y  engagent  également.  Ce 
))  serait  une  erreur  grossière  de 
))  croire  pouvoir  conserver  cette 
y)  province  dans  la  ruine  de  l'état. 
))  Les  parties  qui  composent  ce 
))  vaste  corps,  peuvent  bien  empê- 
))  cher  sa  chute  avant  qu'il  vienne 

à  tomber  ;  mais  s'il  était  une 
»  fois  tombé  ,  ce  ne  serait  plus 
))  en  leur  pouvoir  de  le  relever. 
))  Pour  moi ,  dis-je  en  versant 
))  des  pleurs ,  je  ne  saurai  penser 
M  au  péril  oie  nous  sommes  de 
))  passer  sous  la  domination  de 
»  ces  féroces  insulaires  ,  sans 

désirer  de  mourir  plutôt  que 
))  de  voir  arriver  ce  malheur^ 
y>  Avec  quelle  inhumanité  insul- 
))  tèrent-ils  cette  province  il  n'y  a 
))  que  peu  de  temps  !  i\os  cam- 
))  pagnes  fument  encore  de  l'em- 
))  brasement  qu'ils  portèrent  par- 
»  tout  ;  et  une  infinité  de  familles 
»  pleurent  leurs  parens  captifs 
))  qu'ils  amenèrent  prisonniers  , 
))  et  qu'ils  retiennent  encore  dans 
))  les  fers.  Représentons-nous  quel- 
»  le  serait  leur  insolence ,  si  nous 
»  étions  assez  malheureux  pour 
»  devenir  leurs  sujets!  Ih  nousre- 
»  garderaient  comme  une  nation 
))  vile  et  lâche  qui  n'aurait  su  dé- 

fendre  ni  son  roi ,  ni  sa  liberté  ; 
))  ils  nous  réduiraient  à  une  cruelle 
))  servitude ,  et  nous  accableraient, 
))  de  subsides  pour  nous  ôter  le  cou- 
))  rage  de  secouer  jamais  leur  joug. 
»  Mais  ce  qui  nous  doit  animer 
))  davantage  ,  c'est  la  disgrâce  de 
))  noire  roi,  dans  laquelle  ce  grand 
))  prince  n'est  tombé  que  pour 
»  nous  avoir  voulu  venger  avec 
))  Uop  d'ardeur,  il  me  semble  que 
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))  je  Ten tends  nous  reprocher  dans 
y)  sa  prison  ,  notre  ingratitude  et 
y)  notre  lâcheté.  Ne  nous  laissons 
))  pas  abattre  par  quelque  ayan- 
))  tage  que  les  ennemis  ont  obtenu 
))  sur  nous  plutôt  par  le  sort  des 
))  armes  que  par  leur  courage  ;  la 
:»  fortune  a  ses  retours  ,  et  ceuK 
))  qui  témoignent  le  plus  de  raison 
»  et  de  fermeté  ne  manquent 
:»  guère  de  l'attirer  dans  leur  parti. 
:»  Eappelons-nous  dans  notre  mé- 
yy  moire  Tancienne  vertu  de  nos 
^)  pères ,  qui  ont  plus  d'unetfois 
))  porté  leurs  armes  victorieuses 
:»  jusque  dans  Torient ,  et  fait  si, 
))  souvent  trembler  Rome  même. 
3)  Prenons  donc  aujourd'hui  une 
V  résolution  généreuse  de  n^épar- 
»  gner  ni  notre  vie  ,  ni  nos  biens 
3)  pour  notre  commune  défense  ; 
•»  ayons  la  gloire  les  premiers  de 
yy  relever  la  France  presque  abat- 
))  tue.  Ici  notre  intérêt  se  trouve 
»  joint  à  notre  honneur.  Si  nous 
D)  y  manquons,  c'est  fait  de  notre 
))  liberté ,  et  nos  biens  vont  être 
la  proie  de  Tennemi.  »  Ce  dis- 
cours que  tous  les  historiens  ont 
exalté  ,  auquel  ils  ont  prodigué 
de  justes  louanges ,  et  dont  les 
résultats  furent  si  importans  ;  ce 
discours ,  disons-nous ,  digne  par 
la  noblesse  des  sentipiens  ,  par  les 
formes  oratoires  ,  par  les  mouve- 
mens  dont  il  était  rempli  ,  des 
chef-d'oeuvres  en  ce  genre  de  Tan- 
liquité  ,  produisit  sur  ceux  qui 
lecoutèrent  reflet  que  Jean  de 
Molins  en  devait  espérer.  Toute 
l'assemblée  ,  par  un  mouvement 
général  d'enthousiasme  et  de  dé- 
vouement ,  partagea  le  patriotis- 
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me  4ti  capitoul  ;  non  seulement 
on  accorda  au  dauphin  une  somme 
considérable ,  mais  on  délibéra  de 
plus  qu'il  serait  mis  sur  pied  une 
armée  nombreuse  à  la  solde  de  la 
province  ,  pour  aller  servir  par- 
tout où  le  régent  le  trouverait  à 
propos,  et  pour  tout  le  temps  que 
durerait  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre. 11  fut  également  décidé  que 
jusqu'après  la  délivrance  du  roi, 
les  hommes  et  les  femmes  ,  quelle 
que  fût  leur  condition  ou  leur 
fortune ,  ne  porteraient  ni  perles , 
ni  pierreries ,  ni  or ,  ni  argent  sur 
leurs  habits  ,  et  qu'on  suppritne- 
rait  même  les  vêtemens  de  coU" 
leurs  gaies ,  les  robes  et  les  cha^ 
perons  découpés.  On  prohiba  tou- 
tes danses  et  réjouissances  publi- 
ques ;  on  défendit  enfin  aux  jon- 
gleurs et  aux  ménétriers  de  jouer , 
de  chanter ,  le  tout  sou$  de  gran- 
des peines.  11  est  à  regretter  que 
les  historiens  de  Toulouse  ne  nous 
en  apprennent  pas  davantage  sur 
Jean  de  Molins.  IXous  ignorons  les 
particularités  de  sa  vie  ,  et  Fépo- 
que  de  la  mort  de  cet  homme , 
vrai  français,  qui  n  aurait  pu  con- 
cevoir qu'avec  horreur  l'asservis- 
sement de  sa  patrie  par  les  étran- 
gers ,  et  que  son  siècle  et  sa  ville 
natale  présentent  avec  orgueil  à  la 
vénération  de  la  postérité.  Nous 
demanderons    maintenant  par 
quelle  raison  le  buste  de  Jean  de 
Molins  ne  figure  t-ilpoint  à  la  gale- 
rie du  Capitole  parmi  ceux  des  il- 
lustres Toulousains  ;  cet  oubli  de- 
vrait être  réparé.  Il  convient  au 
magistrat  qui  administre  aujour- 
d'hui lacité  palladienne,dedonnci? 
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à  de  Molins  une  place  qu'il  est  si 
digne  d'occuper  ;  le  consril  de  la 
comiuuue  ,  en  secondant  le  zèle 
de  son  chef,  prouvera  combien  il 
apprécie  la  fidélité  au  prince  et  à 
la  France,  sentimens  inséparables 
l'un  de  l'autre ,  et  sans  la  réunion 
desquels  il  n'est  pas  de  vrai  ci- 
toyen. 

MOx\DONVlLLE  (  Jea^e 
DE  TURLES).  néeàToul  onse 
en  [629  ,  de  noble  Denis  de  Ju- 
Lard  ,  président  au  parlement  de 
cette  ville  ,  et  de  Jeanne  de  Puy- 
missoa,  dame  d'uae  haute  vertu. 
La  jeune luliard  ,  dès  sa  première 
jeunesse,  se  rendît  recommanda- 
ble  par  sa  rare  beauté,  et  plus  en- 
core par  son  esprit  et  Texceilence 
de  son  jugement.  Dès  qo  on  put 
la  connaître  ,  on  ne  tarda  pas  à 
l'apprécier.  Les  meilleurs  partis 
de  la  province  se  proposerait  a 
elle,  mais  ses  parens  fixèrent  leur 
choix  sur  M.  dcTurles,  sei^^neur 
de  Mondonviîle,  et  conseiller  au 
parlement  de  1  oulouse.  11  épousa 
Jeanne  de  Juliard  le  1 3  Décembre 
1646  !  cette  union  fut  heureuse  ; 
les  mêmes  vertus  animaient  les 
deux  époux.  Ils  vécurent  six  ans 
ensemble ,  partageant  les  exerci- 
ces d'une  piété  sévère ,  et  ne  s'oc- 
cupant  que  du  ciel ,  quand  une 
mort  prompte  vint  ternuner  les 
jours  du  seigneur  de  Mondon- 
viîle. Sa  veuve,  jeune  encore,  et 
dans  tout  Téclat  àe  sa  beauté , 
riche  des  grands  biens  que  son 
mari  lui  laissa  ,  aurait  pu  tenir  le 
premier  rang  dans  le  monde  ; 
mais  de  plus  nobles  pensées  Toc- 
cupaient.  Elle  voidut  consacrer 
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au  bonheur  de  rhumaiiîté  ,  la 
longue  vie  qu'elle  pouvait  se  pro- 
mettre ,  et  trouva  dans  son  di- 
recteur Gabriel  de  Ciron  (  voyez 
ce  nom  ) ,  un  digne  coopérateur 
de  ses  travaux.  Elle  cotnmença 
par  prendre  dans  sa  maison  plu- 
sieurs demoiselles  sans  fortune , 
les  réunissant  en  une  es{)èce  de 
communau  lé.  Elle  ouvrit  des  éco- 
les pour  ensf^igner  gratuitement 
aux  jeunes  filles  ce  qui  leur  con- 
venait de  savoir.  Elle  recevait  les 
nouvelles  converties  pour  les  for- 
tifier dans  leur  retour  à  l'église. 
Elle  faisait  distribuer  du  bouillon 
et  des  remèdes  aux  pauvr  es  ïna- 
lades  qui  se  préienlaient  à  sa 
porte  :  elle  allait  visiter  et  offrir 
des  secours  à  ceux  que  la  souf^ 
france  ou   les  infirmités  rete- 
naient dans  leurs  demeures.  Peu 
contente  encore  de  faire  tant  de 
bien  ,  elle  forma  le  dessein  d'un 
éiabîissement  qui  lui  survécût , 
et  voulut  fonder  une  maison  où , 
sans  être  récluses  ,  ni  liées  par  des 
vœux  inutiles  ,  les  dames  qui  eu 
feraient  partie  se  dévoueraient  à 
Finstruclion  de  la  jeunesse  et  à 
servir  les  malades.  Cet  institut , 
auquel  elle  donna  le  nom  de  la 
Congrégation  des  Filles  de  FEn- 
fance  de  Jésus  ,  fut  d'abord  ap- 
prouvé par  le  célèbre  iViarca , 
archevêquede Toulouse  en  1 661. 
Giron  en  dressa  les  constitutions  ; 
à  peine  cette  maison  fut-elle  fon- 
dée ,  que  de  toute  part  on  s'em- 
pressa de  votdoir  en  posséder  de 
pareilles.  M.^"^  de  Mondonviîle 
en  établit  à  Aix  en  Provence  ,  à 
Saint-Féli^  de  Languedoc  ,  et 
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en  nombre  d'autres  villes.  La 
cour  de  Rome  ,  les  évéques  de 
France ,  approii vèrt  nl  solennelle- 
merit  cet  institut,  qui  obwni  en- 
fin rapprobalioiî  de  la  puissance 
royale.  Dès-iors  libre  de  se  livrer 
à  ses  tuiles  travaux  ,  la  dame  de 
Mondonvllle  crul  pouvoir  méri- 
ter la  recMUiai^saiice  de  ses  con- 
temp orrions  ;  mais  la  malicieuse 
envie  veillait  niprès  dVJle.  On 
suivait  dans  sa  maison  la  doc- 
trine sévère  de  la  sainte  écoîe  de 
Port-Pioyal  ;  dès-lors  il  lallut 
faire  ciiiparaî're  et  île  demeure, 
comme  celle  qu'elle  avait  pris 
pour  modèle.  Les  Jésuites,  éter- 
nels énnemj's  de  tout  ce  qui  ne 
pliait  pas  devant  les  erreurs  de 
leurs  ea3uistes    lombèrear  sur  la 
Congrégation  des  Filles  de  1  En- 
fance ,  de  tout  le  poids  énorme 
de  leur  pouvoir.  Le  roi  fut  trom- 
pé ,  et  malgré  les  réclamations  de 
toute  la  province  de  Languedoc , 
Tinstitut  fut  détruit  par  un  arrêt 
du  conseil  de  ib86,  à  i'iîKsrii^a- 
lion  de  cetle  pernicieuse  société, 
qui  depuis  s  écroula  aussi  ,  mais 
dont  on  assure  qiie  les  ruines  sont 
encore  fécondes  On  ne  pouvait 
anéantir  un  si  utile  établissement, 
sans  calomnier  celle  qui  eut  la 
glpii;:^  'ierélever.  La  darnede  Mon- 
donviîie  fut  représentée  à  Louis 
Xl\  comme  nbelle,  comme  une 
femme  audacieuse  et  coupable  , 
dont  la  conduite  ne  pouvait  trop 
élre  surveillée  ;  aussi  une  lettre 
de  cachet  attentant  à  sa  liberlé, 
la  confina  dan»  un  couvent  de 
^iï^inces,  où,  privée  de  la  facul- 
té d'écrire  et  de  parler  à  aucune 
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personne  de  dehors ,  elle  termina 
en  odeur  de  sainteté  ,  en  170^, 
une  vie  qui  fut  toujours  consa- 
crée au  bien  public.  iSion  contens 
de  Tavoir  persécutée  durant  sa 
vie  ses  ennemis  cherchèrent  à  la 
déshonorer  après  sa  mort  un 
ex-Jésuite  ,  avocat  à  -Avignon  , 
nommé  Reboulet ,  entreprit  celte 
tâche  lionteuse  ,  qui  lui  attira  le 
mépris  universel.  Il  publia  ,  en 
deux  volumes  ,  une  prétendue 
histoire  des  Filles  de  l'Enfance, 
qui  ne  fat  qu\in  libelle  diffama- 
toire contre  M."^«  de  Mondon- 
ville.  Rebouîet  1  écrivit  sur  les 
mémoires  mensongers  que  ses  an- 
ciens confrères  lui  fournirent  : 
jamais  Timpudence  ,  la  mauvaise 
foi  ne  se  trouva  poussée  plus  loin. 
Lout  est  faux  dans  cette  histoire; 
scandaleuse  ;  les  personnages  sont 
poïir  la  plupart  inveniés  ,  les 
faits  dénaturés  ,   les  intentions 
calomniées.  La  dame  de  Mon- 
donvîlley  est  représentée  comme 
le  type  de  tous  les  vices  ,  de  tou- 
tes les  imperfections.  Cet  ouvrage 
si  repréhensible  fut  condamné 
au  feu  ,  et  à  être  auparavant 
lacéré  par  le  bourreau  ,  d'après 
un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse rendu  en   1^35  ,  sur  la 
requête  de  l'abbé  Juiiard  ,  neveu 
de  M.'^^de  Mondotiville.  Rebou- 
let poussa  raudace  jusqu  à  répon- 
dre par  de  nouveaux  mensonges 
aux  horreurs  qu'il  avait  déjà  vo- 
mies. Cette  production  des  ténè- 
bres eut  le  sort  de  la  première 
en  1^38  ,  et  de  sévères  poursui- 
tes furent  dirigées  contre  son  au- 
teur. Yoici  le  portrait  que  cet  ea 
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nemî  acliarné  de  cette  illustre 
dame  a  tracé  ;  nous  ne  pourrions 
faire  mieux  pour  son  éloge. 
«  Elle  était,  dit-il,  une  des  plus 
))  belles  femmes  de  son  siècle,  et 
»  cette  beauté ,  jointe  aux  grâces 
»  dont  elle  était  ornée,  la  ren- 
))  dait  aimable  à  tous  ceux  qui 
^)  rapprochaient.  Elle  avait  un 
»  esprit  supérieur  ,  qui ,  soutenu 
»  par  un  bon  sens  naturel ,  et 
y)  accompagné  d'un  courage  au- 
»  dessus  de  tout  ce  qu'on  doit 
»  attendre  d'une  femme,  la  ren- 
))  dait  capable  de  former  un  grand 
))  projet ,  et  de  l'exécuter  avec 
»  une  adresse  admirable.  Elle 

joignait  à  ces  qualités,  une  fer- 
))  meté  à  toute  épreuve  ,  de  la 
»  noblesse  et  de  la  grandeur  dans 
»  les  sentimens  ;  beaucoup  de  pé- 

nétration,  une  éloquence  natu- 
))  relie ,  et  telle  qu'on  ne  pouvait 

lui  résister  ;  enfin ,  une  pru- 
))  dence  merveilleuse ,  soit  pour 
))  tenir  secret  elle-même  ce  qui 
n  ne  devait  pas  être  publié,  soit 
»  pour  obliger  plusieurs  commu- 
»  nautés  de  filles  de  tout  état  et 
»  de  tout  âge  de  lui  être  fidèle 
»  en  ce.  point.  ))  Les  Jésuites  qui 
furent  les  constans  persécuteurs 
des  Filles  de  FEnfance,  ne  négli- 
gèrent pas ,  après  leur  destruction, 
de  s'approprier  leurs  dépouilles. 
La  maison  où  M."^^  de  Mondon- 
ville  les  avait  établies  à  Toulouse , 
vis-à-visles  Chartreux ,  devint  leur 
proie  ;ilsyplacèrentleur  noviciat, 
et  maintenant  elle  est  devenue 
une  des  casernes  de  Tartillerie. 
MONDRAN  (  Guillaume 
)  4  trésorier  de  France  , 
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homme  distingué  par  son  amour 
pour  les  lettres ,  fut  membre  de 
r Académie  des  Lanternistes, 
Cette  société  ne  cessa  d'exister 
qu'en  l'j^/^  ^  époque  à  laquelle 
la  plupart  de  ses  membres  vin- 
rent se  réunir  définitivement 
à  la  Socùké  des  Sciences  for- 
mée par  MM.  Sage ,  Carrière  et 
Gouazé.  Guillaume  de  Mondraii 
était  seigneur  du  Mirail;  il  voya- 
gea long -temps  en  France  ,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Il  tut  i'uii 
des  trois  amateurs  qui  fournis- 
saient tour  à  tour  une  salle  pour 
les  assemblées  des  Lanternistes.  11 
se  maria  au  retour  de  ses  voyages 
avec  Françoise  de  Borrasol ,  issue 
d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Toulouse.  Il  eut  de  ce  mariage 
deux  fils  qui  moururent  encore 
très-jeunes  ;  il  choisit  son  neveu 
pour  héritier ,  et  lui  légua  son 
goût  pour  les  lettres.  On  sait  qu'on 
doit  h  celui-ci  le  plan  et  l'exécu- 
tion de  la  magnifique  promenade 
qui  longe  les  murs  de  la  ville  et  le 
canal  des  deux  mers.  La  demi- 
lune  qui  couvrait  ies  portes  de 
Montoulieu  et  de  Montgaillard  , 
fut  transformée,  d'après  ses  idées, 
et  en  partie  à  ses  frais ,  en  un  jar- 
din agréable  et  dessiné  avec  goût. 
Il  fit  faire  des  projets  pour  la 
restauration  des  églises.  Il  mon- 
tra la  nécessité  de  creuser  un  ca- 
nal au-dessus  de  la  chaussée  du 
Bazacle,  afin  de  fiiire  participer 
aux  avantages  que  procure  le 
canal  des  deux  mers ,  les  contrées 
situées  au-dessus  de  Toulouse, 
vers  les  Pyrénées.  Le  mémoire 
qu'il  fit  imprimer  à  ce  sujet ,  ob- 
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tint  les  éloges  de  Tarchevéque 
Loméiiie  de  Brienne  ,  qui  se 
chargea  de  rexécution.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans  ,  Mou- 
dra n  consacra  sa  fortune  au  bien 
public,  et  à  des  encouragemens 
donnés  aux  gens  de  lettres  et  aux 
artistes.  Voltaire  le  connaissait  et 
Faimait.  Il  écrivait  à  ce  grand 
poète  en  faveur  de  Marmontel, 
qui ,  fier  d'avoir  remporté  quel- 
ques prix  aux  Jeux  Floraux  , 
voulait  s'élancer  sur  un  plus 
grand  tliéâtre ,  et  briller  dans  la 
capitale ,  où  il  obtint  en  efl'et  des 
succès  mérités.  L'académie  des 
Beaux  Arts  de  Toulouse,  comp- 
tait Mondran  au  nombre  de  ses 
membres  ,  et  il  a  souvent  aug- 
menté la  valeur  des  prix  en  fa- 
veur des  élèves  qui  annonçaient 
des  talens  supérieurs.  Vaîencien- 
nes  et  Raimond  furent  protégés 
et  secourus  par  lui  pendant  leurs 
étucjes.  Il  mourut  en  1792. 
L'académie  avait  placé  le  buste 
de  cet  homme  respectable  dans 
la  salle  où  elle  distribuait  les 
prix»  11  paraîtrait  juste  peut- 
être  dV'riger  de  nouveau  ce  mo- 
nument dans  la  galerie  du  Mu- 
sée ,  et  de  rendre  ainsi  un  hom- 
mage public  à  celui  qui  pendant 
toute  sa  vie  chercha  à  augmenter 
Filkistration  d'une  ville  qui  s'est 
toujours  distinguée  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  arts.  * 

MONGAILLARD  ( 
NE  ) ,  Jésuite,  né  à  Aubiet  près 
d'Auch  vers  Tan  i55o  ,  ayant 
fait  ses  études  à  Toulouse,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  s  y 
fit  remarquer  par  son  savoir  et 
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sa  vaste  érudition.  Il  parcourut 
en  observateur  éclairé  une  par- 
tie des  provinces  méridionales  , 
et  recueillit  ainsi  une  abondante 
moisson  de  matières ,  qu'il  rédi- 
gea en  forme  de  Mémoires  las- 
toriques.  En  i58o  ,  le  Père 
Mongaillard  vint  se  fixer  dans  la 
maison  des  Jésuites  d'Auch,  où 
il  y  avait  un  collège  établi  ;  c'est 
dans  cette  paisible  retraite  qu'il 
passa  une  partie  de  sa  vie  ,  et 
qu'il  travailla  à  Y  Histoire  ecclé^ 
siastïque  et  civile  ,  tant  sacrée 
que  profane^  de  toute  la  Gas- 
cogne :  il  mourut  l'an  1620. 
L'ouvrage  du  Père  Mongaillard 
est  resté  malheureusement  ma- 
nuscrit ,  car  il  renferme  des  re- 
cherches très- eu  l  ieuses  sur  les  an- 
tiquités et  les  monumens  de  la 
Gascogne  :  il  est  écrit  en  latin  ; 
mais  le  style  en  est  cependant 
très-pur ,  et  l'on  voit  que  Fauteur 
avait  une  connaissance  parfaite 
de  cette  langue.  Les  6euvres  ma- 
nuscrites de  cet  auteur  étant  con- 
servées en  original  dans  la  biblio- 
thèque du  Collége-Royal  de  Tou- 
louse ,  nous  avons  cru  devoir  in- 
sérer dans  cette  Biographie  la 
notice  du  Père  Mongaillard  qui 
n'était  pas  dans  notre  plan. 

MONIQUE  (  Bertraind  .)  , 
né  en  l'j/^/^h  Billies  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne, 
se  trouvait  domicilié  à  Lyon  , 
lorsqu'en  1793  les  habitans  de 
cette  ville  généreuse  levèrent 
contre  les  bourreaux  de  la  Con- 
vention ,  Tétendard  de  la  liberté. 
Monique  prit  une  part  active  aux 
combats  qui  se  livrèrent, ^t  sou 
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courage  fut  puni  de  mort  lors- 
que les  oppresseurs  eurent  triom- 
phé de  la  plus  héroïque  résis- 
ta née.  Condamné  à  perdre  la  vie 
par  la  commission  révolution- 
liaire  de  Lyon,  comme  ennemi 
de  la  révolution,  et  l'un  des  as- 
sassins de  Ghalier  ,  il  fut  exécuté 
le  5  Janvier  171)4. 

MOINLASUR  ou  MONLA- 
SUZ  (  PiERPxE  DE  ) ,  chevalier,  se 
distingua  ,  comme  poète  ,  pen- 
dant le  1 4.  ^siècle.  Imitateur  des 
anciens  troubadours  ,  il  chanta 
comme  eux,  et  avec  beaucoup  de 
sucées,  les  combats  et  la  beauté. 
Les  sept  Mainteurs  du  Gai  Sa- 
i^oir  lui  décernèrent  le  prix  de 
la  Violette  en  iS^S.  La  pièce 
qui  fut  couronnée  porte  le  titre 
suivant  dans  le  manuscrit  où 
elle  est  conservée  :  Per  aquest 
wers  lo  noble  mossen  Pejre 
de  Monlasu}\  cavalier  ^  gasan- 
het  la  Violetla  à  Tholosa  Van 
M.  CCa  LXXIIL  Dans  ce 
Poème  ou  Vers  ,  le  chevalier 
Monlasur  donna  des  conseils  aux 
amans  et  aux  poètes  ;  il  com- 
mence ainsi  : 

Defar  un  vers  soy  eras  ben  dacort 
Perfinamor  pensaii  del  Gay  Saber  : 
Quar  e  suptil  e  dona  graîid  plaser 
Als  aymadors  jhoy,  soias  e  déport, 
E  cel  que  vol  damor  prst/  conquistar 
Eîi  totes  50S  fereytz  deu  vissis  esquiiiar 
Aman  de  cor  veray  e  jeu  servir 
Emercejar  si  dous  els  bes  grasir  : 
Snfren  ios  mais  quar  enaprt;s  a  fams 
An  bonesfforts  pot  esser  belle  ben  avans. 


Le  chevalier  Pierre  de  Monlasur 
n'avait  pas  encore  paru  au  nom- 
bre des  troubadours  dont  on  a 
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recueilli'  les  ouvrages.  On  avait 
cru  jusqu'à  présent  que  la  poésie 
en  langue  romane  avait  entière- 
ment cessé  dans  les  contrées  du 
midi  après  l'extinction  de  la  no- 
ble maison  de  Toulouse.  Il  est 
vrai  que  les  poètes  persécutés? 
parce  quMs  avaient  été  fidèles  à 
riionneur  et  à  la  reconnaissance  y 
abandonnèrent    pendant  quel- 
que temps  la  triste  Occitanie 
livrée  aux  bourreaux  de  Tinqui- 
sition  ;  mais  les  sept  troubadours 
ranimèrent  le  goût  de  la  Gaie 
Science.  Une  ère  nouvelle  corn-- 
mença  pour  la  poésie  romane,  et 
ne  finit  que  lorsque  Clémence  fit 
adopter  dans  nos  Jeux  la  langue 
illustrée  bientôt  après  par  Ma- 
rot  et  Desportes.  * 

MONLAUPl    (  Elizabeth- 
Thomas  de  ) ,  femme  de  M.  de 
Dreuillet ,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Toulouse  ,  naquit 
dans  celte  ville  ,  où  sa  famille 
tenait  un  rang  distingué  ,  eu 
i656.  Elevée  avec  soin  par  une 
mère  qui  voulait  lui  donner  le 
goût  des  belles-lettres,  la  jeune 
Monlaur  surpassa  les  espérances 
que  son  précoce  esprit  avait  fait 
naître  dès  son  bas  âge.  Elle  aussi 
voulut  tirer  des  sons  mélodieux 
de  la  lyre  occitanienne  ,  et  ses 
premiers  essais  montrèrent  en 
elle  le  digne  émule  de  M.  de 
Calages,  de  Catelan  (  voyez  ce 
nom  )  .et  de  Chalvet.  Jolie ,  ai- 
mable et  riche,  sa  main  fut  dis- 
putée ;  le  président  de  Dreuillet 
l'obtint.   Peutétre  le  don  du 
cœur  ne  suivit-il  pas  ceîui  de  la 
personne;  rarement  les  époux  des 
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femmes  auteurs  goùtent-ils  un 
ton  heur  complet.  Nous  ignorons 
si  M."^^  de  Dreuillet  ne  sacrifia 
qu'^iux  Muses  ;  il  se  peut  que  sa 
conduite  fut  régulière,  mais  sa 
poésie  parut  quelquefois  plus  que 
légère.  Un  sonnet  sur-tout  adressé 
par  cette  dame  à  Louis  A IV  , 
co)iduit  à  d'étranges  réflexions  : 
elle  V  aimerait^  dit-elle,  n  eût-il 
que  le  buste  ;  elle  le  préférait  à 
ï  amant  le  plus  robuste.  Ce  peut- 
être  desintéressée ,  mais  cela  an- 
nonce au  moins  quVlle  connais- 
sait le  mérite  du  sacrifice.  Plu- 
sieurs pièces  de  vers  sont  écrites 
dans  ce  genre  que  M.  ^'^  de  Dreuil- 
let paraissait  aimer  j  on  en  trouve 
un  grand  nombre  dans  un  volu- 
me manuscrit  qui  a  passé  des 
mains  de  M.  Auguste  Dastarat , 
dans  celles  de  M.  du  Mège  notre 
collaborateur.  Plusieurs  fois  cette 
dame  posa  sur  son  front  la  cou- 
ronne de  fleurs  de  Clémence 
Jsaure  ,  dont  elle  fut  la  digne 
imitatrice.  Elle  obtint  en  1706 
et  1710,  les  prix  de  l'Eglogue 
que  lui  décerna  Tacadémie  des 
3 eux  Floraux.  Tant  d'esprit ,  de 
grâces  et  d  agrémens  amenèrent 
toujours  une  foule  nombreuse 
autour  de  la  présidente  de  Dreuil- 
let Sa  maison  à  Toulouse  devint 
le  rendez-vous  de  la  bonne  com- 
pagnie, et  Ton  tenait  à  honneur 
d  y  être  admis.  La  mort  de  son 
€j;Oux  l'ayant  rendue  libre ,  elle 
céda  au  désir  dallera  Paris,  où 
des  amis  lappelaient  ;  Dumas 
d'Ayguebère  (  voyez  ce  nom  ) , 
était  l'un  des  principaux.  Elle  lui 
dut  d  être  admise  dans  la  cour 
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aimable  que  la  ducbesse  du 
Maine  ,  revenue  de  ses  idées 
d'ambition  ,  présidait  à  Sceaux. 
M.'"«  de  Dreuillet  y  parut  digne 
de  sa  réputation  j  elle  y  fut  ac- 
V  i.eillie  avec  bienveillance  ,  et  re- 
tenue.par  l'amitié  ;  la  princesse, 
dès  qu'elle  l'eut  connue,  ne  put 
consentir  à  se  séparer  d'elle.  Ce 
fut  à  Sceaux  que  M."»«  de  Dreuil- 
let' termina  sa  carrière  ;  elle  y 
mourut  dans  le  mois  de  Juillet 
1780,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans.  On  n'a  imprimé  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  produc- 
tions, où  brillent  la  grâce  et  la 
délicatesse  ;  celles  qui  restent  à 
publier  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressantes. On  a  du  en  trouver  uu 
grand  nombre  dans  les  papiers 
de  la  duchesse  du  Maine  ;  mais 
nous  croyons  plus  complet  le 
manuscrit  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

MONS.  Voyez  Nat  de  Mons. 

MONTAGUT  (  Joseph  de  ) , 
conseiller  au  présidial,  fut  l'un 
des  membres  les  plus  assidus  des 
Conférences  littéraires  ,  plus 
connues  sous  le  titre  X Académie 
des  Lanternistes,  JNous  avons 
de  lui  quelques  poésies  en  latin 
et  en  français  ,  qui  portent  les 
dates  de  1667  et  de  167  i.  Il  y 
eut  vers  ce  temps-là  un  dom 
Louis  de  Montagut  de  la  même 
famille  ,  qui  fut  religieux  au 
Mont-Sarrat ,  et  qui  composa 
l'histoire  de  cette  abbaye.  On 
connaît  quatre  éditions  de  cef 
ouvrage.  * 

MONTCHAL  (  Chaules  de  ) , 
né  à  Annonai  eu  Vivarais  eu 
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î58o  ,  d'une  famille  noLle  à 
laquelle  Amelot  de  la  Houssaye 
a  mal  à  propos  contesté  celte 
qualité;  elle  était  pauvre,  mais 
non  roturière.  Le  jeune  Mont- 
clîal   débuta  d'abord   par  être 
boursier  au  collège  d'Autun  à 
Paris ,  et  puis  principal  dans  le 
même  établissement,  il  avait  été 
précepteur  du  cardinal  de  la  Va- 
lette  à  une  époque   où  le  duc 
d'Epernon ,  père  de  ce  prélat ,  ne 
voulait  que  des  gentilshommes 
dans  sa  maison ,  exigeant  même 
de  ses  simples  gardes  des  preu- 
ves pareilles  à  celles  de  Tordre  de 
Malthe.  Montchal  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Toulouse  en  16148  , 
par  ie  cardinal  de  Richelieu ,  sur 
la  résignation  que  lui  en  fit  son 
ancien  élève  la  Valette.  Dès  le 
moment  de  son  installation ,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  soins  de 
son  ministère  ,  travaillant  lui- 
même  la  vigne  du  Seigneur  en 
faisant  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes ,  en  prêchant  dans  les  vil- 
les ,  et  en  veillant  au  maintien  de 
la  religion  et  des  bonnes  mœurs. 
Il  fonda  avec  les  familles  de 
Ciron  et  de  Cambolas  ,  le  cou- 
vent des  religieuses  de  Notre- 
Dame  en  i63o  ;  on  lui  dut  pareil- 
lement rétablissement  du  monas- 
tère du  Refuge  et  du  séminaire 
de  Saint-Charles  ,  dabord  doté 
par  Charles  de  Calvet  ;  il  prit 
une  part  active  à  plusieurs  assem- 
blées du  clergé ,  et  présida  celle 
de  1645  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie ,  en 
deux  volumes  qui  furent  impri- 
més eu  1 7  1 8  à  Rotterdam,  in-i 2 , 
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par  les  soins  de  sa  famille.  On  y 
trouve  plusieurs  anecdotes  qui 
intéressent  Richelieu ,  et  servent  à 
faire  connaître  le  génie  ferme  et 
vigoureux  de  cet  habile  ministre 
qui  eut  tant  d'ennemis ,  et  qui  fit 
tant  de  bien  à  la  France.  Mont- 
chal ne  l'aimait  point,  il  le  laisse 
facilement  deviner.  Ces  mémoires 
sont  curieux ,  mais  peu  correcte- 
ment écrits.  Montchal  était  sa- 
vant dans  les  langues  hébraïque 
et  grecque  ;  il  s'occupa  du  soin 
de  corriger  le  texte  d'Eusèbe.  On 
a  de  lui ,  outre  les  mémoires  ,  II. 
Des  lettres  publiées  par  le  Père 
Michel  Le  Qaien;iVL  Une  Dis- 
sertation pseudonyme  ,  pour 
prouver  que  les  puissances  sécu- 
lières ne  peuvent  imposer  sur  les 
biens  de  l'église  aucune  taxe  sans 
le  consentement  du  clergé.  Mont- 
chal aimait  les  savans ,  et  leur  ac- 
cordait volontiers  sa  protection  ; 
aussi  se  montrèrent-ils  reconnais- 
sans  après  sa  mort,  en  se  plaisant 
à  répandre  des  fleurs  sur  sa  tombe. 
11  mourut  à  Carcassonne  le  1 1 
Septembre  i65i.  Pendant  la 
durée  des  états  de  la  province  , 
son  corps ,  transporté  à  Toulouse , 
fut  enseveli  dans  le  cliœur  de 
Saint-Etienne  du  côté  de  Févan- 
gile ,  au  pied  de  Fautel ,  et  on  l'y 
voit  encore. 

^I.  MONTÉGUT  (  Jeanne  de 
SEGLA  pe  )  ,  naquit  à  Tou- 
louse le  2  5  Octobre  de  Tannée 
1709.  A  1  âge  de  deux  ans,  elle 
perdit  son  père  qui  n'était  âgé  que 
de  vingt-trois  ans.  Sa  mère  ne 
tarda  pas  à  former  de  nouveaux 
liens.  Elle  épousa  M.  de  Lardos  , 
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avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, aussi  célèbre  par  sa  probité 
désintéressée,  que  par  ses  talens 
pour  le  barreau.  Une  sœur  de 
M.  de  Ségla ,  fille  simple  et  pieuse, 
crut  s^apercevoir  que  l'éducation 
de  sa  nièce  était  négligée.  Elle  la 
retira  des  mains  de  sa  mère,  et 
]a  conduisit  à  la  campagne.  C'est 
dans  cette  retraite  qu'elle  vécut 
auprès  de  sa  tante  jusqu'à  Tâge 
de  seize  ans ,  et  qu'elle  puisa  les 
principes  de  cette  piété  tendre  et 
solide  qu'elle  a  fait  éclater  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie.  Elle 
apprit  elle-même  et  sans  maître, 
Titalien,  Fespagnol ,  Thistoire,  la 
géographie  ,  le  dessin  ,  la  pein- 
ture ,  et  en  même  temps  elle 
excella  dans  les  ouvrages  de  son 
sexe.  Les  qualités  les  plus  esiinja- 
l)les  ,  auxquelles  se  réunissaient 
]es  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  pouvaient  lui  tenir 
lieu  de  beauté.  Elle  fut  mariée 
à  l'âge  de  seize  ans  avec  M.  de 
Montégut ,  trésorier  de  France , 
de  la  généralité  de  Toulouse , 
homme  estimable,  et  digne  par 
ses  vertus  de  la  tendresse  que 
son  épouse  lui  voua  ;  ils  vécurent 
dans  une  union  parfaite  ,  et  la 
mort  de  M.  de  Montégut ,  arrivée 
en  175X,  contribua  beaucoup  à 
altérer  la  santé  de  sa  femme, 
ïrappée  douloureusement  d'un 
pareil  coup ,  Jeanne  de  Ségla  ne 
put  long-temps  survivre  à  celui 
qui  assurait  le  bonheur  de  sa  vie  ; 
elle  mourut  avec  tous  les  senti- 
mens  d'une  héroïne  chrétienne , 
le  i-j  Juin  1752,  âgée  de  qua- 
rante-deux ans.         de  Monté- 
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gut  était  âgée  d'environ  trente 
ans  lorsqu'elle  commença  à  faire 
des  vers.  Ses  premiers  essais  du- 
rent leur  naissance  à  une  ga- 
geure ;  elle  la  perdit  au  jeu  des 
échecs ,  et  fut  condamnée  à  faire 
un  rondeau  qui  fît  connaître 
son  talent.  Elle  s'en  explique 
ainsi  dans  son  épître  à  Licidas  : 

Tu  penses  que  mes  vers  rendront  moi* 

nom  iliusrre  ? 
Apprends  que  les  premiers  ,  je  les  dus 

au  hasard  , 
Lorsque  je  touchais  prtsque  à  mon  sixièmç 

lustre. 

Le  succès  de  cet  essai  l'encou- 
ragea à  se  livrer  pour  jamais  à  la 
poésie.  Elle  y  fit  des  progrès  ra- 
pides ,  et  l'année  suivante  elle 
présenta  à  l'académie  des  Jeux 
Floraux  une  églogue  qui  a  pour 
litre  :  Climène  et  Daphnis,  Cette 
pièce  est  imprimée  dans  le  recueil 
de  cette  académie  de  l'année 
1738.  Elle  balança  les  suffrages , 
et  aurait  peut-être  eu  le  prix ,  si 
on  eût  pu  soupçonner  qu'elle  fut 
l'ouvrage  d'une  femme.  En  173g, 
son  ode  à  Alcandre  concou- 
rut pour  le  prix,  et  une  élégie 
intitulée  Ismène  ^  dans  laquelle 
elle  a  peint  avec  autant  de  force 
et  de  naïveté  les  soupçons  jaloux 
d'une  bergère  pendant  l'absence 
de  son  amant,  et  la  joie  que  lui 
cause  son  retour  imprévu  ,  fut 
couronnée.  Une  autre  élégie  cjui 
a  pour  titre  :  La  Conversion  de 
sainte  Magdelaine^  et  une  ode  sur 
le  Printemps  ^  remportèrent  suc- 
cessivement d'autres  prix.  Ces 
triomphes  suffisaient  à  son  ambi- 
ûoue  Elle  renonça  à  la  gloire 
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d'obtenir  de  nouveaux  succès ,  et 
demanda,  suivant  le  droit  qu  elle 
en  avait,  des  lettres  de  Maîtresse 
des  Jeux  Floraux:  elle  lut  pren- 
dre séance  dans  les  assemblées  de 
celte  académie ,  à  coté  de  inadc- 
inoi selle  de  Catelan.  Ces  deux 
dames  sont  les  seules  qui  aient 
obtenu  un  pareil  honneur  de- 
puis Torigne  de  ce  corps  littér^îire, 
qui  remonte  à  plus  de  cinq  siè(îles. 
Elle  traduisit  ensuite  en  vers 
français,  le  Poème  séculaire ^  et 
gr.md  nombre  des  odes  Horace^ 
uneidyller/e  Tkcocrite^  plusieurs 
morceaux  de  Pétrarque  et  d' A- 
dis  son  ,  et  les  églogues  de  Pope. 
Cette  dernière  traduction  a  passé 
en  Angleterre,  où  dans  le  temps 
elle  fut  assez  estimée  ;  elle  fut 
lue  en  inSo  dans  une  assem- 
blée de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. M.'"«  de  Montégut  était  en 
relation  avec  plusieurs  auteurs 
célèbres  dans  la  république  des 
lettres.  Les  savans  de  toutes  les 
nations  qui  passaient  à  Tou- 
louse, s'empressaient  de  jouir  de 
sa  conversation ,  et  la  quittaient 
à  regret ,  aussi  charmés  de  sa  mo- 
destie que  de  son  talent.  En 
1768 ,  son  fils  donna  une  édition 
des  œuvres  de  sa  mère ,  en  deux 
vol.  in-8.^  ,  imprimée  à  Paris 
chez  Dessaint  et  Barbou. 

IL  MONTÉGUT  (  Jean- 
Frakçois  de  )  ,  naquit  à  Tou- 
louse, en  17  *26,  de  François  de 
Montégut,  trésorier  de  France, 
et  de  Jeanne  de  Ségla  ,  femme 
illustre  qui  reçut  plusieurs  fois 
les  couronnes  qu'Isaure  a  léguées 
âux  laiens  vainqueurs.  L'éduca- 
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lion  de  Montégut  fut  confiée  aux 
maîtres  les  plus  habiles  ;  en  peu 
de  temps  il  sut  vaincre  les  diffi- 
cultés qu'offrent  l'étude  des  lan- 
gues savantes  et  celle  des  ma- 
thématiques ;  d'heureux  essais 
montrèrent  d'abord  en  lui  un 
goût  marqué  pour  la  poésie  la- 
tine ,  et  quelques  ouvrages  en 
vers  français  parurent  annoncer 
qu'il  serait  l'héritier  des  talens 
de  sa  mère.  Marmontel,  admis 
dans  la  maison  de  M.""^  de  Mon- 
tégut ,  conserva  toujours  le  sou- 
venir des  encouragemens  qu'elle 
lui  avait  prodigués  ;  et  quand 
Montégut  fut  à  Paris  pour 
perfectionner  ses  talens  ,  l'au- 
teur X Aristomène  Pinlroduisit 
chez  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  Fontenelle  et  Voltaire 
accueillirent  le  jeune  Monté- 
gut, et  il  puisa  dans  la  société 
de  ces  hommes  célèbres  ,  cette 
fleur  de  goût ,  cet  atticisme  qui 
le  firent  toujours  remarquer  dans 
les  discussions  littéraires.  Son  sé- 
jour prolongé  dans  Paris  excita 
toute  la  sollicitude  de  celle  à  qui 
il  devait  le  jour  ;  ses  lettres  ren- 
fermaient les  conseils  les  plus  uti- 
les ,  et  les  leçons  de  la  sagesse  ne 
produisirent  jamais  de  plus  heu- 
reux résultats.  L'étude  de  la  lit- 
térature moderne  ne  fut  pas  Tuni- 
quê  occupation  de  Montégut ,  il 
rechercha  les  monumens  histori- 
cjues  ;  le  cabinet  placé  près  la 
bibliothèque  du  roi ,  lui  montra 
tous  ses  trésors.  Caylus,  qui  Tes- 
limait ,  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme pour  les  arts  et  pour 
les  vénérables  débris  de  la  savante 
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antiquité.  Il  assista  plusieurs  fois 
aux  séances  de  Tacadémie  des  Ins- 
criptions, et  commença  dès-lors 
à  rassembler  les  élémens  des  nom- 
breux mémoires  qu'il  a  consacrés 
à  la  science  archéologique.  Rap- 
pelé à  Toulouse  par  sa  famille ,  il 
fut  reçu  conseiller  au  parlement, 
et  son  extrême  jeunesse  ne  donna 
que  plus  de  lustre  à  Téquité  de 
ses  décisions ,  à  la  profondeur  de 
ses  recherches ,  à  la  clarté  de  ses 
discours.  Son  père  le  vit  entrer 
avec  honneur  dans  la  noble  car- 
rière de  la  magistrature  ;  mais  cet 
homme  respectable  ne  devait  pas 
jouir  long-temps  du  bonheur 
d'avoir  un  fils  digne  de  toute  sa 
tendresse.  Il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge,  victime  de  son  zèle  pour 
les  pauvres ,  et  d'une  piété  deve- 
nue trop  austère.  La  rehgion 
empêcha  seule  M.'"^  de  Monté- 
gui  de  se  livrer  au  désespoir  ; 
mais  le  coup  était  porté.  L'amour 
d'un  fils  chéri ,  les  empressemens 
de  Tamitié,  ne  purent  diminuer 
ses  regrets.  Elle  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  son  époux ,  et  le 
jeune  Monlégut  ,  objet  de  cet 
article  ,  ne  trouva  cjue  dans  la 
culture  des  lettres  quelqu'adou- 
cissement  à  ses  peines.  Ce  fut  en 
1752  qu'il  fut  admis  dans  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux  ;  celle 
des  Sciences,  formée  depuis^eu 
d'années ,  lui  ouvrit  ses  portes , 
et  l'on  connaît  les  nombreux  mé- 
moires qu'il  a  lus  dans  les  assem- 
blées de  cette  compagnie.  L'his- 
toire de  Toulouse  ,  devenue  la 
proie  de  quelques  annalistes  îgno- 
rans  ou  craintifs,  et  de  quelques 
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déclamateurs  sans  génie ,  mente-' 
rait  par  son  importance  d'attirer 
l'attention  d'un  écrivain  du  pre- 
mier ordre.  Les  temps  les  plus 
anciens  semblent ,  il  est  vrai ,  se 
dérober  à  nos  regards ,  et  ce  n'est 
qu'à  l'aide  des  monumens  qu'on 
pourrait  restituer  les  premières 
pages  de  cette  histoire  :  mais  la 
science  des  antiquités  ,  autrefois 
peu  connue  en  France ,  était  par- 
ticulièrement déda'£;née  à  Tou- 
louse. Catel  avait  plus  recherché 
les  anciennes  chartes  que  les  mo- 
numens. En  vain  M,  le  président 
de  Caulet  ,  disciple  de  Rollin  , 
avait  rassemblé  une  magnifique 
collection  de  bronzes,  de  médail- 
les et  de  marbres  ;  loin  d'exciter 
le  goût  des  connaissances  archseo- 
logiques ,  il  n'avait  éveillé  qu'une 
vaine  curiosité.  Plus  heureux  , 
d'Aignan  d'Orbessan  ,  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  ,  avait 
commencé  à  faire  connaîre  l'im- 
portance de  cette  étude  qui  em- 
brasse tous  les  temps  et  tous  les 
peuples.  Plus  heureux  encore, 
Montégut  se  distingua  par  une 
plus  longue  suite  de  découvertes. 
Bientôt  l'enceinte  romaine  de 
Tolosa  fut  retrouvée;  les  champs 
de  repos  présentèrent  leurs  urnes 
pleines  des  cendres  des  Oaulois 
soumis  au  joug  de  l'étranger, 
et  de  ces  Romains  qui  dominè- 
rent si  long-temps  dans  les  ferti- 
les contrées  de  la  province  Nar- 
bonnaise.  Les  temples ,  les  ther- 
mes ,  les  arènes  furent  rendus 
à  l'admiration.  Notre  histoire 
s'enrichit  de  faits  inconnus  ;  la 
cité  des  Tectosages  recouvra  sou 
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aiioîenne  splendeur  ,  ses  clîciix  , 
ses  héros  et  ses  palais.  Chaque 
année  amena  de  nouvelles  déeou- 
vertes  ,  et  ÎMonlégut  consacra  sa 
vie  entière  a  la  gloire  de  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour.  Il  éprouva 
des  obstacles  ,  il  essuya  des  criti- 
ques araères  de  la  part  des  enne- 
mis de  toute  clarté  ;  de  la  part  de 
ces  nains  spirituels  et  légers  dont 
l'Edda  peupla  les  froides  con- 
trées de  son  Olympe  ;  de  îa  part 
encore  de  savans  estimables ,  mais 
qui  ne  connaissaient  que  la  Grèce 
el  ritalie,  et  qui  n'étaient  accou- 
tumés à  adorer  le  soleil  des  scien- 
ces ,  qu  en  se  tournant  vers  Fo- 
rient.  Le  caractère  national  et  les 
idées  adoptées  à  Tépoque  où  Mon- 
tégut  écrivait ,  lui  présentèrent 
aussi  des  difficultés  qu'il  eut  le 
bonheur  de  vaincre.  Les  thermes 
Onésiens,  Tan  tique  Climbéris,  fu- 
rent arrachés  par  lui  à  Toubli  ou 
à  une  entière  destruction.  Vingt 
mémoires,  pleins  de  recherches^ 
dévoilèrent  les  secrets  de  lanti- 
quité.  Tandis  que  la  société 
d'agriculture  de  Limoges  récom- 
per.saif  l'habileté  qu'il  avait  sou- 
vent montrée  dans  lart  de  Colu- 
mcle  ,  l'académie  de  Cortone  lui 
décernait  la  palme  destinée  aux 
découvertes  historiques.  Une  au- 
tre célèbre  société  itahenne  lad- 
mit  aussi  au  nombre  de  ses  m.em- 
bres  ;  et  comme  Tun  des  bergers 
de  l'antiquité  ,  il  put  dire  :  Et  in 
ctrcacUa  ego.  Les  travaux  de  M. 
de  Montégut  ne  l'empêchèrent 
pas  de  remplir  les  devoirs  de  la 
magistrature.  Le  parlement  de 
Toulouse  s'honorait  de  le  possé- 
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der.  Il  donna  souvent  des  mar- 
ques de  son  attachement  à  cette 
compagnie  dont  il  parta^.^ea  tou- 
tes les  disgrâces  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ,  et  sous  celui  de  son 
successeur.  On  se  rappelle  encore 
les  éloquentes  diatribes  qu'il  im- 
provisait contre  le  faible  ministère 
d'un  prélat  que  Toulouse  doit 
honorer  comme  un  bienfaiteur , 
mais  qui  ,  entraîné  sans  doute 
pai'  des  conseillers  imprudens  , 
ébranla  les  antiques  bases  de 
la  constitution  qui  régissait  la 
France  depuis  quatorze  siècles. 
La  révolution  vit  Montégut  fi- 
dèle à  ses  sermens ,  et  peut-être 
apporta-t-il  quelquefois  un  zèle 
trop  ardent  dans  Texercice  de  ses 
fonctions  sénatoriales  ;  aussi  fut-il 
forcé  de  chercher  un  asile  contre 
les  fureurs  populaires  et  la  vin- 
dicte des  lois  nouvelles.  L'Espa- 
gne lui  offrit  un  refuge  :  là  ,  il 
trouva  de  nouvelles  consolations 
dans  les  lettres,  et  la  terre  de 
Texil  devint  pour  lui  le  champ 
d'une  nouvelle  gloire.  La  société 
espagnole  de  Biscaye  possédait 
un  médailler  précieux,  mais  en 
désordre.  M.  de  Montégut,  dont 
le  nom  était  avantageusement 
connu  au  delà  des  Pyrénées  ,  fut 
chargé  par  la  société ,  qui  déjà 
l'avait  admis  dans  son  sein  ,  du 
soin  de  placer  en  ordre  ces  monu- 
mens  numismatiques.  Tous  les 
savans  espagnols  saisirent  cette 
circonstance  pour  célébrer  les 
talens  de  notre  compatriote.  Pres- 
que toutes  les  académies  de  la 
péninsule  s'empressèrent  de  l'as- 
socier à  leurs  travaux.  Son  opus- 
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i;ule  sur  les  Césars  fut  traduit 
en  espagnol,  et  imprimé  successi- 
vement à  Vittoria  et  à  Madrid. 
L'auteur  de  cet  article  a  parcouru 
les  lieux  que  ce  magistrat  hahita 
pendant  sa  proscription  ,  et  il  a 
entendu  répéter  avec  attendrisse- 
ment le  nom  de  Montégut  par 
tous  les  gens  de  lettres  ,  par  tous 
]es  savans  qui  Favaient  connu.  Les 
personnes  ])ieuses  parlaient  de  ses 
vertus  j  et  les  académiciens  de  ses 
intéressans  travaux.  Cependant 
une  amnistie  fat  proclamée  :  les 
fugitifs  purent  rentrer  dans  leurs 
foyers  ,  et  M.  de  Montégut  qui 
ne  s'était  éloigné  qu'à  regret  du 
sol  de  la  patrie  ,  s'empressa  de 
revenir  à  Toulouse  :  fatale  con- 
fiance ,  loyauté  qui  devait  être 
bientôt  horriblement  trahie  !  Mais 
détournons  encore  nos  regards 
de  la  catastrophe  sanglante  qui 
nous  enleva  le  savant  auteur  des 
antiquités  de  Toulouse.  Monté- 
gut avait  pendant  son  exil  acquis 
de  nouvelles  connaissances  ar- 
cbaîologiques  ;  il  s'était  sur-tout 
adonné   à  l'explication  de  ces 
médailles  nombreuses  que  Ton 
attribue  aux  peuples  espagnols  , 
et  qui  sont  chargées  de  caractè- 
res inconnus  ,   médailles  qui , 
par  une  singularité  remarqua- 
ble, sont  aussi  communes  à  Vieille- 
Toulouse  que  dans  la  péninsule. 
Aussi  Mayer,  Erro,  Zuniga,  Ve- 
lasquez  ,  ont  écrit  sur  ces  monu- 
meus  ,  et  leurs  systèmes  d'expli- 
cations sont  plus  ou  moins  pro- 
bables ,  plus  ou  moins  suscepti- 
bles  d'être   réfutés.  Montégut 
çxamina  plus  de  deux  mill^;  de 
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ces  objets  ;  il  les  classa  ,  et  sui- 
vant l'opinion  de  Velasquez  ^  qu'il 
appuya  de  nouvelles  découver- 
tes, il  divisa  les  médailles  espa- 
gnoles en  trois  classes  ,  h  s  Tur- 
detanes,  les  Bastulo-phénicieunes 
et  les  Gellibériennes.  S  attachant 
spécialement  à  ces  dernières ,  il 
prouva  que  les  caractères  dont 
elles  sont  chargées  sont  grecs  , 
et  il  en  expliqua  un  grand  nom- 
bre. A  Taide  de  ses  traductions , 
l'histoire  de  la  péninsule  s'enri- 
chit d'une  foule  de  circonstances, 
et  ce  beau  travail  suffirait  seul 
pour  assurer  à  Montégut  une 
gloire  méritée.  Depuis  son  retour 
d'Espagne  ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  du  soin  de  rédiger  ses  mé- 
moires ;  il  les  communiquait  cha- 
que semaine  à  l'académie  ;  et 
l'on  doit  remarquer  qu'en  1 79^^  7 
peu  de  temps  avant  la  suppres- 
sion ■  de  tous  les  corps  scientifi- 
ques ,  iVlontégut  fut  le  dernier 
qui  fit  entendre  sa  voix  dans 
les  séances  de  cette  société.  Son 
mémoire  était  relatif  à  la  pré- 
tendue colonne  de  Pompée  ;  et 
l'on  doit  remarquer  que  dans 
cet  ouvrage,  Montégut  devina  en 
quelque  sorte  les  découvertes  fai- 
tes ,  sept  ans  plus  tard,  au  pied  de 
ce  monument  célèbre  ,  pendant 
la  glorieuse  expédition  qui  rendit 
la  France  maîtresse  de  l'Egypte. 
Nous  avons  dit  qu'une  amnistie 
avait  permis  aux  proscrits  de  re- 
voir la  terre  de  la  patrie.  ;  mais 
M.  de  Montégut  et  ses  malheu- 
reux  collègues   comptaient  en 
vain  sur  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  gouyern^içat  la  France.  Ce 
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pai-don  proclamé  en  1791,  fut 
déclaré  nul  en  1794-  f^^s 
chargèrent  les  innocentes  mains 
des  magistrats  du  parlement  de 
Toulouse.  Montégut  et  son  fils 
furent  presqu'en  même  temps 
conduils  au  tribunal  révolution- 
naire de  la  Seine,  et  tous  deux, 
comme  leurs  collègues  ,  furent 
déclarés  coupables  par  les  mons- 
tres qui  les  jugeaient  ;  la  condam- 
nation du  premier  et  son  exécu- 
tion eut  lieu  le  20  Avril  i794- 
Montégut  a  donné  ,   1.  OEu- 
vres   de  M."»«  de   Montégut  , 
2  vol.  in-8.^ ,   Viîlefranche  du 
Rouergue  et  Paris  1768  ;  dans 
le  second ,  il  a  placé  la  traduction 
d'une  grande  partie  des  odes 
d'Horace,  il  av^iit  commencé  ce 
travail  étant  encore  très-jeune, 
et  Ton  regrette  qu'il  ne  lait  pas 
terminé.  II.  Recherches  sur  les 
antiquités  de  Toulouse^  in-4.'' 
Essai  historique  sur  la  famille 
de  V empereur  Valéricn,  111. 
Conjectures  sur  quelques  frag- 
mens    d' inscriptions  romaines 
découvertes  à  Toulouse  "vers  la 
fin  de  l'année  i-jS^.  IV.  Mé- 
moire sur  un  tombeau  qui  était 
dans  l'ancienne   église  de  la 
Daurade ,  et  sur  une  épitaphe 
gravée  sur  un  marbre  attaché 
au  mur  de  cette  église,  V.  Ob^ 
servations  sur  des  vases  anti- 
ques    trouvés  à   Caubiac  au 
mois  de  Mai  1785.  VL  Anti- 
quités découvertes  à  Toulouse 
pendant  le  cours  dûs  années 
178:1,  1784      1785.  VIL  Oè- 
ser nations   sur    une  médaille 
grecque  de  Caius  Fibius  Sabi- 
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nianus  Gallus,  VIIL  Histoire 
des  Césars^  destinée  principa-^ 
lement  à  mettre  en  ordre  les 
médailles ,  imprimée  en  espa- 
gnol, IX.  Antiquités  de  la  ville 
d Auch  ,    mss,    X.  Observa- 
tions sur  des  ruines  de  Bains 
antiques   à    lioquelaure  près 
d'Auch^  mss.  XI.  Conjectures 
sur  une  monnaie  bractéate  dé- 
couverte à  Toulouse^  mss,  XII. 
Antiquités  découvertes  et  Tou^ 
louse  pendant  les  années  1786, 
1787,  1788,  1 789     1790,  m^j-, 
XII 1.  Essai  sur  les  r/iédailles 
espagnoles  chargées  de  caractè- 
res inconnus  ,  mss,  XIV.  Mé-, 
moire  sur  un  tombeau  trouvé 
près  de  Castelnaudary  ^  mss, 
XV.  Explication  dun  bas-relief 
en  verre  antique  ,  mss.  XVf. 
Mémoire  sur  la  Colonne  qui 
porte  le  nom  de  colonne  de 
Pompée^  mss.  XVlf.  Plusieurs 
éloges  et  quelques  poèmes  dans 
les  Recueils  de  Facadémie  des 
Jeux  Floraux.  XVIÎI.  Recher* 
cites  sur  la   reine  Peclauque  , 
mss,  XIX.  Mémoires  critiques 
sur  l église  de  la  Daurade^  mss, 
XX.  Réponse  aux  mémoires  de 
Tabbé  IViagi  ,  sur  Téglise  de  la 
Daurade,  mss.  ^ 

m.  MONTÉGUT  (  Ray- 
mond-Akdiié-Philibert  de  ) ,  fils 
du  précédent ,  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  1768.  A  peme  ve- 
nait-il d'entrer  dans  Tillustre  com- 
pagnie où  siégeait  son  père,  que 
la  révolution  éclata  avec  toutes 
ses  horreurs.  Trop  jeune  encore 
pour  pouvoir  prendre  part  aux 


8o  MON 

délibérations  du  corps  dont  il 
faisait  partie,  Montégut  ne  crut 
pas  néanmoins  se  dispenser  de 
signer,  en  i  -^go  ,  les  protestations 
du  parlement  de  Toulouse,  da- 
tées des  25  et  27  Septembre  de 
la  même  année.  (  Voyez  Lamo- 
THE  IV.  )  Ce  fut  à  lavance  son 
arrêt   de  mort.  Nouvellement 
marié,  il  fut  arraché  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  et  conduit 
à  Paris.  Le  tribunal  révolution- 
naire de  la  Seine  ne  le  traita  pas 
moins  cruellement  que  le  reste 
de  ses  confrères  ;  déjà  Tauteur  de 
ses  jours  avait  porté  sur  Téclia- 
faud  sa  téte  innocente.  Montégut 
le  suivit  de  près  ;  il  fut  condamné 
comme  contre-révolutionnaire  , 
ayant  montré,  eu  protestant,  son 
opposition  aux  lois  émanées  de  la 
représentation  nationale;  il  périt 
le  1 5  Juin  1 794 ,  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  Il  laissa  un  fils  unique, 
qui  aux  jours  de  son  adolescence, 
dégoûté  des  choses  de  ce  monde, 
a  voulu  chercher  dans  la  retraite 
le  repos  nécessaire  à  son  cœur  ;  il 
a  reçu  les  ordres  sacrés ,  et  voué 
ses  instans  aux  plus  saintes  fonc- 
tions de  son  ministère. 

MOKTENAY  (  Geop.gette 
i)E  ) ,  née  à  Toulouse  en  1 54o  , 
fut  dame  du  palais  de  la  reine  de 
Kavarre,  Jeanne  d'Albret ,  mère 
de  Henri  IV.  Son  père,  gentil- 
homme distingué  par  sa  naissance 
et  ses  vertus,  avait  long-temps 
porté  les  armes;  il  mourut  delà 
peste  avec  sa  femme  et  six  de  ses 
domestiques  ,  laissant  Georgette 
de  IVJontenay  en  bas  âge.  Cette 
demoiselle  était  connue  de  la  reine 
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Jeanne,  parce  que  sa  famille  pos- 
sédait des  terres  en  Béa  m.  La 
princesse  eut  pitié  de  bon  état 
d'abandon,  et  dès-lors  elle  la  prit 
avec  elle ,  et  la  fit  élever  dans  les 
sentimens  de  la  religion  préten- 
due réformée.  La  jeune  Monte- 
nay  aima  la  littérature;  elle  la 
cultiva  long-temps  en  silence  , 
gardant  pour  elle  les  fruits  de  ses 
travaux  poétiques,  ou  ne  les  com- 
muni({uant  qu'à  un  petit  nombre 
d  amis.  Elle  avait  lu  les  emblèmes 
d'Alciat  ;  cet*  ouvrage  lui  plut  ^ 
elle  s'amusa  à  rimer  dans  le  mê- 
me genre  des  pensées  morales ,  et 
à  les  "exprimer  aussi  en  vers  latins; 
car  elle  possédait  parfaitement  la 
langue  de  Virgile  et  d'Horace. 
Son  but ,  dit-elle  dans  la  préface 
de  son  ouvrage,  était  simplement 
de  se  distraire  en  se  rappelant 
d'utiles   vérités  qu'elle  voulait 
mettre  aussi  sous  les  yeux  de  sa 
propre  maison  ;  mais  l'adminis- 
tration de  ses  amis  ,  leurs  instan- 
ces réitérées  ,  changèrent  sa  réso- 
lution ,  et  le  public  fut  admis  dans 
le  secret  de  ses  travaux.  On  les 
publia  sous  le  titre  d'' Emblèmes 
chrétiennes  (  en  nombre  cent  )  ^ 
par  huitains ,  apposés  sous  fi^ 
giires  en  taille-douce^  iny^esties 
et  taillées  par  Pierre  WœrioTy 
sculpteur  du  duc  de  Lorraine , 
imprimées  à  Lyon,  in-S."*,  par 
Jean  Marcorelle  1571.  (  Gouget 
les  dit  imprimées  à  Jurich,  in-4  ** 
la  même  année  ;  ce  peut  être  une 
seconde  édition.  )  Le  portrait  de 
Georgette  de  Montenay  est  en 
téte  du  volume  ;  chaque  emblè- 
me est  expliqué  par  quatre  vers 
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îalins  et  huit  français.  La  demoî- 
selle  de  Montenay  dédia  cet  ou- 
vrage à  la  reine  de  JNavarre  ,  par 
une  longue  épître  en  vers  de  dix 
syllabes  ;  elle  y  loue  les  grandes 
vertus  de  cette  magnanime  prin- 
cesse ,  et  montre  elle-même  la 
beauté  de  son  ame,  par  la  sagesse 
de  ses  expressions.  Elle  annonce 
dans  cette  épître  d'autres  élucu- 
brations  qui  n'ont  point  paru. 
On  trouve  en  outre  à  la  fjn  du 
recueil ,  deux  sonnets  adressés  à 
la  reine ,  six  à  M,  de  La  Case  , 
gouverneur  du  prince  de  JYa- 
imrre  ^  une  épître  allégorique  et 
morale  en  grands  vers  ,  et  une 
très-longue  énigme  dont  le  mot 
est  encore  à  trouver.  Lacroix  du 
Maine  dit  qu'elle  n'a  fait  que 
traduire  les  emblèmes  d'Alciat  :  il 
se  trompe  ;  Georgette  de  Monte- 
nay put  en  imiter  quelques-uns , 
mais  elle  ne  les  traduisit  pas  tous, 
elle  en  inventa  un  grand  nom- 
bre. Livrée  sans  partage  au  com- 
merce des  Muses,  elle  dédaigna 
les  charmes  de  Tamour.  La  sévé- 
rité de  Jeanne  d'Albret  lui  con- 
venait ;  aussi  se  montra-t-elle  in- 
consolable de  la  mort  de  cette 
grande  reine.  La  demoiselle  de 
Montenay ,  après  ce  funeste  événe- 
ment, quitta  la  cour,  et  fut  habi- 
ter dans  ses  terres ,  où  elle  mourut, 
à  ce  qu'on  croit ,  vers  fan  1 58 1 . 

MOKÏFORT.  (  F.  Simon.  ) 

MOr\  ï  ^.IQRËNGI  (  Henui  n, 
duc  de)  ,  pair,  maréchal  de  Fran- 
ce, chevalier  des  ordres  du  roi ,  né 
le  3o  Avril  iSgS  ,  fut  fait  amiral 
de  France  dès  Tàge  de  dix-huit 
ans.  Henri  IV  le  tint  sur  les  fonts 

n. 
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du  baptême,  et  lui  portait  une 
tendre  amitié.  Un  jour  où  le 
jeune  iiomme  venait  lui  rendre 
ses  devoirs ,  le  roi ,  frappé  de  sa 
bonne  mine ,  de  son  grand  air , 
dit  à  ceux  qui  fentouraient  : 
F oyez  mon  Jils  de  Montmo* 
renci^  digne  en  tout  de  ceux  de 
sa  race.  Si  jamais  la  maison, 
royale  venait  à,  défaillir ,  ce  se- 
îYiitdans  la  sienne  q  ue  les  Fran- 
çais devraient  aller  chercher 
leurs  maîtres.  Ces  paroles  assu- 
rément n'étaient  pas  le  présage 
de  la  triste  destinée  qui  attendait 
Montmorenci.  Dans  sa  jeunesse 
il  se  montra  tout  à  la  fois  le  plus 
aimable,  le  plus  brave  et  le  plus 
désintéressé  des  hommes  ;  ayant 
battu  les  Calvinistes  en  Langue- 
doc et  devant  l'île  de  Ré ,  il  aban- 
donna généreusement  les  maga- 
sins et  tout  le  butin  qu'il  eût  pu 
faire  ;  et  comme  ses  amis  s'en 
étonnaient  \Je  ne  suis  pas  venu^ 
dit-il,  ici  pour  gagner  du  hien^ 
mais  pour  acquérir  de  la  gloire» 
Que  ne  suis-je  empereur  pour 
en  faire  davantage  !  On  le  vit 
dans  une  autre  circonstance  don- 
ner deux  cents  pistoles  à  un  pay- 
san qu'il  rencontra  dans  un  de 
ses  voyages,  pour  avoir ^  dit-il, 
le  bonheur  de  faire  un  heureux 
dans  sa  me.  En  1628,  il  rem- 
porta un  avantage  sur  le  duc  de 
Rohan,  chef  des  Huguenots  ;  peu 
de  temps  après ,  servant  en  qua- 
lité de  lieutenant  général  en  Pie* 
mont ,  il  atteignit  et  mit  en  dé- 
route les  Espagnols  ,  quoiqu'il 
eût  des  forces  bien  inférieures. 
Un  de  ses  compagnons,  le  comte 
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de  Cramail ,  lui  demanda  si  dans 
la  mélce  il  avait  songe  à  la  mort. 
J'ai  appris  ^  répondit-il  ,  dans 
riiistoire  de  mes  ancêtres ,  que 
la  vie  la  plus  glorieuse  ,  est 
celle  qui  finit  un  gain  d'une  ba- 
taille ,  et  que  l  homme  ne  Vajant 
que  pour  peu  de  temps  ^  il  faut 
la  rendre  la  plus  éclatante  que 
possible.  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire, qui  fut  suivie  de  la  déli- 
vrance de  Casais,  Montmprenci 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  dont  on  récompensa  ses 
services  importans.  La  gloire  qui 
suit  les  grandes  actions  devint 
funeste  au  repos  de  Montmo- 
renci  ;  il  crut  avoir  assez  de  puis- 
sance pour  lutter  contre  celle  du 
cardinal  de  Ricliclieu,  alors  roi 
véritable  de  la  France  ,  tandis 
que  Louis  XIII  en  portait  le  nom. 
11  se  lia  avec  le  plus  faible  des 
princes  ,  avec  ce  Gaston  ,  duc 
d'Orléans  ,  qui  passa  sa  vie  à 
nouer  des  intrigues ,  et  à  les  aban- 
donner ;  qui  poussant  constam- 
ment ses  partisans  à  leur  perte , 
ne  songea  jamais  à  les  arracher 
aux  périls  auxquels  il  les  avait 
exposés  ;  qui  toujours  vaniteux 
et  faible ,  agita  le  royaume  sans 
but  réel,  sans  espoir  même  de 
parvenir  à  le  gouverner  autre- 
ment que  par  Tintermédiaire  de 
ses  favoris.  Ce  fut  à  un  tel  per- 
sonnage que  Timprudent  Mont- 
morenci  confia  le  soin  d  ajouter 
à  sa  grandeur  ;  ce  fut  pour  lui 
qu'il  souleva  le  Languedoc  dont 
il  était  gouverneur.  Gaston  étant 
venu  le  rejoindre  ,  la  rébellion 
prit  un  caractère  plus  grave.  On 
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arma  contre  le  roi ,  et  Richelieu 
courut  le  défendre.  Ce  fut  près 
de  Castelnaudary  que  celte  que- 
relle se  vida.  Le  maréchal  de 
Schomberg    commandait  Tar- 
mée  royale;  Montmorenci  à  son 
approche  se  tourna  vers  Gaston, 
et  le  voyant  mal  assuré ,  il  cher-- 
cha  à  le  ïafiermir  par  de  géné- 
reuses paroles  :  mais  il  parlait  en 
vain  ;  le  prince  ne  pouvait  acqué- 
rir une  fermeté  étrangère  à  son 
cœur  ^  le  maréchal  s'en  étant  con- 
vaincu ,  partit  pour  aller  combat- 
tre. Entraîné  par  une  bravoure 
mal  entendue,  ou  plutôt  par  son 
désespoir ,  il  se  précipita  sur  les 
ennemis  ,  fut  battu  malgré  ses 
efforts  ,  et  d'evint  prisonnier  sur 
le  champ  de  bataille ,  parce  que 
sa  main  affaiblie  ne  put  plus  sou* 
tenir  son  épée.  Pris  les  armes  à 
la  main  ,  il  ne  pouvait  être  con- 
sidéré que  comme  rebelle  ;  mais- 
le  souvenir  de  ses  grandes  actions 
parlait  pour  lui.  Toute  la  France 
souhaitait  que  la  rigueur  des  lois 
fût  adoucie  en  faveur  de  ce  jeune 
héros.  De  toute  part  on  deman- 
dait sa  grâce  ;  Louis  XIII  et  Ri- 
chelieu se  montrèrent  inflexibles. 
Un  portrait  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  que  Montmorenci  por- 
tait à  son  bras  le  jour  de  la  ba- 
taille de  Castelnaudary  ,  anima 
le  premier  à  sa'  perte  ;  le  second 
voulut,  en  le  faisant  périr ,  oflVir 
à  ceux  qui  seraient  tentés  de  Timi» 
ter  ,  un  exemple  terrible  de  la 
vengeance  du  ministre.  Montmo- 
renci conduit  à  Toulouse,  empri- 
sonné au  Capitole  dans  la  con- 
ciergerie ,  fut  livré  au  parlement 
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de  Toulouse  pour  luî  faire  son 
procès.  Quand  il  fallut  constater 
si  ce  héros  s'était  trouvé  au  com- 
bat, on  interrogea  Guitaut  qui 
servait  dans  l'armée  royale. 
Le  feu  et  la  fumée  dont  il  était 
cowert  ,  répondit  cet  officier  , 
mont  empêché  d'abord  de  le 
distinguer  ;  mais  voyant  un 
homme  qui  après  a^oir  rompu 
six  de  nos  rangs ,  tuait  encore 
dos  soldats  au  septième  ,  fai 
jugé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
M,  de  Montmorenci,  Je  ne  l  ai 
su  certainement  que  lorsque  je 
ïai  vu  à  terre  sous  son  chenal 
mort.  On  connaît  trop  les  ins- 
tances qui  furent  faites  en  faveur 
de  cet  illustre  coupable  ,  par  tout 
ce  que  le  royaume  contenait  de 
grande,  pour  que  nous  les  rappor- 
tions ici.  Tout  fut  inutile,  Riche- 
lieu voulut  être  vengé  ;  les  juges 
qui  condamnèrent  IVlontmorenci, 
prononcèrent  le  funeste  arrêt  en 
versant  des  larmes  :  lui  seul  se 
montra  calme  dans  le  désespoir 
général.  11  marcha  au  supplice 
avec  le  même  courage  qu'il  en 
avait  montré  au  milieu  des  com- 
bats. L'échafaud  était  dressé  dans 
la  première  cour  de  l'iiotel  de 
ville,  et  élevé  à  la  hauteur  dti 
premier  étage ,  en  face  de  la  sta- 
tue de  Henri  IV  qui  s'y  voit 
encore  de  nos  jours.  Montmo- 
renci  en  Vapercevant  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  au  Père  Arnoult 
son  confesseur  :  Mon  Père  ,  je 
regarde  la  figure  de  ce  monar- 
que qui  a  été  très-bon  ,  très-gé- 
néreux ;  je  suis  son  Jîlleul  ;  il 
avait  pour  moi  une  rare  ten- 
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dresse»  Lorsque  le  bourreau  vou-* 
lut  lui  lier  les  mains ,  il  rendit  à 
cet  ecclésiastique  un  crucifix  qu'il 
tenait,  en  lui  disant  :  line  faut 
pas  que  le  juste  soit  garrotté 
avec  le  coupable.  Ce  fut  le  3o 
Octobre  i6ii2  ,  qu'eut  lieu  ce 
sanglant  événement.  Quel  jues 
jours  après  la  mort  de  Monlmo- 
renci ,  Louis  Xi  il  fit  appeler  le 
Père  Arnoult  pour  apprendre 
de  sa  bouche  les  particularités 
des  derniers  momens  de  ce  hérosî 
malheureux.  ((  Sire ,  dit  îe  Jé- 
suite, votre  majesté  a  fait  un 
grand  exemple  sur  la  terre  par 
la  mort  de  Montniorenci  ,  et 
Dieu  par  sa  miséricorde  en  a, 
fait  un  grand  saint  dans  le  ciel. 
Le  roi  répondit  eu  soupirant  :  Je 
voudrais  ,  mon  Père  ,  avoir 
contribué  à  son  salut  par  des 
voies  plus  douces.  Le  corps  de 
Montmoreiici  fut  déposé  d'abord 
dans  u»ïe  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Sernin ,  avant  d'être  trans- 
porté à  Moulins  dans  le  tom- 
beau que  lui  érigea  son  inconso^ 
lable  épouse.  Le  cœur  du  maré-^. 
chai  resta  à  Saint-Sernin  sous 
une  pyramide  de  marbre  noir  ;  à 
la  révolution ,  ce  monument  fut 
placé  au  Musée  de  Toulouse.  La 
famille  de  Montmorenci  parvint 
à  obtenir  la  remise  du  cœur;  mais 
elle  n'a  pas  songé  à  faire  rétablir 
la  pyramide  ,  qui  n'est  encore 
qu'un  simple  objet  de  curiosité 
publique. 

MUiNTPEZAT  DE  CAR- 
BON (  Jo.sKPH  DE  )  ,  successeur 
de  son  frère  Jean  de  Carbon  à 
réveché    de    Saiat-Papoul  cii 
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i665,  fut  transféré  au  siège  de 
Toulouse  en  1 67  5. 11  publia  deux 
ans  après,  le  premier  catéchis- 
me qui  ait  élé  fait  à  Tusage  de 
ce  diocèse.  Son  zèle  pour  la 
£;loire  du  roi,  et  les  libertés  de 
Téglise  gallicane  ,  alors  si  bien 
défendues,  et  aujourd'hui  pres- 
quVntièrement  abandonnées  du 
dcr^é  pour  les  principes  ultra- 
monta'ns;  son  zèle,  disons-nous, 
éclata  dans  la  grande  affaire  de 
la  régale  qui  durait  depuis  long- 
temps ,  et  attira  sur  lui  les  foudres 
de  l'église.  Le  pape  Innocent  XI 
Texcommunia  le  1.*=*  Janvier 
1 68 1 ,  pour  avoir  cassé  quelques 
procédures  que  Févêque  de  Pa- 
miers  son  sufTragant  avait  fait 
contre  des  ecclésiastiques  pour- 
vus en  régale.  Cette  excommuni- 
cation fut  levée  long-temps  avant 
sa  mort,  qui  arriva  en  1689.  Les 
Dames  Noires  s'établirent  à  Tou- 
louse durant  cette  même  année. 

MORANT  (  Alexaindre  de  ) , 
premier  président  du  parlement 

de  Toulouse,  natif  de  , 

fut  d'abord  intendant  de  la  Pro- 
vence en  1679;  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  talent  et 
d'intégrité ,  quand  il  fut  nommé 
chef  de  la  seconde  cour  du 
royaume  en  1687.  aimait  à  se 
délasser,  en  cultivant  les  lettres, 
des  graves  travaux  de  la  magis- 
trature ;  aussi  fut-il  appelé  par 
les  lettres  patentes  de  1 694 ,  à 
faire  partie  du  corps  des  Mainte- 
neurs  des  Jeux  Floraux,  érigés 
en  académie  cette  année  il  en 
devint  le  chancelier  en  1707.  Les 
iuCrjAités  de  Moraat  lobligèrent 
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de  donner  sa  démission  de  la  pre- 
mière présidence  ;  il  termina  ses 
jours  en  17  i3. 

MORLANES  ( François  de 
né  d'une  famille  noble  établie  à 
Toulouse ,  cultiva  les  lettres  pen- 
dant une  partie  du  i5.^  siècle. 
L'institution  des  sept  troubadours 
subsistait  encore  avec  éclat;  il  re- 
chercha l'honneur  de  leur  être 
associé  ,  et  obtint  en  i468  le 
prix  de  la  Violette.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  Canso  de  Nostra 
Dona ,  Violetla  nobïlis  Francis- 
ciim  de  Morlanis  ,  anno  Do* 
mini  M.  CCCa  LXFHL  Cet 
ouvrage  est  remarquable  par  la 
singularité  des  règles  observées 
dans  sa  composition ,  le  dernier 
mot  de  chaque  vers  étant  presque 
toujours  répété  au  commence- 
ment du  vers  suivant.  V^oici  la 
première  strophe  de  cette  Ode  ou 
Canso : 

A  tu  me  c!am  qnes  de  vîtut  prince  s  sa  y 
Princessa  gran  de  bîutat  resplanden^y 
HespUifidais  lums  ont  jay  tota  nobelessa  r 
Nobla  sans  par  prêt  te  mont  humilment, 
Humiel  quen  sus  eu  mon  frejpassameiit , 
Très  donssa  flor  verges  plena  de  gracia, 
PJaseni  ragart  an  tr«s  benigna  fiicia. 

Celte  citation  prouve  que  la  lan- 
gue romane  conservait  encore 
dans  le  iS.*'  siècle  quelque  dou- 
ceur et  quelque  harmonie;  mais 
les  chauts  des  ménestrels ,  jadis 
inspirés  par  l'amour  de  la  gloire 
et  par  le  désir  de  plaire  à  la 
beauté,  ne  rappelaient  alors  que 
des  idées  pieuses,  très-respectables 
sans  doute,  mais  peu  propres  à 
enflammer  le  génie.  Les  auteurs 
parlaient  sans  cesse,  et  de  l'aute- 
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clirist  et  des  supplices  éternels  ; 
îîs  adressaient  de  ferventes  priè- 
res à  la  Vierge ,  afin  d'être  pré- 
servés du  goufre  horrible  qui  doit 
engloutir  les  médians.  François 
de  Morlanes  termina  son  ouvrage 
en  invoquant  la  céleste  Marie  en 
faveur  du  peuple  Toulousain  : 

A  tu  me  clam  an  la  gen  TholoSana  ; 
Tholosa  no<  crentat  de  grarit  confort  y 
Conforta  an  ru  iiostra  iiatin  humana 
Hurnana  dit  te  pregueji  per  accort. 
Accort  f  y  donc  â  Dieu  que  a  bcn  port 
Forte  Jios  io:ez  mostran  la  dreyta  via  : 
Via  per  ont  aurem  al  casiel  fort 
Fort  et  segur  palays  de  senhoria. 

On  a  encore  de  Morlanes  une 
pièce  de  vers  intitulée  ,  Danssa 
de  Nostra  Dona  (  Danse  de  No- 
tre-Dame. )  On  sait  que  les  trou- 
hadours    composaient    sous  le 
nom  de  Danssa  ,  des  poèmes 
destinés  à  être  chantés  dans  une 
assemblée  qui  se  livrait  au  plaisir 
de  la  danse.  L'habitude  de  chan- 
ter en  formant  des  pas  entrela- 
cés ,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  existait  encore  en  France 
pendant  le  16."  siècle.  Lorsque 
Marot  publia  la  traduction  des 
Psaumes ,  on  les  adopta  aux  airs 
les  plus  en  vogue.  «  Le  roi  prit 
5)  pour  le  sien ,  le  Psaume  comme 
))  on  vit  le  cerf  bruire  ;  M.""^  de 
Valentinois  qu'il  aimait  ,  prit 
»  pour  elle  ,  du  fond  de  ma 
-y)  pensée  ,  qu'elle  chantait  en 
:))  dansant  la  volte  ;  Antoine  de 
»  Navarre  prit  romanche  moi  , 
:))  prends  ma  querelle^  qu'A  chan- 
))  tait  en  dansant  le  branle  de 
5>  Poitou.  ))  François  de  Morlanes 
lut  la  Danssa  de  Nostra  Dona , 
dans  une  assemblée  publique  des 
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Jeux.  On  trouve  dans  plusieurs 
manuscrits  un  sirventes  fait  en 
1 47  I  par  un  François  de  Mor- 
las  ^  bachelier.  Cet  ouvrage  ob- 
tint le  prix  de  l'Eglantine.  Il  pa- 
raît que  son  auteur  n'est  pas  dif- 
férent de  Morlanes ,  et  que  Ton 
a  latin ii^é  son  nom  dans  le  titre 
delà  Canso  couronnée  en  i46B.  * 
I.  MOULIN  (  Deî^is  de  )  , 
natif  de  Meaux ,  a  fourni  dans 
l'église  une  brillante  carrière,  il 
fut  tout  à  la  fois  chantre  et  cha- 
noine de  Teglise  de  Vienne,  cha« 
noine  de  Chartres  ,    Rheims  , 
Tours,  Albi,  Embrun,  et  enfiil 
archevêque  de  Toulouse  en  i^^^  ; 
ce  qui  prouve     dit  Tannaliste 
Lafaille  ,  que  les  ecclésiastiques 
de  ce  temps  n'étaient  pas  très- 
scrupuleux  sur  la  pluralité  des 
bénéfices.  Du  Moulin  était  en 
outre  conseiller  et  maître  des  re- 
quêtes du  roi  Charles  VII.  Le 
prince  utilisa  les  talens'du  prélat^ 
en  l'employant  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Il  luttait 
alors  avec  succès  contre  les  An- 
glais, auxquels  il  venait  d'enlever 
lappui  de  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne ;  et  du  Moulin  le  seconda 
dans  une  partie  des  négociations 
qui  précédèrent  et  suivirent  le 
fameux  traité  d'Arras  conclu  en 
1435.  L'archevêque  de  Toulouse 
fut  également  envoyé  en  embas- 
sade  à  Genève  et  en  Savoie  ;  le 
zèle  qu'il  mit  à  servir  son  maître, 
le  succès  des  affaires  importantes 
dont  il  se  mêla ,  le  firent  nom- 
mer ,  en  1 4i>9 ,  à  rarchevêché 
de  Paris.  L'année  suivante  ,  le 
roi  sollicita  et  obtint  pour  lui  la 
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pourpre  romaine.  Le  nouvenu 
cardinal  portait  ëgalrment  le  titre 
de  paliiarclie  d'Alexandrie  lors* 
de  sa  mort  survenue  le  i5  Sep- 
lem])re  i447* 

IJ.  MOULIN  (Pierre  du), 
frère  du  {recèdent,  lui  succéda, 
en  1439  ,  à  rarcbevèché  de  Tou- 
louse. Ce  prélat  avait  été  aupa- 
rav.^nt  juge  d'appeaux  eri  cette 
>ille,  et  maître  des  requêtes. 
Lorsque  Je  roi  Charles  Vil ,  par 
son  édit  daté  de  Saumur  1 1  Oc- 
tobre 144^^  •>  établi  à  Tou- 
lousele  parlement  qu'il  avait  déjà 
donné  au  Languedoc  en  14^9  > 
et  supprimé  en  1^28^  Pierre  du 
Moulin  fit  partie  de  cette  compa- 
gnie en  qualité  de  garde  du 
sceau  et  vice-chancelier  pour  le 
roi  en  Occitanie.  Ce  fut  le  7 
Avril  <444  >  nouveau  par- 

lement fut  installé  par  du  Mouliti 
et  le  célèbre  Jacques  Cœur ,  com- 
missaires nommés  par  Charles 
VIL  11  subsista  jusqu'à  la  des- 
truction totale  de  la  magistrature 
en  France  par  rassemblée  cons- 
tituante en  1790.  (  Voyez  M.  J. 
DE  Lamothe.  )  Cette  cour  fut 
alors  con.poséede  deux  présidens, 
de  douze  consf  illers ,  mi-parîie 
clrrcs  et  lais,  de  deux  greffiers , 
d'un  avocat,  d'un  procureur  gé- 
néral et  de  huit  huissiers.  Le 
premier  président,  me5sire  Ay- 
nard  de  Bietterens  ,  eut  pour 
gages  six  cents  livres  ;  le  second 
président  ,  les  deux  conseillers 
cpiscopaux,  larchevêquede  Tou- 
louse et  1  evéque  dcLescar,  eurent 
cinq  cents  livres  ;  l'avocat  géné- 
ral et  le  procureur  général ,  trois. 
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cents  livres  ;  chacun  des  conseil- 
lers clercs,  cent  soixante  livres  ; 
les  conseillers  Lus  ,  deux  cent 
soixante  livres  ;  le  greffier  civil 
et  criminel,  cent  soixante  livres; 
le  greffier  des  présentations,  cent 
vingt-cinq  livres  ;  le  piemier 
huissier  ,  cinq  sols  par  jour;  les 
autres ,  deux  sols  six  deniers.  En 
145 1 ,  le  parlement  fut  augmenté 
d'une  chambre,  et  une  déclara- 
tion du  roi  du  i4  Novembre 
1454,  le  rendit  l'égal  de  celui  de 
Paris.  Les  officiers  de  ces  deux 
cours  ne  devaient  pas  être  dis- 
tingués ,  et  pouvaient  prendre 
séance  dans  l'une  et  clans  l'autre 
par  rang  de  réception.  On  ob- 
serva dès  l'origine  de  ce  parle- 
ment, l'usage  de  la  baillée  de& 
roses  ,  dont  l'origine  inconnue 
est  constatée  par  plusieurs  arrêts. 
Les  grands  vassaux  ,  les  princi- 
paux prélats  du  ressort  devaient , 
selon  une  ancienne  coutume,  dis- 
tribuer au  mois  de  Mai,  chaque 
année,  des  roses  aux  officiers  du 
parlement.  On  vit  se  conformer 
à  cette  règle,  la  reine  Marguerite 
de  Valois  ,  comme  comtesse  de 
Lauraguais  et  de  Kouergue,  et  le 
roi  de  Navarre  ,  comme  comte 
de  Big{)rre  et  d'Armagnac.  Un 
arrêt  du  28  Avril  iSJtj,  ordonna 
que  le  cardinal  de  Joyeuse,  en 
qualité  d'archevêque  de  Tou- 
louse ,  de  duc  et  pair  de  France, 
les  archevécjues  de  Narbonne  , 
d'Auch ,  et  le  duc  d'Usés  ,  pré^ 
senteraient  à  la  cour  des  roses 
et  des  chapeaux  de  Jïeurs  au 
mois  de  Mai  ,  suivant  V usage. 
Le  jour  arrivé  de  la  présentation 
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cles  roses ,  on  jonchait  de  fleurs , 
dit  Raynal,  toutes  les  cliambres 
du  palais.  Cétait  durant  une  au- 
dience solennelle ,  que  des  offi- 
ciers  et  \alets,  richement  vêtus, 
portaient  dans  des  plats  d'argent, 
à  chaque  membre  de  la  cour ,  un 
bouquet  de  Heurs  naturelles  ou 
artificielles,  avec  des  couronnes 
auxquelles  pendaient  les  armoi- 
ries de  ceux  qui  les  donnaient  ; 
les  hauboits  ne  cessaient  pas  de 
jouer  pendant  cette  distribution , 
à  la  suite  de  laquelle  ceux  qui 
offraient  les  roses  invitaient  le 
parlement  à  un  splendide  déjeu- 
ner. Cet  usage  subsista  long- 
temps. Pierre  du  Moulin ,  garde 
des  sceaux  du  parlement,  trans- 
mit cette  dignité  à  plusieurs  éve- 
ques  de  la  province,  qui  après 
lui  remplirent  la  même  fonction  ; 
elle  dura  jusqu  a  Tépoque  où  les 
chanceliers  de  France,  dont  elle 
diminuait  les  attributions  ,  la 
firent  supprimer.  La  même  an- 
née 1 444  •>  l'^irchevêque  de  Tou- 
louse ,  avec  plusieurs  autres  per- 
sonnages, furent  nommés  com- 
missaires et  juges  supérieurs  au 
fait  des  aides,  taille  et  autres  sub- 
sides dans  le  pays  de  Languedoc 
et  le  duché  d'Aquitaine.  Du  Mou- 
lin,  outre  ces  travaux  importans, 
rétablit  ou  du  moins  contribua 
à  Tembellissement  du  palais  ar- 
chiépiscopal. Il  fit  construire  à 
ses  frais  le  grand  portail  de  la 
métropole  de  Saint-Etienne  ,  le 
décora  de  plusieurs  statues ,  et  y 
fit  placer  entr'autres  celle  de  son 
frère  et  la  sienne.  Ces  monumens 
précieux  pour  rhistoire  de  Tart , 
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n'^ont  pu  échapper  à  la  fureur  des 
iconoclastes  de  1793.  Du  Moulia 
atteint  de  la  peste,  qui  durant 
plus  de  cent  ans,  à  cette  époque» 
ne  cessa  d'affliger  Toulouse ,  ter- 
mina ses  jours  au  château  dô 
Balma  où  il  s'était  vainement  ré- 
fugié pour  éviter  la  contagion  qui 
vint  l'y  poursuivre  ;  il  expira  \& 
3  Octobre  i45i.  Il  est  à  remar- 
quer que  1  epitaphe  de  ce  prélat 
le  qualifie  du  titre  de  monarque 
des  poètes  ,  (  poetarum  monaf- 
cha.  )  Cette  pompeuse  qualité 
nous  porte  à  croire  que  du  Mou- 
lin aimait  les  lettres  ,  et  devait 
lui-même,  par  ses  poésies,  s'être 
acquis  une  grande  réputation.  Le 
temps  n'a  pas  respecté  ses  œu- 
vres ;  nous  ne  pouvons  par  con- 
séquent apprécier  l'étendue  de 
son  mérite  en  cette  partie  :  on  se 
plaisait  à  voir  un  grave  ecclésias^ 
tique  prendre  place  parmi  les 
troubadours  qui  existaient  en- 
core.  On   a  cru  jusqu'ici ,  et 
c'est  à  tort,  que  les  chantres  oc- 
citaniens  avaient  cessé  de  se  faire 
entendre  vers  la  fin  du  1 3.®  siè- 
cle ,  n'ayant  pas  survécus  aux 
princes  de  la  maison  de  Tou- 
louse  leurs    généreux  protec- 
teurs. On  s'est  trompé  sur  ce 
point  ,  ainsi  que  le  prouve  M. 
Du  Mcge,  notre  collaborateur» 
dans  la  nouvelle  édition  quil 
prépare  de  l'histoire  des  trouba- 
dours de  l'abbé  Millot.  Dans  cet 
ouvrage  considérablement  aug- 
menté par  lui ,  il  établit  la  généa- 
logie des  troubadours  depuis  les 
teînps  les  plus  reculés,  jusqu'à 
Godolin  sans  interruption,  pré' 
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tendant  que  ce  dernier  ferme 
enfin  celte  période  qui  fut  jadis  si 
brillante;  car  M.  Du  Mege  con- 
fient que  depjiis  i3oo,  jusqu'à 
la  fin  du  i6.*  siècle,  les  ménes- 
trels dégcnciés  ne  firent  enten- 
dre que  des  accens  peu  dignes  de 
leurs  harmonieux  prédécesseurs. 

IVÎOURLENS    (  JEAJN-PlEhRE 

DE  ) ,  né  à  Affile  dans  le  départe- 
inent  de  la  Haute-Garonne  en 
1724  ^  fit  de  brillantes  études, 
et  devint  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  en  l'jGo.  il  essuya 
tous  les  orages  qui  fondirent  en 
177 1  sur  cette  illustre  compa- 
gnie j  et  rentra  dans  ses  fonctions 
en  ï774ï  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli  lancieune  magistrature. 
A  celte  époque  Mou  riens  perdit 
un  procès  qui  fut  jugé  par  la 
cour  dont  il  était  membre;  per- 
suadé que  rinjustice  avait  seule 
agi  dans  cette  circonstance  (  et  il 
se  trompait  ) ,  il  cessa  depuis  ce 
moment  de  se  montrer  au  palais; 
plaida  contre  ses  confrères,  lan- 
çant contre  tous  des  mémoires  où 
la  passion  éclatait  plus  que  le  bon 
droit.  11  aimait  la  littérature  ; 
aussi  forma-t-il  une  belle  biblio- 
thèque composée  d'environ  vingt 
mille  volumes ,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  de  très-curieux  et 
d  un  grand  prix.  Mourlens,  hom- 
me du  monde  en  même  temps , 
réunissait  chez  lui  une  société 
nombreuse.  Aux  approches  de  la 
révolution,  il  se  flattait  par  la 
douceur  de  ses  mœurs ,  par  son 
refus  de  prendre  part  aux  pro- 
testations de  sa  compagnie  en 
1790,  dont  il  s  était  séparé  dc- 
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puis  près  de  vingt  ans  ,  d  ecliap'* 
per  au  sort  funeste  qai  poursui- 
vait ses  confrères  ,  mais  il  se 
trompa  ;  mis  d'abord  en  prison  à 
Toulouse  ,  conduit  plus  tard  à 
Paris,  Tinfame  tribunal  révolu- 
tionnaire qui  siégeait  dans  cette 
ville,  le  condamna,  le  6  Juillet 
1 794 ,  à  la  peine  de  mort ,  sur  le 
faux  exposé  d'avoir  signé  et  ap- 
prouvé les  actes  du  parlement 
de  Toulouse  des  25  et  27  Ssp- 
tembre  1790,  attentatoires  aux 
droits  et  à  la  liberté  du  peuple. 
Il  pét  it  le  même  jour. 

MURET  (Jean  de),  Tun  de 
ces  poêles  qui  venaient ,  selon 
Tancien  usage ,  lire  des  pièces  de 
vers  pendant  les  séances  publi- 
ques des  Mainteneurs  des  Jeux 
Floraux ,  remporta  le  prix  de  la 
Violette  en  i658.  li  lit  imprimer 
la  m.éme  année  un  recueil  de 
poésies,  intitulé  :  Le  Tableau  de 
r  inconstance  de  F  h/y  lis  ,  pour 
le  triomplie  de  la  Violtite  , 
Tolose,  Arnaud  Culomiez,  in  4-* 
Azema,  avocat  au  parlement  de 
Toulouse  ,  ancien  capitoul  et 
membre  de  Vylcadéniie  dcsLan* 
ternis  Les  ^  adressa  le  sonnet  sui- 
vant à  M.  de  Muret.  Nous  ne 
donnons  ici  cette  p>ièce  que  pour 
faire  connaître  les  formes  du  style 
louangeur  des  Toulousains  à 
Tépoque  où  Corneille  enrichissait 
la  scène  française  de  nombreux 
chef-d'œuvres  : 

Padmire ,  cher  Muret  ^  cette  haute  pru- 
dence 

Qui  conduit  le  destin  de  ton  docte  pin- 
ceau; 

Tu  peins  avec  éclat  dans  ce  riche  tableau  ^  ^ 
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Deux  amours  languissans  aux  pîeds  de 
V inconstance  : 

Nîàis  ,  d'un  autre  côté  ,  nous  y  voyoni 

Clémence 

Qui  couronne  tes  vœux  d*un  ornement 

nouveui  ; 

Elle  défend  ton  nom  de   Thorreur  du 
tombeau  , 

Et  donne  un  juste  prix  à  ta  persévérance. 

Porte  donc  jusqu'au  bout  ce  généreux 
dessein  , 
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Et  suivant  cette  ardeur  qui  biûle  dans 
ton  sein  , 

Marche  dessus  le  pas  d'une  aimable  vic- 
toire. 

Tes  rivaux  apprendront  qu'un  esprit 
inconstant 

Ne  saurait  acquérir  les  honneurs  qu'il 
attend  , 

Et.que  par  la  constance  on  arrive  à  la 
gloire. 

★ 
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NALHAC  (  AsTorxG  de  ) ,  trou- 
badour toulousain,  vivait  pendant 
îa  première  moitié  du  i5.^  siècle, 
ïl  obtint  un  prix  de  la  main  des 
Ma  in  teneurs  de  la  Gaie  Science, 
Cet  écrivain  avait  peu  de  talens  ; 
néanmoins  sa  muse  célébra  les 
miracles  de  la  toute-puissance,  et 
les  venus  de  la  mère  du  Dieu 
Sauveur.  iVous  n'avons  pu  re- 
cueillir aucun  détail  historique 
sur  ce  troubadour  ;  l'année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont 
également  inconnues.  * 

NAT  DE  MONS,  troubadour 
toulousain  ,  florissait  en  la  cité 
palladienne  vers  le  milieu  du  1 3.  ^ 
siècle;  sa  famille,  déjà  illustre  dès 
le  1 2.'"^ ,  était  plusieurs  fois  entrée 
dans  le  capitoulat  ,  et  jouissait 
d'une  haute  considération  parmi 
ses  concitoyens.  Mais  Nat  de  Mons 
ne  se  reposa  pas  comme  tant 
d'hommes  sur  la  réputation  de 
ses  pères  ,  et  pour  mériter  par 
lui-même  une  digne  renommée ,  il 
devint  tout  à  la  fois  guerrier  et 
troubadour.  Les  suites  funestes 
de  la  guerre  des  Albigeois  avaient 
détourné  le  comte  de  Toulouse 
Raymond  YH  d'accorder  aux 


beaux  arts  toute  la  protection 
dont  les  avaient  f^uts  jouir  les 
princes  de  son  auguste  maison  ; 
aussi  les  ménestrels  s'éloignant  de 
rOccitanie  ,  allaient  en  d'autres 
cours  apporter  leurs  romances  et 
leurs  chansons.  Nat  de  Mons  di- 
rigea ses  pas  vers  les  Pyrénées  ;  il 
fut  charmer  par  ses  ouvrai^es  le 
roi  de  Castille  Alphonse  X ,  et 
Jacques  I ,  roi  d'Aragon.  On  re- 
marque dans  les  écrits  de  notre 
troubadour  ,  un  amour  de  la  ver- 
tu,, un  hommage  perpétuel  rendu 
aux  qualités  héroïques  ;  il  chanta 
peu  de  vulgaires  passions  ;  il  cher- 
cha à  élever  Famé  ,  à  la  rendre 
supérieure  à  la  mauvaise  fortune: 
fut-il  jamais  un  plus  digne  emploi 
du  talent  !  On  aime  à  l'entendre 
s'écrier  : 

Au-dessus  du  trépas  ,  le  héros  craint  le 
bîâme  ; 

Lahonte  de  déchoir,  de  passer  pour  infâme. 
Exalte  son  courage  ,  arme  sa  fermeté  ; 
Pour  se  rendre  immortel ,  bravant  l'adver- 
sité , 

II  délaisse  à  Tàme  servile 
La  crai/ite  d'un  sort  limité: 
La  mort  ,  dit-il  ,  n'est  rien  alors  qu'elle 
est  mile  î 

Nat  de  Mons  passait  sa  vie  avec 
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les  grands ,  et  cependant  il  ne 
craii;nit  pas  de  blâmer  sans  c?.sse 
leur  conduite  ;  il  ne  connaissait 
pas  ces  viles  maximes  de  nos  j ou rs , 
si  commodes  pour  la  bassesse , 
fjUil  ne  Jclutr/uc  louer  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous.  Bien  au 
contraire ,  dans  une  pièce  adressée 
à  Alpiionso  X  ,  prince  tout  à  la 
fois  ami  des  arts  ,  savant  astro- 
nome et  philosophe  distingué  ,  il 
dit  : 

L'air  noble  ,  ainsi  que  la  valeur  , 
Et  ia  g  oire  et  la  courtoisie  ; 

La  puissance  des  Rois,  objet  de  jalousie, 
Ne  sont  pas  toute  la  grandeur! 
S*iis  font  le  mal  ,  si  rmjustice 
Les  rend  odieux  aux  morteli , 
L'opinion  qni  hait  le  vice  , 
Détruit  proTTjptifment  leurs  autels  î 
Séduits  par  deî  flatteurs  sans  nombre , 

Se  croyant  tout  permis,  et  d'orgueil  enivrés, 
iiux-mémes  recouvrent  d'une  ombre 
L'éclat  dont  ils  sont  entourés. 

Six  ouvrages  de  Nat  de  Mons 
ont  sur\écu  à  la  totalité  de  ses 
œuvres  :  le  premier  est  celui  dont 
nous  venons  de  rapporter  deux 
fragmens.  Le  deuxième  traite  de 
]  uifluencedesastressurladestinée 
humaine  :  il  est  adressé  ,  comme 
le  précédent ,  au  roi  Alphonse  X  ; 
le  poète  met  même  ce  prince  en 
jeu  ;  car  il  en  fait  Tun  des  inter- 
locuîeurs  de  son  sirvente  ,  et  il 
lui  fait  dire  que  le  pouvoir  des 
astres  dirige  le  cours  des  choses  , 
ce  qui  n  est  ni  philosophique  ,  ni 
chrétien.  Le  troisième  ,  qui  est 
t^ne  lettre  en  vers  écrite  au  roi 
d'Aragon  Jacques  I ,  traite  aussi 
prolixementdes  principes  du  bien 
et  du  mal  sur  la  nature  de  lame 
et  de  la  liberté.  Le  quatrième ,  autre 


NAT 

lettre  en  vers  adressée  au  même 
prince  ,  porte  pour  suscription  : 
^u  bon  roi  seigneur  d'Aragon , 
noble  ^  vertueux  ^  brillant^  bra^ 
^e,  plein  d'esprit^  de  générosité  ^ 
de  valeur  ,  de  courtoisie  ,  etc. 
Nat  de  Mons  ,  prêt  à  lui  rendre 
ses  services  en  toute  humiliié  , 
baise  les  pieds  et  les  mains.  11 
s^agit  dans  cette  pièce  de  la  ma- 
nière dont  les  souverains  doivent 
former  leur  cour;  elle  est  remplie 
de  traits  plus  nobles  et  hardis  que 
semblait  le  promettre  la  préface. 
Le  cinquième  est  composé  pour 
enseigner  à  un  jongleur  les  moyens 
de  plaire  et  de  réussir  dans  le 
monde  ;  on  y  trouve  de  bons  con- 
seils et  des  maximes  dignes  d'élo- 
ges. Dans  le  sixième  ,  il  s'agit  des 
devoirs  et  de  la  mauvaise  conduite 
des  grands:  les  courtisans  n'y  sont 
pas  épargnés  ;  Nat  de  Mons  avait 
sans  doute  appris  à  ses  dépens  à 
les  connaître.  On  ignore  les  parti- 
cularités de  la  vie  de  ce  trouba- 
dour inconnu  aux  anciens  au- 
teurs ;  Millot  le  premier  Ta  tiré 
de  Toubli  ;  on  ne  peut  fixer  l'épo- 
que de  sa  mort. 

NATHOLOSA  (  Guillaume 
DE  )  ;  Nicolas  13ertranel ,  qui  dans 
ses  Gestes  des  Tholosains ,  nous 
fait  connaître  ce  personnage  ,  n'a 
point  voulu  nous  apprendre  l'é- 
pot{ue  à  laquelle  il  florissait  :  il  le 
représente  comme  né  de  nobles 
parens  ;  cependant  on  ne  trouve 
pas  à  Toulouse  de  famille  de  ce 
nom.  Ne  serait-ce  point  celle  qui 
depuis  le  temps  le  plus  reculé , 
portait  celui  de  la  ville  ?  N  au- 
xait-on  pas  fait  précéder  le  nom 
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Tholosa  (le  la  particule  na  ,  qui 
dans  la  (i^uieiuie  principalement 
ckait  une  marque  honorifique  , 
comme  Ta  et  Yen  dans  le  Langue- 
doc, et  le  DE  dans  le  reste  de  la 
France?  Quoi  quil  en  soit,  Na- 
tholosa  fut  un  grand  saint ,  et  s'il 
n'est  pas  dans  la  légende  ,  il  est 
important  de  l'y  établir  avec  tous 
ses  honneurs.  11  dut  vivre  vers  le 
milieu  du  i5.«  siècle;  car  Nicolas 
Bertrand  ,  dans  un  fait  qu'il  rap- 
porte ,  affirme  le  tenir  de  la  bou- 
che d  un  serviteur  de  ce  saint  per- 
sonnage ,  et  Bertrand  mourut  en 
1527.   Natliolosa  porté  vers  la 
retraite  ,  entra  ayant  à  peine  dix 
ans,  dans  le  monastère  des  Augus- 
tins  à  Toulouse  ;  il  reçut,  l'ordre 
de  la  prêtrise  dès  que  son  âge  le 
lui  permit.   Dieu  manifesta  la 
grandeur  des  œuvres  de  ce  reli- 
gieux ,  par  des  signalés  prodiges. 
JNatholosa  eut  de  rudes  assauts  à 
soutenir  contre  lennemi  de  notre 
salut ,  qui  le  tourmenta  de  toutes 
manières.  Tantôt ledémon ,  caché 
sous  le  plumage  d  un  corbeau  , 
cherc  hait  à  éteindre  la  lampe  dont 
se  servait  le  moine  Augustin  ; 
plus  souvent  il  lui  apparaissait 
{  et  voyez  la  ruse  du  malin  )  sous 
les  traits  d'une  belle  femme  :  une 
fois  il  le  transporta  sur  le  faite 
du  couvent  ;  enfin  on  ne  saurait 
nombrer  les  espiègleries  qui  fu- 
rent employées  pour  tenter  la 
vertu  ,  ou  lasser  la  patience  de 
Kaîholosa.  Celui-ci  ,  vainqueur 
de  ces  ruses ,  multipliait  les  mira- 
cles ,  et  faisait  une  rude  guerre  à 
Satan.  Les  démons  à  cette  époque 
étaient  daus  l'usage  de  hanter  les 
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maisons  (ils  ont  perdu  de  nos  jours 
cette  habitude  )  ;  alors  le  clergé 
avait  grand  peine  à  les  chasser 
des  demeures  qu'ils  infetaient  ; 
c'était  un  jeu  pour  Natholosa. 
Dès  qu'il  apprenait  qu'un  lutin 
tourmentait  les  gens  d'un  logis 
par  les  tours  de  collège  cpii  an- 
noncent si  bien  la  présence  d'un 
farfiidet,  il  y  accourait,  et  dans  uu 
tour  de  main  il  délogeait  l'esprit 
immonde.  Nous  ne  rapporterons 
pas  tous  les  prodiges  que  Natho- 
losa opéra  ,  on  les  trouvera  dans 
l'ouvrage  de  Nicolas  Bertrand  , 
qui  les  raconte  avec  soin  ,  et  n'en 
omet  aucun  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  Natholosa  connut  par 
prévision  le  jour  qui  devait  ter- 
miner sa  vie.  11  mourut  le  ven- 
dredi avant  la  Pentecôte  de  l'an 
i4-.. ,  et  fut  enseveli  au  couvent 
des  Augustins  ,  dans  la  chapelle 
de  la  Magdelaine.  Cinquante-trois 
jours  après  sa  mort  ,  on  voulut 
visiter  son  cadavre  :  il  se  trouva 
encore  souple  ,  frais,  et  exhalant 
une  odeur  suave  ;  il  fut  mis  alors 
dans  un  cercueil  de  pierre  ,  et  re- 
placé avec  honneur  dans  son  ca- 
veau. Ses  confrères  eussent  sans 
doute  demandé  sa  canonisation  , 
mais  la  dureté  des  temps  ne  leur 
permit  pas  d'en  faire  la  dépense  ; 
on  sait  qu'elle  monte  ordinaire- 
ment à  des  sommes  énormes  ,  et 
que  si  de  grandes  vertus  donnent 
une  place  distinguée  dans  le  ciel , 
il  en  coûte  bien  cher  pour  être 
reconnu  saint  sur  la  terre. 

NAUGASIEN  ou  NAUGA- 
SIDE  (  Pows  DE ) ,  littérateur ,  né  à 
Toulouse  dans  les  temps  reculés , 
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et  dont  Texistence  n'est  certifiée 
que  par  des  auteurs  peu  dignes 
de  foi.  11  est  difficile  d'établir 
I  époque  où  il  florissait  ;  on  sait 
seulement  qu'il  était  un  des  pro- 
fesseurs des  célèbres  écoles  de 
Pecli-David  ,  dont  nous  allons 
succinctement  raconter  Thistoire* 
On  a  prétendu ,  disent  les  vieilles 
chroniques,  qu'un  Tolus,  roi  fa- 
tuleux  de  Toulouse  ,  voulut ,  en 
fondant  cette  ville  ,  élever  égale- 
xnent  un  asile  aux  belles-lettres  et 
aux  arts  ;  dans  cette  pensée ,  il  édi- 
fia sur  le  haut  coteau  de  Pech- 
David  et  aux  pieds  de  cette  petite 
montagne  ,  près  des  bords  de  la 
Garonne,  plusieurs bàtimens  des- 
tinés à  loger  d'habiles  maîtres  en 
tous  genres  ,  sous  lesquels  vint 
étudier  la  jeunesse  toulousaine  , 
et  plus  tard  celle  de  la  Gaule  et 
du  reste  de  l'Europe.  (  Voyez 
IsivAiND.  )  Là  ,  on  enseignait  l'as- 
trologie et  les  autres  sciences , 
Tcloquence  et  la  poésie.  Le  con- 
cours des  professeurs  érudits ,  et 
des  élèves  envieux  d'apprendre , 
ne  diminua  pas  durant  plusieurs 
siècles.  Les  étudians  habitaient 
cette  partie  de  la  banlieue  qui 
s'étend  du  grand  Ramier ,  dit  au- 
jourd'hui du  Moulin  du  Châ- 
teau^ jusqu'aux  prairies  de  Saint- 
Eiicnne  ,  où  maintenant  est  le 
ïkisca  ,  et  vient  se  terminer  à  un 
terrai  n  s'éle vaut  vers  Pech-David , 
nommé  alors lesCoadomines.  Là, 
dit  Noguier  ,  était  une  rue  appe- 
lée de  la  Cavalerie  et  de  la 
bourgeoisie  ,  où  logeaient  hors 
des  murailles  de  Toulouse  les 
nobles  ,  les  chevaliers  ,  les  gens 
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aisés  de  la  ville  ,  et  sur  TemplaCè^ 
ment  de  laquelle  en  partie  se 
trouve  de  nos  jours  le  faubourg 
baint-Michel.  Cet  auteur  prétend 
que  vers  Tan  1200  on  voyait  en- 
core dans  cet  endroit  les  ruines 
de  ces  anciens  collèges  ,  dans  les- 
quelles une  fée  avait  fait  sa  re- 
traite ,  se  montrant  par  fois  la 
nuit  de  la  veille  de  la  Saint-Jean 
sous  une  forme  demi-femme  et 
dem  i-dragon.  Parmi  ceux  qui  dans 
celte  institution  enseignaient  les 
lettres  à  la  jeunesse  ,  Pons  Kau- 
gasiense  distinguait  ;  homme  illus- 
tre par  son  rang  ,  et  fameux  par 
sa  science  ,  il  était  un  des  quatre 
cents  chevaliers  qui ,  avec  les  qua- 
tre grands  sages  ,  gouvernaient 
Toulouse  d'une  manière  presque 
indépendante  des  monarques  de 
cet  état ,  au  moins  dans  ce  qui 
regardait  Tadministration  inté- 
rieure de  la  cité.  Naugasicn  re- 
trouva ,  ou  pour  mieux  dire  sup- 
posa ,  selon  nous  ,  une  épitre 
dun  Ptolomée,  roi  d'Egypte, 
qui  à  la  prière  d'Anthonns  ou 
Antonius,  roi  imaginaire  de  Tou- 
louse, avait  écrit  l'histoire  généa- 
logique des  souverains  de  cette 
ville.  Naiigasien  recueillit  aussi 
les  Gestes  de  Tovsin  ,  prince  de 
Tholose  ,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  de  Tolus  ,  comme  on 
peut  le  voir.  Voilà  tout  ce  qu'on 
sait  sur  le  compte  de  Pons  JNau- 
gasien  ;  on  ignore  réjio([ue  où  il 
vécut  ;  ce  doit  être  cependant  peu 
de  temps  avant  la  première  entrée 
des  Romains  dans  les  Gaules,  si 
nous  suivons  les  erreniens  de  jNo- 
guier  et  autres.  INous  pensons^ 
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îiéanmolns  qu'un  personnage  de 
ce  nom  a  existé  ,  et  a  peut-être 
écrit  les  chroniques  toulousaines; 
les  auteurs  du  moyen  âge  qui  les 
ont  copiées,  ont  voulu,  pour  leur 
donner  ||lus  de  valeur  ,  reculer 
vers  les  premiers  temps  celui  où 
Naugasien  écrivait ,  espérant  par 
là  donner  plus  de  crédit  à  leurs 
rêveries  et  aux  siennes.  (  Voyez 
KoGuiER.  )  D'après  cette  dernière 
assertion  ,  qui  doit  être  préférée  , 
Kaugasien  ne  remonterait  qu'au 
siècle  de  Cliarlemagne.  Nous 
avons  cru  ,  pour  donner  une  suite 
complète  de  l'histoire  littéraire  de 
Toulouse,  qu'il  convenait  de  réu- 
nir à  la  Biographie  de  Naugasien, 
celle  de  Capdenier.  Nous  allons 
en  entretenir  le  lecteur. 

Selon  les  anciens  historiens  de 
Toulouse  ,  Ganno  ,  Bertrand  , 
Noguier,  etc.  il  existait  dans  cette 
ville  avant  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne  ,  et  du  temps  de 
Jules-César  environ  ,  un  fameux 
professeur  de  belles-lettres  qui 
donnait  ses  leçons  aux  collèges  de 
Pech-David.  Cet  habile  homme  , 
successeur  des  Isnard  ,  des  Nau- 
gasien  ,  etc.  se  nommait  Guillau- 
me Capdenier  ;  il  remplissait  l'Eu- 
rope du  bruit  de  sa  renommée , 
et  le  célèbre  Virgile  ne  crut  pas 
s^abaisser  en  venant  à  Toulouse 
s'instruire  à  ses  leçons.  L'auteiir 
des  Géorgiques  et  de  TEnéide  fit 
bal  if  hors  des  murs  de  la  cité 
palladienne  ,  et  sur  le  penchant 
de  Pech-David  ,  une  tour  qui 
porta  son  nom ,  et  dont  les  ruines 
se  voyaient  encore  dans  le  16."^ 
siècle.  C'était  là,  au  dire  des  chro- 
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nfqueurs^queleCignedeMantoue 
selivrait  à  l'étude  sous  la  direction^ 
de  Capdenier ,  et  puisait  dans  ses 
instructions  ce  goût  exquis  dont 
Virgile  para  ses  ouvrages.  Le  pro- 
fesseur mourut  enfin  ;  sa  place  fut 
disputée  par  son  élégant  élève  et 
par  Capdenier  son  fils  :  on  dit 
que  les  magistrats  de  Toulouse 
repoussèrent  le  poète  romain ,  et 
donnèrent  la  préférence  à  son 
concurrent  ,  sans  qu'on  cite  ou 
qu'on  connaisse  les  otivrages  de 
ce  dernier  qui  purent  l'emporter 
sur  ceux  du  chantre  sublime  de 
Didon.  Voilà  le  conte  tel  qu'il 
existe  dans  nos  premiers  histo- 
riens, tel  qu'il  fut  cru  parmi  nous 
jusqu'au  commencement  de  l'a- 
vant dernier  siècle.  Le  séjour  de 
Virgile  à  Toulouse  ,  ses  études 
sous  le  vieux  Capdenier  ,  sa  dis- 
pute avec  le  jeune  ,  sont  autant 
de  fables  ;  mais  n'est- il  pas  singu- 
lier que  dans  la  ville  accusée  par 
tant  de  voix  d'avoir  méconnu  le 
mérite  deCujas  ,  laissé  trop  long- 
temps dans  l'oubli  celui  de  Fer- 
mat  ,  repoussé  Godolin  du  sein 
des  Jeux  Floraux  ,  une  fiction 
vienne  encore  la  représenter  éloi- 
gnant Virgile  pour  couronner  un 
indigne  rival?  Quelle  fatahtéfait 
donc  peser  sur  ses  magistrats  et 
ses  principaux  habitans  la  hontQ 
d'avoir  à  toutes  les  époques  mé- 
connu ou  écarté  le  génie  ?  Nous 
nous  plaisons  à  croire  que  Tou- 
louse fut  calomniée  ;  mais  le  pré- 
jugé existe  contre  elle  ;  il  serait 
important  de  le  détruire  sans  re- 
tour. La  ville  des  arts  doit  être 
celle  de  la  reconnaissance.  Le^ 
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Dupuy  ,  de  Picot-Lapeyrouse , 
aiUHdeiit  avec  impatience  que  la 
salle  des  Illustres  s'ouvre  à  leurs 
images  -,  à  peine  Fermât  et  Puiquet 
viennent  d'y  prendre  leur  place, 
et  cependant  plus  d'un  siècle  a 
passé  sur  leurs  tombeaux.  Cest 
toujours  bien  tard  que  les  hom- 
mes se  décident  à  proclamer  Ta  no- 
tlîéose  des  rares  esprits  qui  leur 
sont  supérieurs. 

^ESMOND  (  Heinri  de  ) ,  était 
îssu  d'une  famille  illustre  de  FAn- 
goumois,  qui  avait  parcouru  avec 
une  égale  gloire  la  carrière  de  la 
magistrature  et  des  armes.  Il  na- 
quit en  1630  ,  et  fut  dès  son  bas 
âge  destiné  à  soutenir leclat  de  sa 
maison  dans  le  clergé  ,  comme 
ses  aïeux  l'avaient  soutenu  dans 
les  autres  professions  honorables 
quils  avaient  embrassées.  Le 
succès  de  ses  prédications  attira 
sur  ses  travaux  les  regards  de 
Louis  XIV  ,  qui  pendant  la  lon- 
gue station  d'un  carême  et  d'un 
4)vent ,  touché  de  fonction  de  ses 
paroles  et  de  la  force  de  ses  rai- 
sons ,  le  nomma  à  févéché  de 
Montauban.  INesmond  passa  en 
i-yoi  à  rarchevêché  d'Albi  ,  et 
en  T-j^i  à  celui  de  Toulouse.  Ce 
prélat  porta  souvent  la  parole 
/levant  Louis  XlV  au  nom  des 
états  de  la  province.  Ayant  un 
jour  manqué  de  mémoire  ,  et 
s  étant  arrêté  pour  reprendre  le 
fil  de  sa  harangue  ,  le  roi  lui  dit 
avec  bonté  :  Je  suis  bien  aise 
que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que 
TOUS  me  dites»  Dans  une  autre 
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circonstance  ,  ce  prince  disait  eu 
parlant  de  lui  :  C'est  le  plus 
beau  parleur  de  mon  royaume» 
I/académie  française  ,  à  la  mort 
de  Fiéchier ,  crut  dignement  le 
reJTiplacer  ,  en  lui  donnant  pour 
successeur  farchevêque  de  Tou- 
louse. JNesmond,  membre  aussi 
des  Jeux  Floraux  ,  termina  sa  vie 
dans  la  capitale  de  son  diocèse 
en  l 2y .  On  publia  après  sa  mort 
le  recueil  de  ses  œuvres  en  un 
volume  ;  il  renferme  des  Dis- 
cours ,  des  Sermons  ,  des  Ha^» 
rangues  au  Roi  ,  des  Lettres 
pastorales  et  des  Mandemens. 
JNesmond  était  très-charitable  ;  il 
aimait  beaucoup  les  pauvres  ,  et 
par  son  testament  il  laissa  tous 
ses  biens  aux  hôpitaux  de  Tou- 
louse. 

NIQUET  (  Joseph  de  )  ,  pré- 
sident  du  parlement  de  Toulouse , 
naquit  en  i6gi  aux  environs  de 
Brienne  en  Champagne  ;  son  père, 
habile  officier  de  génie  ,  s'établit 
à  Toulouse  à  l'époque  où  Riqueî 
présenta  les  premiers  plans  du  ca- 
nal de  Languedoc  ;  M.  de  Niquet 
fut  chargé  de  l'examiner.  Son  fils 
dont  nous  nous  occupons  ,  entra 
dans  le  parlement  de  celte  ville , 
et  devint  président  à  mortier.  11 
se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  sa 
compagnie  lors  des  querelles  de 
Bastard  (  voyez  ce  nom  )  avec  cette 
cour ,  et  se  fit  aimer  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  aimable  et 
conciliant.  Il  déploya  beaucoup 
de  fermeté  dans  l'affaire  de  la  des- 
truction des  Jésuites,  et  sut  trom- 
per l'espoir  de  ces  bons  Pères , 
qui  se  flattaient  de  trouver  u  Tou- 
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îouse  un  appui  qu'on  leur  refusait 
par  tout  ailleurs.  Baslard  ayant 
donné  sa  démission  en  1769  , 
Vaudeuil  (  voyez  ce  nom  )  lui 
succéda  ;  mais  Tannée  suivante 
celui-ci  fut  remplacé  par  ]N  iquet , 
qui  trompé  sans  doute  par  les 
intrigues  du  chancelier  Meaupou, 
consentit  à  présider  Tinforme  par- 
lement de  177  I  ,  lorsque  tous  les 
membres  de  celui  de  Toulouse 
étaient  censés  démissionnaires. 
Cette  conduite  si  opposée  à  celle 
que  Niqtiet  avait  suivie  jusqu'à  ce 
jour,  lui  fit  beaucoup  de  tort.  Il 
eut  à  essuyer  en  1774  i  l^^'s  du 
rétablissement  de  la  magistrature, 
des  avanies  sans  nombre.  On  lui 
demandait  sa  démission  ,  il  la  re- 
fusait, son  ambition  ne  diminuant 
pas  à  npiesure  qu'il  approchait  de 
Textréme  vieillesse.  Enfin  en 
1787,3  Tàge  de  quatre-vingt-seize 
ans  ,  il  consentit  à  ce  qu'on  exi-, 
geait  de  lui.  Il  vécut  encore  huit 
ans  (  si  les  dates  que  nous  suivons 
sont  exactes  )  ,  et  sauvé  comme 
par  miracle  de  lechafaud  où  pé- 
rirent tant  de  ses  collègues  ,  il 
terminâ  mes  jours  à  Paris  vers  les 
derniers  mois  de  1 794  ,  ayant  cent 
trois  ans.  11  avait  été  chancelier 
de  l'académie  des  Jeux  Floraux  , 
et  sollicita  lui-même  avec  beau- 
coup de  zèle  les  lettres  patentes 
de  1 7  7  i ,  qui  en  supprimant  cette 
place  ,  donnèrent  à  lacadémie 
plus  de  liberté  ,  et  par  d  autres 
articles  firent  cesser  un  cérémo- 
nial, sujet  delernelîes  discussions 
entre  le  corps  de  ville  et  les 
Hiain  teneurs. 

IsOE  (Roger  i3s  ).  Ce  seigneur 
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toulousain  ,  issu  d'une  des  plus 
anciennes  maisons  du  Haut-Lan- 
guedoc ,  et  dont  les  premiers  an- 
cêtres connus  remontent  à  l'an 
io48  ,  fut  au  nombre  des  cheva- 
liers qui  défendirent  en  i  2  i  5  la 
ville  de  Toulouse  ,  assiégée  par 
Louis  ,  fils  aîné  du  roi  de  France 
Philippe- Auguste.  Il  accorda  plu- 
sieurs chartes  de  privilèges  et  de 
règle»néns  de  police  aux  vassaux 
de  sa  baronnie  de  Koé  en  I2ti4« 
Toujours  occupé  de  guerroyer  , 
soit  pour  son  compte  ou  pour 
celui  d'autrui ,  il  fit  cependant  en 
1225,  avec  Bernard  d'Orbessan , 
un  traité  par  lequel  ils  s'engagè- 
rent mutuellement  à  respecter 
leurs  domaines  ,  à  cesser  toute 
hostilité  Fun  contre  l'autre ,  se 
promettant  également  dans  cet 
accord  de  ne  point  faire  la  guerre 
aux  comtes  de  Toulouse  ,  de 
Cominges  .et  d'Aslarac.  11  était 
à  la  cour  de  Raymond  VII  le 
premier  de  ces  trois  princes  ,  et 
fut  compris  dans  le  nombre  des 
deux  cents  chevaliers  que  le  comte 
créa  au  mois  de  Décembre  I244- 
En  Novembre  delà  même  année , 
il  avait  été  témoin  avec  Roger  de 
Cominges  ,  comte  de  Paiîhas  ,  et 
Aymery  ,  vicomte  de  Narbonne, 
d'un  hommage  qui  fut  rendu  à 
Raymond  VII  par  la  comtesse 
d'Astarac.  Roger  ,  ennemi  des 
croisés  ,  h  s  avait  combattus  dans 
toutes  les  circonstances  ;  aussi  fut-il 
excommunié  à  diverses  reprises , 
et  ne  se  réconcilia  avec  l'église 
qu'après  le  traité  de  Paris  en 
1228  ,  qui  mit  fin  aux  malheurs 
de  la  province  du  Languedoc 
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Son  nom  se  trouve  rovec  celui  d'un 
f^rand  nombre  d'autres  barons  , 
dans  une  charte  du  Vaticjm  ,  au- 
quel on  accorde  le  pardon  de 
leurs  erreurs  ,  à  la  charge  par  eux 
de  se  soumettre  à  plusieurs  péni- 
tences. Le  lier  Roger  eut  peine 
sans  doute  à  se  résigner  ;  mais 
il  dut  plier  sous  un  joug  qui  au- 
rait accablé  de  plus  puissans  que 
lui.  L'époque  de  sa  mort  e^t  igno- 
rée. La  famille  de  Koé  a  eu  cinq 
capitouls  de  son  nom  ,  mal  à  pro- 
pos nommés  IN  oyers  dans  les  listes 
capitnlaires.  L'écusson  de  cette 
maison  est  losangédoretdegueule 
à  Vécu  en  bannière.  LesNoé  enco- 
re existans  ont  produit  plusieurs 
hommes  célèbres,  entr  auties  Ro- 
gerlll ,  qui  vécut  sous  les  règnes  de 
Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  le  dernier  évêque  de  Lescar, 
personnage  aussi  illustre  par  ses 
talons  que  par  ses  grandes  vertus. 

1.  INOGARET  (  Guillaume 
DE  ) ,  chancelier  de  France ,  grand 
guerrier  et  profond  politique  , 
naquit  à  Saint-Félix  de  Caraman , 
diocèse  de  Toulouse,  ou  peut-être 
dans  cette  dernière  ville  ,  car  il  y 
a  quelque  incertitude  sur  son  lieu 
natal  vers  1260.  INogaret  fit  ses 
études  en  l'université  de  Toulou- 
se ,  et  y  acquit  le  titre  de  profes- 
seur en  droit  ;  mais  il  n'y  professa 
pas  cette  science  ,  comme  on  Ta 
avancé  sans  preuves.  11  futs'établir 
à  Montpellier  en  1291 ,  et  y  ensei- 
gnait la  Jurisprudence  en  129^; 
il  fut  nonmié  juge-mage  de  la  sé- 
né(  haussée  de  INîmes  et  de  Beau- 
caire  en  1 294.  Les  grands  talens 
que  jNogaret  déploya  dans  cette 
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charge  ordinaire ,  attirèrent  sur  luî 
les  regards  du  roi  Philippe  le  Bel  ; 
ce  prince  l'ayant  connu ,  ne  tarda 
pas  à  l!apprécier.  11  l'employa  uti- 
lement dans  plusieurs  négocia- 
tions importantes  y  et  s'aperçut 
qu'il  pouvait  se  servir  également 
de  ses  conseils  et  de  son  épée  ; 
aussi  pour  le  récompenser  ,  il 
Tanoblit  ,  et  le  nomma  cheva- 
lier en  1299.  îx^g^*''^^  7  admis  eu 
même  temps  au  conseil  du  roi, 
y  déploya  ce  rare  génie  ,  cette 
intrépide  fermeté  qu'il  possédait 
en  un  jour  de  bataille  ;  sa  cons- 
tance à  soutenir  les  intérêts  de 
1  état ,  fut  le  glorieux  chemin  qui 
le  mena  à  la  fortune.  Les  circons- 
tances étaient  orageuses  ;  un  pon- 
tife hautain  et  violent,  Boniface 
Vlll  ,  régnait  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  ,  et  voulut  envelop- 
per tous  les  rois  de  l'Europe  dans 
Âes  filets  du  pêcheur.  11  se  flattait 
que  s'il  pouvait  soumettre  le  mo- 
narque français  ,  les  autres  souve- 
rains seraient  facilement  domptés. 
Dès-lors,,  pour  essayer  ses  forces, 
il  chercha  à  lutter  contre  Phi- 
lippe IV,  dit  le  Bel.  CeluJ-ci ,  tou* 
ché  d'abord  des  égards  dus  au 
Saint-Siège  ,  essaya  de  ramenjer 
Boniface  à  des  sentimens  modé- 
rés ;  il  lui  envoya  en  i3oo  une 
ambassade  ,  à  la  tête  de  laquelle 
était  Guillaume  de  INogaret.  Le 
pontife  ,  accoutumé  à  tout  voir 
plier  devant  lui,  dissimulant  mal 
son  dépit  en  écoutant  un  si  habile  , 
homme  ,  s'enq^orîa  ,  et  outragea 
dans  ses  propos  le  roi  de  ï  rance. 
L'ambassadeur  indigné  prit  la  pa- 
role ,  et  àox\m  m  pape  sur  sa  vif 
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antérieure  et  sa  conduite  présente , 
des  avis  qui  pouvaient  passer  pour 
de  véritables  reproches.  Boniface, 
confondu  de  cette  hardiesse  ,  lui 
demanda  s'il  avait  reçu  de  sou 
souverain  la  commission  de  lui 
tenir  un  pareil  langage.  ((  Je  ne 
))  crains  point ,  répondit  le  ferme 
Nogaret ,  que  le  roi  mon  maître 
»  désavouece  que  je  viens  d'avan- 
»  cer  i  mais  je  ne  vois  qu'en  trem- 
-»  blant  les  maux  que  doit  causer 
»  une  hauteur  si  déplacée  dans  le 
)î  le  père  des  fidèles.  Le  zèle  qui 
))  m'anime  pour  le  réponde  Téglise 
)>  et  pour  riionneur  de  la  France , 
))  m'a  fait  dire  librement  à  votre 
»  sainteté  tout  ce  que  j'ai  cru  ca- 
))  pable  de  lui  faire  ouvrir  les 
»  yeux  sur  le  danger  qu'il  y  a  de 
»  se  commettre  mal  à  propos 
»  avec  un  prince  aussi  instruit  de 
))  ses  droits  que  jaloux  de  son 
»  autorité.  )>  Une  telle  leçon  ne 
corrigea  pas  Boniface  ;  brûlant  du 
désir  de  soumettre  Philippe  ,  on 
l'avait  vu  profiter  de  la  querelle 
qui  s  était  élevée  entre  ce  prince 
d'une  part ,  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  II ,  duc  de  Guienne  ,  et 
le  comte  de  Flandres  de  l'autre  ; 
il  avait  accueilli  les  prières  de 
ceux-ci)  il  embrassa  leur  défense, 
et  cita  même  Philippe  à  compa- 
raître devant  lui.  Le  fier  monar- 
que en  fut  indigoé  ;  il  répondit 
avec  mépris,  et  soumit  ses  vassaux 
révoltés.  Un  légat  de  Boniface, 
nommé  Bernard  de  Saisset  ,  évê- 
que  de  Pamiers  ,  sujet  du  roi , 
ayant  osé  lui  parler  avec  trop  d'au- 
dace ,  fut  non  seulement  chassé , 
mais  encore  le  prince  lui  fit  faire 
il. 
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son  procès.  La  vengeance  partit 
de  Rome  ;  Philippe  fut  excommu- 
nié. A  cette  odieuse  entreprise  , 
un  cri  général  s'éleva  dans  totit 
le  royaume  ;  l'indignation  redou- 
bla lorsque  l'on  eut  apjDris  qne 
le  pape  osait  dans  son  délire  dis- 
poser de  la  couronne  de  France  , 
en  l'ofirnnt  à  l'empereur  d'Alle- 
magne qui  n'eut  garde  d'accepter 
ce  dangereux  présent  ,  et  au  roî 
d'Angleterre  qui  le  refusa  égale- 
mv^nt.  Le  roi  répondit  à  cet  atten- 
tat ,  en  convoquant  les  états  gé- 
néraux du  royaume  Eu  atten- 
dant leur  réunion  ,  Guillaume  de 
Nogaret ,  le  1 2  Mars  1 3oi  ,  dans 
une  assemblée  moins  noiabreuse, 
composée  seulement  de  la  noblesse 
et  du  clergé ,  porta  la  parole  con- 
tre Boniface  Viil ,  demanda  sa 
déposition  ,  et  appela  au  futur 
concile  de  tout  ce  qu'il  tenterait 
contre  le  roi.  Les  étals  s'assemblè- 
rent ensuite  ;  on  leur  représenta 
le  danger  que  courait  la  républi' 
que  chrétienne  avec  un  chef  si 
turbulent.  Les  trois  ordres  furent 
unanimes  dans  leur  résolution  ; 
ils  jurèrent  au  monarque  de  sou- 
tenir ses  droits  ,  et  de  ne  jamais 
séparer  leur  cause  de  la  sienne. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  Philippe, 
il  voulait  s'emparer  de  la  personne 
du  pape ,  le  faire  conduire  a  Lyon 
où  un  concile  universel  l'eût  dé- 
posé. Un  tel  soin  ne  pcuvait  être 
confié  qu'à  un  homme  dont  le 
courage  égalât  la  prudence  \  No- 
garet  fut  choisi.  11  partit  la  même 
année  i3o3  ,  accompagné  de 
Sciarra Colonne ,  prince  romain, 
ennemi  personnel  du  pontife,  qui 
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perséculait  sa  famille  avec  ncLar- 
iicmenl.  En  entrant  en  Italie, 
Kogaret  annonça  qu  il  venait , 
comme  messager  de  paix  ;  il  s  ar- 
rêta en  Toscane  au  château  de 
Staggia ,  enrôla  un  grand  nombre 
de  soldats  ,  et  les  conduisit  secre'- 
tement  sous  les  murs  dVignanie, 
où  lioniface  se  trouvait  alors. 
L'entreprise  était  si  habilement 
conçue  par  Nogarel,  que  le  pape 
ne  put  deviner  le  danger  ;  surpris 
à  l'improviste,  abandonné  par  les 
bourgeois  de  la  ville  que  Télo- 
quence  de  Nogaret  entraîna  du 
parti  de  la  France  ;  voyant  qu'aux 
propositions  d'accommodement 
quil  faisaitfaire,  on  lui  répondait 
par  celle  de  son  abdication ,  il 
retrouva  son  énergie.  Revêtant  le 
manteau  papal,  ceignant  son  front 
de  la  thiare  ,  à  laquelle  il  avait 
fait  ajouter  une  double  couronne 
en  signe  de  deux  puissances ,  pre- 
nant en  ses  mains  la  croix  et  les 
clefs ,  il  fut  s'asseoir  gravement 
sur  son  trône,  disant  que  s'il  fallait 
mourir  ,  il  voulait  du  moins  que 
ce  fût  en  pape.  Les  etforts  de  son 
neveu ,  qui  défendait  vaillamment 
Ventrée  du  palais  ,  n'ayant  pu 
vaincre  les  assaillans,  ceux-ci  pé- 
nétrèrent dans  la  demeure  du 
pontife  ,  la  mirent  au  pillage  , 
malgré  tout  ce  que  ISogaret  put 
faire  pour  les  détourner  de  ces 
excès.  Cependant  la  porte  de  la 
salle  où  se  tenait  Boniface  est  for- 
cée ;  iVogaret  y  pénètre ,  s'appro- 
che respectueusement  de  lui ,  et 
lui  signifie  la  procédure  faite  en 
France  centre  sa  personne,  disant 
en  même  temps  qu'on  n'en  veut 
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pas  à  sa  vie  ,  mais  qu'il  est  arrêté 
pour  l'empêcher  d'exciter  des 
troubles  dans  l'église ,  et  principa- 
lement contre  le  roi  Philippe  IV. 
Enfin  Nogaret  somma  Boniface 
de  se  présenter  au  concile  géné- 
ral, qu'il  le  requit  de  convoquer 
pour  y  entendre  le  jugement  que 
l'on  portera  contre  lui.  «  Je  me 
))  consolerai  aisément,  ditlepape, 
))  de  me  voir  condamné  par  des 
))  pJ» tarins.  »  (  Ainsi  on  appelait 
alors  les  hérétiques  albigeois.  )  Ce 
mot  était  un  outrage  pour  INoga- 
ret ,  dont  le  grand-père  avait  été 
brûlé  vif  comme  fauteur  de  cette 
hérésie.  Une  querelle  s'en  suivit. 
Colonne  insistant  pour  que  Boni- 
face  donnât  sa  démission ,  celui-ci 
entrant  en  fureur  ,  adressa  des 
sangîans  reproches  au  chevalier 
français  qu'il  regardait  comme 
le  principal  auteur  de  son  infor- 
tune*, et  finit  par  maudire  le  roî 
Philippe  jusqu'en  sa  quatrième 
génération.  En  écoutant  ces  ma- 
lédictions ,  Sciarra  Colonne  acca- 
bla Boniface  d'injures  ;  il  osa 
même  le  frapper  sur  la  joue  avec 
son  gantelet  (  on  a  attribué  à  tort 
cette  action  coupable  à  JXogaret  )  ; 
et  le  Piomain  eût  peut-être  tué  le 
pontife ,  si  le  Français  ne  s'y  fût 
opposé.  Celui-ci  alors  prenant  la 
parole  :  Toi  chétif  pape  ,  dit-il , 
regarde  et  considère  de  monsei- 
gneur le  roi  de  France  la  bonté , 
qui  tant  est  loin  de  toi^  te  garde 
par  moi ,  et  te  défends  contre 
tes  ennemis  ,  ainsi  que  ses  pré-^ 
décesseurs  ont  toujours  gardé  les 
tiens,  Nogaret ,  non  content  de 
l'avoir  sauvé  de  la  mort  j  le  prit 
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sms  sa  sauve-garde,  ainsi  qu'a  ses 
neveux  ,  et  se  disposait  à  le  con- 
duire en  France  ;  mais  la  fortune 
en  ordonna  autrement.  Le  peuple 
d'Agnanie,  toudio  de  compassion 
pour  Boniface ,  s'arma  tout  à  coup 
en  sa  faveur  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  ;  tout  ce  qu'il  leur 
résista  périt.  Nogaret  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite  ;  il  était 
désespéré  ,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  du  pape  ,  qui  eut  lieu 
dix-huit  jours  après ,  lui  prouva 
que  la  cause  de  la  France  était 
gagnée  ;  sa  grande  ame  n'en  de- 
mandait pas  davantage.  Les  fou- 
dres de  leglise  ,  comme  on  doit 
le  croire  ,  furent  lancées  sur  lui 
par  Benoît  XI ,  successeur  de  Boni- 
face  ,  à  qui  Nogaret  avait  accordé 
la  grâce  du  peuple  d' Agnanie  qu'il 
voulait  punir.  Jl  revint  en  Fran- 
ce ;  le  roi  le  combla  de  marques 
de  faveur.  Il  lui  donna  les  terres 
de  Tamarlet  ,  de  Portes  ,  de 
Massiliargues  ,  la  baronnie  de 
Cauvisson  ,  etc.  11  l'envoya  en 
1 3o4  ambassadeur  à  Fiome  pour 
y  traiter  de  la  paix  ;  mais  comme 
Benoît  XI  l'exceptait  nominative- 
ment de  l'absolution  qu'il  accorda 
au  roi  de  France  et  à  ses  sujets  , 
il  ne  voulut  pas  poursuivre  son 
voyage.  Après  la  mort  de  ce  pape , 
arrivée  le  7  Juillet  t3o4,  il  fit 
demander  à  Rome  d'être  admis  à 
justification  durant  la  vacance  du 
Saint-Siège.  Au  mois  d'Aoïit  de 
la  même  année  ,  il  accompagna 
Philippe  le  Bel  à  la  guerre  de 
Flandres  ;  il  se  trouva  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Mons  ,  où  sa 
bravoure  parut  avec  un  rare  éclat. 
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Le  21  Juillet  i3o6  ,  Nogaret  re- 
çut du  roi  l'ordre  de  faire  arrêter 
tous  les  juifs  qui  se  trouvaient 
dans  l'étendue  du  royaume  :  il  exé- 
cuta cette  mission  pour  laquelle 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  lui 
avaient  été  donnés  ,  avec  autant 
de  prudence  que  de  fermeté  ;  on 
peut  en  lire  les  causes  et  les  suites 
dans  l'histoire  de  France  où  elles  se 
trouvent  développées.  Les  grands 
services  rendus  par  Nogaret  mé- 
ritaient de  grandes  récompenses  ; 
nul  ne  s'étonna  lorsqu'on  apprit 
qu  a  la  fin  du  mois  de  Septembre 
i3o7  ,  il  avait  été  promu  à  la 
haute  dignité  de  chancelier  de 
France ,  charge  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  Cette  même  année 
éclata  la  fameuse  affaire  des  Tem- 
pliers ,  au  jugement  de  laquelle 
Nogaret  eut  une  grande  part  ;  ce 
fut  lui  qui  ^  assisté  de  Raynal  de 
Roye  ,  arrêta  par  ordre  du  mo- 
narque, le  vendredi  i3  Octobre, 
le  grand-maître  Jacques  de  Mo- 
lay ,  avec  cent  trente-neuf  cheva- 
liers. Nogaret  ,  toujours  investi 
de  la  confiance  de  son  maître  y 
fut  chargé,  en  iSog,  d'aller  eix 
ambassade  à  Avignon  auprès  de 
Clément  ,  poursuivre  au  nom 
du  roi  de  France  la  mémoire  de 
Boniface  VïlI.  Il  profita  de  cette 
circonstance  pour  solliciter  sa  pro- 
pre absolution  ;  il  le  fit  avec  une 
dignité  qui  charma  tous  les  esprits  ; 
son  placet ,  plein  de  sagesse  et  de 
modération  ,  était  l'ouvrage  le 
plus  solide  en  faveur  de  Tindé- 
pendance  du  royaume ,  et  sur-tout 
de  la  couronne.  Il  se  justifiait 
noblement  d'avoir  exécuté  dts 
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ordres  que  le  prince  avait  eu  le 
pouvoir  de  lui  donner.  Enfin  on 
écouta  à  son  égard  la  voix  de  la 
raison  :  il  fut  absout ,  mais  sous 
]a  condition  qu'il  irait  faire  en 
Palestine  la  guerre  aux  infidèles, 
qu'il  y  demeurerait  toute  sa  vie, 
à  moins  que  le  pape  ne  len  dis- 
pensât. En  attendant  on  lui  or- 
donnait de  faire  plusieurs  péleri- 
iia^îts.  Ce  fut  le  27  Avril 
qu  il  rvçni  son  absolution  ,  mais 
il  ne  put  en  remplir  les  (condi- 
tions ;  les  intérêts  de  Tétat  le  re- 
tinrent en  France ,  et  la  mort  le 
surprit  avant  qu  il  eût  commencé 
ses  voyages.  Le  roi  donna  à  son 
cliancelier  deux  marques  bien 
particulières  de  l'amitié  qu'il  lui 
portait  :  la  première  ,  fut  qu'il 
voulût  bien  être  dépositaire  du 
testament  de  Guillaume  de  No- 
garet ,  qui  avait  souscrit  cet  acte 
au  mois  de  Février  1 3 1  o  ;  la  se- 
conde ,  que  ce  prince  le  nomma 
au  nombre  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires le  1 7  Mai  1 3  ï  I  ;  mais 
jVogaret  termina  ses  jours  avant 
celui  qui  lui  témoignait  une  si 
haute  estime.  Il  expira  dans  le 
mois  d^ Avril  de  Tan  i3i3.  La 
France  perdit  en  lui  un  grand 
magistrat  et  un  habile  capitaine  ; 
supérieur  à  sou  siècle  ,  il  sut  dis- 
tinguer ce  qu'il  devait  au  succes- 
seur de  saint  Pierre ,  de  ce  qu'il 
devait  à  son  roi.  Il  ne  vit  dans  le 
souverain  pontife  qu'un  prince 
ordinaire,  lorsque  celui-ci  voulut 
couvrir  de  son  caractère  sacré  des 
entreprises  condamnées  par  la  re- 
li^'ion  comme  par  Tordre  social. 
iN  ogarct  se  distingua  par  sa  prudeii- 
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ce  ,  sa  conduite  ferme  ;  il  marclia 
toujours  droit  à  son  but  ;  car  eu 
ayant  à  Favance  envisagé  les  difïï- 
cultés  ,  il  connaissait  les  moyens 
de  les  vaincre.  Sa  postérité  finit 
en  la  personne  de  son  petit-fils  ; 
mais  son  frère  continua  la  lignée. 
De  celiîi-ci  ,  qui  fut  anobli  en 
1372  ,  descendirent  les  Nogarets 
de  Toulouse  ,  dont,  sortirent  les 
ducs  d'Epernon  et  les  Nogarets 
du  Bas-Languedoc  ,  barons  de 
Calvisson.  Quatorze  gentilhom- 
mes  de  ce  nom  devinrent  capi- 
louls.  Le  fameux  Epernon  ne 
voulut  pas  s'en  souvenir^  lorsqu'à 
Tun  de  ses  voyages  à  Toulouse , 
on  lui  montra  à  Thôtel  de  ville 
les  livres  où  on  renfermait  les 
portraits  de  ces  magistrats  du  peu- 
ple. Les  armes  de  jS  ogaret  étaient 
parlantes  ;  c'était  un  noyer  de 
sinople  en  champ  d'argent. 

IJ.  KOGARET  DE  LAVA- 
LETTE  (  Louis  de)  ,  fils  du  cé- 
lèbre duc  d'Epernon ,  naquit  en. 
i5c)2  ,  et  se  montra  plus  propre 
aux  charges  militaires  qu'aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  ce  serait  sor- 
tir de  notre  plan  ;  mais  sa  qualité 
d  archevêque  de  Toulouse  et  de 
cardinal,  nous  porte  à  faire  men- 
tion de  lui.  Elevé  à  la  pourpre 
romaine  le  11  Janvier  1621  ,  il 
devint  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi ,  gouverneur  d'An- 
jou ,  do  Metz  et  du  pays  Messin. 
Le  cardinal  de  Richelieu  était  re- 
devable à  son  attachement  et  à 
ses  bons  avis  d'une  partie  de  sa 
fortune  j  aussi  le  ministre  llatta-t-il 
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son  goût  et  son  ambition ,  en  lui 
donnant  les  premiers  emplois  de 
la  guerre.  Il  commanda  avec 
gloire  en  Allemagne ,  en  Fran- 
che-Comté ,  en  Italie ,  et  servit 
utilement  Louis  XIII  dans  ses 
conseils  et  à  la  tetedeses  troupes. 
Il  se  démit  en  1628  de  larchevé- 
ché  de  Toulouse  en  faveur  de 
Charles  de  Montchal  qui  avait 
été  son  précepteur,  et  mourut  à 
Rivoli  près  de  Turin  le  :>.8  Sep- 
tembre 1639,  sans  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés.  Le  pape  lui  refusa 
les  honneurs  qu  on  a  accoutumé 
de  rendre  aux  cardinaux  ,  sous 
^  prétexte  qu'il  avait  commandé  des 
armées  hérétiques  contre  des  peu- 
ples catholiques.  Sous  son  archié- 
piscopat  s'étaWirent  dans  Tou- 
louse les  monastères  suivans  :  !es 
Carmélites  en  1616,  les  Théa- 
tins  en  1621  ,  les  Carmes  dé- 
chaussés en  1622,  les  Malthaises 
à  la  même  époque,  et  les  Tierce- 
rettes  en  1625. 

N0C;ER0LE3(  Pierre  DE), 
né  à  Toulouse  vers  le  commence- 
ment du  XVL«  siècle,  de  Jean  de 
Kogeroles,  capitoul,  fut  lui-même 
nommé  à  cette  charge  municipale 
en  1544. 11  l'avait  précédemment 
occupée  ;  çiais  son  nom  ne  se  re- 
trouve pftfs  dans  les  listes  que 
nous  en  connaissons.  Il  était  de 
plus  avocat  au  parlement ,  rap- 
porteur en  l'auditoire  du  séné- 
chal, et  maître  des  Jeux  Floraux. 
Il  avait  plusieurs  fois  remporté  les 
prix  que  Clémence  Isaure  venait 
de  doter  depuis  peu  de  temps,  et 
on  lui  doit  la  conservation  d'une 
pièce  bien  importante  de  Thistoire 
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littéraire  de  Toulouse.  C'est  la 
requête  des  dames  tolosaines  en 
vers ,  adressée  aux  mainteneurs 
de  la  Gaie  Science  et  aux  capi- 
touis  de  la  ville,  pour  demander 
que  le  droit  de  concourir  aux  prix 
dont  on  voulait  les  priver, leur  soit 
rendu.  (  V.  Trasabot  et  Peschei- 
RA.  )  Catel  parle  de  cette  requête^ 
((  Elle  est,  dit-il,  imprimée  dans 
))  le  recueil  que  Nogeroles  a  doamî 
))  au  public ,  lequel  j'ai  écrit  ea 
»  lettres  fort  anciennes.  )>  Noge- 
roles était  un  vrai  troubadour^ 
sinon  pour  le  talent,  au  moins 
pour  la  galanterie.  Le  beau  sexe 
eut  toujours  des  droits  à  ses  hom- 
mages. H  a  composé  plusieurs  vo- 
lumes à  son  usage.  On  connaît 
de  cet  auteur ,  llequêle  cm  Lan- 
gage  ^  contenant  plusieurs  heU 
les,  meivei lieuses  et  grandes  re- 
ccples  seulement  appropriées 
à  l'usage  des  femmes  ,  et  con- 
sensation  de  leur  cas ,  avec  plu- 
sieurs  balades  couronnées^  en* 
chaînées  et  batelécs ,  kirielles , 
couplets  ,  rondeaux  ,  partie 
en  rimes  françaises ,  partie  en 
langage  tliolosauu  Plus ,  une 
Pronoslication  pour  toujours  et 
à  jamais ,  le  tout  fait  et  baillé 
aux  maîtres  et  mdinteneurs  de 
la  Gaie  Science  de  rhétorique  , 
au  consistoire  de  la  maison 
commune  de  Toulouse  ,  par 
maître  Pierre  Nogeroles ,  doc- 
teur en  la  Gaie  Science ,  impri- 
mée à  Toulouse  ,  in-4."  1  par 
Jean  Damoisel.  Ce  volume  , 
très-rare  aujourd'hui  ,  contient 
une  grande  quantité  de  morceaux 
de  poésies  servant  à  îmQ  coanaî- 
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tre  nombre  d'auteurs  maîntenant 
complètement  ignorés.  On  ne 
connaît  pas  Tcpoque  du  décès  de 
3\ogeroles.  11  laissa  des  eufans, 
et  -sa  famille  existait  encore  en 
1619,  époque  à  laquelle  Jean- 
Paul  de  Nogeroles  entra  au  ca- 
pitoulat. 

KOGUîEPl  (  AisTOUNE  ),  his- 
torien de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  au  commencement  du 
XVI. «  vsîècle.  Cet  auteur,  Tun  des 
plus  pitoyables  écriv  ains  qui  puisse 
jexibter,  mit  au  jour,  en  i55g, 
un  t)uvrage  intitulé  ,  Histoire 
'Tolosaine  ^  dans  laquelle  il  a  semé 
tout  ce  que  TignoraMce ,  la  cré- 
dulité et  Templif^se  ont  de  plus 
ridicule  et  de  plus  ennuyeux. 
3Noguier,  sans  Tannoncer,  copie 
^effrontément  Nicolas  Bertrand  , 
son  devancier  de  quelques  an- 
nées ,  et  Etienne  de  G  an  no  qui 
'vivait  dans  le  siècle  précédent. 
Comme  eux ,  il  donne  à  Toulouse 
ime  origine  fabuleuse;  il  crée  des 
rois  à  sa  volonté ,  sans  songer  à 
la  chronologie  des  temps  et  aux 
événemens  réels  qui  se  sont  passés 
dans  le  monde,  il  dédia  son  ou- 
vrage aux  capitouls  de  i555  ,  et 
dit  dans  ce  prologue  ,  qu^il  n'eût 
jamais  osé  entreprendre  Thistoire 
de  sa  patrie ,  si  la  fortune  n'eût 
mis  dans  ses  mains,  pour  l'aider 
en  ce  grand  travail  ,  plusieurs 
antiques  caïcrs  de  çà^  de  /à,  la- 
horieuscnient  retirés  par  la  sin- 
gulière diligence  de  messieurs 
Pierre  iJelpuech  et  lîajmond 
Jialdare  ( qui  toujours  ont  eu  les 
trésors  pailadiens ,  et  les  fruits 
de  la  vertu      admirable  répu-^ 
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tàtion ,  desquels  tant  s'^emper- 
lèrent  que  les  Tolosains  régu- 
lièrement .  sont  admirés  ,  voire 
favoris  de  toute  nation ,  méri- 
tant à  bon  droit  d'être  appelés 
pères  de  la  présente  histoife  )  ^ 
du  nombre  des  sieurs  du  capi- 
tole  tolosain ,  commissaires  au 
fait  de  notre  histoire ,  députés 
par  le  restant  de  la  troupe  ca- 
pitoline  ,  tous  deux  studieux 
des  choses  rares  et  anciennes  y 
et  brûlant  d'un  ardent  désir  de 
renouveler  la  gloire  tolosaine» 
Voilà  un  échantillon  du  style  de 
Noguier  ;  nous  Favons  choisi  de 
préférence  ,  d'autant  plus  qu'il 
nous  donne  les  noms  de  deux  des 
capitouls  chargés  chaque  année, 
par  leurs  confrères ,  d'écrire  seuls 
sur  un  livre  des  annales ,  le  récit 
des  événemens  passés  depuis  leur 
entrée  en  fonction  jusqu'à  la  no- 
mination de  leurs  successeurs.  On 
voit  d'ailleurs,  comme  nous  l'a- 
vons dit  à  l'article  de  Ganno  et 
autre  part,  que  ce  dernier  n'était 
pas  le  premier  historien  de  Tou- 
louse ,  comme  à  tort  on  l'a  cru 
jusqu'à  présent,  puisque  Noguier 
affirme  que  Dçlpuech  et  Baldare 
avaient  recueilli  d'antiques  cahiers 
traitant  de  l'histoire  d^Toulouse. 
L'ouvrage  de  Noguier  est  divisé 
en  trois  livres  -  le  premier  com- 
prend V Histoire  tolosaine  ^  de- 
puis la  fondation  de  la  ville  jus- 
qu'au temps  où  elle  cessa  d'être 
sous  la  domination  des  rois  visi- 
gots  ,  et  sous  celle  des  princes 
mérovingiens.  Cette  partie  repose 
entièrement  sur  des  fables.  No- 
guier fait  bàiriv  Toulouse  par  u» 
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prince  qu'il  nomme  Tolus  (voyez 
ce  nom  )  ,  rapportant  pour  le 
prouver  les  mêmes  vers  que  nous 
avons  cités  à  l'article  Ganno ,  mais 
y  substituant  le  nom  de  Tolus  à 
celui  de  Lemosin  employé  par 
ce  dernier  ,  et  en  retrancbant  les 
deux  derniers  vers.  11  traduit  de 
la  manière  suivante  les  quatre 
restans  : 

En  Tan  trois  mil  neuf  cent  et  ssze  encore , 
Du  monde  lait  ,  et  du  temps  de  Delbore  , 
Femme  tenant  sa  gent  de  moeurs  iiïitruite, 
Tolose  fut  par  Tolus  roi  construite. 

Après  Tolus  suivent  sans  ordre 
chronologique  plusieurs  monar- 
ques fabuleux  ,  qui  chacun  ajou- 
tèrent quelque  monument  à  la 
ville  ;  et  dans  le  nombre  de  ceux-ci 
que  Noguier  décrit ,  nous  devons 
convenir  qu  il  en  est  un  digne  de 
«otre  attention  ;  c'est  le  fameux 
portail  ôu  arc  de  triomphe  ro- 
main dont  il  a  donné  la  gravure , 
et  qui  sans  lui  ne  serait  pas  connu , 
ayant  été  démoli  de  son  temps.  Il 
le  fit  dessiner  avec  soin  par  Servais 
Cornoailles ,  gui  est ,  dit-il ,  au 
rang  des  bons  peintres  de  notre 
temps  ,  comme  doué  des  gran- 
des excellences  qu!un  peintre 
fameux  doit  as^oir.  Du  reste , 
JNoguier  est  loin  de  croire  ce  mo- 
nument un  ouvrage  des  Romains  ; 
il  Fattribue  au  contraire  au  roi 
Acquarius  Belletus  ,  qui  fit  un 
traité  de  paix  avec  le  gentil  em- 
pereur carthaginois  HannibaL 
X)ans  le  premier  livre  on  trouve 
également  des  détails  curieux  sur 
les  écoles  de  Toulouse  ,  situées , 
disait-on ,  sur  le  coteau  de  Pech- 
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David  ,  et  Noguier  nomme  plu- 
sieurs professeurs  qui  y  florirent 
aux  époques  les  plus  reculées. 
Malgré  les  formes  fabuleuses  dont 
tout  cela  est  enveloppé ,  il  y  a 
encore  des  choses  intéressantes  à 
apprendre.  Le  reste  du  livre  traite 
de  la  domination  romaine  dans 
Toulouse  ,  des  rois  visigoîs  ,  des; 
monarques  français  qui  régnèrent 
après  ces  derniers  ,  des  ducs  d'A- 
quitaine dont  l'histoire  est  horri- 
blement défigurée  ,  et  enfin  de  la 
soumission  de  Tolose  à  Pépin  le 
Bref.  Le  deuxième  livre  s'étend 
depuis  cette  époque  jusqu'à  celle 
où  Simon  de  Montfort  alla  faire 
hommage  à  Philippe-Auguste  du 
comté  de  Toulouse  dont  il  s'était 
emparé  ,  en  l'usurpant  sur  Ray- 
mond VL  Dans  cette  période,  INo- 
guier  est  encore  un  guide  peu 
fidèle  ;  il  reproduit  le  comte  fabu- 
leux Isauret  ,  et  autres  princes 
qui  ne  régnèrent  jamais  sur  Tou- 
louse. Il  montre  par-tout  son 
ignorance  ,  sa  crédulité  ,  et  sur- 
tout l'emphase  sans  pareille  de  son 
style.  Le  troisième  livre  se  termine 
à  la  mort  de  Philippe-Auguste  en 
1223.  Noguier  fiait  là  son  his- 
toire ,  et  dans  un  écrit  ampoulé 
qu'il  appelle  Epiiome  par  lequel 
il  termine ,  il  raconte  encore  deux 
ou  trois  faits  bien  obscurs  des 
temps  postérieurs ,  se  rapprochant 
de  celui  où  il  vivait.  //  se flatte , 
dit-il ,  de  poursuis^re  cette  liis^ 
toire ,  si  Dieu  lui  en  fait  la 
grâce.  Dieu  sans  doute  ne  la  lui 
fit  point ,  car  nous  ne  connaissons 
pas  cette  continuation.  On  ignore 
les  parliculaxilés  de  h  vie  de  No-» 
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^uier,  qui  mourut  vers  Tan  iSyo, 
laissant  la  réputation  d'un  bien 
mauvais  écrivain.  INous  ne  rap- 
porterons pas  le  jugement  sévère, 
mais  juste  ,  que  Lafaille  a  écrit 
sur  cet  auteur  ,  qui  avait  pris 
pour  devise  ces  mots  :  jse  trop  , 
JSE  PEU.  jNoguier  a  laissé ,  I.  His- 
toire tolosaine  ,  par  Antoine 
Noguier  ,  Tolosain  ,  ai^ec  privi- 
lège du  roi  ^  i55y  ,  à  Tolose 
chez  Q.  Boudeville  ,  juré  de 
T université^  i  petit  vol.  in  folio. 
II.  Eridographie  en  rimes ,  con- 
tenant en  trois  livres  la  descrip- 
tion du  procès  qui  le  nourrit ,  et 
ce  rju  il  faut faire  pour  l'éviter^ 

imprimée  à  Tolose,  in-4-'^>  i552. 
m.  La  bien  venue  faite  à  mon-- 
sieur  d^Anguien  ,  vice-roi  au 
pajs  de  Languedoc  ,  imprimée  à 
Tholose.  IV.  Epître  à  Jean  Poil- 
lier  ,  seigneur  de  Varielletes  , 
imprimée  à  Tholose.  V.  Epître  à 
la  louange  des  dames  ,  adres- 
sante à  une  dame  tholosàine ,  par 
un  sien  serviteur ,  pour  tamour 
de  son  maître  ,  imprimée  par 
Pierre  Servati ,  Tholose  i545  , 
in-4.° 

JNUPGES  (Guillaume  de)^ 
président  à  mortier  du  parlement 
de  Toulouse,  naquit  en  cette  ville 
en  i-joo  d'une  famille  qui  re- 
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monte  à  la  création  du  parlem<?nîV 
(  On  trouve  un  Nupces  parmi  les 
sénateurs  qui  composaient  cette 
compagnie  en  i46o.  )  Son  père 
l'envoya  à  Paris  ,  où  il  reçut  une 
éducation  soignée»  La  nature  l'a- 
vait doué  des  talens  les  plus  ai- 
mables. T\é  pour  le  plaisir  ,  il 
n'en  conserva  pas  moins  lamour 
des  lettres  au  milieu  des  fougues 
de  la  jeunesse.  A  Tâge  de  vingt- 
huit  ans  ,  lorsque  l'académie  prit 
naissance ,  il  fut  un  des  premiers 
à  goûter  et  à  presser  rét<ablisse-« 
ment  de  la  société  des  Sciences  ; 
il  assista  à  la  première  séance  en 
1 7  '29  ,  et  partagea  avec  ses  con- 
frères cet  esprit  de  zèle  et  de  fer-* 
veur  qui  distingue  les  intitulions 
nouvelles.  Dix  jours  après  il  fut 
nommé  président  de  la  société , 
et  lorsqu'elle  fut  érigée  en  acadé- 
mie royale  ,  il  fut  mis  dans  la 
classe  des  associés  librefs  ;  il  fut 
très-exact  aux  assemblées  ,  et  con- 
tribua aux  succès  de  la  compagnie 
par  ses  critiques  et  par  s€?s  éloges 
encourageans.  11  était  cependant 
d'une  humeur  très-caustique ,  et 
censurait  librement  ce  qui  lui  dé- 
plaisait ;  mais  la  bonté  de  son  cœur 
le  ramenait  bientôt  à  ses  principes 
de  modération.  11  mourut  le  i4 
Juin  1763. 
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ODONIS  (  Geràtjlt  ) ,  Tou- 
lousain ,  né  dans  le  14.''  siècle 
d^une  ancienne  famille  qui  a  con- 
tribué à  Tillustration  du  capitou- 
lat.  Odonis  devait  être  magistrat 
s'il  eût  suivi  les  vœux  de  ses  pro- 
ches ;  mais  son  penchant  l'appela 
vers  un  cloître.  Il  crut  obéir  à  la 
voix  de  Dieu  en  prenant  la  robe 
de  Frère  Prêcheur  ;  soldat  de 
saint  Dominique ,  il  suivit  avec 
une  impétueuse  ferveur  les  ins- 
tructions de  ce  terrible  maître.  11 
fit  trembler  les  hérétiques ,  et  ses 
talens  le  portèrent  à  la  tête  de 
son  ordre  :  il  en  devint  le  général. 
Il  écrivit  sur  les  quatre  Livres 
des  Sentences  ;  c'était  l'usage  du 
temps.  Il  n'en  éclairait  pas  l'obscu- 
rité, mais  il  fit  preuve  d'érudi- 
tion et  de  zèle  ;  on  ne  voulait  pas 
alors  davantage.  Il  commenta 
aussi  le  Traité  de  V Ethique  dlA- 
ristote  ,  autre  peine  perdue  pour 
sa  renommée,  mais  non  pour  son 
avancement.  La  pourpre  romaine 
récompensa  des  travaux  qui  eus- 
sent été  bien  payés  à  un  moindre 
prix.  Odonis  fut  créé  cardinal  du 
titre  de  Saint-Sébastien.  11  mou- 
rut en  i3... 

L  OLIVE  (Behnaudd^),  né 
à  Toulouse  au  commencement  du 
i5.*  siècle  ,  était  professeur  en 
droit  et  juge  d'Albi  ,  lorsqu'en 
1460  il  fut  élu  capitoul.  (  Jean 
d'Olive ,  un  de  ses  frères ,  fut  ca- 
pitoul également  en  1466.  )  En 
1464  ,  le  roi  le  pourvut  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement 


de  Toulouse.  Ses  talens  lui  don- 
nèrent la  confiance  de  ses  confrè- 
res ,  qui  dans  une  circonstance  le 
députèrent  vers  Louis  X  I  ,  dont 
il  reçut  un  bon  accueil.  Mais  lors- 
qu'il eut  été  désigné  avec  Saint- 
Félix  par  sa  compagnie  en  1466 , 
pour  faire  exécuter  l'arrêt  qu'elle 
avait  rendu  de  prise  de  corps  con- 
tre François  de  Chabanes  ,  capi- 
taine des  gardes  du  duc  de  Bour- 
bon ,  d'Olive  encourut  la  disgrâce 
du  monarque  ;  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions  ainsi  que  Lauret^ 
avocat  du  roi ,  et  Morllion  ,  pro- 
cureur général,  et  tous  ne  rentrè- 
rent en  grâce  que  Tannée  suivante 
1467  ,aumois  d'Octobre.  Son  fils, 
ou  son  neveu  Pierre  d'Olive , 
seigneur  du  Mesnil ,  fut  reçu  pro- 
cureur général  au  parlement  de 
Toulouse  en  1472  ,  le  4  Janvier* 
—  François  d'Olive  remplit  égale- 
ment cette  charge  en  1 5 1 6  ;  il 
mourut  en  i523.  —  Jeand'OHve, 
frère  du  précédent  ,  fut  avocat 
général  en  la  même  cour. 

IL  OLIVE  (  Guillaume  d'), 
frère  de  Bernard  ,  né  comme  lui 
à  Toulouse  ,  étudia  en  droit ,  et 
suivît  la  carrière  ecclésiastique. 
Devenu  docteur  en  droit  civil  et 
canon ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  ,  et  l'étendue  de  son 
mérite  Féleva  aux  dignités  de  la 
robe  et  de  Téghse.  Louis  XI  le 
nomma  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Toulouse  ;  ses  vertus  le 
placèrent  sur  le  siège  épisco- 
pal  d'Alet.   Il  fut  bientôt  en 
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opposition  avec  Tarchevéque  de 
]\arbonne,  et  le  roi  qui  en  i/i'jO 
se  trouvait  à  Toulouse,  lui  écrivit 
quelques  lettres  à  ce  sujet.  Guil- 
laume d'Olive  assista  plusieurs 
fois  a  rassemblée  des  états  du 
Languedoc  ;  il  s  y  fit  remarquer 
par  l'étendue  de  ses  lumières  et 
Ja  libéralité  de  ses  vues.  ^)ans  la 
collection  des  chartes  de  Gagné* 
res  ,  il  est  qnaîifié  de  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils  :  c'était  un 
titre  que  prenaient  les  évéques 
du  Languedoc  en  leur  qualité 
de  membres  des  états,  (iuillaume 
d'Olive  mourut  en  i486. 

III.  OLIVE  (  Jean  d'     de  !a 
ïnéme  famille  que  les  précédens, 
€t  dont  le  père  appelé  Jean  d'O- 
live également ,  mourut  à  Tou- 
louse en  1701  ,  après  avoir  servi 
en  Catalogne  avec  distinction  sous 
le  comte  d'Harcourt ,  se  distingua 
d'abord  par  ses  triomphes  poéti- 
ques ,  et  devint  ensuite  un  très- 
bon  magistrat.  A  l'époque  où  na- 
quit cet  écrivain ,  tous  les  jeunes 
Toulousains  qui  avaient  reçu  une 
s         éducation  soignée,  allaient  lire  des 
vers  dans  les  assemblées  de  la 
Gaie  Science  ,  le  premier  et  le 
troisième  jour  du  mois  de  Mai. 
Les  dames  les  plus  aimables  assis- 
taient à  ces  solennités  littéraires  ; 
leurs  applaudissemens  ajoutaient 
à  la  gloire  des  vainqueurs  ,  et 
consolaient  souvent  les  vaincus. 
En  vain  des  esprits  inquiets  ou 
maussades  ,  des  jurisconsultes  qui 
croyaient  que  la  renommée  devait 
seulement  s'attacher  au  nom  d'un 
commentateur  du  code  ,  ou  de 
lanuotateur d'un anêt ,  élevaient 
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leurs  voix  Contre  ces  fêtes  poetf** 
ques  fondées  par  les  trouba- 
dours ,  mstituées  de  nouveau  ,  et 
dotées  par  une  femme  justement 
célèbre  par  ses  taîens  et  sa  beauté. 
En  vain  le  docte  Fernand  dans 
l'interprétation  delà  loi  in  quar- 
tam  ,  examinant  divers  cas  dans 
lesquels  le  fils  doit  précompter 
ce  qu'il  a  reçu  pour  son  avance- 
ment s'étant  fait  cette  question  , 
si  le  père  ayant  fourni  à  son  fils 
de  quoi  parvenir  à  la  maîtrise 
des  Jeux  Floraux  ,  il  lui  peut 
faire  imputer  cette  dépense  sur  la 
légiume  ,  ^^Wàh  gravement  décidé 
que  ces  frais  devaient  être  perdus 
pour  îe  père,  qui  aurait  sagement 
fait  de  donner  une  meilleure  édu- 
cation à  son  fils.  Chaque  année 
les  jeunes  poètes  venaient  dispu-  , 
ter  !es jUursdu  Gai  Sauoir  dcim 
le  même  lieu  où  leurs  ancêtres 
avaient  brigué  ces  nobles  récom- 
penses. En  1675,  Jean  d'Olive 
remporta  le  prix  du  Souci.  Il 
avait  présenté  trois  chants  royaux 
intitulés  :  Kirginie  ,  Phèdre  et 
A^rippine,  \oici  le  début  du 
premier  : 

Les  verniî  des  Romains  ont  eu  leur  récom- 
pense ; 

Le  ciel  de  ses  bienfaits,  prodigue  en  leur 

faveur , 

N'avai;  jamais /iziï  voir  taiu  de  magnifi- 
cence , 

Ni  joint  tant  de  courage  avec  laat  de 
bonheur. 

Ces  famsux   conquérans   que  Tunivers 

a.irTiire  ,  ' 
Qui  des  bornes  du  monde  ont  borné  leur 

empire  , 

N*ont  point  trouvé  d'obstacle  à  leur  noble 
fierté. 

D'Olive  aurait  sans  doute  montré 
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beaucoup  de  mal-adresse  en  choî- 
sissant  Phèdre  pour  le  sujet  d'un 
de  ses  poèmes  ,  si  déjà  Racine  eût 
donné  son  admirable  tragédie  ; 
mais  ce  chef-d'œuvre  n'avait  pas 
encore  paru  sur  la  scène  française. 
D'Olive  avait  composé  des  Chants 
royaux  qui  annoncent  une  imagi- 
nation vive  et  poétique.  Il  reçut  le 
prix  de  la  violette  en  1677.  Les 
chants  royaux  qu'il  lut  cette  année 
sont  intitulés  :  Siratonice  ,  Mo- 
nime  et  Astérie.  Trois  âns  après 
il  obtint  le  dernier  triomphe,  et 
fut  reçu  maître  des  Jeux  Flo- 
raux. VExild^O^îde^  Alexan- 
dre et  Scipion^  furent  les  sujets 
de  ses  derniers  chants.  Les  trois 
palmes  qu'il  avait  reçues  excitè- 
rent Tenthousiasme  de  ses  parens 
et  de  ses  amis.  Mesdemoiselles 
Bruguières  d'Olive ,  Béairix  d'O- 
Lve ,  Marguerite  d'Olive  et  Cathe- 
rine de  Boisset,  lui  adressèrent 
des  vers  faciles  pleins  de  grâces  ; 
Dardenne  (i)  ,  Pradines  (2)  , 
Gemareng  (3) ,  Dupré  ,  d'Espai- 


(r)  Grand  vicaire  du  diocèse 
d'Agde  ,  et  maître  des  Jeux  Flo- 
raux. Voyez  tome  i  ,  page  161. 

(2)  Capitoui ,  juge-syndic  des 
Jeux  Fioraux.  Voyez  page  204  et 

205. 

(3)  Poêle  qui  a  composé  quel- 
ques pièces  en  ianguedocito.  A 
l'époque  où  vivait  d'Olive ,  il  était 
encore  du  bon  ton  de  faire  des 
vers  dans  la  langue  illustrée  par 
les  ouvrages  de  Pierre  Vidal ,  de 
Clémence  Isaiire  et  de  Godolin; 
mais  depuis  l'institution  de  l'aca- 
d^^mie  par  Louis  XIV ,  ce  lan- 
gage a  été  banni  des  jeux.  Il  se- 
rait cependant  honorable  de  dis- 
tribuer chaque  année  un  prix 
à  celui  qui  aurait  le  mieux  ççiit 
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gne,  Despie,  Crozat,  d'Arailh^ 
Martin,  Bonnet,  Pader,  Ca pelle, 
Laborie,  deGlatens,  Debesga  , 
Troette,  Pech ,  Grangeron ,  Bely, 
Masson ,  Ossat  (4) ,  Daubian  (5) , 
Correnson,  Clausade ,  Medidier, 
Grangeron,  Autier  et  Rigaud, 
poètes  aujourd'hui  bien  inconnus, 
mais  qui  étaient  alors  pleins  de 
vie  et  de  gloire,  lui  envoyèrent 
des  madrigaux ,  des  stances  et  des 
sonnets.  11  nous  reste  plusieurs 
recueils  de  poésies  de  cet  auteur, 
L  Le  Triomphe  du  Souci ,  par 
noble  Jea,n  d'Olive  ^  Toulouse, 
J.  Pech  1675  ,  in-4.°  H.  Le 
Triomphe  de  la  Violette  ,  par 
Me.  Jean  d'Olii^e  ,  as^ocat  en 
parlement^  Toulouse,  J.  Pech 
1677  ,  in-4.°  111.  Triomphe 
de  l'E^lantine  et  de  la  Maîtrise 
aux  Jeux  Floraux ,  par  M,  Me. 
Jean  d  OUi^e ,  conseiller  du  roi 
et  substitut  de  M.  le  procureur 
général  au  parlement  de  Tou" 
louse  ,  J.  Pech  1680  ,  in-4.° 
D'Olive  a  laissé,  outre  ces  Chants 
royaux ,  quelques  pièces  agréa- 
bles. On  a  imprimé  dans  plusieurs 
recueils  Tune  de  celles  qu'il  lut 
aux  Jeux  Floraux  ;  elle  est  inti- 
tulée V  Amour  solitaire ,  et  elle 
commence  par  ces  vers  : 

T  '  '   ■ 

dans  ridiome  des  troubadours  ; 
on  ne  se  servirait  point  du  lan- 
gage grossier  et  populaire  eu 
usage  aujourd'hui,  mais  de  celui 
du  XIV.''  siècle  ,  qui  ,  dans  les 
chants  dlsaure  ,  est  toujours 
abondant  et  harmonieux. 

(4)  Né  à  Cassagnabère  ,  de  la 
famille  qui  avait  produit  le  célè- 
bre cardinal  d'Ossat. 

(5)  Voyez  tQme  ijpage  167, 
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Pour  évîfer  Pamour ,  en  vaîn  on  se  retire 
Dans  la  sol  tnde  des  bois , 
ti  pour  s'affrjiich'r  de  ses  lois  , 

On  veut  chercher  des  lieux  exempts  de  son 
empire. 

D'un  verdoyant  gazon  la  charmante  fraî- 
cheur, 

De  nos  cœurs  échnuffés  n'éteint  jamais 
Tardeur. 
On  peut  se  girantir  à  Tombre 
Des  chaleurs  de  i'a>tre  du  jour  ; 
Peut -on  sotis  un  feuiHage  sombre 
Etouffc^r  celles  de  l'amour  ?  * 

IV.  OLIVE  (Jeàivd'),  seigneur 
de  Brugiiières  et  deSain  t-Sauveur, 
fut  syndic  général  de  la  province 
de  Languedoc  en  1610.  Il  fut 
chargé  de  complimenter  en  161 4, 
le  24  de  Novembre ,  Tamiral  de 
Montmorency,  gouverneur  de  la 
province ,  lors  de  Touverture  des 
états.  Il  se  servit  utilement  de  son 
crédit  dans  l'intérêt  de  ses  conci- 
toyens, et  mérita  leur  estime.  Les 
états,  après  sa  mort,  accordèrent 
a  ses  enfans  un  don  de  neuf  mille 
francs  à  titre  de  récompense  de 
la  bonne  administration  de  leur 
père.  Jean  d'Olive  mourut  àTou- 
louse  ;  il  fut  enseveli  le  61  Mai 
1623,  dans  Féglise  des  Domini- 
cains ,  au  tombeau  de  sa  famiîle. 
Le  Père  Percin,  dans  son  ou- 
vrage, cite  avec  éloge  la  famille 
des  d'Olive.  Jean  d'Olive  fut  très- 
lié  avec  lui  ;  on  assure  mêi^^e 
qu'il  lui  fournit  des  matériaux 
utiles  pour  la  rédaction  de  son 
intéressant  ouvrage.  Un  autre 
Jean  d'Olive  fut  capitaine  dans 
le  régiment  de  Merenviîle;  il  fit, 
avec  distinction  ,  toutes  les  cam- 
pagnes de  Catalogne  ,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Arccurt.  Cet 
-officier  3  rempli  de  mérite  ,  se 


retira  à  Toulouse ,  et  y  mourut 
en  1701.  Selon  le  Père  Percin, 
la  famille  des  d'Olive  possédait 
une  terre  dans  la  commune  de 
Bruguières.  Ils  y  établirent  une 
chapelle  qui  fut  déservie  très- 
long-temps  par  des  Dominicains. 

V.  OLIVE(Simonb'), seigneur 
du  Mesnil,  fut  d'abord  avocat  du 
roi  en  la  sénéchaussée  et  présidial 
de  Toulouse,  et  devint  ensuite  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville 
en  1628.  Etant  avocat  du  roi, 
d'Olive  donna  au  public,  eu  1 626, 
un  recueil  de  ses  plaidoyers,  inti- 
tulé, Actions  foreuses  ,  aujour- 
d'hui peu  consulté  ;  mais  Fou- 
vrage  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  plume  de  d'Olive,  fut  son 
Recueil  (ï Arrêts ^  imprimé  pour 
la  première  fois  en  i638 ,  sous  le 
titre  de  Questions  notables  du 
Droit  ^  décidées  par  divers  arrêts 
de  la  cour  du  parlement  do 
Toulouse  ,  recueillies  par  M. 
Simon  d'Olive  du  Mesnil^  con- 
seiller audit  parlement.  Cet  ou- 
vrage eut  jusqu'en  1782,  six  édi- 
tions ;  et  enfin  Me.  Soula|;ges, 
avocat  au  parlement  dt*  Toulou- 
se, en  donna  une  en  1787  ,  qu'il 
accompagna  de  notes  ,  et  qui 
passe  pour  la  meilleure,  puis- 
qu'elle est  encore  recherchée 
malgré  les  changemens  remar- 
quables qu'a  éprouvé  l'ancienne 
législation..  Pour  bien  apprécier 
le  mérite  de  d'Olive,  il  suffit  de 
rapporter  textuellement  ce  que 
dit  de  lui  Bretonnic  r  dans  la  pré- 
face de  son  livre  intitulé  :  Recueil 
des  principales  questions  de 
Droit  ^  etc»  ce  M.  d'Olive  3  coa- 
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»  seîUer  au  parlement  deToulou- 
>y  se,  a  fait  un  recueil  d'arrêts  et 
»  de  ses  plaidoyers  :  c'est  un  excel- 
»  lent  auteur;  son  style  est  élégant, 
son  raisonnement  solide  ,  etî^es 
))  décisions  juridiques  ;  il  est  tout 
))  ensemble  orateur  et  juriscon- 
))  suite.  ))  D'Olive  fut  aussi  poète, 
€t  ses  poésies  latines  parurent  en 
i652  ,  in-4-'* ,  sous  ce  titre  :  Sjl- 
%^ariim  liber  singularis ,  Simonis 
Oli^œ  Menilii  senaioris  Tolo- 
sanL  II  mourut  à  Toulouse  en 
1645  ,  laissant  un  fils  qui  fut 
comme  lui  conseillt^r  au  parle- 
ment de  cette  ville. 

VI.  OLIVE  SAINT- SAU- 
VEUR  (  Jean-Louis  d' ) ,  lieute- 
nant colonel  du  régiment  de  Lan- 
guedoc ,  unit  le  culte  de  la  poésie 
aux  travaux  de  la  guerre  ;  il  se 
distingua  aux  champs  de  l'hon- 
neur et  au  concours  des  Jeux  Flo- 
raux ,  cueillant  des  palmes  dans 
les  deux  carrières.  Riva!  de  son 
cousin  germain  (  vovez  Oli velîl  ) , 
il  obtint  plusieurs  prix  ,  acquit 
le  titre  de  maître  des  Jeux  Flo- 
raux ,  qui  lui  fut  conservé  lors  de 
l'érection  de  ce  corps  en  académie. 
Sa  bravoure  lui  devint  funeste 
quand  i!  eut  quitté  la  lyre  pour 
reprendre  l'épée.  11  mourut  par 
suite  des  blessures  qu'il  reçut  en 
I  02  au  siège  de  Keisesever ,  où  il 
se  distingua.  —  Son  frère  Louis 
d'Olive ,  commandant  un  batail- 
lon dans  le  régiment  de  Langue- 
doc ,  fit  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  ;  sa  bravoure  lui  attira 
Testime  de  ses  chefs.  Nommé  lieu- 
tenant de  roi  à  Mont-Louis  ,  il  y 
mourut  en  1730, 
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VIL  OLIVE  (  Joseph-Denis 
d' ) ,  naquit  à  Toulouse  en 
Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature ,  il  se  livra  tout  entier  à 
Tétude  des  lois  ,  et  se  montra  ha- 
bile jurisconsulte.  Conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  ,*il  fut 
reçu  président  de  la  chambre  des 
requêtes  de  sa  compagnie  en  1 7  66» 
On  aimait  en  lui  la  modeste  sim- 
plicité de  son  caractère  et  l'éten- 
due de  son  savoir.  11  éclairait  de 
ses  lumières  les  causes  les  plus  obs- 
cures ,  et  sa  discussion  présentait 
le  fort  et  le  faible  des  procès  qu'il 
devait  juger.  On  avait  recours  à 
lui  (  tant  était  grande  l'estime  dont 
il  jouissait  ;  presque  chaque  fois 
que  Tun  de  ses  confrères  avait  des 
contestations  de  famille  ;  d'Olive 
savait  Part  de  tout  rapprocher, 
et  nul  n'appelait  de  ses  décisions 
justes  et  précises.  11  allait  même 
jusqu'à  concilier  des  plaideurs  ;  ce 
n'était  pas  là  le  juge  de  Lafon- 
taine.  D'Olive  pouvait  se  pro- 
mettre de  longs  jours  ;  mais  la 
Providence  ,  en  abrégeant  sa  vie, 
lui  épargna  la  douloureuse  fin  de 
la  plupart  de  ses  collègues.  11  re- 
posa du  moins  dans  la  tombe  de 
ses  pères  ,  et  la  hache  dévorante 
ne  Tatteignit  pas.  D'Olive  mourut 
à  Toulouse  en  1783  ,  regretté  de 
ses  amis ,  de  ses  parens  et  de  ses 
fils  inconsolables  ;  il  méritait  par 
ses  vertus  les  larmes  qu^on  donna 
à  sa  mémoire. 

VllL  OLIVE  (  Denis  D')Jrère 
du  précédent ,  né  à  Toulouse  en 
1725,  fut  successivement  prêtre , 
Bénédictin  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  et  enfin  prieur  du 
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monastère  de  la  Daurade.  Ce  re- 
lii^neux  se  rendit  reccmmandable 
par  sa  piété  éminente ,  son  extrê- 
me modestie  ,  et  principalement 
par  son  érudition  et  ses  vastes 
connswssances.  Il  devint  membre 
de  Tacadémie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres  de  Toulouse  ,  et 
bientôt  après  Tacadémie  de  Kînies 
Tadinit  aussi  dans  son  sein.  Dom 
d'Olive  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  langues  grecques 
et  hébraïques  ;  il  en  avait  fait  une 
<-Hude  approfondie  ;  aussi  fut-il 
nom.mé  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  de  Sorèze  , 
place  qu'il  remplit  dignement  pen- 
dant environ  sept  ans.  En  1789  , 
il  fut  appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs pour  travailler  à  l'édition 
des  pères  grecs  et  latins  dont  les 
Bénédictins  ont  enrichi  la  litté- 
rature. Dom  d'Olive  s'occupa 
d'abord  d'une  nouvelle  édition 
grecque  et  latine  de  saint  Théo- 
dore Studite.  Bientôt  après  il 
travailla  à  l'édition  grecque  et  la- 
tine de  saint  Grégoirede  ]N  azianze. 
Le  premier  volume  ,  de  format 
in-folio  ,  a  été  imprimé  ,  et  les 
suivans  n'auraient  pas  tardé  à  pa- 
raître ,  lorsqu'à  cette  époque  deux 
de  ses  confrères  (  dom  Clémencet 
et  dom  Labat  )  firent  imprimer , 
à  l'insçu  de  dom  Lacroix  ,  géné- 
ral de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maar  ,  une  préface  des  œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Cette  entreprise  qui  compromet- 
tait l'autorité  du  général  ,  sans 
la  permission  duquel  les  religieux 
ne  pouvaient  pas  faire  imprimer 
uu  ouvrage  ,  devait  uécessaire- 
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ment  déplaire  à  dom  d'Olive 
que  ses  supérieurs  avaient  chargé 
de  faire  seuls  l'édition  de  saint 
G|:;égoire  de  Nazianze.  11  avait 
composé  une  préface  latine  pour 
être  mise  en  téte  de  Touvrage ,  et 
qui  était  bien  supérieure  à  celle 
que  les  deux  Bénédictins  avaient 
déjà  donnée  au  public.  Dom  d'O- 
live revint  à  Toulouse  en  qualité 
de  prieur  du  monastère  de  la 
Daurade  ,  et  laissa  tous  ses  ma- 
nuscrits à  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Présà  l*aris.  Son  absence 
fut  cause  que  l'édilion  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  est  restée 
incomplète.  Pendant  son  prieuré^ 
qui  dura  six  an*,  il  fit  bâtir  sur 
les  dessins  du  sieur  Hardi ,  archi- 
tecte (  voyez  ce  nom  )  ,  la  façade 
et  une  grande  partie  de  Téglise  de 
la  Daurade  ,  qui  était  déjà  com- 
mencée ,  et  qui  fut  continuée  par 
ses  successeurs.  Ce  fut  lui  qui  fit 
bâtir  aussi  le  corps  du  monastère 
qui  est  du  côté  du  pont.  Mais 
quelque  soin  que  l'on  ait  porté  à 
la  construction  de  ce  bâtiment  ^ 
il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  ré- 
gulier. Dom  d'Olive  fut  député 
en  I  -jS  I  au  chapitre  général  tenu 
à  Marmoutiers  ,  et  fut  nommé 
définiteur.  11  revint  à  Toulouse, 
où  il  fut  continué  prieur  ,  et  ne 
quitta  plus  cette  ville  ;  il  assista 
aussi  en  l'^Sa  au  synode  tenu 
par  rarclievêque  de  lirienne.  En 
1^91  ,  il  composa  un  mémoire 
historique  sur  rorigine  des 
grands  Fiefs  en  France  ,  sur 
les  Princes  et  les  Seigneurs  qui 
les  avaient  possédés ,  enfin  sur 
la  réunion  de  çes  Fiefs  à  lu 
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Couronne.  Ce  mémoire,  qu!  avait 
pour  but  d'établir  et  de  faire 
connaître  les  droits  du  roi  lorsque 
des  factieux  osaient  les  contester 
et  braver  Tautorlté  suprême  clu 
trône ,  fut  présenté  à  LL.  AA. 
KR.    Monsieur   ,  aujourd'hui 
Louis  X\11I,  et  monseii^neur  le 
comte  d'Artois  ,  à  Coblenlz.  Ces 
princes  daignèrent  honorer  cet 
ouvrage  de  leurs  éloges.  Ils  en 
ordonnèrent  l'impression  ,  et  fi- 
rent parvenir  à  l'auteur  des  té- 
moignages touchans  de  leur  gra- 
titude. Dom  d'Oiive  ayant  refusé 
son  adhésion  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ,  fut  mis  en  réclu- 
sion e\i  i';)9^  et  1794;  mais  ayant 
bientôt  après  obtenu  sa  liberté, 
il  continua  de  vivre  dans  la  re- 
traite ,  et  ne  cessant  de  faire  des 
vœux  pour  le  maintien  de  la  reli- 
gion ,  et  le  rétablissement  de  l'il- 
lustre famille  des  Bourbons  ,  ses 
vœux  furent  accomplis  ;  mais  il 
ne  put  long-temps  jouir  de  ce 
bonheur.  Cette  nouvelle  inespé- 
rée remplit  son  cœur  d'une  émo- 
tion si  vive  ,  qu'il  ferma  les  yeux 
à  la  lumière  le  27  Avril  18147 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Dom 
d'Olive  avait  composé  plusieurs 
discours  ,  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  de  littérature  ,  ainsi 
que  plusieurs  panégyriques ,  no- 
tamment ceux  de  saint  Domini- 
que ,  de  sainte  Thérèse  ,  de  saint 
ilaymond.  11' avait  fait  aussi  une 
ode  sur  la  naissance  de  J.  C. ,  qui 
fut  mise  en  musique  par  Dupuy  , 
maîtrede  chapelle  deleglisebaint- 
Sernin.  Les  écrits  de  ce  savant 
Bénédictiii  se  sont  perdusr 
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IX.  OLIVE  (Jean-Pierked'), 
frère  du  prcécédent  ,  naquit  à 
Toulouse  en  1737  ;  il  entra  de 
bonne  heure  au  service  ,  et  fit 
sous  les  ordres  de  Ghevert  toutes 
les  guerres  d'Allemagne  ;  les  bles- 
sures grièves  qu'il  reçut  au  com- 
bat de  Meurs  le  ramenèrent  en 
France.  Ayant  été  guéri  contre 
toute  attente ,  il  continua  de  ser- 
vir dans  le  régiment  de  Beaujolais, 
où  il  devint  capitaine  comman- 
dant. Doux  et  sévère  tout  à  la 
fois ,  il  sut  faire  respecter  la  disci- 
pline ,  et  fnre  aimer  son  caractè- 
re. Reçu  chevalier  de  Saint-Louis 

en  17  ,  dix  ans  après  il  posa 

les  armes  ;  la  révolution  l'arracha 
de  sa  retraite.  Nommé  colonel  de 
la  légion  de  Saint-Sernin  lors  de 
la  création  de  la  garde  nationale 
en  1789  ,  il  eut  pour  colonel  en 
second  le  comte  Jean  Dubarri. 
(Voyez  ce  rom.  )  En  1790  ,  il 
devint  major  général  de  la  garde 
nationale  du  département  de  la 
Haute-Garonne  sous  Douziech  qui 
en  était  le  chef  (  voyez  ce  nom  ) , 
et  fut  député  à  Paris  de  la  fédé- 
ration toulousaine.  Mis  en  réclu- 
sion comme  noble  en  1794,  et 
relâché  quelque  temps  après ,  il 
obtint  en  1795  ,  quand  la  révo- 
lution triomphait ,  le  commande- 
ment général  de  la  garde  natio- 
nale de  Toulouse  et  du  départe- 
ment. Le  chevalier  d'Olive ,  dont 
les  opinions  étaient  modérées  dans 
le  parti  qu'il  suivait ,  rendit  de 
grands  services  à  ses  concitoyens. 
11  mourut  à  Toulouse  au  com- 
mencement de  1796. 
OLMIÈRES  ,  dit  BUPvSEG 
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(  Etienne  d' ) ,  fameux  clief  de 
hrigancls  au  i6.«  siècle,  était  de 
Toulouse ,  où  sa  famille  occupait 
un  rang  distingué.  Elle  ne  diffé- 
rait pas  de  celle  d'Ulmo ,  quoique 
enaieditLafaille  ;  c  était  le  même 
nom  ,  la  même  origine  ,  les  ar- 
mes étaient  pareilles  ;  il  y  avait 
seulement  une  séparation  déjà 
ancienne  entre  les  rameaux  du 
même  tronc.  Etienne  d'Olmières 
était  fîls  de  George  d'Olmières  , 
quatrième  président  au  parlement 
de  Toulouse ,  qui ,  avec  le  seigneur 
de  Mirepoix  ,  fut  en  l'i^/j.  com- 
missaire du  roi  près  les  éiats  du 
Languedoc  assemblés  à  Pezenas. 
liais  enfant  dégénéré  d'un  père 
respectable  ,  Bursec  (  ainsi  on  le 
nommait  )  avait  de  bonne  heure 
abandonné  la  maison  paternelle , 
parcouru  la  carrière  du  vice  ,  et 
se  cantonnant  dans  un  château  du 
Gevaudan  ,  avait  fini  par  se  faire 
chef  de  voleurs.  Il  commettait  des 
dégâts  et  des  crimes  sans  nombre 
dans  ce  malheureux  pays  ,  lors- 
que les  états  de  la  province  s'éle- 
vant  contre  lui  ,  poursuivirent  sa 
punition  et  celle  de  ses  complices. 
ÎSe  pouvant  s'emparer  de  sa  per- 
sonne ,  ses  biens  ,  avec  ceux  de  ses 
enfans  ,  furent  saisis.  D'Olmières 
ne  perdit  pas  courage;  une  partie 
de  sa  famille  siégeait  au  parle- 
ment de  Toulouse  ;  un  de  ses 
neveux  entr  auire  ne  craignit  pas 
d'appuyer  ce  scélérat  ;  il  surprit 
€n  sa  faveur  un  appointement  de 
la  cha  nr.bre  de  vacation  ,  qui  dé- 
fendriit  à  tous  juges-mages  ,  offi- 
ciers et  magi.slrats  royaux  ,  d'assis- 
ter à  la  tenue  des  états.  Ceux- ci 
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réclamèrent  j  ils  obtinrent  du  roî 
la  cassation  de  Farrêt  en  i554«» 
Durant  le  conflit  de  juridiction 
qui  s'éleva  ,  d'Olmières  retrouva 
quelque  paix ,  et  continua  le  cours 
de  ses  brigandages.  Mais  enfin  les 
états  ayant  mis  sa  tête  à  prix , 
deux  de  ses  affîdés  le  trahirent. 
Surpris  dans  son  sommeil ,  il  fut 
arrêté  ;  oir  le  conduisit  à  Mont- 
pellier ,  où  son  procès  lui  ayant 
été  fait ,  il  ne  tarda  pas  à  périr 
du  dernier  supplice  en  i559- 
(  Voyez  IJlmo.  ) 

OLOMBEL  (  Jean-Etienjve- 
Mauiuce  ) ,  né  à  Mazamet ,  admi- 
nistrateur du  district  de  Castres , 
département  du  Tarn  ,  épî*ouva 
la  rage  féroce  des  Jacobins.  Dé- 
noncé comme  ennemi  des  nou- 
veaux principes  ,  il  fut  transféré 
à  Toulouse  ,  et  le  tribunal  crimi- 
nel de  cette  ville  le  condamna  à 
mort  le  27  Mars  1794,  d'après 
les  conclusions  de  Taccusateur  pu- 
blic Ca pelle  ,  qui  fonda  son  ré- 
quisitoire sur  ce  qu'Olombel  avait 
conspiré  contre  la  république  ^ 
accusation  commune  adressée  à 
tous  ceux  dont  on  voulait  la  vie 
et  les  biens. 

ORBESSAN  (Anne -Marie 
D  AIGNAN,  baron  d' )  président 
à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  membre  de  l'académie  des 
Sciences  ,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  cette  ville  ,  mainteneur 
de  l'académie  des  Jeux  Floraux , 
etc.  naquit  à  Toulouse  le  16  Fé- 
vrier 1709.  Son  père  ,  magistrat 
distingué  ,  et  issu  d'une  longue 
suite  d'aïeux  qui  avaient  marché 
avec  gloire  dans  la  même  carrière, 
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se  plut  à  donner  au  jetine  d'Or- 
Lossan  une  éducation  qui  le  pré- 
parât ai^x  fonctions  importantes 
auxquelles  il  était  destiné.  Porté 
plus  encore  par  son  penchant  vers 
la  litlérature  que  vers  l'étude  sé- 
rieuse des  lois  ,  il  sut  combattre 
son  goût  favori  ,  et  se  livra  aux 
graves  travanx  de  la  magistrature. 
Alliant  tout  à  la  fois  Us  connais- 
sance-^î  les  plus  variées,  il  produisit 
plusieurs  ouvra^(  s  portant  tous  le 
cachet  d'un  esprit  sain  ,  d'une 
plume  exercée  et  facile..  11  entra 
bien  jeune  au  parlement  de  Tou- 
louse en  qualité  de  conseiller  ,  et 
devint  président  à  mortier  dans 
cette  cour  souveraine  en  i'j38  , 
après  la  mort  de  son  père  ,  qui 
était  pourvu  de  cette  charge,  il 
en  remplit  long-temps  les  pénibles 
devoirs  ;  mais  cédant  enfin  à  son 
amour  pour  les  arts  ,  il  voulut 
aller  les  étudier  dans  leur  terre 
natale.  Ce  fut  alors  vers  Tltalie 
qu'il  dut  diriger  ses  pas.  11  Cjuitta 
Toulouse  le  j  Octobre  17^9  ,  et 
à  mesure  qu'il  parcourait  l'antique 
et  belle  Ausonie  ,  il  écrivait  son 
voyage,  (c  Sa  relation  (  dit  M. 
y)  de  i^avedan  ,  qui  prononça  en 
))  1806  l'éloge  de  d  Orbessan  )  est 
»  un  modèle  :  une  marche  géo- 
»  graphique  admirable,  un  mou- 
»  vemcnt  de  narration  rapide  , 
)>  vous  transportent  dans  les  diiîe- 
»  rens  étals  dont  T Italie  est  com- 
))  posée.  Dans  cette  course  ,  une 
)j  lé.qère  esquisse  du  système  poli- 
»  tique  ,  un  aperçu  des  mœurs  , 
»  un  court  tableau  de  la  manière 
))  dont  on  y  vit ,  vous  identifient 
))  avec  Tordre  social  de  ce  petit 
il. 
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)^  empire  ;  vous  ne  vous  y  arrê- 
))  tez  que  le  temps  nécessaire 
))  pour  le  parcourir  ,  et  vous 
»  le  connaissez  comme  si  vous 

»  y  aviez  passé  votre  vie   )> 

Au  retour  de  ce  voyage ,  d'Or- 
bessan  ne  rentra  pas  à  Toulouse  ; 
il  fut  passer  plusieurs  aiinées  à 
Paris.  Dans  tous  les  lieux  qu'il 
habita  ,  on  estima  son  caractère, 
on  aima  son  esprit ,  on  apprécia 
son  instruction.  Le  chancelier 
Maupeou  voulut  nommer  d  Or- 
bessan  premier  président  du  par- 
lement de  Toulouse  ;  mais  ce 
dernier  sut  refuser  ce  funeste  pré- 
sent ,  il  ne  reùt  accepté  qu'au 
dépend  de  son  repos.  Pour  mieux 
jouir  de  lui-même  ,  il  donna  la 
démission  de  sa  charge ,  et  se  re- 
lira au  château  d'Orbessan  dans 
le  département  du  Gers  :  là  ,  les 
plus  douces  vertus  signalèrent  sa 
présence  ;  il  fit  le  bien  ,  et  le  fit 
sans  faste  ,  sans  désir  de  le  faire 
savoir,  ce  Accessible  à  tous  ceux 
qui  avaient  besoin  de  lui ,  il  de- 
vint l'arbitre  de  toute  la  contrée, 
(  dit  Poitevin.  )  »  Ce  fut  lui  qui 
engagea  les  ministres  du  roi  à. 
supprimer  les  gages  de  l'inquisi- 
teur de  la  foi  ,  qui  était  encore 
payé  par  le  trésor  royal  peu  de 
temps  avant  la  révolution.  Lors- 
que cetie  époque  désastreuse  arri- 
va ,  d'Urbessan  ,  séparé  depuis 
long- temps  de  sa  compagnie  par 
boni  leur  pour  lui ,  n'en  partagea 
pas  le  sort  funeste.  Il  fut  envi- 
ronné de  l'amour  de  son  pays  , 
et  il  évita  une  cruelle  mort,  il 
vécut  encore  plusieurs  années,  ne 
terminant  ses  jours  que  vers  la  fia 
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du  i8.«  siècle  ;  nous  n'avons  pu 
savoir  précisément  la  date  de  sa 
niort.  D'Orbessan  est  auteur  de 
jrlusieurs  ouvrages  qu^il  a  rassem- 
blés dans  deux  recueils  ;  le  pre- 
mier est  intitulé  :  Mclaiiges  lus- 
îoric/ues  et  crUiques  de  Physi- 
que ,  de  Liitératare  et  de  Poé- 
sie ,  3  vol.  in-8.°  ,  imprimé  à 
Toulou.^e  en  1768.  Le  tome  pre- 
mier est  divisé  en  deux  parties 
reliées  séparément  ;  la  première 
contient  V Histoire  de  LucuUus  ; 
la  seconde  le  Voyage  en  Italie. 
Le  deuxième  volume  renferme 
plusieurs  dissertations  très-ctirieu- 
ses  sur  les  Chevaliers  romains , 
les  Costumes  romains  ,  les  Fé- 
ries  ,  les  Serpens  sacrés  ;  sur  un 
Talisman ,  sur  un  Monument 
troussé  à  Arles  ,  sur  les  Anti- 
quités de  Nîmes ,  sur  un  Monu- 
ment antique  trowé  à.  Claren- 
sac  5  sur  les  Bains  de  Bagnères 
de  Luchon  ;  un  Essai  sur  les 
Hoses ,  un  autre  sur  la  V iolette , 
etc.  etc.  On  trouve  dans  le  tome 
troisième  des  Réflexions  sur  la 
Beauté  ,  des  imitations  en  vers  , 
avec  des  remarques  sur  des  Elé- 
gies de  Tibule  ;  des  Epigrammes 
de  Catulle^  des  Odes  d'Horace , 
des  Chansons  ;  d'autres  pièces 
légères  ;  une  Vie  de  Saluator 
liosa^  et  des  Eloges  historiques. 
Le  second  recueil  porte  pour  ti- 
tre :  Variétés  littéraires  pour 
servir  de  suite  aux  Mélanges 
historiques  et  critiques  ,  etc. 
in-B.%  Aucli  1778,  deux  parties. 
La  première  renferme  la  Vie  de 
Titus  ;  iMémoires  sur  le  Do- 
maine antique  des  Pisans  ,  sur 
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V  Origine  des  Postes  ;  Considé- 
rations sur  r  Histoire  de  France  ; 
Essais  sur  VOrigine  des  Parle* 
mens.  Dans  la  deuxième  partie 
on  trouve  plusieurs  mémoires  et 
dissertations  sur  divers  monumens 
de  Fantiquité ,  sur  plusieurs  autres 
objets  curieux  de  Thistoire  an- 
cienne et  moderne  ;  un  Traité 
de  la  Sagesse  ,  des  fragmens  de» 
Géorgiqucs  ,  traduits  en  prose  ; 
une  importante  dissertation  sur 
les  Principes  de  la  Végétation. 
D^Orbessan  a  laissé  un  grand 
nombre  d^ouvrages  inédits. 

ORLÉANS  (  Jeak  ) ,  cardinal 
de  Longueviile,  né  en  i484  ?  "'a- 
vait  que  dix-lmit  ans  lorsqu'il  fut 
élu  archevêque  de  Toulouse  eu 
i5o2.  Onle  nomma  en  1 5^1  àTé- 
vêclié  d'Orléans  ;  le  pape  Léon  X 
lui  accorda  la  faculté  de  posséder 
ces  deux  bénéfices,  etClément^lï 
lui  donna  le  cliapeau  de  cardinal 
le  9  Mars  i533.  Il  s'occupa  prin- 
cipalement de  la  réforme  de  son 
clergé  ^  en  composant  des  statuts 
synodaux  relatifs  au  nouvel  état 
de  son  église  ,  qui  ont  été  long- 
temps observés.  Plein  de  zèle  pour 
la  gloire  de  la  religion  ,  il  avait 
dessein  d'embellir  sa  métropole , 
en  faisant  voûter  le  chœur ,  et  en 
reconstruisant  la  nef  sur  le  dessin 
qu'avait  laissé  Bertrand  de  TLsle- 
Jourdain  (  voyez  ce  nom  )  ;  il  fit 
construire  les  piliers  boutans  qui 
soutiennent  la  voûte  du  chœur, 
le  grand  pilier  à  main  droite  dans 
la  nef  qui  porte  son  nom ,  et  la 
sacristie.  Il  décora  la  plupart  des 
autels  placés  dans  les  chapelles 
qui  sont  autour  du  chœur  j  il  fît 
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irefondre  la  grosse  cloche  de  Car- 
daillac  en  i5ii  ,  et  donna  au 
chapitre  une  croix  d'argent  doré 
qui  s'était  conservée  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789.  Il  mourut  au 
mois  d'Octobre  i533,  àTarascon 
en  Provence,  en  allant  à  Mar- 
seille au  devant  du  pape  Clé- 
ment VII ,  qui  devait  se  rendre 
dans  celte  ville  pour  la  célébra- 
tion du  mariage  de  sa  nièce  Ca- 
therine de  Médicis ,  avec  Henri , 
dauphin  de  France.  Sous  ce  pré- 
lat s  établirent  à  Toulouse  les  Mi- 
nimes en  r5o3  ,  et  les  religieuses 
de  la  Magdelaine  en  1 5 1 6. 

ORTET  (  Antoine  ) ,  curé  de 
ïa  paroisse  de  Notre-Dame  de  la 
Dalbade ,  a  consacré  sa  mémoire 
par  une  fondation  qui  paraît  cal- 
quée sur  celle  de  Clémence.  Ortet 
vivait  vers  la  fin  du  i6.«  siècle  :  il 
avait  pu  voir  dans  sa  jeunesse 
plusieurs  contemporains  d'Isaure , 
et  chaque  année  les  solennités  des 
jeux  poétiques  lui  rappelaient  les 
bienfaits  de  cette  femme  célèbre; 
chaque  année  aussi  il  pouvait  en- 
tendre prononcer  Téloge  de  cette 
généreuse  bienfaitrice  dans  Thotel 
de  viWequ  elle  aidait fait  rebâtira 
ses  dépens.  Le  nomd'lsaure  était 
alors  dans  toutes  les  bouches  ,  et 
son  souvenir  dans  tous  les  cœurs. 
Un  poète  composant  en  1 545 
Tépitaphe  de  M.  Faure,  ecclésias- 
tique recommandabîe  qui  avait 
fait  en  mourant  quelques  fonda- 
tions pieuses  ,  crut  pouvoir  pré- 
senter dans  cette  pièce  mie  allu- 
sion à  la  reconstruction  de  Fhôtel 
de  ville  et  à  la  fondation  des  jeux 
poétiques.  Voici  les  premiers  vers 
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de  cette  épitaphe  ,  qui  est  gravée 
sur  un  marbre  conservé  dans  la 
galerie  d  antiquités  du  Musée  de 
Toulouse  : 

»  Si  pour  avoir  dressé  des  palais  magnifim 
ques  , 

n  Ou  pour  instiiuet  des  jeux  après  sa  mort  , 
»  On  se  rend  immortel  ,  combien  plus  hé- 
roïques 

»  Jugerons-nous  les  faicrz  de  ce  Faure  qui 
dort  ! 

Les  nombreux  écoliers  de  l'uni- 
versité ,  les  fils  des  magistrats  les 
plus  considérés  ,  et  tous  ceux  qui 
avaient  reçu  le  bienfait  d'une  ins- 
truction solide  et  variée  ,  se  pré- 
sentaient dans  les  concours  des 
Jeux.  Une  noble  énmlation  ré- 
gnait parmi  cette  jeunesse  stu- 
dieuse. 11  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  collèges  ;  soumis  à  un 
régime  monastique ,  livrés  à  des 
travaux  trop  souvent  inutiles ,  les 
élèves  ne  recevaient  point  les  élo- 
ges et  les  encouragemens  que  mé- 
ritaient et  leurs  efforts  et  leurs 
succès.  Antoine  Ortet  voulut  leur 
assurer  à  jamais  des  récompenses, 
(c  Son  testament ,  daté  du  20  Août 
y)  i5gi  ,  porte  quil  institue  la 
))  ville  son  héritière  universelle , 
))  pour  faire  de  son  hérédité  à  ses 
»  plaisirs  et  volontés  ,  sauf  toule- 
))  fois  de  ne  rien  vendre  de  trente 
))  ans  prochains ,  excepté  les  meu- 
))  bles  à  compter  du  décès  du 
))  testateur,  et  à  la  charge  de  faire 
))  dresser  un  Jeu  de  prix  au  collège 
))  de  FEsquille  pour  Téloquence 
))  latine,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
»  qui  sera  réitéré  chaque  année  à 
))  perpétuité....  délaissant  les  cir- 
))  constances  du  temps,  lieu,  ju- 
))  ges  ,  persohnes ,  et  autres  for* 
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y)  malités  nécessaires  à  la  discré- 
y)  tioli  des  capitouls  ,  le  tout  à 
D  rhonneur  de  cette  ville  ,  profit 
))  et  avancement  de  la  jeunesse  ; 
3)  voulant  le  testateur  que  pour  la 
))  prose  on  donne  à  l'orateur  un 
j)  beau  bonnet  carré  ,  ou  de  plus 

belle  forme  ,  s  \\  s'en  trouve  , 
))  jusqu'au  prix  de  deux  ou  trois 
3)  écus,  etpour  la  f  oébie,  au  poète, 
j»  un  bonnet  de  velours  ,  garni  de 
:»  beaux  cordons  et  panache ,  jus- 

qu'à  la  valeur  de  cinq  à  six  écus , 
;»  comme  il  plaira  auxdits  exécu- 
5)  teurs  auxquels  on  donne  la  do- 
:»  mination  sur  lesdits  Jeux.  »  La 
ville  voulut  éterniser  le  souvenir 
de  cette  institution  ,  et  elle  fit 
graver  à  cet  effet  une  inscription 
latine ,  placée  maintenant  dans  le 
ruur  de  la  galerie  du  Musée  5  elle 
est  conçue  en  ces  termes  : 

Anno  ciD.  idd.  lîege  Lud. 
X.IÎI ,  Joanne  Berterio  ,  se- 
jiatiis  principe  clarissimo , 
Franciscus  Faxino^  Bertran- 
dus  Michaelis  ,  Joannes  de 
Lespinasse ,  Franciscus  Nau- 
te  ,  Joannes  Galien  ,  LeO' 
nardus  Bastardus  ,  Francis- 
cus Sahaieri  de  Roqueplane ^ 
et  Petrus  Bosc ,  octo^iri  capi- 
tal, prœmiaquce  Antonius  Or- 
tetius  ,  rhetoribus  Srjuillanis 
testarnento  ejjecit  primi  dis- 
tribuerunt  ,  et  quos  statuit 
juuejiiles  eloquentiœ  latinœ 
ludos  insiituerunt. 

Il  était  sans  doute  inutile  de  faire 
mention  ,  et  du  premier  président 
Lerlier ,  et  des  huit  capitouls  dans 
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une  inscription  qui  devait  étr*a 
uniqtiement  destinée  à  perpétuer 
le  souvenir  des  Jeux  d'éloquence 
et  de  poésie  ;  mais  les  capitouls 
voulaient  avoir  leur  part  de  gloire 
dans  cette  institution  dont  ils  n'é- 
taient cependant  que  les  conser- 
vateurs. Ils  n  auraient  pas  sans 
doute  été  les  détracteurs  de 
Clémence  Isaure  ,  si  on  avait 
voulu  les  associer  à  la  renom- 
mée de  cette  illustre  Toulou- 
saine. Le  baron  Picot  de  Lapey- 
rouse  ,  naturaliste  célèbre  ,  doit 
être  compté  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  obtenu  les  prix  fondés 
par  Antoine  Ortet.  * 

ORTHET  (  N.  )  ,  serrurier 
habile,  né  à  Toulouse  vers  1720, 
se  forma  lui-même  dans  sa  pro- 
fession ,  et  dut  à  la  nature  ce  la- 
lent  extraordinaire  dont  il  donna 
tant  de  preuves  dans  le  cours  de 
sa  vie.  Le  chevalier  Rivalz  ayant 
eu  occasion  de  connaître  le  jeune 
Orthet ,  fut  frappé  de  riinagina- 
tion  qu'il  déployait  dans  ses  infor- 
mes compositions  ;  il  le  prit  en 
amitié ,  et  se  complut  à  lui  donner 
les  premières  notions  du  dessin» 
Orthet ,  sous  ce  maîti-e  habile  , 
ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides 
progrès  ;  tout  entier  à  la  partie 
qu'il  avait  embrassée  ,  il  voulut 
plier  le  fer  aux  volontés  de  son 
génie  ,  et  cet  artiste  (  car  il  mé- 
rite ce  nom  )  surprit  les  connais- 
seurs par  la  perfection  des  ouvra- 
ges qu'il  confectionna.  Les  oine- 
mens  ,  les  trophées  ,  les  grilles, 
les  rampes  d'escaliers  ,  les  de- 
vans  des  balcons  qui  sortirent 
de  sa  main ,  se  distinguèrent  pajr 
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mie  délicatesse  surprenante  ,  par 
une  légèreté  ,  un  moelleuK  de 
contour  que  le  métal  qu'il  em- 
ployait n'était  pas  accoutumé  à 
prendre.  Les  feuillages  sur-tout 
semblaient  mobiles  ;  on  eût  dît 
qu'un  sculpteur  savant  les  avait 
modelés.  La  révolution  a  fait  dis- 
paraître un  grand  nombre  des  ou- 
vrages d'Orthet  ;  on  ne  les  trouve 
plus  dans  les  maisons  ,  dans  les 
châteaux  ,  dans  les  églises  dont  ils 
faisaient Tornement.  Ceux  qui  exis- 
tent encore  appartiennent  pour 
la  plupart  à  des  possesseurs  qui 
n'en  connaissent  ni  l'origine,  ni  le 
prix  ;  et  la  renommée  de  cet  esti- 
mable ouvrier  serait  perdue  ,  si 
son  chef-d'œuvre  ne  Inî  avait  pas 
survécu  ;  on  le  trouve  dans  la  ca- 
thédrale de  SaintvEtîenne  de  Tou- 
louse. Ce  sont  ces  magnifiques 
grilles  qui  entourent  le  chœur,  et 
les  portes  qui  ouvrent  l'entrée. 
L'amateur,  en  les  contemplant, 
est  frappé  de  la  magnificence  des 
ornemens  dont  ell^s  sont  déco- 
rées. Les  insignes  de  notre  sainte 
religion  forment  des  groupes  dis- 
posés avec  beaucoup  d'art  ;  de 
grands  écussons  ,  des  corbeilles  de 
fleurs ,  des  guirlandes  élégamm  ent 
découpées  ,  occupent  le  milieu 
des  grilles  ,  ou  surmontent  leur 
faîte.  Par-tout  on  remarque  une 
grande  richesse  d'invention  ,  et 
Thabileté  de  la  main  qui  a  tra- 
vaillé à  confectionner  ce  bel  ou- 
vrage ,  qui  fut  terminé  en  in66. 
11  est  à  regretter  que  le  mauvais 
goût  du  temps  n'ait  point  permis 
à  Orthet  de  se  distinguer  davan- 
tage par  la  pureté  du  dessin  ;  il 
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est  comme  tout  ce  qu'on  a  fait 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Ce 
sont  des  coquilks  ,  des  champs 
lournemens  sans  grâce,  de^  lignes 
brisées  ,  des  courbes  en  tout  sens 
dont  on  ne  devine  pas  le  but , 
des  profils  tourmentés ,  une  pro- 
fusion d'objets  incohéreiis  ;  en  un 
mot ,  le  triomphe  du  bizarre  ,  du 
ridicule  sur  le  simple  et  le  beau. 
Orthet  cependant  n'a  pas  suivi  en 
tout  les  méchans  modèles  qu'où 
lui  offrait  ;  son  esprit  lui  a  fait 
éviter  une  partie  de  ce  détestable 
genre  :  heureux  s'il  eût  pu  s'en 
affranchir  entièrement  !  Nous  igno- 
rons l'époque  de  la  mort  de  ce  fa- 
meux ouvrier ,  qui  n'a  pas  dû  voir 
le  commencement  de  la  révolu* 
tion.  (  V.  Bosc  au  Supplément.  ) 

OÏH  (  Mestre  Bernard  )  ,  no- 
taire de  la  cour  du  viguier  de 
Toulouse,  naquit  en  cette  ville, 
où  il  florissait  au  commencement 
du  XIV.  ^  siècle.  Les  occupations 
du  barreau  ne  le  détournèrent  pas 
du  commerce  des  muses  ;  souvent 
pour  elles  il  fit  infidélité  à  Tlié- 
mis  ,  et  son  nom  qui  fut  mort 
dans  la  poudre  d\in  greffe  ,  a  été 
gravé  par  les  vierges  immortelles 
sur  les  tables  où  elles  placent 
ceux  de  leurs  favoris.  Il  fut  un 
des  sept  fondateurs  du  collège  de 
la  Gaie  Science  en  1626^  et  il 
participa  à  la  création  de  las  Lejs 
cTAmors  ,  comme  alors  on  appe- 
lait les  règles  de  la  poésie  et  de 
la  littérature.  Les  ouvrages  de 
maître  Oth  se  sont  perdus  ;  ils 
sont  à  regretter  ;  car  il  eût  été 
agréable  de  connaître  les  produc- 
tions des  sept  troubadours  qui 
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ranimèrent  dans  le  Languedoc  la 
poésie  occiranique,  presque  expi- 
rante depuis  qu'elle  n'était  plus 
encouragée  i)ar  la  bienveillante 
protection  des  Rayinonds  ,  com- 
tes de  Toulouse.  ]Nul  monument 
n^avait  été  consacré  dans  cette  ville 
à  la  mémoire  des  poètes  aimables 
qu'elle  avait  vu  naître  dans  les 
temps  anciens  ;  cet  oubli  a  été 
réparé  naguère  par  les  soins  de 
M.  du  Mège  ,  qui  a  fait  exécuter 
dans  le  cloître  du  Musée  un  mau- 
solée de  forme  gothique  très-clé- 
gant,  sur  lequel  sont  inscrits  les 
noms  des  sept  mainteneurs ,  et  de 
tous  les  troubadours  toulousains 
au  nombre  de  40.  11  est  à  remar- 
quer que  dans  la  salle  des  Illustres 
du  capitole ,  parmi  tant  de  per- 
sonnaires  très-ordinaires  dont  on 
Ta  remplie  ,  on  n'y  voit  le  buste 
d'aucun  de  ces  anciens  ménestrels 
qui  jetèrent  un  si  grand  écl'^t ,  et 
qui  contribuèrent  si  bien  à  aug- 
menter la  gloire  de  leur  ville  na- 
tale. (  Voyez  Camo  ,  Goktaut  , 

LOBRA,  MeJAWASERRA,  PaKASSAG  , 
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Saî]nt-Pla]\cat  ,  Arnatjd  Vidaï* 

et  JsAURE.  ) 

o  u  V  HIER  (  Jeaw-Baptisted  ), 
naquit  à  Toulouse  le  2*j  Septem- 
bre 1682,  d'une  ancie  nne  famille 
d'Auvergne.  Son  goût  pour  les 
lettres  ,  né  avec  lui ,  le  fit  entrer  à 
Tacadémie  des  Jeux  Floraux  ea 
1 7  1 2  ;  il  y  occupa  souvent  les 
séances  particulières  de  la  lec- 
ture de  ses  observations  sur  la 
langue  française.  11  formait  des 
vœux  pour  rétablissement  d'une 
société  savante  ,  lorsqu'il  apprit 
que  quelques  citoyens  s'occu- 
paient à  réaliser  son  projet.  D'Ou- 
vrier s'unit  à  eux  ,  et  plus  d'une 
fois  dans  leur  assemblée  publi- 
que ,  il  fit  admirer  sa  facilité  ,  et 
la  justesse  de  son  esprit  dans  la 
discussion  et  le  développement 
des  principes  de  cbaquc  science  : 
il  contribua  ,  par  ses  soins  et  son 
crédit  ,  à  l'établissement  ce  l'aca- 
démie des  Sciences  ,  qui ,  par  re- 
connaissance ,  consacra  son  nom 
avec  celui  des  fondateurs.  Il  mou- 
rut le  16  Juin  i-jSS. 


I.  PADER  (  H1LAIRE  ) ,  naquît 
près  de  Toulouse,  où  il  vint  étu- 
dier la  peinture  sous  Clialette  ;  il 
le  quitta  bientôt  pour  aller  se  per- 
fectionner à  Rome,  Si  nous  en 
croyons  un  de  nos  annalistes  ,  il 
n'acheva  pas  son  voyage.  Le  prince 
IVJ  aurice  de  Savoie  l'occupa  pen- 
dant quelque  temps ,  et  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  peintre  particulier 
de  la  famille  qui  régnait  en  Pié- 
mont. Selon  le  même  annaliste  , 


Pader  fut  ensuite  à  Milan,  où  il  fit 
plusieurs  tableaux  pour  le  prince 
souverain  de  Monaco  ;  des  affaires 
qui  lui  survinrent  l'empêchèrent 
d'aller  plus  loin.  11  paraît  cepen- 
dant par  l'épître  dédicatoire  de 
l'un  de  ses  poèmes  ,  qu'il  fut  à 
Rome  ,  et  qu'il  y  séjourna  quel- 
que temps.  De  retour  en  France, 
il  se  rendit  à  Paris  ,  et  s'y  trouva 
lors  de  l'établissement  de  l'aca- 
démie royale  de  Peinltire  et  dt 
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Sculpture  ,  dans  laquelle  il  fut 
admis.  L'amour  de  la  pairie  le 
ramena  bientôt  à  Toulouse ,  où  il 
a  cait  déjà  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation ;  il  y  mit  le  sceau  par  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  furent  con- 
fiés. Il  fut  nommé  peintre  de  la 
ville,  mais  il  occupa  peu  de  temps 
cette  charge  honorable  ;  Tatliii- 
blissement  de  sa  vue  le  força  de 
quitter  de  bonne  heure  la  prati- 
que de  son  art.  Il  employait  ses 
momens  de  loisir  à  composer  des 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  sur 
des  sujets  relatifs  au  dessin.  Il 
prenait  la  qualité  de  peintre  et 
de  poète  ;  c'est  ce  que  signifie  le 
monogramme  composé  d'un  H  et 
de  trois  P  qu'il  mettait  quelque- 
fols  au  bas  des  tableaux  et  des 
gravures  de  sa  composition.  On 
a  imprimé  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Un  Poème  intitulé  : 
La  Peinture  parlante.  II.  Un 
Traité  de  la  proportion  nata- 
relie  du  corps  humain  ,  traduit 
de  Titalien  de  Paul  Lomazzo.  On 
a  aussi  de  lui  le  poème  intitulé  : 
Le  Songe  énigmatique.  11  a  com- 
posé les  vies  des  sept  plus  illustres 
peintres  de  ritalie  ;  cet  ouvrage  est 
encore  manuscrit.  Pader  mérite 
comme  peintre  une  véritable  esti- 
me ;  son  style  est  grandiose ,  ses 
idées  poétiques.  Le  Musée  de  Tou- 
louse possède  plusieurs  ouvrages 
4ie  cet  artiste  ;  le  plus  remarqua- 
ble représente  le  déluge  ;  le  peintre 
a  choisi  pour  le  moment  de  Fac- 
tion ,  l'instant  où  un  éclair  em- 
brase l'horizon  ,  et  montre  ainsi 
aux  regards  un  grand  nombre  de 
scènes  de  deuil.  Le  dessin  est  sa- 
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vant,  et  les  têtes,  d'une  grande 
expression ,  annoncent  ledésespoir 
et  Thorreur  de  la  mort.  Ce  tableau 
ayant  été  fortement  critiqué  par 
des  artistes  jaloux  de  la  gloire  de 
Pader  ,  celui-ci  fit  imprimer  une 
apologie  de  cette  grande  compo- 
sition pittoresque.  * 
'   H.  PADER  (  d'Assezan  )  ,  fik 
du  précédent ,  né  à  Toulouse  ea 
1654,  fut  d'abord  avocat,  et  se 
montra  même  au  barreau  avec 
quelque  succès.  Dégoûté  des  a  flai- 
res que  la  chicane  entraîne  tou- 
jours ,  le  jeune  Pader  crut  trou- 
ver dans  la  poésie  des  ressources 
plus  assurées,  et  en  conséquence 
il  abandonna  l'une  pour  embras- 
ser l'autre.  Ses  premiers  essais  fu- 
rent des  poésies  qui  concoururent 
aux  Jeux  Floraux  ,  et  pendant 
trois  années  qu'il  se  présenta  ,  il 
remporta  les  prix ,  et  mérita  même 
d'être  admis  au  rang  des  maitres* 
Flatté  de  cet  avantage  ,  et  espé- 
rant obtenir  de  nouveaux  applau- 
dissemens  ,  il  abandonna  sa  ville 
natale  ,  et  vint  à  Paris  dans  le 
dessein  de  s'y  établir.  A  peine 
arrivé ,  il  présenta  aux  comédiens 
français  sa  tragédie  di  Aganiem- 
non  ,  qui  eut  dix-neuf  représen- 
tations ;  une  réussite  aussi  heu- 
reuse ne  pouvait  qu'attirer  un 
grand  nombre  d'ennemis  à d'Asse- 
zan.  De  ce  nombre  fut  le  trop 
célèbre  abbé  Boyer.  Il  ne  craignit 
pas  de  se  couvrir  de  ridicule ,  en 
cherchant  à  s  attribuer  l'ouvrage 
de  d'Assezan  ;  mais  nous  devons 
faire  remarquer  que  ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  qu'il  éleva  ses 
prétendues  réclamations  dans  une 
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préface  qu'il  mit  en  téte  de  Siîi  tra- 
gédie A'Ârtaxerce.  11  faut  Técou- 
ter  :  «  Ai];amemnon  ayant  suivi  le 
comte  <r Essex  ,  et  voulant  la  dé- 
rober a  une  persécution  si  décla- 
rée ,  je  cache  mon  nom  ,  et  laisse 
afficher  el  aiiMonc  er  celui  de  M. 
d'Assezan,  Jamais  pièce  de  théâ- 
tre n'a  eu  un  succès  plus  avanta- 
geux. Les  assemblées  furent  si 
nombreuses ,  et  le  théâtre  si  rem- 
pli ,  qu  on  vit  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  première  qualité 
prendre  des  places  dans  le  par- 
terre. Quel  succès  a  été  honoré 
d'une  circonstance  aussi  singu- 
lière et  si  glorieuse  ?  Qu'arriva- 
t-il  après  cette  réussite  extraordi- 
naire ?  On  soutint  ,  on  voulut 
faire  des  paris  considérables  que 
je  n'avais  aucune  part  à  cet  ou- 
vrage ;  on  aima  mieux  en  donner 
toute  la  gloire  à  un  nouveau  ve- 
nu ,  etc.  ))  Telles  sont  les  expres- 
sions de  Fabbé  Boyer  que  nous 
n'entreprendrons  pas  de  réfuter, 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  tant  pas  d'analyser  une  dis- 
cussion aussi  oiseuse  maintenant, 
qu'ennuyeuse  pour  le  lecteur.  Eu 
1686  ,  d'Assezan  donna  sa  iragé- 
àied'^ntigone ,  qui  servit  à  prou- 
ver d'une  manière  authentique 
quM  était  Tauteiir  d'y^gamem- 
non  ,  puisque  Ton  retrouva  dans 
ces  deux  pièces  le  même  génie  ,  la 
même  tournure  de  versiïîcation  , 
et  le  même  esprit  pour  la  con- 
duite et  le  caractère  des  person- 
nages. 11  ajouta  une  préiiice  à  sa 
pièce  ,  où  il  reprenait  vivement 
ses  droits  sur  la  tragédie  d'Jga- 
memnoii  ,  préface  que  labbé 
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Boyer  se  garda  bien  d'attaquer  ; 
et  certes  ,  nous  pensons  que  dans 
cette  circonstance  il  aurait  dû  faire 
valoir  ses  prétentions,  et  convain- 
cre d'Assezan  de  sa  mauvaise  foi  ; 
mais  il  jugea  plus  convenable  de 
garder  le  silence.  Quelques  au- 
teurs assurent  que  d'Assezan  se 
lia  d'amitié  avec  Tabbé  Boyer , 
auquel  il  communiqua  son  jlga^ 
memnon  ;  l'abbé  liu*  donna  des 
conseils  ,  el  peut-être  y  ajouta-t-il 
des  corrections  et  des  vers  de  sa 
façon  :  voila  ce  qtii  donna  lieu  à 
ce  dernier  de  se  dire  auto  ur  de 
cette  pièce  lorsque  d'Assezan 
eut  quitté  Paris  pour  retourner  à 
Toulouse ,  où  il  mourut  en  1 696. 
Malgié  toutes  les  recherches  que 
nous  avons  pu  faire  sur  les  parti- 
cularités de  la  vie  privée  de  ce 
poète  ,  nous  n'avons  pu  découvrir 
autre  chose.  Ses  pièces  ont  été 
imprimées  dans  l'ouvrage  intitulé: 
Théâtre  français  ,  ou  Recueil 
des  meilleures  pièces  du  théâ' 
tre  ,  Paris  1748  ,  12  vol.  in-12. 
Agamemnon  ,  dédiée  à  la  du- 
chesse de  Bouillon  ,  se  trouve 
dans  le  quatrième  volume  ,  et 
Anligone ,  dédiée  à  madame  la 
Daupliine,  dans  le  neuvième  vo- 
lume. Quant  à  ses  poésies  diver- 
ses ,  elles  sont  répandues  dans  dif- 
férens  recueils  des  Jeux  Floraux. 

PAGE  (  Pierbe-Frawçois)  ,  né 
à  Lagardelle  ,  département  de  la 
Haute-Garonne  ,  de  parens  riches 
qui  lui  donnèrenl  une  éducation 
soignée  ,  et  dont  il  sut  profiter 
plus  tard.  Douéd'une  imagination 
ardente ,  et  trouvant  la  s  phre  de 
son  pays  natal  trop  resserréepoujc 
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^ses  vastes  idées  ,  il  résolut  de 
passer  dès  sa  plus  tendre  enfance 
à  Saint-Domingue  ,  et  en  peu  de 
temps  il  y  devint  possesseur  d'une 
brillante  fortune  dont  il  fît  tou- 
jours un  noble  usage.  En  1^91 , 
ses  nouveaux  compatriotes ,  dont 
il  était  teridrement  chéri ,  le  nom- 
mèrent Tun  de  leurs  commissaires 
près  le  gouvernement  français. 
J\  envisageant  que  le  bien  public , 
Page  ne  crut  point  devoir  s'atta- 
cher a  aucune  faction  ;  aussi  fut-il 
en  butte  à  la  haine  de  toutes  ,  et 
dix-huit  mois  d'oppression  de  toute 
espèce  furent  la  récompense  de 
son  dévouement  à  la  chose  publi- 
que. Telles  étaient  alors  ces  folles 
maximes,  que  chaque  citoyen  était 
presque  forcé  de  devenir  h  tyran 
de  ses  semblables  ,  ou  bien  il 
s'exposait  à  payer  de  sa  tête  ce 
refus  motivé  presque  toujours  sur 
le  bien  de  l'humanité.  Sa  détention 
finie  ,  une  perte  encore  bien  plus 
aiiligeante  vint  mettre  le  comble  à 
ses  malheurs  ;  époux  d'une  femme 
chérie  et  père  d'une  fille  adorée  , 
il  les  perdit  toutes  deux  ,  mais  il 
n'en  supporta  pas  moins  ce  revers 
avec  courage.  C'est  pendant  cet 
intervalle  ,  et  pour  adoucir  le 
chagrin  qui  le  consumait ,  qu'il 
commença  son  Traité  d^Econo- 
mie  politique^  et  de  Commerce 
des  Colonies  ,  dont  en  moins  de 
deux  ans  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes.  La  troisième 
partie  était  achevée ,  et  elle  aurait 
été  publiée  sans  une  malheureuse 
discussion  dont  nous  ne  connais- 
sons point  l'issue  ,  et  qui  arrêta 
par  conséquent  l'impression  de  ce 
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volume.  Cet  ouvrage  vraiment 
classique  fut  accueilli  avec  re- 
connaissance du  public.  C'est  un 
traité  complet,  tant  sur  l'agro- 
nomie coloniale  que  sur  les  avan- 
tages qui  en  doivent  résulter  pour 
les  métropoles  de  toutes  les  na- 
tions colonisatrices. 

PAGESE  (  Bernard-Bertrand 
DE  ) ,  baron  d'Azas ,  naquit  à  Tou- 
louse vers  ï445'  Sa  famille  origi- 
naire de  cette  ville  était  déjà  illus- 
tre dès  le  XI.  ^  siècle.  Les  Pagèses 
se  croisèrent  avec  Raymond  IV  ; 
ils  furent  plus  tard  ,  en  1 168  ,  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  l'ab- 
baye de  Grandselve.  ïls  entrèrent 
dans  le  capitoulat  bien  avant  la 
réunion  du  comté  de  Toulouse  à 
la  couronne  ,  et  obtinrent  vingt- 
neuf  fois  les  honneurs  de  cette 
magieirature  populaire.  Les  armes 
de  cette  noble  maison  ,  aujour- 
d'hui éteinte  dans  toutes  ses  bran- 
ches ,  étaient  de  gueule  au  chef 
d'argent.  Bernard- Bertrand  de 
Pagèse  dont  nous  nous  occupons, 
prit  le  parti  des  armes ,  et  se  signala 
en  diverses  rencontres.  11  fit  avec 
le  roi  Louis  Xî  dont  il  était  page, 
les  guerres  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Elu  capitoul  en  i485  ,  il 
marcha  l'année  suivante  sous  les 
ordres  du  sénéchal  de  Toulouse , 
avec  Pierre  de  Roaix  et  Etienne 
de  Montelières  pour  reprendre 
le  château  de  Sainte-Gabelle  dans 
le  Lauragais  ,  dont  les  officiers 
du  vicomte  de  Narbonne  s'étaient 
emparés  au  préjudice  de  la  reine 
de  Navarre  ,  comtesse  de  Foix. 
La  reddition  de  cette  place ,  qui 
eut  lieu  en  Novembre  14863  après 
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vingt  jours  de  siège ,  fut  due  prin- 
cipalement à  la  valeur  que  dé- 
ploya le  sire  de  Pagèse.  Il  en  fut 
récompensé  par  le  don  que  lui  fit 
le  roi  de  France  du  collier  de  Saint- 
Michel.  11  suivit  Charles  VU!  dans 
la  conquête  d'Italie ,  se  battit  cou- 
rageusement a  la  journée  de  For- 
nouc  ,  et  rentra  dans  le  Mi  la  nez 
sous  Louis  XII ,  quand  le  prince 
en  entreprit  la  conquête.  Pagèse 
poussa  sa  carrière  jusqu'en  i  5 1  g , 
époque  de  sa  mort. 

PALAIS  (MiR  de),  damoiseau, 
né  à  Toulouse  vers  Tau  1270, 
fut  Tun  des  témoins  de  Taccord 
passé  en  iSog,  le  i4  Août ,  entre 
le  roi  de  France  Philippe  le  Bel 
et  le  vicomte  de  Narboniie,  tou- 
chant leurs  droits  respectifs.  Il  fut 
assisté  de  Raymond  de  Lauran  , 
chevalier  ,  de  Pioyer  d'Anduze , 
le  Noir  de  la  Redothe  ,  etc.  Ce 
noble  Toulousain  ,  célèbre  par  ses 
grandes  actions  ,  éfait  issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la 
ville.  Les  Palais  étaient  seigneurs 
de  Tarabel ,  d'Odars  et  autres  pla- 
ces ;  ils  entrèrent  trente-neuf  fois 
dans  le  capitoulat  depuis  Hugues 
de  Palais,  capiroul  en  1 192  ,  qui 
souscrivit  des  actes  faits  cette 
année  dans  une  assemblée  géné- 
rale du  corps  de  ville  sur  divers 
règlemensde  police.  L'ancien  col- 
lège de  Maguelone  ,  situé  rue  du 
Taur ,  avait  été  dans  le  principe 
Thotel  d'habitation  de  la  famille 
de  Palais  ,  éteinte  aujourd'hui 
dans  toutes  ses  branches.  Une 
partie  de  ses  biens  passa  aux  Noé 
et  aux  !Vlariottes,  par  les  mariages 
que  contractèrent  deux  filles  du 
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nom  de  Palais ,  avec  des  membre^ 
de  ces  dernières  maisons.  On  trouve 
un  Bertrand  de  Palais , damoiseau , 
au  nombre  des  barons  qui  assis- 
tèrent aux  assises  que  tint  en  1 3 1 4 
le  sire  de  Blainville  ,  sénéchal  de 
Toulouse  ;  ce  seigneur  devait  être 
proche  parent  de  Mir  de  Palais. 

L  PALAPRAT(N.  de),  ca- 
pitoul,  maître  et  juge  des  Jeux 
Floraux ,  naquit  à  Toulouse  vers 
Fan  i6ii4  )  se  maria  étant  en- 
core très-jeune.  Il  était  doué  d'une 
imagination  vive,  et  faisait  des  vers 
avec  facilité.  On  lui  accorda  les 
trois  prix  que  les  Maiateneurs 
du  Gai  Savoir  distribuaient  aux 
poètes.  Ce  fut  en  167 1  qu'il  obtint 
le  dernier  ;  il  nous  l'apprend  lui- 
même  dans  un  madrigal  adressé 
à  du  Puget ,  qui  cette  année  reçut 
la  Violette  : 

Deux  fois  dans  nos  illustres  jeux 
J'avaîs  déjà  su  faire  approuver  mes  deman* 
des  ; 

On  ajoutait  déj  i  pour  orner  me.c  cheveux, 
La  de- n  ère  eouronne  à  deux  belles  guir- 
landes. 

Qae  f  liaif-il  pour  rendre  encor  mon  sort 

plus  douH  ? 
N'avais- je  pas  uoîs  fois  remporté  la  victoire? 
li  faUait  pour  me  m^tsie  au  comble  de  la 

gloire  , 

A  lï  dernière  fois  triompher  avec  vous. 

Palaprat  a  fait  imprimer  trois  re- 
cueils de  poésies  ;  mais  on  croit 
que  tous  les  exemplaires  de  ses 
ouvrages  sont  perdus.  Il  adressait 
souvent,  des  vers  à  ceux  qui 
avaient  mérité  les  palmes  acadé- 
miques. Dans  un  sonnet  à  Peyte- 
vin  ,  qui  reçut  le  prix  du  Souci 
en  i683  ,  Palaprat  fait  mention 
de  son  fils  qui  concourut  eu 
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tnéme  temps ,  et  quî  prenait  les 
noms  de  Bigot  de  PalapraL  * 
Il.PALAFRAT(JEA]v),écuyer, 
seigneur  de  Bigot ,  naquit  à  Tou- 
louse au  mois  de  Mai  i65o.  Il  fit 
ses  humanités  avec  succès  dans 
cette  ville  ,  et  y  étudia  le  droit , 
se  destinant  d'abord  au  barreau  , 
où  la  réputation  des  célèbres  ju- 
risconsultes Ferrières ,  ses  aïeux 
maternels ,  semblaient  Fappeler. 
Son  goût  pour  la  littérature  ,  et 
sur-tout  pour  Tindépendance ,  lui 
firent  bientôt  abandonner  pour 
toujours  une  occupation  trop  as- 
sujettissante. Dans  une  de  ses  pré- 
faces il  s'exprime  ainsi  :  ce  L'idée 
»  de  ma  fortune  n'a  jamais  pu  me 
))  contraindre  ;  sans  doute  qu'il  y 
»  avait  encore  à  Toulouse,  quand 
))  j'y  naquis,  justement  au  milieu 
))  du  dernier  siècle ,  quelques  res- 
»  tes  dans  lair  de  ce  nitre  et  de 
»  ce  salpêtre  volatil  qui  formait 
»  Tesprit  d'indépendance  et  de  li- 
»  berté  des  anciens  Tectosages. 
»  Je  crois  que  pour  mon  malheur 
^)  j'achevais  de  le  respirer  tout  en 
»  naissant.  J'ai  l'idée  d'avoir  autre 
y)  fois  lu  dans  un  ouvrage  de  no- 

tre  savant  Cazeneuve  (  auteur 
»  toulousain  )  ,  que  l'esprit  de  li- 
»  berté,  originaire  des  Pyrénées, 
5)  nous  avait  été  porté  à  Toulouse 

sur  les  eaux  de  la  Garonne  ,  et 
))  que  de  là  ses  flots  lavaient 

amené  à  Bordeaux  ,  où  le  célè- 
»  bre  Montaigne  s'en  était  si  fort 
))  rempli.  Les  essais  de  cet  incom- 
))  parable  Gascon  sont  un  des  pre- 
))  miers  livres  français  que  j'ai  lu 
7)  dans  ma  jeunesse.  Il  me  sou- 
^  vient  que  je  les  dévorais.  J'en 
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))  étals  idolâtre.  Ils  me  firent  une 
))  impression  dont  je  n'ai  guère  pu 
))  depuis  me  corriger.  »  En  1675, 
dès  Tâge  de  vingt-cinq  ans  ,  il  fut 
créé  capitoul  de  Toulouse  ,  et 
neuf  ans  après  ,  en  1684  1 
nommé  chef  du  consistoire  de 
cette  ville.  Il  remplit  ces  dignités 
avec  distinction  ,  et  pendant  que 
dura  son  administration  ,  il  eut 
plusieurs  fois  l'occasion  d'exercer 
son  goût  et  son  talent  pour  les 
devises  lors  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances publiques.  Ses  premiers 
essais  dans  la  littérature  furent 
des  ouvrages  qu'il  composa  pour 
la  société  des  Jeux  Floraux.  U 
y  fut  plusieurs  fois  couronné  ,  et 
enfin  on  n'eut  d'autre  barrière  à 
lui  opposer  pour  arrêter  ses  victoi- 
res ,  que  celle  de  le  recevoir  aca- 
démicien. Le  désir  de  paraître  sur 
un  plus  vaste  théâtre,  engagea  d'a^ 
bord  Palaprat  à  faire  un  voyage 
à  Par^^en  1671.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1686  ,  et  alla  ensuite  à 
Rome  ,  où  la  célèbre  Christine  , 
reine  de  Suède  ,  s'était  retirée.  Il 
fit  assidûment  sa  cour  à  cette  prin- 
cesse pendant  deux  ans  et  demi 
qu'il  y  passa  ;  mais  il  sentit  enfin 
que  Paris  était  l'unique  centre  du 
goût ,  de  l'esprit  et  du  savoir  ,  et 
en  168B  il  vint  s'y  fixer.  Ses 
mœurs  ,  sa  politesse  et  ses  talens 
lui  procurèrent  bientôt  d'illustres 
amis.  11  fut  chéri  des  grands  , 
estimé  des  gens  de  lettres  ,  et  ten- 
drement aimé  de  tous  ceux  qui 
entrèrent  en  commerce  avec  lui. 
La  connaissance  qu'il  fit  du  cé- 
lèbre comédien  Raisin  ,  lui  donna 
le  désir  de  travailler  pour  la  scène 
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comique.  Il  s'en  occupa ,  et  com- 
muniqua ses  essais  à  Tabbé  Brueys, 
qui  était  son  compatriote  et  son 
ami  intime,  et  qui  avait  les  mê- 
mes goûts  que  lui.  Palaprat  et 
Brueys  s  associèrent  pour  ce  genre 
de  travail  ;  et  pour  donner  une 
juste  idée  de  la  liaison  de  ces  deux 
auteurs  ,  il  suffît  de  dire  qu'ils  ne 
se  disputèrent  jamais  que  les  en- 
droits faibles  de  leurs  ouvrages, 
que  leur  amitié  a  duré  jusqu'à  la 
mort ,  et  que  le  Grondeur  et  le 
Muet  furent  le  fruit  de  leur  so- 
ciété dramatique.  En  1 69 1  ,  Pa- 
laprat fut  présenté  au  prince  de 
Vendôme ,  qui  se  l'attacha  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  ses  comman- 
demens.  Cette  place  lui  donna 
moins  d'occupation  pour  les  affai- 
res de  cabinet ,  qu'il  n'en  eut  pour 
les  parties  de  plaisir  dans  lesquel- 
les ce  prince  l'admit  toujours.  11 
le  recherchait  pour  l'agréoient  de 
sa  conversation  et  la  vivacité  de 
ses  répart'es.  Ennemi  de  la  basse 
flatterie,  Palaprat  marquait  son  at- 
tachement pour  lui  par  une  liber- 
té qu'un  liomme  de  lettres  peut 
prendre  avec  les  grands ,  pourvu 
qu'elle  soit  soutenue  par  beaucoup 
d'esp.rit.  Il  savait  auprès  d'eux 
exposer  la  vérité  sans  la  rendre 
désagréable.  Ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  assez  la  noblesse  de 
caractère  du  prince  de  Vendôme, 
craignaient  quelquefois  pour  Pa- 
laprat. Le  maréchal  de  Gatinat, 
qui  le  chérissait  ,  lui  dit  un  )our 
en  l'embrassant  :  Les  vérités  qui 
"VOUS  échappent  a^^ec  le  grand 
prieur ,  me  font  trembler  pour 
"VOUS.  Rassurez-vous  ,  monsei^ 
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gneur  ^  lui  répondit  plaisamment 
Palaprat  ,  ce  sont  mes  gages» 
Palaprat  suivit  ce  prince  ,  avec 
Campistron  ,  aux  campagnes  qu'il 
fit  depuis  1693  jusqu'à  1696. 
Cette  campagne  étant  terminée, 
Palaprat  resta  tout-à-fait  à  Paris. 
Il  fut  long-temps  logé  au  Temple 
dans  un  appartement  que  le  grand 
prieur  lui  avait  donné  ;  mais  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  fut  obligé  d'en 
changer  ,  et  il  alla  se  loger  au 
faubourg  Saint-Germain  ,  où  il 
mourut  le  23  Octobre  172 1.  Il 
fut  enterré  à  Saint-Sulpice.  Pa- 
laprat fut  marié  deux  fois.  U  prit 
sa  première  femme  dans  la  pro- 
vince ;  de  ce  mariage  il  n'eut 
qu'une  fille  qui  s'établit  à  Tou- 
louse, il  épousa  la  seconde  à 
Paris  ^  qu'il  trouva  digne  de  son 
attachem.ent  par  les  soins  qu'elle 
prit  de  lui  dans  ses  dernières 
années.  Palaprat  ne  s'était  point 
enrichi  à  la  suite  du  grand  prieur  ; 
aussi  ne  laissa-t-il  que  peu  de 
biens.  Les  frères^  Parfaits  ,  dans 
leur  Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais  ,  disent  que  l'opération  de  la 
taille  occasionna  à  Palaprat  une 
infirmité  qui  dura  toute  sa  vie  ; 
que  ce  fut  à  Fenestrelles  ,  village 
du  Vaudois  en  Suisse  ,  le  i4  Jan- 
vier 1696  ,  qu'il  fut  taillé.  Les 
détails  qu'il  donne  lui-même  sur 
cette  triste  opération,  qui  ne  fut  pas 
très-bien  faite,  prouvent  combien 
cet  homme  était  doué  de  gaieté  : 
sa  seule  vue  inspirait  la  joie  ;  il 
avait  dans  l'esprit  une  saiUie  et 
une  plaisanterie  qu'on  ne  saurait 
rendre  ,  et  qu'il  n'exerça  jamais 
au  dépend  de  son  cœur.  On  peut 
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dire  que  sa  candeur  était  telle  , 
qu'elle  pouvait  passer  dans  cer- 
taines rencontres  pour  une  simpli- 
cité d'enfant  ;  il  s'en  piquait  mê- 
me ,  et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu 
exprimer  par  ces  quatre  vers  qu'il 
a  faits  pour  son  épitaplie ,  et  qu'il 
récitait  à  qui  voulait  les  enten- 
dre :  m 

«  J'aî  vécu  rhomme  le  moins  fin 
M  Qui  fût  dans  la  machine  rontle  , 
»i  Et  je  suis  moit  la  dupe  ,  enfin  , 
w  De  là  dupe  de  tout  ie  inonde.  » 

Palaprat  avait  la  vue  gxtrêmemen  t 
faible  ;  sa  taille  était  au-dessus  de 
la  médiocre  ;  il  avait  d'embon- 
point, et  une  physionomie  assez 
gracieuse.  Brueys  son  ami  n'avait 
la  vue  guère  plus  étendue  que  lui. 
On  dit  que  comme  ils  prenaient 
ensemble  du  tlié  tous  les  matins  , 
ils  étaient  obligés  d'attendre  sur 
Tescalier  que  quelqu'un  passât , 
pour  le  prier  de  voir  si  l'eau  qu  ils 
avaient  mise  devant  le  feu  bouil- 
lait, afin  d'y  mettre  le  tbé  :  cette 
myopie  était  singulière.  Palaprat 
a   laissé  un   grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre  ,  imprimées  ou 
non  imprimées  ;  en  voici  les  titres  : 
Le  Secret  révélé ,  le  Concert  ri- 
dicule ,  le  Sot  toujours  sot ,  ou 
le  Marquis  paysan  ,  le  Gron- 
deur, Brueys  n'eut  point  de  part, 
à  ce  que  l'on  croit  ,  aux  deux 
premières  ,  mais  il  parait  que  le 
Concert  ridicule  fut  fait  en  so- 
ciété ;  et  de  là  naquit  entre  ces 
deux  auteurs  cette  amitié  qui  ne 
cessa    depuis   qu'à   leur  mort, 
ce  Brueys  et  Palaprat,  dit  Lahar- 
pe ,  nés  tous  deux  dans  le  midi 
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de  la  France  ,  et  qui  avaient  la 
vivacité  d'esprit  et  la  gaieté  qui 
caractérisent  les  habitans  de  ces 
belles  provinces,  réunis  tous  deux 
par  la  conformité  d'humeur  et  de 
goût  ,  et  qui  mirent  en  commun 
leur  travail  et  h  ur  talent  ,  sans 
que  cette  association  délicate  ait 
jamais  produit  entre  eux  de  ja- 
lousie ,  nous  ont  laissé  deux  pièces 
d'un  comique  naturel  et  gai.  )> 
Palaprat  a  donné  seul  les  pièces 
suivantes  :  L  Le  Ballet  extrava^ 
gant ,  comédie  en  un  acte ,  eu 
prose.  ((Cettepétite  pièce  est  toute 
dé  m.oi ,  dit-il  dans  sa  préface ,  je 
l'ai  expédiée  dans  deux  ou  trois 
jours.    Line  aventure  qui  lui  avait 
été  contée  par  de  Ferrières  son 
aïeul ,  fournit  à  Palaprat  le  sujet 
de  cette  petite  pièce  ;  comme  Fa- 
necdote  est  assez  piquante  ,  ou 
nous  pardonnera  de  la  raconter. 
((  Quatre  nouveaux  mariés  ,  avec 
))  leurs  quatre  femmes,  firentdes- 
))  sein  de  danser  un  ballet.  En  ce 
))  temps -là  il  ne  passait  pas  uii 
»  seul  jour  à  Toulouse,  pendant 
))  le  carnaval ,  qu'il  n'y  eût  un 
»  ballet ,  et  souvent  plusieurs ,  et 
))  en  un  même  jour,  ils  prirent 
))  pour  sujet  l'enlèvement  des  Sa- 
))  bines.  L'usage  éiait  qu'on  dan- 
))  sait  ces  ballets  ,  non  seulement 
))  en  public  ,  mais  qu'on  allait  les 
»  danser  dans  de  bonnes  mai- 
sons ,  à  qui ,  par  distinction  ,  ou 
y)  donnait  ce  divertissement.  Lu 
))  des  Romains  ,  qui  était  am.ou- 
y)  reux  d'une  Sabine  autre  que  sa 
y)  femme ,  et  qui  cherchait  le  mo- 
»  ment  de  la  détourner  pour  lui 
))  parler  de  sa  passion ,  crut  enfin 
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y)  l'avoir  trouvé.  Elles  étalent  vé- 

lues  de  la  même  manière ,  com- 
y)  me  5  de  leur  côté ,  les  Romains 

Tétaient  aussi.  Quelque  précau- 
))  lion  que  celui-ci  eût  prise  de 
»  mettre  une  marque  à  sa  Sabine 
))  pour  la  reconnaître,  il  s'y  Irom- 
»  pa.  Sa  femme ,  qui  de  sa  part 
))  u  attendait  peut-être  que  l'occa- 

sion  d  être  détournée  par  un  au- 
»  tre  Romain  ,  tomba  par  hasard 
»  entre  ses  mains.  Elle  ne  se  fit 

pas  faire  de  grandes  violences , 
»  cl  les  tendres  déclarations  se  se- 
))  raient  passées  au  gré  de  la  Sa- 
v  biiie  et  du  Romain ,  si  par  mal- 
))  heur  le  masque  n'était  tombé  à 
»  celui-ci.  Sa  femme  ,  surprise  de 
»  voir  que  c'était  son  mari ,  lui 
y)  dit  avec  une  ingénuité  et  un 
»  dépit  que  son  premier  mouve- 
»  ment  ne  lui  permit  pas  de  dissi- 
1)  muler  :  Quoi  !  monsieur  ;  c'est 
:»  vous?  Vraiment  ,  si  je  l'avais 
yy  cru ,  vous  auriez  attendu  par 
))  ma  foi  à  me  parler  de  votre 

flamme ,  que  nous  eussions  été 
))  au  logis.  ))  II.  Arlequin  phaè- 
ton ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ,  imprimée  dans  le  troisième 
volume  du  Théâtre  de  Ghérardi 
à  Paris  1 7 1 7.  Cette  pièce  est  une 
parodie  très-plaisante  de  l'opéra 
de  Phaè'Lon  ,  de  Lully  et  Qui- 
nault.  i  l  h  La  Fille  de  bon  sens , 
comédie  en  trois  actes  ,  mêlée  de 
proses  et  de  vers  ,  imprimée  dans 
le  recueil  plus  haut  cité.  IV.  La 
Prude  du  temps  ou  les  Satur- 
nales ^  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers.  Cette  pièce  ne  réussit  pas , 
et  Palaprat  s'exprime  ainsi  dans 
sa  préface:  Cette  comédie ,  dit-il, 
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eut  un  sort  sî  malheureux  ,  qu'îî 
y  a  une  espèce  de  courage  à  avouer 
qu'elle  est  toute  de  moi.  Jamais 
il  n'y  eut  de  vengeance  plus  écla- 
tante que  celle  que  les  sifflets  ti- 
rèrent en  cette  occasion  de  la  té- 
mérité que  j'avais  eu  de  les  jouer 
dans  mon  prologue  du  Grondeur* 
t^e  premier  acte  fut  reçu  avec 
applaudissement  ;  le  second  fut 
proscrit  dès  le  troisième  vers  ;  on 
n'écouta  plus  qu'à  bâton  rompu , 
et  il  ne  me  souvient  pas  si  la  tem- 
pête cessa  pendant  l'entr'acte  ,  et 
si  les  airs  quf  les  violons  jouèrent 
ne  furent  pas  aussi  sifflés  ;  en  un 
mot  ,  tout  n'alla  plus  qu'en  dé- 
gringolant ,  s'il  m'est  permis  d'em- 
ployer cette  expression  basse  dans 
une  peinture  aussi  vile ,  et  la  pièce 
ne  fut  point  achevée.  »  Peu  d'au- 
teurs aujourd'hui  sont  aussi  naïfs 
que  Palaprat  ,  et  ne  confessent 
pas  avec  autant  d'ingénuité  leurs 
torts.  V.  Hercule  et  Omphale  ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers , 
non  imprimée.  Cette  pièce  n'eut 
que  cinq  représentations.  VI.  Le 
Faucon ,  non  représentée  et  nou 
imprimée.  VII.  Les  Fourbes 
heureux comédie  manuscrite, 
non  représentée.  Le  chevalier  de 
Mou  h  y  ,  dans  son  Abrégé  de 
V  Histoire  du  Théâtre  français  ^ 
dit  que  celte  pièce  a  fut  défendue 
la  veille  du  jour  qu'elle  devait 
être  représentée  ,  et  que  la  tradi- 
tion apprend  qu'un  magistrat 
informé  que  l'auteur  Favait  eu 
en  vue ,  obtint  qu'elle  fût  sup- 
primée. Vlil.  Les  V Guues  de 
[jansquenet ,  comédie  manuscri- 
te ,  non  représentée.  IX.  Les 
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Dervis ,  comédie  manuscrite  non 
imprimée.  Le  seul  ouvrage  qui 
puisse  placer  Palaprat  au  rang  de 
nos  bons  auteurs  comiques ,  est 
la  part  qu  il  eut  au  Grondeur  de 
Brueys.  Cependant  cette  pièce  fut 
sifïlée  à  la  première  représenta- 
tion ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde 
quon  en  sentit  tout  le  mérite. 
Le  prologue  de  la  pièce  intitulée 
les  Sifflets^  fut  fait  par  Palaprat; 
il  voulut  se  moquer  d'eux  dans 
cette  circonstance  ,  mais  on  le  fit 
repentir  dans  la  suite  de  cet  acte 
de  témérité.  Les  frères  Parfaits 
rapportent  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  français  ,  que  l'abbé  de 
Brueys  ^vait   une  prédilection 
marquée  pour  le  Grondeur^  et 
qu'étant  un  jour  avec  Palaprat 
dans  une  compagnie  où  quelqu'un 
vint  à  parler  de  cette  comédie ,  et 
à  en  faire  l'éloge  ,  Brueys  répon- 
dit vivement  :  «LéGrondur,  cest 
uné  vonné  piécé  !  lé  prémier  até 
est  écélent  ;  il  est  tout  dé  moi  !  lé 
ségond  ,  coussi  coussi  ;  Palaprat 
y  a  trabaillé.  Pour  lé  troisiémé, 
il  né  baut  pas  lé  diavlé.  Je  Fabois 
avandonné  à  cé  varvouillur...  Lé 
couqui  !  reprit  Palaprat  ,  il  mé 
prouillé  tout  lé  jour  dé  célté  fa- 
çon ,  et  mon  chien  dé  téndré  pour 
lui  m'enpeclié  dé  mé  fâcher  !...)) 
Kous  ne  garantissons  pas  cette 
anecdote  ;  ce  jugement  de  Brueys , 
à  la  tournure  gasconne  près  ,  est 
très-judicieux  ,  et  nous  convien- 
drons avec  lui  que  le  premier  acte 
du  G  rondeur  est  admirable,  que 
le  second  lui  est  inférieur  ,  et 
même  qu'il  s'y  trouve  des  scènes 
un  peu  traînantes ,  et  qu  a  legard 
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du  troisième  ,  il  est  aisé  de  s'aper- 
cevoir qu'il  a  été  fait  morceau  à 
morceau  ;  mais  que  cependant  le 
tout  ensemble  compose  une  bonne 
pièce  faite  pour  les  mœurs ,  où 
elles  se  trouvent  respectées  tant 
par  le  fond  que  par  les  expres- 
sions. Molière  lui-même  n'eût  pas 
désavoué  cette  petite  comédie , 
qui  rappelle  encore  le  bon  comi- 
que dont  nos  auteurs  s'éloignent 
tous  les  jours.  Les  ouvrages  de 
Palaprat  respirent  en  général  l'a- 
bandon ,  la  gaieîé  et  la  légèreté, 
mais  la  plupart  manquent  de  jus- 
tesse et  de  précision.  On  a  donné 
plusieurs  fois  l'édition  de  ses  œu- 
vres ;  mais  celle  que  l'on  recher- 
che le  plus  j  comme  étant  la  seule 
complète,  est  celle  de  1756,  5 
vol.  petit  in- 12.  On  y  trouve  des 
pièces  de  poésies  qui  annoncent 
l'homme  d'esprit  né  sur  les  bords 
de  la  Garonne.  On  se  souvient 
encore  avec  plaisir  du  couplet 
suivant  ,  sur  l'air  :  De  tous  les 
Capucins  du  monde. 

Son  altesse  me  congédie  ; 

C'est  le  prfx  de  i'avoîr  suivie 

Pendant  dix  ans  avec  ardeur. 

Nous  devons  tous  deux  nous  connaître  } 

S'il  perd  un  fichu  serviteur  ,  ' 

Ma  foî  je  perds  un  fichu  maîrre. 

Palaprat ,  en  1712.,  avait  donné 
un  recueil  de  ses  œuvres  en  2  yoL 
in- 19.  ,  pour  faire  connaître  au 
public  les  pièces  qui  lui  apparte- 
naient, et  dont  il  pouvait  s'avouer 
l'auteur. 

PALAFJN  (  Jean  Joseph  de  ) , 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Toulouse  ,  naquit  dans  cette 
ville  le  13  Avril  1714»  A  peine 
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ses  ('tildes  étaient-elles  terminées, 
qu'il  s'empressa  de  demander  une 
plaee  d'associé  libre  dans  la  société 
des  Sciences  lorsqu'elle  commença 
à  se  former.  11  lui  compris  dans 
la  liste  de  i  74^1  ^^"S  asso- 
ciés ordinaires  de  la  littérature , 
lorsque  celte  compagnie  fui  érigée 
en  académie.  JNé  avec  toutes  les 
qualités  de  l'homme  aimable ,  Pa- 
larin  faisait  les  délices  des  meilleu- 
res compagnies  où  il  était  adm.is. 
11  savait  si  bien  diriger  les  traits 
de  la  raillerie ,  que  ceux  qui  en 
étaient  Tobjet  en  riaient  les  pre- 
miers. 11  n^oiTensa  jamais  per- 
sonne ,  excepté  peut-être  son  pro- 
fesseur de  rhélorique,  qui  Payant 
chargé  d'un  des  principaux  rôles 
d'une  tragédie  ,  et  craignant  que 
ses  vers  ne  fussent  pris  pour  de 
la  prose,  exerçait  son  élève  à  faire 
sentir  sur- tout  la  mesure  de  la 
rime.  Le  jeune  Pakrin  ,  instruit 
plutôt  par  la  nature  ,  fit  à  son 
mailredes  représentations  inutiles 
sur  le  véritable  goût  de  la  décla- 
mation: il  fallut  céder,  et  prendre 
aux  répétitions  le  mauvais  ton  de 
l'auteur  ,  qui  lui  prodigua  les  élo- 
ges et  les  caresses.  Mais  lors  de  la 
ï-^résen talion  ,  le  jeune  acteur 
se  livrant  à  son  heureux  naturel , 
enleva  les  applaudissemens  des 
spectateurs  ,  et  finit  par  décon- 
certer Tauteur  dont  le  dépit  égaya 
la  scène.  Palarin  mourut  en  1  -y  6 1 . 
Pions  ne  connaissons  de  lui  aucun 
ouvrage  imprimé. 

PaMI^ELOAE  ,  PiFME  DE 
MOWÏUrxE  (  le  cardinal  de  ) , 
compte  au  nombre  des  bienfai- 
teurs de  Toulouse.  Ce  digne  ecclé- 
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sîastîque ,  par  reconnaissance  de 
l'éducation  cju'il  avait  reçue  dans 
cette  ville ,  y  fonda  en  i382  un 
collège  sous  le  nom  et  Tinvoca- 
lion  de  Sainte-Catherine.  11.  lui 
donna  sa  maison  ,  une  partie  de 
ses  biens  ,  et  voulut  qu'on  y  en- 
trelmt  vingt  boursiers  et  quatre 
prêtres.  Cet  établissement  libéral 
subsista  jusqu'à  la  révolution  ,  où 
les  idées  libérales  s'étant  propa- 
gées ,  on  détruisit  tous  les  monu- 
mens  de bienfriisance qui  existaient 
dans  le  royaume  ,  pour  ne  rien 
créer  à  leur  place. 

PANA5SAC  (BEr^KARD  de), 
damoiseau  et  troubadour  toulou- 
sain ,  florissait  dans  le  i4  ''  siècle. 
Sa  famille  se  plaçait  au  premier 
rang  parmi  celles  de  la  firovince  , 
et  lui  fut  un  des  sept  poètes  qui 
forma  la  Plejade  toulousaine  ^ 
bien  antérieure  à  celle  dont  Ron- 
sard devint  le  chef  plus  de  deux 
cents  ans  après.  La  noblesse  de 
Panassac  fut  peut-être  un  obsta- 
cle de  plus  qu'il  eut  à  vaincre , 
pour  avoir  la  liberté  de  se  livrer 
tout  entier  au  bel  art  de  la  poésie. 
Ce  talent  gracieux  tombait  insen- 
siblement dans  un  complet  discré- 
dit ;  les  gentilshommes  ,  contens 
de  savoir  signer  leur  nom  ,  nW 
voulaient  pas  apprendre  davanta- 
ge. Le  plus  grand  nombre  même 
trempait  son  gantelet  dans  Ten- 
crier ,  et  l'apposant  sur  le  papier , 
suppléait  ainsi  à  une  signature 
qu'il  était  incapable  de  tracer.  Le 
temps  des  monarques  trouba- 
dours était  comme  on  voit  entiè- 
rement passé.  Panassac,  supérieur 
aux  barons  ses  égaux ,  ne  les  imita 
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pas  dans  leur  ignorance  ,  satisfait 
de  les  égaler  dans  leur  bravoure. 
Il  sut  par  une  heureuse  alliance 
clianter  sur  sa  lyre  les  exploits 
dus  à  son  épée  ;  aussi  le  \it-on 
prendre  place  dans  cet  antique 
collège  del  Gaj  Saber  ^  qui  jeta 
tant  d'éclat  en  li'ii  par  Tappel 
qu'il  fit  aux  ménestrels,  leur  pro- 
mettant des  prix  et  des  lauriers. 
11  fut  un  des  sept  mainteneur:^  qui 
cherchèrent  à  faire  revivre  Tan- 
cienne  renommée  littéraire  de 
rOccitanie  ,  terre  classique  des 
troubadours.  Il  s'iinit  à  ses  infé- 
rieurs en  rang  ,  mais  à  ses  égaux 
en  mérite ,  ou  plutôt  nulle  dis- 
tance ne  le  sépara  d'eux  ;  car  il 
n  en  existe  réellement  entre  les 
hommes  que  pour  le  vice  et  la 
vertu.  Les  œuvres  de  Panassac  se 
sont  perdues  ;  lui-même  avait  cessé 
de  vivre  en  1 345.  (  Voj^ez  Camo  , 

GoiNTAUT ,  LoBPlA  ,  MeJAIVASSERRA  , 

Oth  ,  SaiwT' Plancat  ,  Arnaud 
Vidal  ,  Molinier  et  Isaure.  )  La 
postérité  de  ce  noble  Toulousain 
se  perpétua  dans  sa  ville  natale. 
Galaubias  de  Panassac ,  un  de  ses 
descendans,  fut  pourvu  en  i44^i 
par  ordre  du  roi  Charles  Vli  ,  de 
la  charge  importante  de  sénéchal 
de  Toulouse. 

PAPILLON  (  Pierre  de  )  , 
prêtre  et  prébendier  du  chapitre 
abbatial  de  Saint-Sernin ,  naquit 
eu  Berci  auprès  de  la  ville  de 
Bourges ,  daas  un  villas^e  nommé 
Colubrio.  Il  vécut  à  Toulouse  , 
aimant  les  belles-lettres  ,  et  pro- 
fessant la  théologie.  Il  fonda  en 
i532  ,  (  François  I  étant  roi  de 
France ,  et  Jean  d'0rléau3  arche- 
II. 
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véque  de  Toulouse ,  )  un  collège 
dans  cette  ville  qui  porta  son  nom. 
Il  voulut  que  sept  étudians  clercs 
et  prêtres  fussent  nourris  et  dé- 
frayés de  tout  nécessaire  au  dé- 
pend de  sa  succession.  Une  des 
conditions  remarquables  de  ce 
testament ,  est  qu'il  veut  queceux 
appelés  à  profiter  de  son  legs , 
soient  Français ,  et  non  d'autre 
nation,  b\  ce  digne  ecclésiastique 
eût  vécu  de  nos  jours ,  force  gens 
lui  eussent  jeié  la  pierre  ;  car  ils 
aiment  tous  les  peuples ,  excepté 
celui  de  leur  patrie  :  les  Anglais 
sont  les  premiers  en  leur  afl'ection  ; 
il  n'y  a  même  pas  jusqu'à  ces 
bons  Tares  dont  ils  ne  prennent 
par  fois  la  défense.  Pierre  de  Pa- 
pillon mourut  en  i535.  L'éta- 
blissement de  son  collège  subsista 
quelque  temps  ;  mais  en  1^84  il 
était  détruit  Caiel  en  parle  dans 
ses  mémoires  sur  Thistoire  du 
Languedoc» 

PAPUS  (Jean  de)  ^  conseiller 
au  paVlement  de  Toulouse ,  et  né 
dans  cette  ville ,  fut  fait  prisonnier 
au  mois  de  Décembre  1 58g  ,  lors 
de  la  révolte  de  Favocat  Tournier 
(voyez  ce  nom) ,  par  les  complices 
de  celui-ci.  Il  eût  couru  péril  de  sa 
vie,  sans  la  fermeté  du  président 
de  Paul o  (voyez  Paulo  II) ,  qui 
le  délivra  à  force  ouverte.  La 
maison  de  Papus  est  ancienne 
dans  Toulouse  ;  elle  entra  au 
parlement  en  i548  ,  dans  la 
personne  de  Pierre  de  Papus  , 
et  dès-lors  elle  tint  le  premier 
rang  dans  cette  compagnie.  Elle 
subsiste  encore.  Son  écusson 
porte  emmanché  dW  et  degueu- 
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les  ,  coupé  de  sable  à  Taigle 
d'argent. 

PARAI  RE  (  Beutraixd  de  ) , 
Toulousain  ,  relic;icux  de  Tordre 
de  ^  aint-Augustin  ,  florisiriit  dans 
le  XV. ^  siècle.  Jl  commenta  les 
Actes  dos  Apôtres ,  les  Kpîtres  et 
TApocalyp^e ,  accommodant  ce 
dernier  ouvrage  aux  événemens 
do  son  temps ,  ainsi  que  Font  fait 
tous  ceux  quisesont  occupés,  bien 
inulilenient  sans  doute  ,  d'expli- 
quer ce  livre  mystérieux.  (  Voyez 
GouAzÉ  111.  )  Paraire  est  encore 
auteur  d'un  ouvrage  très-vanté 
clicz  les  moines  de  son  ordre  ;  il 
est  intitulé  :  Mille  loqiiiuni  ver- 
sai is  Àvgustini,  Ce  religieux  ti- 
rait iOn  origine  d'une  ancienne  et 
îllusli  e  famille  de  Toulouse  ;  elle 
était  entrée  dans  le  capitoulat  dès 
1  'iç)'>. ,  en  la  personnede  Raymond 
Paraire.  D'autres  membre:  de  la 
ïnémc  maibon  occupèrent  la  mê- 
me charge  en  i3o2  ,  1^4^-» 
époque  à  îaquelle  cette  famille 
s'éteignit. 

J.  PARAZx\  (  JimcLA-AiNDiiÉ 
DE  )  ,  coi'seiller  au  parlement  de 
Toulouse ,  né  à  iieziej  s  le  12  No- 
vembre i'j02  ,  d'une  famille  an- 
cienne dans  la  mafust rature.  Elevé 
sous  les  yeux  d'une  mère  tendre 
et  pieuse  ,  le  jeune  Paraza  lit  des 
progrès  rapides  dans  l'étude  des 
sciences  et  du  droit.  A  l'âge  de 
vingt  ans  on  l'envoya  à  Paris  , 
mais  les  plaisirs  de  la  capitale  ne 
lu!  firent  jamais  perdre  de  vue  les 
devoirs  qu  il  avait  à  remplir.  En 
1727  ,  il  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse ,  et  nom- 
mé quatre  fois  député  à  la  cour 


PAR 

par  cette  compagnie,  qui  le  cbar-' 
gea  des  affaires  les  plus  épineuses 
et  les  plus  délicates.  En  1730, 
il  eut  riionneur  de  complimenter 
le  prince  de  Conti  lors  de  son 
passage  a  Toulouse.  11  lut  parti- 
culièrement lié  avec  les  grands 
hommes  de  son  temps ,  tels  que  les 
d'Aguesseau,  les  Joli  de  1  leuri , 
les  Machault  ,  les  Malslierbes  , 
qui  se  plaisaient  tous  à  l'écouter , 
et  notamment  le  chancelier  d'A- 
guesseau  ,  dont  il  fut  toujours 
l'ami.  Paraza  mit  en  ordre  les 
œuvres  de  ce  dernier  [magistrat  ; 
et  c'est  à  tort  que  Fédiieur  du 
d'x\guesseau  publié  en  17  5g,  n'a 
pas  fait  mention  de  cette  circons- 
tance; un  oubli  aussi  formel  pa- 
raît injuste ,  et  nous  croyons  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  relever  ici 
une  omission  aussi  grave.  Paraza 
n'avait  point  appris  la  langue 
grecque  dans  son  enfance  ;  mais 
le  désif  de  l'enseigner  à  ses  enflins 
l'engi^ea  à  l'étudier  dans  un 
âge  avancé.  Il  mourut  à  Paris  en 
1769  ,  dans  sa  soixante-septième 
année,  par  suite  de  chagrins  do- 
nicsliques. 

11.  PARAZA  (IWi-Elisa- 

EETH  JOUGLA  DE  )  ,   fils  puîué  du 

précédent,  naquit  à  Toulouse  en 
1744*  Après  avoir  reçu  une  édu- 
cation soignée  ,  et  digne  de  ses 
heureuses  dispositions  ,  il  entra 
dans  le  corps  des  Mousquetaires  j 
où  loin  de  perdre  son  temps 
comme  la  plupart  de  ses  cama- 
rades ,  il  sacrifiait  aux  Muses  , 
dédaignant  les  plaisirs  vers  les- 
quels son  âge  et  les  plus  perni- 
cieux exemples  eussent  pu  l'en* 
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traîner.  Aimable,  spirituel  ,  et 
d'une  instruction  peu  commune , 
ce  qui  était  si  rare  dans  son  arme, 
il  dut  attirer  sur  lui  l'attention 
publi  fue.  Le  bruit  de  ses  succès 
parvi ut  j  usqu'au  duc  de Choiseuil , 
alors  ministre  des  relations  exté- 
rieures ;  il  voulut  voir  Paraza ,  et 
lorsqu'il  Teut  entendu  ,  il  lui  pro- 
posa de  quitter  le  service  pour 
suivre  la  carrière  do  la  diplomatie. 
Lancé  dans  cette  nouvelle  route, 
Paraza  sentit  que  pour  la  parcou- 
rir a^fec  gloire  ,  Jl  fallait  étudier 
les  langues  des  peuples  chez  les- 
quels il  devait  aller  conserver  et 
défendre  les  intérêts  de  la  France: 
mais  en  cherchant  à  étendre  ses 
connaissances ,  il  sentit  décroître 
son  ambition  ;  il  renonça  à  la  di- 
plomatie ,  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  la  culture  des  idiomes  divers 
qu  11  voulait  fixer  dans  sa  mé- 
moire. Ce  fut ,  dit-on  ,  en  seize 
langues  que  Paraza  écrivit  à  Vol- 
taire. L'ingénieux  vieillard ,  dans 
sa  réponse ,  lui  dit  que  depuis  les 
apôtres ,  le  miracle  de  la  Pentecôte 
ne  s'étant  plus  renouvelé ,  il  était 
contraint  de  lui  écrire  en  français  ; 
et  dans  cette  lettre  il  exprima 
Tadmiration  la  plus  vraie  pour  les 
connaissances  profondes  du  jeune 
savant.  La  mort  du  père  de  Pa- 
raza et  de  son  frère  aîné,  Fappela 
en  176g  au  parlement  de  Tou- 
louse ;  il  y  entra  en  qualité  de 
conseiller  ,  et  y  porta  les  mêmes 
lalens  ,  la  même  sagacité  qui  la- 
vaient  fait  par-tout  remarquer. 
L'académie  des  bciences  de  cette 
ville  s'empressa   d'acquérir  un 
homme  dont  la  vaste-  érudition 
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avait  éclairé  l'histoire  des  premiers 
temps  de  notre  monarchie.  Ea 
i-jSS  ,  il  obtint  la  charge  de  pré- 
sident à  mortier  que  quittait  Cam- 
bon  pour  passer  à  la  première 
présidence,  et  en  1789,  il  fut  reçu 
mainteneur  des  Jeux  Floraux* 
Plus  heureux  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  confrères  ,  il  ne 
tomba  pas  sous  la  hache  fatale 
dont  le  crime  frappait  la  vertu. 
La  fuite  le  déroba  à  la  mort ,  et 
cet  exil  le  fit  connaître  dans  tou- 
tes les  contrées  qu'il  parcourut  ; 
on  sut  dignement  l'y  apprécier.  Eu 
Italie  il  ne  craignit  pas  devant 
une  nombreuse  assemblée  ,  de 
lutter  avec  un  improvisateur  célè- 
bre, de  le  vaincre  en  une  langue 
qu'il  parlait  comme  la  sienne, 
et  dans  une  improvisation  aussi 
brillante  qu'étendue.  Enfin  ,  ren- 
tré en  France  lorsque  le  premier 
consul  eut  fait  taire  les  passions  , 
calmé  les  haines  et  désarmé  les 
méchans  ,  Paraza  pouvait  se  pro- 
mettre une  vie  heureuse  au  milieu 
de  ses  nombreux  en  fans ,  qui  pres- 
que tous  existent  encore  ,  lorsque 
la  mort  le  frappa  à  Timproviste 
dans  la  nuit  du  1 2  au  1 3  Août 
1801.  Il  mourut  d'une  apoplexie 
foudroyante.    Idolâtré    de  son 
épouse ,  elle  lui  en  donna  la  mar- 
que la  plus  vive  ;  car  elle  ne  put 
survivre  à  ce  coup.  Son  sang  se 
glaça  en  apprenant  cette  fatale 
nouvelle  ,  et  trois  jours  après  le 
même  tombeau  les  réunit.  Paraza 
a  beaucoup  écrit ,  mais  n'a  rieu 
imprimé  d'important  ;  il  ava't 
rassemblé  d'immenses  matériaux 
écrits  dans  toutes  les  lans^ues  \i- 
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vantes  de  l'Europe  ,  aîns!  qvien 
grec  ,  en  latin  et  en  arabe  ;  son 
trépas ,  et  antérieurement  les  ora- 
ges de  la  révolution  ,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  les  mettre  en  œu- 
vre. Il  possédait  une  riche  biblio- 
thèque ,  qui  fut  vendue  par  le 
tuteur  de  ses  ciifans. 

PAÏUSOT  (  Nicolas  de  )  ,  ju- 
risconsuhe  estimable,  ilorissait  à 
Toulouse  pendant  le  17.®  siècle. 
Le  barreau  de  cette  ville  n'avait 
pas  d'avocat  plus  célèbre.  Une 
érudition  profonde,  et  qui  cepen- 
dant n'était  point  pédantesque , 
une  éloquence  persuasive ,  et  une 
probité  qui  était  citée,  comme 
exemple  ,  caractérisaient  cet  ora- 
teur. 11  voulut  être  enterré  dans 
le  cimetière  des  pauvres  de  sa 
paroisse  ;  ses  amis  y  consentirent. 
Mais  l'un  d'eux  fit  placer  sur  la 
tombe  une  pierre  où  les  vers  sui- 
vans  étaient  gravés  : 

Lux  docti  ,  Parisote  ,  fori  ,  qui  pondère 
magno 

Eloquii  rtferens  miram  Demosthenîs  artem^ 
Votibus  cequdsti  summes  Ckevoriis  honores , 
Amborum  sortem  superas  ,  dum  vcctus 
ad  astra  , 

Immortalis  ubi  cmgit  tua  tempera  laurus  , 
Farte  tui  mcliore.  micans  posî  fata  superstes 
E  tumulo  causas  orare  videris  cgentum,  * 

P ASCHAL  (  Pierre  ) ,  né  dans 
le  Languedoc  au  commencement 
du  16.*  siècle.  On  ignore  jusqu'ici 
les  particularités  de  la  jeunesse 
de  Paschal  ;  mais  on  croit  qu'il 
fut  Irès-lié  avec  le  cardinal  d'Ar- 
magnac ,  qui  le  combla  de  bien- 
faits pour  le  récompenser  des 
vers  que  Paschal  lui  adressa  ,  et 
dont  le  cardinal  faisait  assez  sou- 
vent son  délassement.  ]Né  avec 


PAS 

une  imagination  ardente,  Paschal 
parcourut  l'Italie ,  séjourna  quel- 
que temps  à  Venise ,  et  y  pro- 
nonça en  plein  sénat  un  discours 
latin  contre  ceux  qui  avaient 
assassiné  à  Padoue,  Jean  de  Mau- 
léon ,  fils  de  François  de  Mauléon^ 
gouverneur  d'Aquitaine ,  que  son 
père  avait  envoyé  dans  cette  ville 
pour  étudier  le  droit.  Ce  premier 
discours  n'ayant  pas  produit  tout 
Tcffet  qu'en  attendait  Paschal ,  il 
en  composa  un  autre  sur  le  même 
sujet ,  où  il  fit  parler  la  France, 
qui  adressait  la  parole  à  la  répu- 
blique de  Venise.  Vers  le  même 
temps ,  mais  ,  comme  on  le  croit, 
avant  ces  deux  discours  ,  Paschal 
prit  à  Rome  lês  degrés  de  docteur 
en  droit ,  et  il  prononça  en  cette 
occasion  un  discours  éloquent  et 
fort  utile  sur  les  lois,  qu'il  adressa 
ensuite  à  Soave  ,  Romain  ,  audi- 
teur de  Rote.  Ce  discours  se 
trouve  imprimé  après  les  deux 
dont  ou  a  parlé  ;  il  y  montre 
l'origine  des  lois,  en  fait  voir  la 
nécessité  et  les  avantages.  Paschal 
a  laissé  un  recueil  ,  Cjui  a  pour 
litre  :  Pétri  Paschalii  aduersus 
Joannis  Maulii  Parricidas^  actio 
in  senatu  Venelo  recitata ,  ejus-* 
dem  Gallia  per  prosopopeiam 
inditcta  ad  Kenetam  rempuh.  , 
oralio  de  le  gibus  Roniœ  habita 
ciun  juris  insigniacaperet  ^  epis" 
tolœ  in  Italicd  pérégrinations 
exaratœ.  On  a  encore  de  lui 
une  vie  du  roi  Henri  II,  impri- 
mée en  1 660.  Il  mourut  à  Tou- 
louse en  it)65  ,  le  i4  Mars  ,  âgé 
seulement  de  quarante-cinq  ans 
{ suivant  son  épitaphe  ) ,  et  fut 
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înliumé  dans  le  cloître  de  Tégllge 
Saint-Etienne  de  Toulonse  ,  où 
Ton  voyait  encore  son  tombeau 
avant  la  révolution.  Ce  monu- 
ment est  placé  dans  le  Musée  de 
cette 'viile.  Le  recueil  des  lettres 
de  Paschal  est  assez  curieux ,  puis- 
que l'on  y  trouve  les  diverses  re- 
lations qu'il  a  eues  avec  les  savans 
de  son  temps  ;  mais  une  grande 
partie  de  ces  lettres  sont  consa- 
crées à  l'assassinat  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  La  chaleur  avec 
laquelle  il  avait  agi  contre  le  meur- 
trier de  Jean  da  Mauléon  ,  et  le 
discours  qu'il  avait  prononcé  dans 
le  sénat  de  Venise  sur  ce  sujet,  lui 
avaient  attiré  beaucoup  d'enne- 
mis ;  et  craignant  de  tomber  dans 
leur  piège,  il  écrivit  à  Rome  le 
3 1  Mai  1 548  ,  au  sieur  Mauléon- 
Durbain  sou  ami ,  non  seulement 
ses  sujets  de  crainte ,  mais  une 
espèce  de  testament ,  par  lequel 
il  lègue ,  en  cas  de  mort ,  audit 
Durbain  sa  bibliothèque  ,  et  le 
prie  de  faire  venir  chez  lui  à 
JNîmes  les  discours  et  les  lettres 
qu'il  avait  composés  à  Carperitras 
lorsqu'il  prenait  les  leçons  de 
Bording  ;  mais  il  lui  marque  qu'il 
ne  lui  dit  pas  de  les  publier.  11  lui 
laisse  la  liberté  de  faire  imprimer, 
après  qu'il  l'aura  reçue  ,  une  co- 
médie (c  que  j'ai ,  dit-il ,  laissée  à 
Toulouse  chez  Charles  Viladelle 
notre  hôte,  il  ajoute  :  Si  vous 
croyez  cjue  les  odes ,  les  élégies 
et  les  épigrammes  que  j'ai  laissées 
dans  un  volume  méritent  l'impres- 
sion ,  vous  les  enverrez  à  Lyon 
chez  Jean  de  Tournes  ;  »  mais  il 
le  prie  de  supprimer  toutes  les 
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poésies  licencieuses  qu'il  avait  fai- 
tes dans  sa  jeunesse ,  et  de  ne  les 
laisser  jamais  sortir  de  ses  mains  ; 
enfin  il  lui  recommande  Jacques 
Paschal  son  frère.  Dans  une  autre 
lettre  de  ce  même  recueil  ,  on  v 
voit  qu'il  était  mainteneur  de 
lacadémie  des  Jeux  Floraux. 
Du  chat ,  dans  son  Diicatiana  , 
ne  fait  point  l'éloge  de  Paschal  ; 
il  assure  au  contraire  cju'il  fut  un 
auteur  très-médiocre  ,  et  que  les 
circonstances  orageuses  de  sa  vie 
privée  furent  les  seuls  titres  de 
sa  gloire  littéraire.  Duverdler  , 
dans  sa  Bibliothèque  françai- 
se ,  n  en  dit  pas  beaucoup  de 
bien. 

PASTOPvîS  (Bertrand),  Tou- 
lousain. Ayant  embrassé  la  règle 
de  saint  Augustin  ,  il  écrivit  tout 
à  la  fois  pour  sa  gloire  personnelle 
et  pour  l'édification  des  fidèles. 
Nous  ignorons  s'il  atteignit  ce 
dernier  but;  quant  au  premier,  il 
le  manqua  entièrement  ;  car  ses 
ouvrages  ont  disparu  des  biblio- 
thèques ,  et  ce  n'est  plus  là  qu'il 
les  faut  chercher.  Qui  connaît 
aujourd'hui  les  trois  livres  de 
Pastoris  ,  intitulés  :  De  Eccle- 
siastica  potestate  ;  de  Ecclesias- 
tica  paupertate  :  de  Ecclesiastica 
unitate  ?  Cet  auteur  ne  s'en  tint 
pas  à  cet  ouvrage  \  il  travailla  sur 
Aristote  que  nul  ne  comprenait 
alors ,  et  que  tous  voulaient  expli- 
cyier.  Pastoris  sans  dou  te  ne  réussit 
pas  dans  son  entreprise  ;  car  d'au- 
tres l'ont  renouvelée  depuis  ,  et 
ont  échoue  pareillement.  ISous 
ignorons  non  seulement  l'époque 
de  Ixi  naissance  et  de  la  mort  de 
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ce  grand  homme  ,  mais  même  le 
siècle  dans  lequel  il  vivait ,  et  son 
ordre  n'est  plus  là  pour  nous  l'ap- 
prendre. C'est  un  grand  malheur  ! 

PAULE  DE  VIGUIER  , 
(  baronne  de  Fointejville  ,  sur- 
nommée la  Belle  PA  ULE  )  , 
était  issue  d  une  noble  et  an- 
cienne famille  du  Jiom  de  Vi- 
guier  ;  plusieurs  de  ses  ancêtres 
eurent  le  niallieur  dé  servir  les 
Anglais  au  détriment  de  la  cause 
de  la  France.  Ils  purent  être  alors 
de  vaillans  chevaliers  ,  mais  ils 
furent  des  citoyens  infidèles  ;  car 
la  réprobation  a  toujours  frappé 
ceux  qtii  se  sont  armés  contre 
leur  patrie.  On  trouve  dans 
Froiss/ird,  que  le  bisaïeul  de 
Paule  ,  messire  Gaillard  de  Vi- 
guier,  fit  une  chevauchée  à  Na- 
varreins  avec  messire  de  Phleton, 
sénéchal  dAqtiilaine  ,  pour  le 
prince  de  Galles  en  1367.  11 
combattit  sous  la  bannière  de 
Chandos  et  du  Penon  de  Saint- 
George,  à  la  bataille  livrée  entre 
IVadres  et  iSavarret.  Mais  enfin 
touché  des  malheurs  de  sa  patrie, 
et  reconnaissant  que  la  gloire  est 
insuffisante  pour  faire  excuser  la 
trahison,  il  revint  servir  son  maî- 
tre légitime,  tt  combattit  enfin 
les  Anglais  si  perpétuellement 
Laïs  de  nos  loyaux  ancêtres.  De- 
puis ce  moment  le  sang  de  Vi- 
guier  coulant  pour  la  France, 
réhabilita  cette  illustre  maison; 
et  plusieurs  de  ses  niembres  atta- 
chèrent leur  nom  aux  faits  d'ar- 
mes qui  signalèrent  les  armées 
de  nos  généreux  rois.  Le  père  de 
Paille  de  Viguier  vint  s'établir  à 


PAU 

Toulouse  ;  il  y  épousa ,  en  troi- 
sièmes noces,  la  belle  Jacquette 
de  Lancefoc  ,  dame  d'une  rare 
beauté,  quedevaieiit  effacer  seuls 
les  charmes  de  sa  fille.  Les  Lan- 
cefoc étaient  d  origine  anglaise, 
ou  pour  mieux  dire ,  ils  faisaient 
partie  de  ces  seigneurs  normands 
c{ui  suivirent  le  duc  Guillaume 
losqu'il  fil  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne.     Ceux  dont 
nous  parlons  avaient  depuis  long- 
temps pris  Toulouse  pour  leur 
nouvelle  patrie ,  et  par  leurs  ri- 
chesses ,  leur  illustration ,  ils  te- 
naient le  premier  rang  dans  la 
cité  palladienne.   Plusieurs  en-  [ 
fans  furent  les  fruits  de  Tunion 
d'Etienne  de  Viguier  et  de  Jac-  » 
quette  de  Lancefoc  :  le  premier 
fut  Antoine  de  Viguier,  cheva- 
lier, devenu  célèbre  dans  la  suite 
par  ses  belles  actions  ;  le  second 
était  Paule  ,  à  laquelle  nous  con- 
sacrons cette  notice.  Elle  naquit 
à  Toulouse  en  i5i8  ,  environ 
vingt  ans  après  la  mort  de  la  cé- 
lèbre Clémence  Isaure ,  dont  elle 
semblait  être  destinée  à  réparer 
la  perte.  Dès  son  enfance  elle 
attira  les  jeux  par  une  réunion 
sans  pareille  de  toutes  les  quali- 
tés qui  composent  la  perfection. 
Elle  avait  i4  ans  en  i533,  lors- 
que François  1  honora  Toulouse 
de  sa  présence.  Les  capitouls  choi- 
sirent Paule  pour  offrir  à  Taima- 
ble  monarque,  comme  au  premier 
des  chevaliers  ,  les  clefs  de  la 
ville.  Le  prince,  aussi  galant  qu'il 
fut  brave,  demeura  frappé  à  la 
vue  de  la  nymphe  ,  vêtue  de 
blanc  j  ceinte  d'une  écliarpe  bleue, 
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qui  prononça  devant  lu!  une  ha- 
rangue en  vers  français  ,  avec 
toute  la  grâce  possible.  Il  crut 
voir  le  modèle  de  ces  statues 
grecques,  chef-d  œuvres  de  lanti- 
quité ,  qui ,  nouvellement  décou- 
vertes en  Italie,  charmaient  les 
3"eux  des  connaisseurs.  C'était  les 
formes  charmantes  de  Vénus ,  et 
mieux  encore  la  noble  pudeur  de 
Minerve.  François  I,  en  respec- 
tant cette  belle  personne  ,  la 
nomma  ,  dans  son  enthousiasme, 
la  belle  Paiile ,  et  ce  titre  ne  lui 
lut  pas  disputé.  Un  ancien  auteur 
assure  que  la  modestie  brillait  en 
ce  moment  avec  tant  de  triomphe 
sur  les  traits  de  Paule,  qu'on  y 
découvrit  une  image  de  la  Derta 
qui  devait  diriger  toutes  les  ac- 
tions de  sa  i^ie,  Paule  était  trop 
belle  pour  ne  pas  être  environnée 
dîme  nombreuse  cour;  dans  le 
nombre  de  ses  adorateurs  ,  elle 
distinguait  Philippe  de  la  Roche, 
baron  de  Fontenille  ;  mais  le 
choix  de  ses  parens  se  fixa  sur  le 
sire  de  .Baynaguet,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse ,  prompt 
et  hardi  capitaine  :  c'est  ainsi 
que  des  mémoires  anciens  le  qua- 
lifient. Paule  étouffant  les  soupirs 
de  son  cœur  ,  se  montra  fille  sou- 
mise. Elle  obéit  à  sa  famillle  ,  en 
immolant  son  amour  à  son  devoir. 
La  cérémonie  du  mariage  de 
Baynaguet  eut  lieu  dans  Féglise 
des  Grands- A  ugus tins.  Les  Lan- 
cefoc  étaient  les  bienfaiteurs  de 
ce  monastère  ;  leurs  dons  en 
avaient  embelli  Téglise  ;  leur  sé- 
pulture s'y  trouvait.  L'époux 
donné  à  Paule  mérita  bientôt 
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ses  affections ,  mais  ne  jouit  pas 
long-temps  d'un  bonheur  dont  il 
était  digne.  La  mort  le  surprit  au 
bout  de  peu  d'années.  Paule  libre 
alors  put  récompenser  par  le  don 
de  sa  personne  ,  la  tendresse  du 
baron  de  Fontenille.  Depuis  ce 
moment  la  belle  Paule  fut  heu- 
reuse. Catherine  de  Médicis,  lors- 
qu'elle accompagna  à  Toulouse, 
Charles  IX  son  fils  en  1 56i , 
demanda  avec  empressement  que 
Paule  lui  fût  présentée  ,  et  quoi- 
que celle-ci  eût  alors  quarante- 
cmq  ans ,  elle  parut  si  éblouis- 
sante aux  yeux  de  la  reine,  que 
celle-ci  demeura  stupéfaite  à  l'as- 
pect de  tant  de  perfections  réu- 
nies en  une  seule  personne.  Le 
connétable  de  Montmorenci,  qui 
accompagnait  Médicis ,  dit  alors 
dans  son  enthousiasme  ,  quon 
pouvait  hardiment  placer  la 
baronne  de  Fontenille  au  nom-- 
bre  des  merveilles  de  V univers , 
quelle  était  Vhonneur  de  Tou- 
louse et  de  son  siècle.  Paule  pro- 
longea sa  carrière  près  d'un  siè- 
cle, car  elle  ne  mourut  qu'en 
1610.  Elle  fut  ensevelie  auprès 
de  sa  mère ,  qu'elle  avait  ten- 
drement aimée ,  dans  le  tombeau 
des  Lancefocs  ,  situé  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  au-x  Grands- Au- 
gustins  dans  la  chapelle  des  onze 
mille  Vierges  ,  à  la  droite  de 
l'église.  Ce  fait,  sur  lequel  nous 
insistons,  est  attesté  par  le  testa- 
ment de  Paule ,  qui  porte  k  date 
du  26  Septembre  1607,  et  par 
les  registres  de  la  sacristie  des 
Augustins  Ainsi  est  détruite  la 
fausse  tradition  accréditée  par  les 
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Cordeliers,  qui,  avant  la  révo- 
lution, niontraienl  dans  leur  ca- 
veau sé()iilcral ,  oj^i  les  corps  se 
conservaient  sans  pourriture ,  une 
mopiie  qu  ils  disaic  nt  être  la  belle 
Paule,  et  que  nous  avons  vu  en- 
core en  1802,  avant  la  destruc- 
lion  de  la  petite  église  des  Corde- 
liers.  Le  siècle  dans  lequel  vécut 
cette  biauté  célèbre,  fut  en  quel- 
que sorte  celui  des  anagrammes. 
Jean  de  Valiech  (voyez  ce  nom), 
qui  s'était  fait,  suivant  Lacroix 
du  Maine,  une  haute  réputation 
en  ce  triste  genre  ,  trouva  assez 
heureusement  dans  le  nom  de 
Paule  de  Viguier,  la  pure  vertu 
guide.  Autant  admirée  de  ses 
c<mciîoyens  qu'elle  en  était  ai- 
mée, Vauh  laissa  de  grands  sou- 
venirs dansToulouse.  On  possède 
encore  quelques  pièces  de  vers 
qui  furent  faites  lors  de  son  tré- 
pas ,  et  qui  annoncent  à  quel 
point  sa  perte  répandit  le  deuil 
dans  la  ville.  Paule,  en  qui  la 
nature  avait  tout  réuni  ,  ne  se 
reposait  pas  seulement  sur  sa  rare 
beauté  pour  assurer  son  triom- 
phe, elle  voulait  le  mériter  par 
déplus  aimables  succès.  Wous  sa- 
vons qu'elle  s'adonna  avec  beau- 
coup de  fruit  à  Tétude  ;  elle  lut 
tous  les  bons  auteurs  qui  florirent 
de  son  temps.  Chantée  chaque 
jour  par  tôus  les  poètes  du  midi, 
elle  toucha  également,  avec  un 
rare  talent  ,  la  lyre  si  harmo- 
nieuse des  anciens  troubadours. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  existent 
encore;  nous  en  citerons  un  entre 
autre  qui  donnera  une  haute  idée 
de  sa  poésie.  Cest  im  dizain  com- 
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posé  par  elle  pour  servir  dY^pîta- 
phe  à  un  jeune  fils  qu'elle  avait 
perdu.  Dans  sa  douleur  ,  elle 
demanda  aux  Muses  des  expres- 
sions pour  satisfaire  ses  regrets  > 
et  ces  cliastes  sœurs  l'exaucèrent. 
Cette  pièce  remarquable  est  inti- 
tulée :  Oc  la  mon  dan  mien  fils. 

Le  tendre  corps  de  mon  fils  mouli  chéry 
Gît  miirireuant  de5sowbs  la  froide  lame  ; 
Dans  lès  cieulx  claiis  doit  trioirpher  son 
ame  , 

Car  e!i  vertu  tous^onrs  il  fut  ronrry. 
Las  !  j'ai  p?rd  ,  ce  bca.i  rosier  fl^ury  , 
De  mon  vieulx  temps  roig  icii  et  i'espé- 
rafxe  : 

Lâ  seule  mort  pe  ilî  donner  sllég'^ance 
Au  mal  cruel  qui  iTiOn  cœ  ir  a  meurtry  ; 
Or  ,  adieu  donc  mon  enfant  mcuh  chéry. 
De  toi  mon  cœ  r  g  '  d  ra  souvenance. 

La  beauté  de  Paule  lui  fit  pren- 
dre place  au  nombre  des  mer- 
veilles de  la  ville  qu  elle  Iwbitait  ; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  le 
proverbe  patois  que  Tannalisle 
Lafaille  nous  a  conservé  : 

ha  hdlo  Paula  ,  Sant-Sarn'i  ^ 
Lé  Ba:(iiclé  et  Mataly.  (  Voyez  ce 
nom  au  Supplément.  ) 

La  marquise  de  Lambert  assure 
que  la  foule  qui  se  pressait  sur 
les  pas  de  la  baronne  de  T  onte- 
nille  chaque  fois  qu'elle  sortait, 
lui  devint  si  incommode ,  qu  elle 
prit  le  parti  de  se  renfermer  dans 
son  hôtel,  et  de  paraître  en  public 
la  figure  cachée  sous  un  voile. 
Cette  résolution  trompant  la  cu- 
riosité ,  faillit  à  causer  un  mouve- 
ment séditieux  dans  Toulouse  ; 
la  même  dame  assure  que  le  con- 
seil de  la  cité  fit  un  procès  à  la 
belle  Paule,  afin  de  Tobliger  à  se 
montrer  deux  fois  par  semaine  à 
\isuge  découvert.  Gabriel  de  Mi- 
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siut,  sénéchal  du  Rouergiie,  ba- 
ron de  Castera  (  voyez  ce  nom  ) , 
proche  parent  des  Vmuier ,  écri- 
vain di^tini^ué  par  ses  talens  poé- 
tique ,  eu  égard  au  siècle  dans 
lequf^l  d  vivait,  et  par  sa  prpfonde, 
érudition,  professa  toujours  une 
vive  admiration  pour  sa  belle 
cousine.  11  a  laissé  un  monument 
singulier  de  sa  passion  pour  elle 
dans  un  de  ses  ouvrages  intitulé  , 
de  la  beauté.  Discours  divers  pris 
sur  une  belle  façon  déparier^ 
desquelles  llicbrea  et  le  grec 
usent.  L'hébreu  ,  Tob  ,  et  le 
grec  ,  Calagon  ,  Cagathon  , 
^voulant  signifier  ,  ce  qui  est 
nature  Ut  nient  beau  est  aussi 
naturellement  bon  ,  avec  la 
Paule-Graphie  ,  ou  description 
des  beautés  d\ine  dame  Tholo- 
saine  nommée  la  Belle  Paule. 
Ce  livre  extraordinaire  qui  fut 
publié  en  iSSy  du  vivant  delà 
baronne  de  Fontenille,  par  Char- 
lotte de  Minut,  sœur  du  baron 
de  Castera  qui  se  qualifie  de 
très'indigne  abbesse  du  pauvre 
monastère  de  Sainte- Claire  de 
Toulouse^  fut  dédié  à  Catherine 
de  Médicis  ,  roy ne-mère  ;  car 
en  cet  ouvrage  tout  devait  être 
bizarre,  le  sujet,  l'auteur,  Tédi- 
teur,  et  même  celle  à  qui  on  en 
faisait  hommage.  JN'ous  allons 
faire  connaître  sommairement 
cette  production  curieu*ïe,  autant 
qu'elle  est  rare.  Minut  ne  craint 
pas  de  décrire  très-exactement 
toutes  les  perfections  physiques 
de  Paule ,  et  n'en  omet  aucune. 
Nous  ne  Timiterons  pas  ,  nous 
contentant  de  prendre  quelques 
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traits  d'un  tableau  auquel  il  a 
donné  le  dernier  coup  de  pinceau* 
Suivant  Minut ,  la  tête  de  cette 
belle  unique  était  arrondie,  la 
figure  plus  petite  que  grande  ;  le 
front  était  blanc  et  uni.  Ses  che- 
veux étaient  d'un  blond  doré, 
tombaTit  en  grosses  boucles  sur 
ses  épaules;  Vénus  Anadyomène, 
peinte  par  le  célèbre  Appèle, 
n'offrait  rien  de  plus  parfait.  Les 
yeux  de  Paule  étaient  bleus  , 
vifs  et  brillans  ;  tels  étaient  sans 
doute  ceux  que  les  Grecs  don- 
naient à  Eros.  Ses  sourcils,  demi- 
circulaires  ,  étaient  plus  épais^au 
milieu  quaux  deux  extrémités. 
Le  nez  qui  divisait  son  visage  en 
deux  parties  égales ,  était  d'une 
grandeur  médiocre ,  droit  et  uni. 
La  bouche  était  bien  coupée  , 
petite  et  vermeille.  Les  dents 
blanches  et  parfaitement  égales, 
étaient  couvertes  par  des  lèvres 
dont  la  fraîcheur  ne  pouvait  être 
comparée  qu'aux  roses  du  matin. 
Le  menton,  arrondi  avec  grâce, 
terminait  la  figure  d'une  qianière 
tout-à-fait  agréabh».  Le  cou  était 
blanc ,  droit  et  uni  ;  il  grossissait 
presque  insensiblement  vers  les 
épaules,  qui,  assez  larges,  lais- 
saient entrevoir  une  peau  d'une 
blancheur  éclatante,  et  qui  de- 
venait encore  plus  délicate  vers 
le  sein ,  paraissant  entièrement 
formée  d'albâtre.  Les  bras  étaient 
ronds ,  fermes  et  bien  dessinés  : 
ils  s'unissaient  à  des  mains  lon- 
gues et  délicates,  dont  les  doigts 
étaient  tendres  ,  minces  ,  rosés 
légèrement ,  et  terminés  par  des 
ongles  arrondis,  et  transparensà 
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leurs  extrémités.  La  taille  de 
Paille  était  aisée,  haute  et  majes- 
tueuse; ses  hanches  plus  larges 
que  ses  épaules,  dimimiaieiit  in- 
sensiblement  Ici  nous  nous 

arrêtons  ;  Minut  va  plus  loin 
encore ,  et  trace  jusqu'au  bout 
le  portrait  de  son  admirable  cou- 
sine. L'humble  et  pudique  ab- 
hesse  de  Sainte-Claire  ne  crai- 
gnit pas  d'offrir  à  la  reine  Cathe- 
rine cet  ouvrage,  et  Médicis  le 
reçut ,  comme  accoutumée  à  de 
pareils  présens  ;  malgré  tant 
d'attraits  qui  devaient  réunir 
autour  de  la  Belle  Paule  tout 
ce  que  la  province  rassemblait 
d'aimables  cavaliers  ,  jamais  sa 
vertu  ne  fut  soupçonnée.  La 
jalousie  même  de  son  sexe  n'es- 
saya pas  de  la  flétrir  ;  le  modèle 
des  femmes  échappa  à  la  calom- 
nie. Ce  fut  sans  doute  ce  qui  au- 
torisa Minut  à  lui  dire  en  termi- 
nant son  ouvrage  : 

Adieu  celle  que  j*ai  dans  mon  cœur  Im- 
primée , 

Q'ji  se  fait  par  sa  grâce  à  un  ch-îcun  aimer  ; 
Adieu  celle  de  qui  le  ioz  je  veuH  semer , 
Et  accroître  par-tout  la  vive  renommée. 
Adieu   du  Languedoc  la  dame  mieux  fa- 
mée , 

Que  sur  to  :tes  je  puis  chaste  et  belle 
nommer  ! 

I.  PAULO  (  Antoine  de  )  , 
quarante-cinquième  grand  maître 
de  Tordre  de  Malthe,  né  à  Tou- 
louse vers  Fan  i55i  ,  fut  reçu 
chevalier  de  justice  dans  cet  ordre 
en  i5go.  Il  devint  commandeur 
de  Marseille  et  de  Sainte-Eulalie  ; 
grand  croix  en  1612  ,  à  la  rie- 
commandation  du  cardinal  de 
Joyeuse    son  proche    parent  5 
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puis  grand  prieur  de  Saint-Gilles  9 
et  enfin  grand  maître  de  Tordre 
le  10  Mars  1623.  Le  choix  qui 
fut  fait  de  Paulo  ,  trouva  des 
contradicteurs.  Ils  accusèrent  ce 
prince,  auprès  du  pape,  d'être 
déréglé  dans  ses  mœurs ,  et  d Sa- 
voir acheté  à  prix  d'argènt  sa  no- 
mination. Il  fallut  que  de  Paulo 
se  juttifiàt ,  ce  qu'il  fît  avec  beau- 
coup de  succès  et  de  gloire.  Les 
armes  de  la  religion  ne  furent  pas 
heureuses  sous  ce  grand  maître  ; 
les  Turcs  en  plus  d'une  rencon- 
tre remportèrent  des  avantages 
sur  les  chevaliers.  Le  pape  Ur— 
bain  VUI ,  d'ailleurs  peu  favora- 
ble à  Tordre,  lui  suscita  des  em- 
barras que  Paulo  ne  put  éviter 
qu'avec  peine.  Nulle  action  d'éclat 
ne  signala  son  règne,  et  après 
une  vie  agitée ,  il  termina  ses  jours 
le  10  Juin  i636,  à  Tàge  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Trois  choses^ 
disait-on  à  Tépoque  de  la  nomi- 
nation d'Antoine  de  Paulo  , 
avaient  en  peu  de  \emps  étonné 
TEurope  :  c'était  de  voir  une  reine 
d'Angleterre  mourir  vierge  (  Eli- 
sabeth )  ;  un  roi  de  France  qui 
n'était  pas  catholique  (  Henri 
IV  ) ,  et  un  grand  maître  de  Mal- 
the qui  n'était  pas  noble.  Ce  re- 
proche portait  sur  le  peu  d'an- 
cienneté de  la  maison  de  Paulo , 
alors  encore  toute  notivelle. 

II.  PAULO  (  Jean  de  ) ,  frère 
du  précédent,  président  au  par- 
lement de  Toulouse  en  lôSg, 
fds  d'Antoine  de  Pâulo ,  pourvu 
du  même  office  en  i556,  petil- 
fds  d'Etienne  de  Paulo,  anobli  | 
par  le  capitoulat  eu  i5i2.  Ce 
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magistrat  que  les  historiens  du 
temps ,  et  principalement  Lafaille, 
nous  dépeignent  comme  un  hom- 
me d\in  médiocre  savoir,  mais 
d'un  sens  fort  droit  (  il  en  donna 
peu  de  marques  ) ,  hardi ,  popu- 
laire et  d'un  grand  courage ,  prit 
une  part  active  aux  crimes  de  la 
ligue ,  dont  il  devint  Tun  des 
plus  zélés  soutiens.  Sa  famille  de 
tous  les  temps  avait  été  au  service 
de  la  maison  de  Guise  ,  et  par 
conséquent  fort  att^ichée  aux 
princes  de  ce  nom  ;  aussi  Paulo 
montra  pour  leurs  intérêts  un 
zèle,  une  activité  qu'il  eût  du  em- 
ployer pour  une  meilleure  cause. 
Ce  fut  lui  principalement  qui 
encouragea  les  ligueurs  à  former 
dans  Toulouse  une  association  de 
dix-huit  factieux  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  s'emparer  de  l'autorité, 
dont  ils  firent  servir  le  pouvoir  à 
leurs  vengeances  particulières  ; 
réunion  coupable  ,  et  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'au  fameux 
comité  de  salut  public  de  nos 
jours.  Paulo  se  montrait  trop 
fanatique  pour  ne  pas  siéger  dans 
une  pareille  assemblée  ;  il  y  fut 
appelé ,  du  consentement  du  par- 
lement ,  avec  Dafjfis  le  grand 
vicaire,  frère  de  l'avocat  général , 
et  quatre  autres  de  ses  confrères. 
Les  Guises  venaient  de  périr.  La 
ligue ,  exaltée  au  dernier  point , 
voulait  venger  leur  mort.  Tou- 
louse en  émotion  se  préparait  à 
donner  l'exemple  funeste  de  la 
rébellion ,  et  dans  l'assemblée  du 
parlement  qui  eut  lieu  le  1 1  Jan- 
vier 1589,  où  on  ouvrit  les  let- 
tres par  lesquelles  le  roi  apprenait 


P  A  IT  ï  39 

à  la  compagnie  la  mesure  que  la 
nécessité  l'avait  forcé  de  prendre, 
Paulo  se  montra  le  premier  em- 
pressé à  se  séparer  de  ce  prince. 
Ouand  ce  fut  à  son  tour  d'opiner, 
il  dit  :  (c  Que  sans  s'occuper  des 
))  raisQus  qui  avaient  porté  le  roi 
))  à  se  défaire  des  Guises ,  il  ne 
))  pouvait  voir  dans  cette  action 
»  et  dans  toutes  celles  du  prince, 
))  qu'une  suite  de  desseins  bien 
))  formés  pour  le  renversement 
))  de  la  religion  cailiolique  ;  que 
))  jamais  il  ne  voudrait  reconnaî- 
))  tre  le  roi  de  Navarre  (  depuis 
))  Henri  IV  )  pour  successeur 
»  légitime  de  Henri  liï;  qu'après 
))  tout ,  les  devoirs  des  hommes 
))  étaient  réglés ,  et  que  s'il  était 
))  juste  d'obéir  au  roi,  il  l'était  bien 
))  davantage  d  obéir  à  Dieu.  ))  Ces 
pernicieuses  paroles  ne  furent  pas 
jetées  en  vain  ;  elles  portèrent 
leur  fruit,  et  le  parlement,  en 
majorité  rebelle  (  car  il  est  digne 
de  remarque  que  la  raison  est 
presque  toujours  dans  les  mino- 
rités ),  se  soustraisità  l'obéissance 
royale,  en  jurant  de  ne  point  se 
séparer  de  la  sainte  union.  Les 
seize  de  Paris  en  même  temps 
écrivirent  aux  dix-huit  de  Tou- 
louse pour  les  inviter  a  se  lier 
étroitement  avec  eux.  Paulo  en- 
gagea ses  confrères  à  admettre 
cette  coupable  société,  et  on  le 
vit  marcher  d'intelligence  avec 
les  monstres  qui  égorgèrent  plu- 
sieurs membres  du  parlement  de 
Paris.  Mais  si  Paulo  était  ennemi 
de  son  roi,  il  l'était  davaniage 
encore  de  Duranti ,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse 
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(  voyez  DuRANTi  )  ,  dont  il  en- 
viait le  mérite^  et  convoitait  la 
place.  Dcja  un  acte  de  juste  sévé- 
rité de  Duranti  avait  aii2;menté 
la  haine  de  Paulo.  Celui-ci  avait 
un  frère  nommé  Michel  ,  qui , 
sans  être  huguenot ,  s'était  rangé 
sous  leurs  enseignes  par  amour 
du  brigandage  ,  et  dévastait,  à 
la  téte  de  quelques  soldats ,  les 
environs  d'Avignonet,  allant  en- 
suite cacher  ses  déprédations  dans 
le  fort  de  Grand-Val  qui  lui  ap- 
partenait. Toute  la  contrée  porta 
ses  plaintes  au  parlement  et  à 
Duranti,  président.  11  fut  rendu 
un  anét  le  17  Août  1687  ,  par 
lequel  il  y  eut  ordre  de  saisir 
Michel  de  Paulo  vif  ou  mort ,  et 
de  démolir  son  château  après 
avoir  vérifié  les  cadavres  cachés 
dans  les  creux  du  fort ,  ce  qui 
ouvre  un  vaste  champ  à  de 
sinistres  conjectures.  Les  habi- 
tans  dAvignonet  encouragés  par 
cette  ordonnance  que  Duranti 
poursuivit  avec  chaleur ,  surpri- 
rent Michel  de  Paulo,  et  le  mi- 
rent à  mort.  Jean  de  Paulo ,  ou- 
tre son  ambition,  avait  donc  la 
mort  de  son  frère  à  venger,  et  il 
s'y  employa  sans  en  examiner  les 
moyens.  De  Thou ,  Mezerai  et 
Du  Piosoy ,  le  disent  positivement. 
LVinnaliste  Lafaille  réfute  les 
deux  premiers  ;  mais  la  vie  entière 
de  Pauîo  est  là  pour  être  jugée  ; 
aussi  cfc  dernier  auteur  sentant 
lui-même  la  faiblesse  des  raisons 
quil  apporte  pourrie  défendre, 
achève  par  dire  ces  paroles  re- 
marquables ;  On  soutient  que 
quand  mcnw  on  serait  forcé 
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cV avouer  que  le  président  de 
Paulo  eût  quelque  part  à  la 
mort  de  Duranti^  il  serait  équi^ 
table  et  naturel  de  l'attribuer 
à  une  passion  de  vengeance  , 
c(  plutôt  qu  à  un  dessein  aussi  noir 
que  serait  celui  d'avoir  voulu  se 
défaire  d'iin  collègue  ,  afin  de 
s'investir  de  sa  charge.  :»  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  voix  publique  chargea 
Paulo  de  celte  terrible  responsa- 
bilité ,  et  sa  justifiation  parut 
toujours  incomplète.  A  la  suite 
de  ce  meurtre,  Paulo  se  montra  le 
partisan  des  ligueurs  exaltés  con- 
tre le  maréchal  de  Joyeuse.  Son 
nom  paraît  dans  toutes  les  déli- 
bérations séditietjses  d'une  cour 
qui  ne  craignait  pas  de  porter  un 
arrêt  par  lequel  elle  prétendait 
déchoir  Kenri  IV  de  la  couroiwe, 
criminelle  entreprise  que  le  mé- 
pris des  siècles  a  puni.  Mayenne 
l'avait  nommé  premier  président 
de  son  parlement  ;  mais  les  con- 
seillers ligueurs  ne  voulurent  pas 
eux-mêmes  reconnaître  ce  chef, 
et  il  mourut  sans  avoir  occupé  ce 
poste,  objet  de  son  ambition. 
Lors  de  la  conspiration  de  Tour- 
nier  (  voyez  ce  nom  ) ,  qui  eut 
lieu  la  même  année  au  mois  de 
Décembre,  Paulo  montra  cette 
intrépidité  qui  était  dans  son  ca- 
ractère. On  le  vit  marcher  en 
robe  rouge,  et  armé  de  toutes  piè- 
ces ,  à  la  tête  de  sa  compagnie , 
contre  les  rebelles  ;  les  intimider 
par  la  fermeté  de  sa  contenance^ 
après  avoir  essayé  de  les  adoucir 
par  ses  propositions.  Soit  qu'il 
voulût  sauver  les  conseillers 
Papus  et   Resseguier  ,  arrêtés 
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prisonniers  par  les  mutins ,  soît 
qu'en  flattant  les  chefs  de  Fémeu- 
te,  il  cherchât  à  conserver  sa  po- 
pularité ,  ce  fut  lui  qui  décida  la 
victoire,  et  à  qui  ses  deux  collè- 
gues durent  la  vie.  L'ambition 
de  l^aulo,  trompée  par  le  refus 
qu  on  lui  fit  de  la  charge  de  pre- 
mier président  ,  le  livra  non  à 
des  remords,  mais  à  une  nouvelle 
fureur  qui  le  porta  à  abandon- 
donner  son  parti  pour  suivre  celui 
de  Henri  iV  ;  changement  peu 
honorable  pour  lui  ,  car  on  en 
connut  les  motifs.  Ce  n'était  pas 
les  regrets  de  son  erreur  ,  mais 
le  désespoir  d'avoir  été  coupable 
sans  avantage.  Le  duc  de  Joyeuse 
ayant  découvert  les  nouvelles 
menées  de  Paulo  ,  le  dénonça  au 
parlement  de  Toulouse  eu  Juillet 
ïSgi  ,  et  cette  compagnie  déli- 
béra qu'à  la  diligence  du  procu- 
reur général  il  serait  informé 
secrètement  contre  Paulo.  L'his- 
toire depuis  lors  se  tait  sur  ce 
personnage  ;  il  passa  dans  l'obs- 
curité le  reste  d'une  vie  qui  fut 
trop  agitée  par  le  délire  des  pas- 
sions :  l'époque  de  sa  mort  nous 
est  inconnue.  11  vivait  encore  en 
1604,  et  était  chancelier,  cette 
année,  des  Jeux  Floraux.  11  ai- 
mait le  commerce  des  Muses ,  et 
songeait  à  elles  lors  même  qu'il 
s'agitait  pour  troubler  l'état. 
Paulo  avait  pris  pour  devise  un 
mortier  de  président,  surmonté 
d'une  épée  nue  et  levée,  avec  ces 
mots  :  jéd  uirumque  paratus, 

m.  PAULO  (Jules  de),  de 
la  même  famille  que  les  précé- 
dens ,  parut  avec  honneur ,  en 


PAU  i4i 

1^98  ,  à  la  tête  des  armées  roya- 
les du  midi.  On  a  présumé  pen- 
dant long4cmps  que  le  directoire 
exécutif  voulant  établir  un  sys- 
tème de  terreur,  avait  cherché  à 
faire  soulever  les  royalistes ,  afin 
d'obtenir  des  républicains  effrayés 
un  pouvoir  absolu  sous  lequel 
la  France  aurait  gémi  pendant 
long-temps.  Les  faits  ont  démon- 
tré que  ces  conjectures  étaient 
erronées  :  des  hommes  qui  jouis- 
sent en  cet  instant  de  toute  l'es- 
time de  ceux  qui  chérissent  sincè- 
reiîjent  les  Bourbons,  ont  récla- 
mé la  gloire  d'être  les  promoteurs 
de  l'insurrection  de  nos  contrées. 
Le  volcan  de  la  Vendée  paraissait 
éteint  ;  les  départemens  du  centre 
de  la  France  n'aspiraient  qu'aux 
douceurs  du  repos  ;  mais  les  ar- 
mées françaises  qui,  sous  le  com- 
manJemeiit  de  Bonaparte, avaient 
porté  répouvante  dans  Vienne, 
venaient  d'être  vaincues  sous  les 
ordres  de  Scherer.  En  vain  Mo- 
reau ,  encore  fidèle  à  sa  patrie, 
donnait  chaque  jour  de  nouvelles 
marques  du  plus  noble  dévoue- 
ment ;  en  vain  AJagdonald  com- 
battait avec  opiniâtreté  les  soldats 
de  Suvarow^  ;  Joubert  recevait  une 
mort  glorieuse  dans  les  champs 
liguriens  ;  les  débris  de  nos  lé- 
gions se  groupaient  déjà  sur  les 
flancs  des  x4îpes,  et  pour  comble 
de  maux,  le  vainqueur  italique, 
exilé  loin  du  théâtre  de  ses  pre- 
miers exploits, semblait  condamné 
à  mourir  SL^.une  terre  étrangère 
à  laquelle  il  rendait  tous  les  bien- 
faits de  la  civilisation.  Le  moment 
parut  favorable  à  ceux  qui  vou- 
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laient  arborer  le  drapeau  des  lis. 
Une  organisation  militaire,  calcu- 
lée avec  art,  fut  opérée  en  silence 
dans  les  départemens  de  la  Haute- 
Garonne  ,  dti  Lot,  du  Gers  et 
de  l'Aude.  On  racontait  aux  cré- 
dules habitans  des  campagnes  les 
triomphes  de  Suvarow  ,  et  Ton 
joutait  à  la  \^érite,  en  montrant 
ce  général  se  frayant  une  route 
vers  Paris  ,  tandis  que  le  roi  , 
placé  au  milieu  des  iidèles  Ven- 
déens ,  se  disposait  à  marcher 
vers  sa  capitale.  On  annonçait 
aussi  que  dès  que  Louis  XVI II 
serait  remonté  sur  le  trône,  la 
conscription  ,  dont  le  nom 
retentissait  pour  la  première  fois 
en  France  ,  serait  abolie  pour 
toujours.  Des  promesses  falla- 
cieuses, et  quelques  légers  secours 
répandus  dans  la  classe  indigente, 
sulilrent  pour  créer  dans  chaque 
village  quelques  partisans  de  Tan- 
cien  ordre  de  choses.  Au  signal 
donné ,  ils  paraissent  en  armes. 
Les  agriculteurs  épars  dans  leurs 
champs,  et  occupés  aux  travaux 
de  la  moisson  ,  se  forment  en 
couipagnies ,  et  suivent  les  trou- 
pes royales.  Les  instrumens  placés 
dans  les  paisibles  mains  de  ces 
hommes  utiles^  sont  transformés 
en  armes  meurtrières.  Plusieurs 
gentilshommes  réunissent  ceux 
qui  naguère  étaient  leurs  vassaux  : 
un  petit  nombre  d'officiers  qui 
avaient  pam  dans  les  rangs  des 
républicains,  arborent  la  cocarde 
blanche  ;  parmi  eux(f|>n  distiligue 
Je  général  de  brigade  Piougé. 
Biais  au  milieu  de  tous  les  chefs 
do  finsurrection ,  on  remarqua 
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sur- tout  le  comte  Jules  de  Paulo  î 
jeune,  inexpérimenté,  mais  ph^iii 
d'ardeur  et  de  bravoure  ,  vrai 
chevalier  français  ,  il  aspirait  à  la 
gloire.  Placé  sur  un  autre  théâ- 
tre,  il  aurait  marché  sur  les  tra- 
ces des  Laroche-Jaquelin  et  des 
Bonchamp.  Jl  soumit  d'abord  les 
petites  villes  voisines  de  son  châ- 
teau deTerracqueuse,  où  il  avait 
établi  le  quartier  général  de  sa 
petite  armée.  Sur  d'autres  points, 
de  légers  succès  étaient  "^suivis  de 
longs  revers.  Si  les  royalistes 
avaient  obtenu  une  mince  vic- 
toire â  Lanta ,  ils  étaient  dispersés 
dans  le  département  du  Lot  , 
vaincus  à  Toulouse  et  à  Tlle- 
Jourdain,  et  chassés  de  poste  en 
poste  jusque  dans  Muret ,  où  le 
général  Rougé  s'était  réfugié  avec 
cinq  mille  fantassins  mal  équipés. 
Les  liabitans  des  Pyrénées  s'ar- 
maient pour  la  cause  de  la  répu- 
blique ;  ils  n'avaient  point  d'ar- 
tillerie ,  mais  l'armée  toulou- 
saine, qui  en  était  abondamment 
pourvue ,  pouvait  à  tout  instant 
écraser  la  misérable  infanterie 
rassemblée  sous  les  ordres  du  ci- 
devant  général  républicain.  La 
retraite  fut  décidée.  Le  comte  de 
Paulo  ,  qui  aspirait  au  titre  de 
clief  suprême  ,  abandonne  et 
ïerracqueuse  et  ses  conquêtes.  11 
passe  la  Garonne  à  deux  lieues 
en  avant  de  Muret.  Une  colonne 
républicaine  qui  longeait  le  fleu- 
ve ,  tombe  dans  une  embuscade. 
Paulo  marche  en  avant  ,  et  se 
charge  d'ouvrir  les  passages.  Il 
avait  réuni  sous  ses  ordres  pres- 
que toute  la  cavalerie.  Parvenu 
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à  Martres ,  il  apprend  qu'un  gé- 
néral est  arrive  à  Saint- Martory 
avec  de  Tinfanterie  de  ligne  ,  des 
gardes  nationales  du  département 
de  TAriège  ,  et  de  Tartillerie.  En 
ce  lieu  il  ne  reste  qu'un  étroit 
passage  qui  peut  cire  défendu 
avec  succès  par  un  petit  nombre 
d'hommes.  >i  le  défilé  n'est  pas 
forcé  ,  c'en  est  fait  de  Tarmée 
roj^'de  ,  qui  bientôt  sera  pressée 
entre  les  Ariégeois  et  k's  Toulou- 
sains. Il  n'y  a  point  de  retraite  ; 
il  faut  vaincre  ou  mourir.  Paulo 
n'hésite  pas  ;  il  s'avance  à  la  téte 
de  SCS  cavaliers  peu  aguerris  ,  et 
qui  croient  marcher  à  une  défaite 
assurée.  Parvenu  jusqu'auprès 
d^une  vieille  tour  qui  défend  la 
route  ,  et  où  le  général  royaliste 
s'attendnit  à  trouver  les  avant- 
postes  des  républicains,  il  n'aper- 
çoit personne.  On  s'avance  avec 
précaution.  Des  paysans  annon- 
cent bientôt  que  les  républicains 
n'ont  pris  aucune  mesure  de  dé- 
fense ,  et  qu'ils  croient  c|ue  Tarmée 
royale  est  encore  éloignée.  Le 
comte  Jules  saisit  Foccasion  ;  il 
presse  la  marche  ,  et  la  téte  de  sa 
colonne  est  dans  Saint-Martory 
avant  qu'aucun  cri  d'alarme  se 
soit  fait  entendre.  Cependant  les 
républicains  s'aperçoivent  de  la 
présence  de  l'ennemi  ;  Fartillerie 
est  pointée ,  le  général  républi- 
cain cherche  à  rallier  ses  soldats  ; 
mais  Paulo  s'élance  sur  lui  ,  le 
blesse  et  le  renverse.  L'artillerie 
est  conquise  par  les  royalistes ,  qui 
îa  dirigent  contre  les  troupes  et 
les  gardes  nationales.  L'armée 
ariégeoise  s'en  fuit  j  et  le  passage 
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est  ouvert  à  l'infanterie ,  qui  , 
ainsi  que  toute  l'armée  ,  se  dirige 
vers  Saint-Gaudens  et  Montré- 
jeau.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
position  que  Jules  de  Paulo  crut 
pouvoir  attendre  les  républicains. 
11  fit  la  faute  de  ne  point  élever 
de  retranchemens ,  comme  le  con- 
seillait M.  le  général  Ilougé  ,  et 
de  ne  point  assurer  sa  retraite. 
Attaquée  en  téte  par  le  général 
Barthier  ,  commandant  des  répu- 
blicains des  Hautes- Pyrénées  ,  et 
par  les  Toulousains  ,  sous  les 
ordres  du  général  Comme  et  de 
l'adjudant  général  Vicose,  qui  se 
distingua  dans  cette  occasion  , 
l'armée  royale  fut  détruite.  Deux 
mille  morts  couvrirent  le  champ 
de  bataille.  Plusieurs  centaines 
d'hommes  se  noyèrent  en  vou- 
lant traverser  la  Garonne  à  la 
nage.  Toute  rartillerie  du  comte 
de  Paulo  fut  conquise  par  les 
républicains,  qui  firent  dans  cette 
journée  plus  de  deux  mille  pri- 
sonniers. Les  débris  des  régimens 
royaux  ,  formant  au  plus  onze 
cents  hommes  ,  se  dirigèrent  par 
SîHnt-Béat ,  sur  la  vallée  d^Aran. 
Dans  ce  combat  le  comte  Jules 
avait  montré  une  grande  bra- 
voure. Forcé  de  fuir  ^  il  erra  eu 
Espagne  et  en  Angleterre  ,  et 
revint  ensuite  en  France  où  il 
obtint  du  premier  consul  une 
amnistie  solennelle  tant  pour  lui 
que  pour  les  officiers  de  son  état- 
major.  11  mourut  peu  de  temps 
après.  Sa  mémoire  doit  être  ho- 
norée par  tous  ceux  qui  ché- 
rissent la  loyauté ,  et  qui  estiment 
la  bravoure  et  le  dévouement. 
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S'il  vivoit ,  le  roi  n'aurait  pas  de 
serviteur  plus  zélé  ^  de  guerrier 
plus  ii(jè!e.  Ceux  qui  ont  mar- 
i.hé  sous  ses  ordres  ,  ont  pu 
appréeier  toute  la  m.^gnanimité 
du  caractère  de  ce  chef  ,  qui  au- 
rait sans  doute  acquis  une  ré^ui- 
tation  durable  s'il  av^it  pu  join- 
dre à  sa  bravoure  naturelle  , 
Texpérience  et  les  études  qui  for- 
ment ks  grands  i^,uerriers.  * 

L  PECiîANDRE  ou  PE- 
CHAKTRE  (  P.  ) ,  médecin  ,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Ni- 
colas de  Pechantré  dont  Tarticle 
suit,  et  qui  était  peut-être  son 
fils.  Dans  un  ouvrage  imprimé 
Tan  169^,  en  faveur  de  Taradé- 
mie  des  Lanternistes  ,  on  parle 
de  M.  Pechandré ,  docteur  en 
médecine.  Une  légère  altération 
dans  la  dernière  syllabe  de  ce 
nom  ,  n'empêciîe  pas  d'y  recon- 
naître l'auteur  qui  est  en  cet 
instant  Tobjet  de  nos  recberches. 
On  a  de  lui  deux  madrigaux , 
Fun  à  M.  d'Olive  ,  Tautre  à  JVl. 
Dambez  :  ces  deux  pièces  portent 
la  date  de  Fan  1667.  On  conserve 
aussi  dans  la  grande  ]}ibbotlièque 
de  Toulouse  ,  une  cglogue  et 
une  épigramme  de  Pechantré  ; 
elles  sont  écrites  de  sa  main  ,  et 
signées  P.  Pechantré  ,  doct, 
méd.  * 

II.  PECHANTRÉ  (N  ICOLAS  ) , 
poète  dramatique  français  ,  né  à 
Toulouse  en  i683,  était  fds  d'un 
médecin.  Appelé  à  étudier  la 
même  profession  ,  il  s'en  dé- 
goûta bientôt,  pour  suivre  une 
carrière  dans  laquelle  il  trou- 
vait sans  doute  plus  d'agrément 
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à  amuser  les  hommes,  qu'à  les 
attrister.    Ses    premiers  essais 
dans  la  littérature  ,  furent  de 
petites  pièces  de  poésies  ,  dont 
quelques-uns  méritèrent  les  fleurs 
de  Clémence   Isaure  ;  îl  fut 
en  effet  couronné  trois  fois.  Un 
succès  aussi  flatteur  lui  donna 
bieutôt  l'idée  de  iravaliler  pour 
le  théâtre  ,  genre  auquel  il  se 
croyait  appelé,  Pechantré  vint  à 
Paris  en  1687  1     donna  sa  pre- 
mière tragédie  intitulée  Geta  ; 
elle  eut ,  à  trois  reprises  différen- 
tes ,  vingt-trois  représentations. 
Cette  réussite  inattendue  Fen- 
couragea  ,  et  il  douna  successive- 
ment deux  autres  tragédies  ^  Fune 
intitulée    IScron  ,    et  Fautre 
Jugurtha,   Quelques  anecdotes 
fausses  ou  con trouvées  ,  et  qui 
ont  été   répétées  jusqu'ici  par 
tous  les  dictionnaires  biographi- 
ques ,  ont  long-temps  contesté 
à  Pechantré  la  paternité  de  sa 
première  pièce.  1j  Histoire  du 
Théâtre  français  ,  des  frères 
Parfaits  ,  année  1687  ,  page  87  , 
fournit  à  ce  sujet  deux  faits  assez 
singuliers  ,  que  nous  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
«  Pechantré  ,   disent- ils  ,  n'est 
point  Fauteur  de  la  tragédie  de 
Geta;  cette  pièce  est  d'un  nommé 
Dumbelot,  languedocien,  cousin 
de  Palaprat  ;  il  mourut  jeune .  et 
laissa  cette  tragédie  sans  y  avoir 
mis  la  dernière  main.  Pechantré 
trouva  moyen  d'avoir  cette  pièce 
de  la  veuve  de  Dumbelot  :  il  vint 
à  Paris  ,  et  la  présenta  aux  co- 
médiens ,  qui  la  refusèrent  :  elle 
n'était  pas  en  état  d'être  jouée. 
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Pectantré  la  retouelia  mal  ;  elle 
fut  encore  refusée.  Enfin ,  comme 
le  fonds  de  la  pièce  était  bon  ,  et 
que  les  quatre  premiers  actes 
étaient  absolument  achevés  par 
Dumbelot  ,  le  célèbre  comédien 
Baron  s^en  chargea  ,  et  c'est  lui 
qui  a  mis  le  cinquième  acte  en 
état  de  ne  pas  démentir  le  reste; 
il  est  presque  tout  entier  de  lui.  » 
lis  ont  dit  aussi  que  ce  jeune  auteur 
ayant  montré  sa  tragédie  de  Getd 
au  célèbre  comédien  Baron ,  ce 
dernier  avait  d  abord  commencé 
par  lui  en  dire  beaucoup  de  mal, 
et  qu'il  avait  fini  par  lui  en  don- 
ner deux  cents  livres  ,  et  que 
Péchant  ré ,  homme  simple  et  d^iil- 
leurs  peu  aisé,  avait  accepté  l'of- 
fre; mais  que,  d'un  autre  côté,  \e 
comédien  Cliampmelé  ayant  ap- 
pris cette  convention  ,  s'était 
donné  la  peine  de  lire  Geta ,  et 
qu'il  avait  jugé  bien  autrement 
de  cet  ouvrage ,  et  qu'en  consé- 
quence il  aurait  prêté  à  Pechan- 
tré  deux  cents  livres  pour  ôter 
des  mains  de  Baron  la  pièce. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 
anecdotes  que  quelques  auteurs 
contestent ,  et  du  sentiment  des- 
quels nous  nous  rangeons  ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Geta^ 
joué  le  29  Janvier  168^  ,  ioipri- 
mé  la  même  année  ,  reçut  de 
grands  applaudissemens  ,  chose 
assez  remarquable  à  cette  épo- 
que où  les  chef-d'œuvres  de 
llacine  immortalisèrent  la  scène 
française.  Le  célèbre  Baron ,  au- 
quel jusqu'ici  on  s'est  plu  à  attri- 
buer une  foule  de  pièces  de  théâ- 
tre dont  il  n'a  jamais  été  que  le 
IL 
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père  putatif  ,  ne  pouvait  certai- 
nement pas  se  charger  de  retou-^ 
cher  en  entier  une  tragédie  ,  et 
encore  moins  refaire  tout  un  cin- 
quième acte,  puisque,  si  nous  en 
croyons  tous  les  auteurs  ses 
contemporains ,  aucun  d'eux  ne 
lui  prête  le  titre  d'auteur  tragique. 
On  nous  permettra  d'ailleurs  de 
révoquer  ici  en  doute  Tassertiou 
des  frères  Parfaits  ;  car  le  style 
de  la  tragédie  Néron  ^  que  nous 
avons  lu  avec  un  soin  extrême, 
prouverait  jusqu'à  l'évidence  , 
que  Pechantré  était  bien  l'auteur 
de  Gcta^  puisqu'on  y  reconnaît 
la  même  touche ,  le  même  style 
et  la  même  facture  de  vers.  En- 
hardi d'avoir  si  bien  réussi,  Pe- 
chantré dédia  sa  tragédie  de  Geta 
à  monseii;neur  le  Dauphin,  qui 
lui  donna  des  marques  de  sa  li- 
béralité. En  i6(}2,  il  donna  sa 
tragédie  deJiegurtha^  qui  eut  dix 
représentations  ;  elle  n'a  jamais 
été  imprimée.  En  1703 ,  ISéron^ 
qui  n'eut  que  neuf  représenta- 
tions, les  journaux  du  temps  n'ea 
firent  mention  que  comme  des 
pièces  nouvelles  dont  on  rend 
compte  ,  par  la  seule  raisoa 
qu'elles  ont  obtenu  la  faveur 
d'être  représentées  ;  de  là  peut- 
être  naquit  ce  soupçon  injurieux 
à  la  mémoire  de  Pechantré ,  de 
penser  qu'il  n'était  point  l'auteur 
de  son  premier  ouvrage.  Eh  i 
combien  d'auteurs  de  nos  jours  ne 
se  trouvent-ils  pas  dans  la  même 
hypothèse,  qui,  après  avoir  jeté 
tout  le  germe  de  leur  talent  dans 
leurs  premiers  écrits  ,  semblent 
frappés  d'ana  thème  pour  l'avenir 
10 
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-On  rapporte  à  Tégard  de  sa  tra- 
gédie de  la  Mort  de  Néron  , 
un  fait  assez  singulier  ,  que 
plusieurs  personnes  attribuent 
aussi  à  Scudéry.  Pechantré  tra- 
\aillait  ordinairement  dans  une 
auberge  ;  il  oublia  un  jour  un 
papier  où  il  disposait  sa  pièce ,  et 
où  il  avait  mis  après  quelques 
chiffres  :  (c  Ici  le  roi  sera  tué.  )> 
Laubergiste  avertit  aussitôt  le 
commissaire  du  quartier,  et  lui 
remit  le  papier  en  main.  Le  poète 
étant  revenu  à  son  ordinaire  à 
l'auberge  ,  fut  bien  étonné  de 
se  voir  environné  de  gens  armés 
qui  voulaient  s'emparer  de  sa 
personne;  mais  ayant  aperçu  son 
papier  entre  les  mains  du  com- 
misaire ,  il  s'écria  plein  de  joie  : 
Ah  !  le  voilà ,  c'est  la  scène  où  j  ai 
dessein  de  placer  la  mort  de  Né- 
ron. Cet  anecdote  a  fourni  le  su- 
jet d'un  vaudeville  assez  comique. 
Pechantré  passait  pour  avoir  une 
grande  connaissance  des  meilleurs 
auteurs;  il  les  expliquait  à  quel- 
ques personnes  de  distinction.  Il 
avait  aussi  exercé  médecine 
pendant  quelque  temps  en  pro- 
vince. Ses  mœurs  étaient  douces 
et  pures  ;  aussi  était-il  très-lié  avec 
le  poète  Campistron  dont  le  ca- 
ractère était  égal  au  sien.  Le  Gla- 
neur français  ^  dans  sa  septième 
brochure ,  page  82  ,  n-pporte  un 
fait  assez  singulier,  ce  Le  bon 
homme  Pechantré ,  auteur  de  la 
tragédie  de  Geta^  avait  une  ba- 
gue qui  valait  bien  cent  pistoles , 
dont  un  de  ses  amis  l'avait  prié 
de  se  défaire  ;  il  en  parla  par  ha- 
sard à  Campistjcou   son  ami  j 
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celuî-cî  le  pria  de  la  garder  quel-' 
ques  jours.  On  va  jouer  ma  tra- 
gédie noiw  elle  ^  ajouta-t-il ,  et  je 
nien  accommoderai,  Pechantré 
qui  trouva  à  s'en  défaire ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'attendre  le  succès 
de  la  pièce  de  son  aimi.  Il  se  trouva 
à  la  première  représentation.  Le 
parterre  recevait  fort  mal  cette 
tragédie.  Pechantré  aperçut  par 
hasard  Campistron  derrière  un 
pilier  aux  troisièmes  loges  ;  il  y 
monta,  et  lui  dit  :  J^eiix-tu  ma 
bague  ?  je  lai  gardée.  On  a  en- 
core de  Pechantré  plusieurs  tra- 
gédies qui  ont  été  représentées  à 
Paris  dans  plusieurs  collèges  de 
Funiversité  ;  elles  sont  connues 
sous  les  titres  de  Sacrifice 
d'' Abraham  el  de  Joseph  vendu 
par  ses  frères  ;  il  venait  d'a- 
chever Topéra  ^Amphion  et 
Parthenopé ,  à  la  réserve  du 
prologue  ,  lorsqu'il  -  mourut  à 
Paris  en  1708  ,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans. 

PEDAUQUE  (la  reine),  ou 
la  reine  aux  pieds  d'oison, 
V yyez  Ranakilde. 

PEGOT  (  Jean-Gaudeivs- 
Claubb  )  ,  chevalier  ,  maréchal 
de  camp,  commandeur  de  Tor- 
dre de  la  légion  d'honneur  ,  che* 
valier  de  Saint-Louis ,  naquit  à 
Saint-Gaudens ,  département  de 
la  Haute-Garonne  ,  le  6  Juin 
1774,  de  Bertrand  Pegot  qui  fut 
député  aux  états  généraux  de 
1789.  Il  descendait,  par  sa  mère, 
de  Milles  de  Noyers  ,  maréchal 
de  France  en'i3i2.  Animé  dès 
sa  plus  tendre  enfance  d'un  vio- 
lent amour  pour  la  gloire  j  ij 
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quitta  en  179*^,  à  dix-huit  ans, 
îa  maison  paternelle ,  le  jour  où 
une  proclamation  solennelle  an- 
nonça que  la  patrie  était  en  dan- 
ger. Pegot  oublia  les  crimes  qui 
se  commettaient  dans  Tintérieur, 
pour  ne  songer  qu'au  devoir  sacré 
de  tout  citoyen ,  celui  de  ne  ja- 
iîiais  souflrir  que  des  troupes 
étrangères  dépassent  les  bornes 
du  royaume  ,  quel  que  soit  le 
inotif  qui  puisse  les  amener  dans 
Fintérieur.  Pegot  fat  joindre  à 
IN'ice  le  S.'^*^  bataillon  de  la  Haute- 
Garonne  ,  employé  dans  Farmée 
du  midi  ;  il  lut  successivement 
nommé  sous-lieuîenant ,  lieute- 
nant dans  ce  corps  ,  et  devint 
capitaine  de  canonniers  quand 
on  y  organisa  une  compagnie  de 
cette  arme.  Chaque  grade  était  le 
prix  d'une  belle  action  ;  Fancien- 
neté  à  cette  époque  ne  procurait 
pas  seule  Favancement.  Il  servit 
au  siège  de  Toulon  quand  les 
Français  s'accablaient  entre  eux 
pour  le  seul  avantage  de  FAngle- 
terre  ;  et  plus  d'une  fois  il  déplora 
depuis  les  lauriers  qu'il  cueillit  à 
cette  occasion ,  car  ils  étaient  teints 
du  sang  de  Sfs  compatriotes.  11 
passa  ensuite  à  Farmée  des  Pyré- 
nées sons  les  ordres  de  Dugo- 
mier  et  de  Pérignon  ,  qui  Fhono- 
rèrent  d'une  confiance  entière, 
et  d'une  amitié  fondée  sut  Festi- 
me  qu'il  inspirait.  Pegot  se  distin- 
gua en  Espagne  ;  et  quand  la 
paix  fut  conclue,  loin  de  chercher 
le  repos,  il  passa  à  Farmée  d'Ita- 
lie, où  de  nouveaux  périls  et  de 
nouveaux  succès  l'attendaient.  Il 
servit  en  ce  pays  sous  les  ordres 
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dii  général  Augereau  ;  il  prit  sa 
part  des  victoires  de  Miîlésimo, 
de  Dego  et  de  Lodi  en  1796 ,  et 
de  toutes  celles  que  remporta  le 
corps  d'armée  dans  lequel  il  se 
trouvait.  La  fortane  ayant  en 
1798  cessé  d'être  favorable  à  la 
France ,  et  de  grands  revers  ayant 
succédé  à  de  glorieux  triomphes , 
Pegot  subit  îa  commune  loi.  11 
fut  investi  dans  Goni ,  où  il  avait 
conduit  un  détachement  qu'il 
commandait  du  dépôt  du  2.™« 
régiment  d'artillerie  à  pied ,  et 
après  avoir  donné  des  marques 
d'un  éclatante  valeur,  il  dut, 
comme  ses  chefs,  se  rendre  prison- 
nier :  sa  captivité  dura  peu.  Le 
général  Pérignon,  prisonnier  lui- 
même  ,  ayant  été  échangé  ,  s'em- 
ploya à  faire  obtenir  la  môme 
faveur  à  son  ami  ;  il  y  parvint , 
et  Pegot  libre  put  recommencer 
le  cours  de  ses  honorables  tra- 
vaux :  on  Fempîoya  de  suite  à 
l'arsenal  de  Turin.  Dégoûté  ce- 
pendant de  Farme  dans  laquelle 
il  servait  ,  et  où  Favancement 
était  peu  rapide,  il  se  décida  à  la 
€{uitter  ;  ayant  pris  de  Femploi 
dans  le  7."^"  régiment  de  ligne ,  il 
fit,  avec  ce  corps, le  voyage  de 
Hollande  ,  et  fut  envoyé ,  en 
Octobre  1801  ,  en  Amérique  à 
Saint-Domingue  ,  avec  Farmée 
commandée  plus  tard  par  le  gé- 
néral Pvochambeau.  Pegot ,  dans 
ce  pays,  acquit  une  haute  répu- 
tation de  bravoure  et  de  talent 
militaire.  11  fut  élevé  au  grade  de 
chef  de  bataillon,  et  obtint  un  sa- 
bre d'honneur.  Le  général  en  chef 
le  proposa  en  m.ême  temps  pour 
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colonel  ;  mais  en  ce  temps,  com- 
me plus  tard ,  les  recommanda- 
tions des  généraux  qui  n'obte- 
naient pas  des  succès,  étaient  re- 
gardées comme  non  avenues  ; 
aussi  Pegot  ne  fut  pas  promu  au 
rang  qu  il  méritait  si  bien,  x^près 
la  capitulation  de  Saint-Domin- 
gue, du  3o  iNovembre  i8o3,  il 
ob::int  de  Dessalines  de  n*étre  pas 
prisonnier  de  guerre  ;  ce  général 
noir  lui  adressa  une  lettre,  dans 
laquelle  on  trouve  le  passage 
suivant  :  «  Brave  citoyen  Pegot , 
y)  je  sais  respecter  Thonneur  et  le 
))  courage  par  tout  oii  je  le  ren- 
))  contre,  et  même  chez  mes  en- 
ï)  nemis  ;  je  vous  en  donne  la 
))  preuve  en  vous  exemptant  du 
»  nombre  des  prisonniers  de 
»  guerre.  »  Dessalines  lui  fit  ca- 
deau d'une  paire  d'éperons  d'ar- 
gent en  témoignage  d'estime ,  et 
lui  permit  de  rentrer  en  France. 
Pegot  devint  chef  de  batail- 
lon au  5."*^  régiment  d'infanterie 
légère,  et  ensuite  major  an  26.""* 
régiment  de  ligne.  11  fit  la  guerre 
en  Allemagne  ,  en  Prusse ,  et 
obtint  enfin,  avec  le  grade  de  co- 
lonel, le  commandement  du  !>4.'*'® 
Durant  la  campagne  de  Russie  en 
1812,  il  se  comporta  d'une  ma- 
nière brillante  dans  les  diverses 
affaires  où  il  se  trouva;  à  la  suite 
de  Tune  d'elles ,  il  fut  fait  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur. 
L'amitié  du  prince  Eugène  qui 
avait  demandé  sans  succès  pour 
lui  son  élévation  au  rang  de  gé- 
néral de  brii^ade,  le  dédommagea 
de  l'injustice  de  la  fortune.  11  sui- 
vit ce  prince  en  Italie ,  lorsqu'on 
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l'y  envoya  :  là  de  nouveaux  traits 
de  vaillance  lui  obtinrent  le  titre 
de  maréchal  de  camp.  Dans  les 
dernières  affaires,  en  1814,  il 
reçut  deux  coups  de  feu,  l'un 
dans  la  poitrine,  l'autre  au  bras 
gauche  qui  fut  traversé,  tandis 
qu'avec  sa  brigade  il  mettait  obs- 
tacle au  débarquement  des  trou- 
pes commandées  par  lord  Ben- 
tink.  Sa  conduite  en  cette  occa- 
sion fut  des  plus  brillantes.  Le 
roi,  en  rentrant,  le  fil  chevalier 
de  Saint-Louis,  elle  mita  la  re-» 
traite.  Les  cent  jours  arrivèrent, 
la  patrie  une  autre  fois  fut  pro- 
clamée en  danger.  Pegot,  tou- 
jours prêt  à  s'armer  pour  elle  , 
accourut  de  nouveau  à  cet  appel. 
11  commandait  à  Waterloo  une 
brigade  dans  la  division  Dur- 
ruette  ;  repoussé  ,  mais  non 
vaincu ,  il  ramena  les  débris  de 
son  corps  en  bon  ordre  ,  et  dans 
une  grande  discipline  ,  jusqu'à 
An^roulême,  où  le  licenciement 
eut  lieu.  Voulant  laisser  passer 
les  jours  d'orages  qui  éloignaient 
alors  tant  de  braves  de  leur  sol 
natal ,  il  se  fixa  dans  cette  der- 
nière ville  ;  il  la  quitta  lorsque 
les  temps  furent  devenus  moins 
orageux  ,  et  rentrant  à  Saint-» 
Gaudens  au  m.ilieu  de  sa  famille, 
il  y  vécut  tranquille  jusqu'au 
moment  fatal  où  la  mort  m.ois- 
sonna  en  lui  un  des  héros  de  la 
France  moderne.  Le  général 
Pegot  termina  sa  glorieuse  car- 
rière le  i.*^*  Avril  18 19,  laissant 
ses  proches ,  ses  amis  et  ses  con- 
citoyens inconsolables  de  sa  p(  rte. 
PiiG  UILAIN  ou  PEGULHA 
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(  AiMÉrvTC  ),  célèbre  tronî)a(îoiir 
toulousain,  nnqnit  en  cette  ville 
vers  la  fin  du  XIL*  siècle,  à  1  epo- 
<]ue  où  florissaient  les  chantres  les 
plus  célèi3res.  Son  père  ,  bour- 
geois de  Toulouse  et  marchand 
de  drap,  jouissait  cependant  de 
beaucoup  de  considération  parmi 
ses  concitoyens  ;  car  ils  relurent 
Tun  des  vingt-quatre  capitouls  de 
la  cité  en  i2o3.  Peguilain ,  des- 
tiné à  passer  sa  vie  dans  la  bouti* 
que  d'un  mercader^  sentit  qu'il 
pouvait  prétendre  à  une  plus 
brillante  destinée.  îl  aimait  la 
poésie ,  il  essaj-a  de  trouver  :  son 
génie  se  développa  ;  il  composa 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  firent 
sa  réputation  ,  quoiqu'il  ne  les 
chantât  pas  d  une  voix  agréable  ; 
€t  un  troubadour  perdait  beau- 
coup quand  il  ne  pouvait  débiter 
lui-même  ses  ouvrages  ,  en  les 
soutenant  par  des  chants  harmo- 
nieux. L  amour  fut  une  des  plus 
puissantes  causes  qui  exaltèrent 
Peguilain  ;  aussi  dit-il  datis  une 
jomance  : 

L*amour  de  tontes  les  façons 
Sat  exciter  notre  délire  j 
C  st  le  giànd  maître  des  chansons  ^ 
C'e«t  lui  seul  qui  mt*  les  ifispire  î 
S'il  donne  aii  faible  la  vertu  , 
Si  du  sot  il  agrandie  l'urne  , 
L'heureux  ménestrel  qu'il  enflamnie 
Sera-t-ii  jamais  aba-tu? 

Aîméric  était  trop  aimable  pour 
ne  point  plaire  ,  lorsque  sur- tout 
il  exprimait  ses  feux.  Une  belle 
Toulousaine  sa  voisine  ,  femme 
d'un  bourgeois  de  mauvaise  hu- 
meur ,  aima  le  troubadour  qui 
pour  elle  était  rempli  de  ten- 
dresse. Quelque  soia  qu'ils  ap- 
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portassent  à  cacher  leur  amour , 
il  fut  découvert  par  le  mari,  dont 
la  jalousie  n'eut  bientôt  plus  de 
bornes.  Certain  de  sa  honte  ,  il 
attaqua  un  jour  Ptguilain  en 
pleine  rue ,  et  routragta  de  telle 
manière  ,  que  le  troubadour 
eût  été  déshonoré  s'il  n'en  eut 
pas  tiré  une  prompie  vengeanqe. 
Il  blessa  son  adversaire  à  la  léte 
d'un  coup  d'épée  ;  et  comme  le 
bourgeois  avait  de  puissans  amis , 
Aiméric  fut  contraint  de  s'éloigner 
de  Toulouse  à  son  grand  regret. 
Il  quitta  même  la  France ,  tra- 
versa les  Pyrénées  ,  et  vint  eu 
Catalogne,  où  il  trouva  un  asile 
chez  Guillaume  de  Bergùdan  ^ 
chevalier  distingué  et  troubadour 
célèbre,  qui  non  content  de  le 
bien  accueillir,  le  revêtit  de  ses 
propres  habits ,  et  lui  donna  sou 
palefroi  après  que  Peguilain  lui 
eut  chanté  sa  première  chanson  ; 
il  fit  plus  ensuite,  il  le  présenta 
au  roi  Alphonse  de  Castille.  Ce 
prince  aimait  la  poésie ,  et  les 
ménestrels  véritablement  inspi- 
rés. Aiméric  lui  plut  par  son 
beau  talent  ;  aussi  lui  en  donna- 
t-il  d'éclatantes  marques.  11  l'ao 
crut ,  dit  Nostradamus ,  de  biens 
et  d'équipages  ;  et  selon  un  autre 
manuscrît  ,  d'armes  et  d'hon- 
neurs ;  d'où  labbé  Millot conclut 
que  le  roi  Alphonse  anoblit  le 
troubadour,  ei  lui  donna  des  ar- 
moiries. Nous  croyons  qu'il  se 
trompe  ;  Peguilain  était  noble 
par  le  seul  fait  du  capitoulat  de 
son  père  en  i2o3  ;  peut-être  mê- 
me l'était-il  auparavant,  car  ce 
u'esl  que  dans  des  temps  posté- 
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rieurs  que  le  uégoce  a  été  incom- 
patible avec  !a  nob!t\sse.  Du  reste, 
Kostnidamus  qui  ne  dit  rien  des 
armes  et  des  honneurs  ,  qualifie 
Peguilain  de  gentil houuue  :  on 
sait  qu'il  parut  dlectivement  dans 
les  tournoie,  où  Ton  n admettait 
que  les  gens  de  qualité;  etlai-mé- 
ïne  se  vante  dans  une  de  ses  ceu- 
\'iTS,  d'avoir percémaintstenajis 
de  sa  lance  ,  renversé  maints 
champions  ^  e  [fait  les  plus  belles 
joutes  quon  ait  jamais  vues. 
Cependant  au  milieu  des  plaisirs 
et  des  mcirques  d'intérêt  qu'on 
lui   prodigUcu't   à   la   cour  du 
roi  de  Castille  ,  Aiméric  n'ou- 
bliait pas  son  amie.  11  apprit  que 
le  mari  jaloux,  poussé  par  une 
subite  dévotion ,  avait  quitté  sa 
femme ,  et  s'acheminait  à  pied  , 
sous  riiabitde  péleriu ,  vers  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Aussitôt 
le  troubadour  conçut  le  projet 
de  profiter  de  cette  absence  pour 
se  rapprocher  de  sa  belle  ;  il  con- 
fia son  dessein  à  Alphonse  ,  qui , 
loin  de  l'en  détourner ,  le  combla 
de  Si  s  bienfaits ,  le  fournit  d'tin 
Lrillant  équipage  ,  et  lui  donna 
ïïîême  une  escorte  pour  le  garan- 
tir de  tout  danger.  L'imagination 
d' Aiméric  lui  suggéra  un  expé- 
dient bizarre  ;  il  voulajit  arriver 
secrètement  à  Toulouse ,  et  des- 
cendre cliez  la  jeune  femme,  ob- 
jet constant  de  son  amour.  Il  mit 
ses  compagnons  dans  sa  confi- 
dence ,  leur  dicta  le  rôle  que  cba- 
ctm  devait  jouer,  et  tous  lui  pro- 
mirent de  le  servir ,  étant  œuvre 
bénite,  disaient-ils,  de  punir  un 
jaloux.  Des  écuyers  le  dévau- 
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cent  à  Toulouse  ;  ils  vont  clie^ 
la  bourgeoise,  et  lui  disent  qu'un 
parent  du  roi  de  Castille  se  ren- 
dant en  pèlerinage  à  Saint-Mar- 
tin de  Tours ,  est  tombé  subite- 
ment malade  ,  et  qu'il  désirerait 
loger  dans  sa  maison.  La  dame 
fiattée  accepte  rhonneur  qu'on 
lui  faisait;  la  nuit  survient,  Peguî- 
lain  arrive,  et  se  couche  dans  un. 
bon  lit  ;  il  attend  au  lendemain  à 
se  faire  connaître.  Ce  retard  doit 
surprendre  les  amans  pressés  ; 
sans  doute  que  le  troubadour 
avait  des  motifs  pour  en  agir 
ainsi.  Le  jour  suivant  il  fait  ap- 
peler sa  maîtresse  ;  elle  vient,  le 
reconnaît.  De  tendrçs  exclama- 
tions peignent  sa  surprise  et  sa 
joie.  Elle  demande  des  explica- 
tions, il  les  lui  donne  ;  nous  pas- 
sons le  reste  sous  silence  ;  ils 
étaient  seuls,  et  ils  s'aimaient.  Dix 
jours  entiers  s'écoulèrent  dans  une 
délicieuse  extase  ;  mais  il  fallut 
enfin  écouter  la  prudence.  L'é- 
poux ne  devait  pas  tarder  à  reve» 
nir  ;  Aiméric  recouvra  la  santé 
quand  il  le  fallut.  Il  s'arracha  des 
bras  de  sa  mie ,  et  fut  ailleurs 
chercher  ,  sinon   le  bonheur, 
mais  du  moins  la  gloire.  Il  diri- 
gea sa  course  au  delà  des  Alpes , 
chez  le  marquis  de  Montferrat, 
où  l'accueil  le  plus  gracieux  lui 
fut  prodigué.  Sa  vie  se  passa  à 
chanter  et  chérir  les  dames  j  il  les 
aimait  même  dans  un  âge  avancé  \ 
aussi  l'une  d'entre  elles  lui  repro- 
cha ses  cheveux  gris,  ce  qui  lui 
fournit  1^  motif  d'une  de  ses  plus 
jolies  chansons.  Il  les  envoyait 
aux  femmes  du  plus  haut  rang  j 
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a  la  reine  de  Toulouse,  Sancie 
d'Aragon  ,  épouse  de  -Raymoad 
VII  ,  comte  de  celte  ville  ;  aux 
comtesses  Béatrix  d'Esté  ,  de 
Comminges,  deSobeyras  ;  les  rois, 
les  princes ,  les  grands  ,  eurent 
laussi  des  marques  du  souvenir  de 
Peguilain  ,  ce  qui  prouve  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  auprès 
de  ces  personnages.  Il  mourut 
îen  Lombardie ,  et  un  manuscrit 
l'accuse  d'avoir  conservé  jusqu'à 
son  dernier  jour  le  venin  de 
l'hérésie  albigeoise.  On  connaît 
de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  élégance,  force  et  délicatesse. 
31.  llaynouard  a  rapporté  de  lui 
tin  sirvente  plein  de  chaleur  et  de 
véhémence  ;  on  vante  celui  qu'il 
composa  sur  le  trépas  du  dernier 
Raymond  Bérenger  ,  comte  de 
Provence  en  1245  ;  il  y  dit  : 
<c  Que  la  noblesse  se  déshonore 
5)  à  prix  d'argent  ;  que  l'avarice  a 
'»  tellement  étouffé  tout  senti- 
-))  ment  honnête  ,  et  à  tel  point 
»  avili  l'honneur ,  que  pour  cinq 
y>  sols  on  en  acquiert  au  poids 
ï)  et  à  Faune.  )>  U ne  canso  nous 
apprend  que  sa  dame  (  on  ignore 
laquelle  )  consent  à  lui  accorder 
une  nuit  ;  mais  sous  la  promesse 
qu'il  se  soumettra  ,  durant  ce 
temps,  à  toutes  ses  volontés.  11 
a  promis,  et  cet  engagement  le 
tourmente  ;  doit-il  le  rompre  , 
doit-il  le  tenir  ?  La  loyauté  le 
porte  à  le  respecter  ;  on  croit  qu'il 
est  décidé  à  ce  dernier  parti ,  lors- 
qu'un interlocuteur  arrive,  il  se 
nomme  Elias  ;  il  soutient  l'opi- 
nion contraire  ,  assure  que  tel 
germent  doit  et  re  fausisé  5  dût-on , 
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pour  expier  le  parjure^  prendre 
un  bourdon  ,  et  aller  en  pèlerin 
chercher  des  pardons  dans  l Idu- 
mce.  C'était  faire  un  long  voyage, 
la  dame  eût  peut-être  absout  le 
déloyal  à  moins  de  frais.  M. 
llaynouard  et  M.  de  Rochegude , 
dans  leurs  ouvrages  si  intéressans 
sur  les  anciens  troubadours ,  ont 
rapporté  plusieurs  pièces  de  poé- 
cies  d'Aiméric  de  Peguilain. 

PELAPOIX  ou  PELAPOUL 
(  Arnaud  de  ) ,  Toulousain ,  issu 
d'une  famille  illustre  et  puissante 
dans  le  Languedoc  ,  dès  le  XL» 
siècle  tenait  lui-même  le  premier 
rang  à  la  cour  de  Bernard  Aton, 
vicomte  de  Narbonne  ,  dans  la 
seigneurie  duquel  il  avait  une 
grande  partie  de  ses  possessions* 
11  est  peu  d'actes  importans  dans 
rhistoire  de  la  province ,  où  Pe- 
lapoix  ne  figure  pas  à  dater  de 
II 24.  On  le  voit  signer  comme 
témoin  Taccord  passé  en  11 25 
entre  Bernard  Aton  et  Roger  111 , 
comte  de  Foix,  au  sujet  du  comté 
de  Garcassonne.  11  prit  part  à 
toutes  les  guerres  de  cette  épo- 
que ,  et  s'y  fit  remarquer  par  sa 
rare  intrépidité.  11  contribua  sur- 
tout à  la  prise  de  Garcassonne , 
qui  eut  lieu  en  1 1 24 ,  en  mon- 
tant le  premier  à  l'assaut ,  écar- 
tant à  coups  d'épée  les  soldats 
qu'on  lui  opposait  :  il  planta  sa 
bannière  sur  la  muraille  de  la 
ville,  et  en  assura  la  reddition. 
Une  branche  de  la  famille  de 
Pelapoix  se  fixa  à  Toulouse;  sou 
auteur  fut  Guillaume ,  fils  d'Ar- 
naud, qu'on  trouve  nommé  dans 
une  charte  du  comte  de  Tou- 
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louse  Raymond  V ,  sous  la  date 
de  1171.  Arnaud  de  Pelapoix , 
capitoul  en  iSB^  ,  maria  sa  fille 
unique  à  Jean  de  Valiecli.  Cette 
maison,  éteinte  à  Toulouse,  por- 
tait dans  son  écusson  d'azur,  un 
coq  d'or  posé  sur  un  pied  , 
barbé,  creté  et  armé  de  même. 

PERCJN  (  JeawJacques  de  ) , 
ïié  à  Toulouse  en  i633  (i),  fut 
porté  dès  sa  jeunesse  vers  la  paix 
du  cloître.  Il  ne  voulut  point  sui- 
vre la  carrière  des  honneurs  que 
lui  eussent  ouvert  sans  peine  le 
crédit  et  Tillustration  de  ses  pro- 
ches,  et  préférant  le  froc  d'un 
religieux  à  Téclat  de  la  parure 
iriiîitaire  ,  il  entra  novice  ,  dès 
qu'il  eut  Tâge  nécessaire ,  dans  le 
couvent  des  Dominicains  de  Tou- 
louse, où  il  fît  ensuite  ses  vœux. 
Zélé  pour  le  soutien  de  la  gloire 
de  son  ordre .  il  résolut  de  com- 
poser riiistoire  du  monastère  qu'il 
habitait  ,  et  dès-lors  toutes  ses 
études,  ses  recherches,  se  tour- 
nèrent de  ce  côté.  Les  Frères 
Prêcheurs  de  Toulouse  ,  connus 
sous  le  nom  de  Jacobins,  devaient 


(0  Le  Père  Percin  tirait  son 
ongijie  d'une  ancienne  et  noble 
maison  d'une  origine  commune  à 
celle  anglaise  du  nom  de  Percy , 
dans  le  comté  de  TN^ortumberland  ; 
xiu  rameau  de  la  branche  établie 
à  Toulouse  où  elle  existe  encore  , 
a  successivement  été  connue  sous 
les  noms  de  Montgaillard  et  de 
La  Valette  qu'elle  porte  anjour- 
d'iuii.  Elle  a  produit  plusieurs 
personnages  recommandables  , 
entr'autr(  s  ,  le  mestre  de  camp 
Pierre^Paul  de  Montgaillard,  et 
Jean-François,  évéque  de  Saint- 
Pons. 
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une  funeste  célébrité  au  redoutî^- 
ble  et  sanglant  tribunal  de  l'in- 
quisition qui  avait  pris  naissance 
dans  leurs murailles^et  dontTcxis- 
tence  odieuse  se  prolongea  jus- 
qu'au delà  du  milieu  du  1 8.  ^  siècle. 
Les  registres  ,  ks  documcns  de 
cette  institution ,  qui  fut  de  tout 
temps  un  objet  de  douleur  et  d'é- 
pouvante ,  furent  communiqués 
au  Père  Percin  ,  qui  tout  en 
ayant  Tintention  d''élevei'  la  gran* 
deur  de  son  ordre  ,  fournit  les 
plus  fortes  armes  (  contre  ses  des- 
seins) aux  ennemis  du  plus  détes- 
table pouvoir.  Percin  fit  paraître 
en  i6y3,  en  un  volume  in-folio, 
à  Toulouse  de  l'imprimerie  de 
Jean  et  Guillaume  Ptch ,  son  ou- 
vrage remarquable,  intitidé  :  Mo- 
numenta  com'entus  Tolosanî 
ordinis  FF.  Predicatorum  pri- 
mi  etvetustissimis  manuscriptis 
origlnalibus  transcripta ,  et  SS» 
ccclesiœ  patrum  placitis  illus- 
trata.  Scriptore  F,  Joanne-Ja* 
cobus  Percin  Tolosaie^  Tolosa-^ 
nique  conyentus  allumno,  Sous 
ce  titre  se  trouvent  renfermées 
dix  parties  distinctes  ,  savoir  , 
I.  IJ Histoire  du  Couvent ,  dis-- 
tribuée  en  manière  d^annales^ 
jusqu'en  1693  ;  II.  Quelques 
détails  sur  la  guerre  des  Albi- 
geoisy  m.  Les  erreurs  des  Al- 
bigeois ,  et  les  diverses  condam- 
nations portées  contre  eux  dans 
soixante-un  conciles;  IV.  Des 
peines  quon  leur  infligeait  avec 
justice^  et  de  la  guerre  sacrée 
pour  les  anéantir  ;  V.  De  la 
sainte  Inquisition^  de  son  ins- 
îitution^  et  de  la  perpétuité  de 
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^on  exercice  ;  VI.  Du  Rosaire , 
€t  de  son  institution  ;  ViL  De 
ï Université  de  Toulouse;  Vllf. 
Des  premiers  martyrs  inquisi- 
teurs sortis  de  l'ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs  de  Toulouse^  etc, 
IX.  De  la  translation  du  corps 
de  saint  Thon^  £Aqiiin^  cin- 
<juième  docteur  de  V église 
Les  généalogies  ,  descriptions 
de  tombeaux ,  blasons  des  ar- 
mes des  familles  y  tant  nobles 
4] lie  roturières ,  ensevelies  dans 
i  enceinte  du  couvent  des  Jaco- 
hins.  Telles  sont  les  principales 
divisions  de  Touvrage  le  plus  cu- 
rieux sans  doute  qui  ait  jamais 
€té  e'crit  sur  cette  matière.  Le 
Père  Percin ,  homme  connu  dail- 
leurs  par  sa  piété  sans  bornes , 
par  la  douceur  de  ses  mœurs ,  se 
montre ,  dans  son  livre ,  animé 
de  cet  épouvantable  esprit  de  fa- 
natisme qui  rend  le  coeur  cruel 
au  nom  de  Dieu  ,  et  qui  porte  à 
commettre  les  atrocités  les  plus 
infâmes,  les  crimes  les  plus  noirs, 
avec  ce  calme,  cette  résignation 
qu'inspire  à  Famé  trompée  Fidée 
qu^elle  sert  les  intérêts  du  ciel. 
Percin  ne  tait  aucune  des  cruau- 
tés de  Tinquisition  ;  il  les  raconte 
avec  tendresse ,  avec  délectation  ; 
ceux  qui  les  ont  commises ,  (  les 
Bons  Pères  ^  comme  il  les  ap- 
pelle ,  )  vont  dîner  joyeusement ^ 
après  avoir  fait  brûler  devant  eux 
une  femme  hérétique  :  bénissant 
Dieu  de  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser pour  Vexaltation  de  la  foi 
et  la  gloire  de  saint  Dominique. 
Il  appelle  le  registre  où  s'inscri- 
Taient  ces  arrêts  de  sang,  le  livre 
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de  vie  ;  et  lorsque  par  une  sortie 
violente  en  appelant  la  dénoncia- 
tion au  secours  des  inquisiteurs, 
un  prédicateur  a  épouvanté  son 
atiditoire,  le  Père  Percin  ajoute 
avec  une  effusion  de  cœur  par- 
faite :  ((  Ccst  bien  en  un  cas  pa- 
»  reil  que  Chrysostome  se  serait 
»  écrié  :  (c  Voyez  quelle  douceur 
))  porte  avec  elle  la  prédication!  )> 
ExclaniassetClirjsostomus ,  vi- 
dete  quantum  habet  mansuetu- 
dinem  sermon  is  liber  tas  !  Tout 
enfin  porte  dans  Touvrage  du 
Père  Percin  ,  le  cachet  de  cet  en- 
thousiasme si  dangereux  quand 
il  est  mal  dirigé  ,  et  si  propre  à 
nuire  à  notre  sainte  religion,  plu- 
tôt que  de  contribuer  à  Tétendre 
davantage.  Nous  le  répétons ,  le 
Monumenta  conuentus  Tolosani 
est  plein  de  détails  curieux  ;  on  y 
trouve  des  ftnts  concernant  l'his- 
toire de  Flnquisition  qu'on  cher- 
cliercherait  vainement  ailleurs. 
II  y  a  une  liste  très-exacte  de  tous 
les  inquisiteurs  de  la  foi  depuis 
sanctissimus  Pater  Dominicus 
(  Dominique  d'Osraa  )  en  1209, 
jusqu'à  Antoine  Massoulié  (  voyez 
ce  nom  )  qui  exerçait  encore  ces 
tristes  fonctions  en  1706,  époque 
de  sa  mort,  et  qui  entra  en  charge 
la  même  année  où  le  Père  Percin 
fit  imprimer  Touvrage  dont  nous 
nous  occupons.  On  trouve  dans 
le  nombre  de  ces  pieux  bour- 
reaux, quelques  noms  connus , 
Pierre  de  Mous  en  124^;  Ferra - 
rius  Catelan  ,  la  même  année  ; 
Jean  de  Saint-Pierre,  3  25 1  ;  Guil- 
laume de  Montrevel  ,  i258  ; 
Pierre  de  Mauléon,  1289)  13  er- 


i54  P  E  11 

nard  de  Clernaont  ,  129^  ;  Jean 
de  Moleudinis  ,  1 3 1  i  ;  Etienne 
de  BarraYÎ  ,  liio  ;  Imbert  de 
Senones  ,  1^47  7  ^^c.  Dans  la 
dixième  partie  du  Monumenta 
corwentus  ,  etc.  on  trouve  des 
renseignemens  précieux  pour  plu- 
sieurs familles  du  Languedoc. 
Percin  rapporte  une  généalogie 
succincte,  mais  exacte,  de  la  plu- 
part de  ctlles  qui  avaient  leur 
sépulture  dans  le  monastère  des 
Jacobins.  Il  bîasoiine  avec  soin 
leurs  armes  ,  n'omettant  pas  de 
les  décrire  lorsqu'il  les  trouve  sur 
les  tombeaux.  Il  n'a  dit  nulle 
part  que  Bernard  de  Latour  Saint- 
Paulet  écartelàt  son  écusson  de 
celui  des  comtes  de  Toulouse , 
comme  l'a  avancé  mal  à  propos  du 
Rosoy ,  auteur  qui  ne  mérite  au- 
cune confiance ,  dans  ses  annales 
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des  preuves.  Percin  ne  donna  au 
public  que  ce  seul  volume  ;  il  oc- 
cupa le  reste  de  sa  longue  carrière 
à  de  pieux  travaux  qui  lui  mé- 
ritèrent Testime  de  ses  confrères 
et  de  ses  concitoyens  ;  cher  aux 
uns  et  aux  autres,  il  termina  ses 
jours  en  l'ji  I  ,  le  21  Mars. 

PÉRIGNON  (  D0M1.MQTJE- 
Catherijne  ,  marquis  de  ) ,  séna- 
teur,  pair  et  maréchal  de  France, 
grand'croix  de  la  légion  d'hon- 
neur, etc.  etc.  naquit  à  Grenade, 
arrondissement  de  ^Toulouse,  le 
3i  Mai  1^54.  Sa  famille,  juste- 
ment estimée  ,  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  son 
pays.  Pérignon  ,  destiné  à  suivre 
la  carrière  militaire,  entra  sous- 
lieutenant  dans  le  corps  des  grena- 
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dîers  royaux  de  Guiennc.  E?t 
l'jgi  ,  il  fut  nommé  député  du 
déparlement  de  la  Haute-Ga- 
ronne, à  rassemblée  législative  ; 
mais  se  lassant  bientôt  des  intri- 
gues coupables  de  la  plupart  de 
ses  collègues  ,  il  quitta  la  toge 
pour  reprendre  les  armes,  objet 
de  sa  première  inclination.  Nom- 
mé chef  de  légion  à  larmée  des 
Pyrénées-Orientales ,  sa  bravoure 
Téleva  prompteraent  au  grade  de 
général  de  brigade  ,  et  la  mort 
de  Dugomier  lui  procura  le  com- 
mandement en  chef  de  cette 
armée.  En  1794     1795  ,  il  rem- 
porta plusieurs  victoires,  notam- 
ment celle  de  la  Jonquière  le  7 
Juin  1794;  celle  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  la  Magdelaine,  le  17 
Novembre  de  la  même  année;, 
celle  de  Figuières  du  20  de  ce 
mois  ,  action  éclatante  qui  fit 
tomber  en  son  pouvoir  le  fort  de 
Figuières,  défendu  par  neuf  mille 
hommes  et  soixante-onze  pièces  de 
canon ,  et  où  le  général  espagnol 
La  Union  trouva  la  mort  le  7  Mai 
1795.  Pérignon  força  les  lignes 
de  Tennemi  près  de  cette  ville , 
par  les  manœuvres  les  plus  bril- 
lantes et  les  mieux  combinées. 
Un  succès  plus  éclatant  ajouta 
beaucoup  à  la  gloire  de  Pérignon; 
ce  fut  la  conquête  de  Rose,  dont 
le  fort,  surnommé  le  Bouton  de 
Rose  ,  n'avait  jamais  été  pris.  Le 
général  français,  aidé  des  talens 
du  colonel  îlibes ,  directeur  du 
génie  (  voyez  ce  nom  ) ,  fit  tailler 
dans  le  roc  un  chemin  de  trois 
lieues ,  et  placer  sur  une  monta- 
gne élevée  de  deux  mille  toises  y 
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line  batterie  de  canons  et  de  mor- 
tiers ,  qui  foudroyant  la  place  et 
îe  fort,  en  décida  la  reddition. 
De  tels  succès  effrayant  le  roi 
d'Espagne  ,  l'engagèrent  à  de- 
mander la  paix.  Pérignon,  dont 
les  exploits  Tavaient  décidée ,  fut 
désîgné  pour  la  conclure.  On  le 
nomma  à  la  fin  de  1795  ,  ambas- 
sadeur à  Madrid.  11  y  arriva  l'an- 
née d'après  avec  une  suite  nom- 
breuse, et  reçut  de  Charles  IV 
nn  accueil  très-distingué.  Il  signa 
à  Saint-Ildephonse ,  le  19  Août, 
une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  France  et  FEspagne,  qui 
ne  fut  plus  troublée  que  lors  de 
l'usurpation  de  cette  dernière 
couronne  par  l'empereur  Napo- 
léon. En  Octobre  1797  ,  il  quitta 
Sîadrid ,  où  il  fut  remplacé  par 
Truguet.  En  1799,  le  directoire 
l'envoya  à  l'armée  d'Italie  ,  re- 
poussée alors  sur  tous  les  points 
par  la  coalition.  Pérignon  trouva 
le  moyen  de  se  distinguer  dans 
ces  circonstances  malheureuses  ; 
il  commandait  Taile  gauche  de 
notre  armée  à  la  bataille  de 
IVovi;  il  fut  blessé  grièvement,  et 
fait  prisonnier,  tandis  qu'il  cher- 
chait par  des  efforts  héroïques 
de  couvrir  la  retraite  des  Fran- 
çais, Le  retour  du  général  Bona- 
parte ,  qui  devint  consul  de  la 
république  au  18  Brumaire 
1799  ,  offrit  à  Pérignon  une 
nouvelle  carrière ,  et  lui  procura 
des  récompenses  qu'il  méritait  si 
bien.  En  Mars  1801 ,  il  fut  nom- 
mé sénateur,  et  pourvu  en  i8o4 
de  la  sénatorerie  de  Bordeaux, 
Au  mois  de  Mars  de  la  même 
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année ,  îl  vint  présider  îe  collège 
électoral  de  la  Haute-Garonne,  et 
dans  son  discours  d'ouverture ,  il 
engagea,  d'une  manière  un  peu 
obscure ,  le  collège  h  provoquer 
par  une  adresse  l'établissement 
de  l'empire  ,  et  l'élévation  de 
Napoléon  au  titre  d'empereur  des 
Français  ;  ce  qui  eut  lieu.  Peu  de 
temps  après ,  i]  obtint ,  avec  le 
grade  de  maréchal  d'empire ,  le 
titre  de  comte,  et  la  décoration 
de  grand-aigle  de  la  légion  d'hon- 
neur, le  1.^^'  Février  180 5.  En 
1806,  il  fut  appelé  au  gouver- 
nement des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaissance  ;  en  1808 ,  il  alla 
prendre  le  commandement  en 
chef  des  troupes  du  royaume  de 
Naples ,  que  Je  maréchal  Jour- 
dan  venait  de  quitter.  Il  fut  nom- 
mé, presque  en  môme  temps  , 
grand  dignitaire  de  l'ordre  des 
Deux-Siciîes,  Pérignon  resta  plu- 
sieurs années  dans  ce  poste  hono- 
rable ;  mais  le  roi  Murât  ayant, 
par  une  perfidie  insensée,  trahi 
la  cause  de  la  France  sa  patrie , 
et  celle  en  particulier  de  l'empe- 
reur Napoléon  son  bienfaiteur , 
Pérignon  ne  crut  pas  pouvoir 
rester  dans  un  pays  qui  devenait 
notre  ennemi.  11  donna  la  démis- 
sion de  ses  charges ,  et  rentra  en 
France  pour  être  témoin  de  la 
chute  mémorable  du  gouverne- 
ment impérial.  Le  comte  d'Ar- 
tois à  son  arrivée  en  1814  > 
nomma  le  maréchal  Pérignon 
commissaire  extraordinaire  dans 
la  première  division  militaire ,  et 
chevalier  de  Saint-Louis  ;  le 
roi  le  comprit  dans  la  première 
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création  des  pairs  du  roj'aume. 
En  i8i5,  il  se  trouvait  dans  sa 
terre  de  Montecli  près  de  Tou- 
louse ,  lors  du  débarquement  de 
Tempereur  Kapoléon  ;  il  se  ren- 
dit en  toute  liâte  dans  cette  der- 
nière ville,  prit  le  commandement 
en  clief  de  la  dixième  division  , 
et  chercha  à  organiser  un  plan 
de  résistance  contre  une  invasion 
qui  n'a  rien  de  pareil  dans  l'his- 
toire. Mais  la  marche  rapide  des 
ëvénemens  neutralisa  leffet  de 
ses  généreuses  résolutions.  L'ar- 
mée se  déclarant  de  toute  part 
pour  son  ancien  général ,  la  fidé- 
lité de  Pérignon  fut  vaincue  , 
mais  ne  se  démentit  pas.  îl  refusa 
de  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment qui ,  dans  la  nuit  du  4 
Avril  i8i5,  changea  la  face  du 
gouvernement  à  Toulouse  ,  et 
obtint  du  comte  Delaborde,  qui 
leflectua  ,  Tautorlsation  de  se  re- 
tirer à  Montech  ,  où  il  resta  tran- 
qtiille  durant  les  cent  jours.  Au 
mois  de  Juillet  de  la  même  année, 
lors  du  second  retour  du  roi ,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  pre- 
mière division  militaire,  et  succes- 
sivement commandeur  et  grand'- 
croix  de  Saint-Louis  ,  marquis, 
etc.  11  se  trouvait  à  Toulouse  le 
i5  Juillet  18 15,  lors  de  l'assas- 
sinat du  général  Ramel,  où  sans 
doute  de  faux  rapports  le  détour- 
nèrent dagir  avec  promptitude 
et  fermeté  pour  prévenir  ce  mal- 
heur comme  il  eût  pu  le  faire. 
Le  maréchal  Pérignon  termina 
ses  jours  à  Paris  le  25  Dé- 
cembre 1818  ,  laissant  après 
lui  une  illustre  mémoire  ,  et 
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le  souvenir  de  ses  grandes  quêi^ 
lités. 

PEPvLE  (  JoHAivîE  )  ,  née  à 
Toulouse  vers  1620  ,  aima  ia 
poésie,  et  la  cultiva  avec  succès. 
Jeune  et  belle,  elle  inspirait  les 
derniers  irouLadours ,  et  par  ses 
vers  elle  leur  disputait  les  palmes 
glorieuses  cpje  les  sept  Mainte- 
neurs  distribuaient  dans  la  cité 
palladienne.  On  la  vit  animée 
d'une  noble  émulation  ,  se 
joindre  ,  en  1 5^o  ,  à  Catherine 
Fontaine  ,  Bernarde  Deupi  , 
Claude  Ligoune  ^  Françoise 
Marrie,  Andieta  Peschaira  ,  Es- 
clarmonde  'pinele ,  et  autres, 
pour  réclamer  des  Jeux  Floraux 
le  droit  de  concourir  au  triomphe 
des  fleurs  fondées  ou  rétablies 
par  Clémence  Isaure  à  la  fin  du 
-:i  V.^ siècle,  et  dont  plusieurs  es- 
prits mal  faits  voulaient  les  éloi- 
gner contre  l'intention  de  la  no- 
ble restauratrice.  La  requête  des 
dames  Toulousaines  fut  écoutée 
par  la  galanterie  des  Ma  in  teneurs, 
et  on  leur  rendit  le  droit  dont 
Tinjustice  voulait  les  priver.  La 
jeune  Perle  composa  plusieurs 
ouvrages  que  les  recueils  du 
temps ,  particulièrement  celui  de 
Nogeroles,  conservèrent  ;  Catel 
les  avait  vus  manuscrits.  C^te 
muse  occitanienne ,  victime  de  sa 
sensibilité,  ne  poussa  pas  loin  sa 
carrière,  et  la  couronne  de  rose 
et  de  laurie»  que  Tamour  et  les 
arts  avaient  placée  sur  sa  tête  , 
n'était  pas  encore  flétrie  ,  que 
celle  du  cyprès  funèbre  couvrait 
déjà  son  cercueil. 

PERREY  (  DoMmiQUE-Au- 


P  E  R 

çuste)  ,  né  à  Tarbes  en  1734, 
se  destina  à  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature ;  ce  fut  à  Toulouse 
quil  vint  faire  ses  études  avec 
succès,  il  obtint  dans  la  suite  une 
charge  de  subtitiit  du  procureur 
général  du  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  après  avoir  suivi  les  di- 
verses vicissitudes  qui  atteignirent 
celte  respectable  compagnie  à 
(diverses  époques,  il  fut  comme 
elle  enveloppé  dans  la  même 
proscription,  lorsque  les  ennemis 
du  bon  ordre  Teurent  emporté 
après  1789.  Détenu  d'abord  à 
Toulouse,  puis  amené  à  Paris, 
il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  cette 
ville,  et  exécuté  le  6  Juillet  i794) 
accusé  de  s'être  déclaré  contre  le 
peuple,  en  prenant  part  à  la  coa- 
lition des  parlemens  ,  et  notam- 
ment aux  arrêtés  et  délibérations 
de  celui  de  Toulouse,  des  25  et 
27  Septembre  1790. 

PERROT  (  PIul  ) ,  Toulou- 
sain qui  vivait  dans leXIIL  ^  siècle, 
ayant  eu  le  malheur  de  se  laisser 
entraîner  par  les  discours  d'un 
rabbin  juif,  abjura  la  relii;ion 
catholique,  et  professa  le  judaïs- 
me. Peu  de  temps  après,  il  mou- 
rut sans  avoir  cherché  à  se  récon- 
cilier avec  Téglise.  L'inquisiteur 
de  la  foi ,  Hugues  Amelin  de 
Castelnaudary,  auquel  on  dénonça 
ce  fait,  voulut  le  punir  ,  même 
après  la  fin  du  coupable.  Le  rab- 
bin fut  arrêté  ;  on  exhuma  les  os- 
semens  de  Perrot  qui  avaient  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  des 
Juifs  ,  et  Finquisiteur  renvoya  le 
jugement  de  Tun  et  de  Tautre 
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aux  capitouls  de  Tannée  1278, 
qui  condamnèrent  au  supplice  du 
feu  le  rabbin  et  le  cadavre.  La 
sentence  fut  publiquement  exé- 
cutée, au  dire  de  Bardin,  de  La- 
faille  et  de  Percin ,  qui  rappor- 
tent ce  fait.  Parmi  les  capitouls 
ordonnateurs  de  cette  exécution, 
se  trouvait  un  Déodat  de  Ruaix, 
dont  les  pareus  ,  Etienne  et  Ala- 
man  de  Roaix  ,  avaient  quelques 
années  auparavant  subi  la  ri- 
gueur des  jugemens  de  Tinquisi- 
lion.  (  Voyez  ces  noms.  ) 

PËROTTE-VALHAUSI 
(  Jean- François  de  ),  né  à  iVliliau 
(Rouergue)  en  174^,  fit  à  Tou- 
louse ses  études  en  droit,  devint 
avocat,  et  entra  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville  en  1762.  Il 
se  fit  remarquer  par  Tétenduede 
ses  lumières ,  et  son  dévouement 
à  la  cause  de  sa  compagnie  et  du 
peuple.  Frappé  lui  aussi  des  fou- 
dres ministérielles  en  1771,  il 
lutta  avec  courage ,  soit  contre 
Maupeou ,  soit  plus  tard  contre 
ceux  qui  abusèrent  des  excellen- 
tes intentions  de  Tinfortuné  Louis 
XVL  Valiiausi,  à  l'époque  de 
la  révolution,  eut  le  malheur  de 
croire  à  l'amnistie  proclamée  par 
rassemblée  nationale  en  1791; 
aussi  ne  mit-il  pas  ses  jours  ea 
sûreté  par  une  émigration  deve- 
nue nécessaire  en  1793.  Arrêté 
avec  la  plus  grande  partie  des 
membres  de  sa  compagnie,  tra- 
duit comme  eux  à  Paris  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine,  il  subit  le  même  jugement 
par  les  mêmes  motifs.  11  fut  con- 
damné comme  ennemi  du  peu- 
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pie,  en  prenant  part  à  la  coali- 
tion des  parlemens  de  France , 
et  notamment  aux  arrêtés  et  dé- 
libérations de  celui  de  Toulouse, 
les  25  et  1"]  Septembre  1790: 
il  fut  exécuté  le  6  Juillet  1 79/f. 

PESCAYllE  (  N.  )  ,  riciie 
amateur  des  productions  des  arts 
dépendans  du  dessin  ,  avait  ras- 
semblé dans  son  cabinet  une  lon- 
gue suite  de  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  Il  avait  particu- 
lièrement recherché  ceux  des  éco- 
les flamandes  et  hollandaises.  Il 
fut  arrêté,  comme  suspect^  dans 
le  mois  de  Septembre  l'jgi  ^  et 
devint  en  quelque  sorte  Thisto- 
rien  des  crimes  qui  à  cette  terri- 
ble époque  portèrent  la  terreur 
dans  Toulouse.  Nous  avons  de 
lui  le  Tableau  des  prisons  de 
cette  ville  ^  sous  le  règne  de 
llobespierre ,  et  sous  celui  des 
satellites  qui  ^  après  sa  mort  ^ 
ont  propagé  son  système^  pour 
faire  suite  au  Tableau  des  pri- 
sons de  Paris  ,  contenant  jour 
par  jour  les  é,vénemens  remar- 
quables arrivés  dans  ces  pri» 
sons ,  le  nom  des  victimes  im- 
molées à  la  fureur  du  tyran , 
celui  des  assassins  qui  les  ont 
égorgées^  le  nombre  des  prison- 
niers et  leurs  différentes  anec- 
dotes ^  I  vol.  in-i2,  Toulouse 
an  III.  Ce  livre  est  mal  écrit,  mais 
il  renferme  des  documens  pré- 
cieux, des  faits  que  Ton  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  On  y  voit 
les  malheureux  détenus,  livrés  à 
toutes  les  horreurs  d'une  longue 
captivité,  devenus  les  jouets  de 
quel(|ues  tyrans  subalternes,  pri- 
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vés  de  toutes  consolations,  me- 
nacés d'aune  prii^ation  totale 
d'alimens  ,  n'espérant  plus ,  et 
invoquant  la  mort  comme  l'uni- 
que voie  de  salut.  Pescayre  a  fait 
connaître  les  noms  obscurs  des 
persécuteurs  de?  malheureux  pri- 
sonniers renfermés  dans  les  cou- 
vons des  Carmélites  et  de  la  Visi- 
tation ,  et  il  a  révélé  les  crimes 
commis  sous  ses  yeux  ;  mais  Tira- 
partialité  n'a  pas  toujours  guidé 
sa- plume,  et  ses  assertions  ont 
quelquefois  été  démenties.  Il 
mourut  en  18,...  ;  sa  collection 
a  été  vendue ,  et  il  ne  reste  peut- 
être  à  Toulouse  des  différens  ob- 
jets qu'il  avait  réunis  ,  qu'un 
beau  tableau  peint  à  Rome  par 
M.  Lethière ,  et  qui  représente 
l'invention  de  la  croix  par  sainte 
Hélène.  Ce  tableau  a  été  offert  à 
l'église  de  Saint-Jérôme  par  M. 
Pescayre  ;  il  est  placé  au-dessus 
du  maître  autel  de  ce  temple  , 
qui  était  devenu  la  paroisse  du 
donateur.  ^ 

PESCHAIRA  (  AîïDTETA  ) , 
femme  auteur ,  née  à  Toulouse 
dans  le  commencement  du  XVI.® 
siècle ,  signa  avec  plusieurs  autres 
dames  la  requête  adressée  aux 
mainteneurs  ,  chanceliers  ^des 
Jeux  Floraux  et  capitouîs  en 
i54o,  dans  laquelle  elles  récla- 
maient, d'après  la  volonté  de  Clé- 
mence Isaure,  le  droit  de  con- 
courir, ainsi  que  les  hommes,  aux 
fleurs  que  cette  bienfaitrice  des 
lettres  avait  rétablies  et  fondées 
en  partie.  Cette  requête  fut  écrite 
au  nom  de  toutes  les  femmes  qui 
se  vouaient  au  culte  des  Muse&, 
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soît  parmi  la  bourgeoisie  ,  soit 
parmi  la  noblesse  ;  le  début  était 
âiasi  : 

A  vous  monsieur  le  chancelier, 
T:è?-noMes  capitouls  aussi. 
Maîtres  qui  avez  bruit  sifigalîer  , 
Eê  à  tous  ceux  qui  sont  ici  : 
Snpplieiit  humblement  les  ft:mmes , 
Tant  les  moyennes  que  grand'd.imes, 
Disent  que  madame  Clémefice, 
Que  Dieu  pardoit  par  sa  clémence  , 
Laquelle  les  trois  f]eurs  donna  , 
Ji?dis  voulut  et  ordonna, 
Que  quiconque  voudrais  dicter, 
Sans  lei  femmes  excepter  ,• 
Et  d*un  vouloir  fort  libéral, 
Fit  un  édit  tout  gér}éral 
Comprenant  mâles  et  femêles,etc, 
ik 

Andieta  Pescîiaira  avait  mis  au 
jour  un  grand  nombre  de  pièces 
de  poésies;  le  temps  ne  les  a  pas 
respectées ,  mais  il  n'a  pu  faire 
disparaître  son  nom.  Nous  ai- 
mons à  le  rappeler  aux  femmes 
aimables  qui  de  nos  jours  se  ser- 
vent avec  succès  de  la  lyre  divine  ; 
elles  ont  hérité  des  îalens  des  com- 
pagnes de  Clémence  Isaure,  elles 
jouiront  un  jour  de  la  même 
gloire.  On  doit  trouver  cepen- 
dant dans  le  recueil  de  Noge- 
roles  ,  imprimé  à  Toulouse  , 
sans  date ,  par  Jean  Damoisel 
quelques  ouvrages  de  la  dame 
Pescliaira. 

PEÏRI  (  GuiLLAUMÉ  )  ,  né  à 
Toulouse  d'une  famille  distinguée 
par  son  ancienneté ,  dut  le  jour 
à  Jourdain  Pétri  ,  capitoul  en 
i38J  ;  il  était  le  huitième  enfant 
de  son  père;  et  par  conséquent 
il  dut ,  selon  Tusage  du  temps , 
chercher  à  faire  sa  fortune  dans 
l'église.  11  entra  dans  Tordre  des 
Doininiçains  ,  fut  professeur  de 
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théologie,  et  composa  force  ser- 
mons qui  le  mirent  en  réputation^ 
Il  devint  premier  provincial  de 
son  monastère  dans  la  province 
du  Languedoc  ,  et  par  suite  fut 
revêtu  de  la  pourpre  romaine. 
I^a  fortune  sourit  au  nouveau 
cardinal  ;  elle  le  combla  de  dons, 
et  lui  de  son  côté  se  plut  à  les 
répandre  pour  l'intérêt  de  sou 
ordre.  11  agrandit  Téglise  des 
Dominicains  de  Toulouse,  fonda 
cinq  couvens  en  divers  lieux  ,  et 
termina  sa  vie  dans  une  vieillesse 
très-avancée. 

PEYRE  (  Jean-Baptiste  de  )  ^ 
issu  d'une  famille  anoblie  à  Tou- 
louse par  le  capiîoulat  en  i524> 
naquit  dans  cette  ville  en  17^7  , 
entra  de  bonne  heure  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à  Paris , 
se  destinant  à  Fétat  ecclésiasti- 
que ;  fait  prêtre ,  il  se  distingua 
par  la  régularité  de  ses  mœurs. 
La  révolution  le  trouva  curé  de 
Noisy-le-Grand,  département  de 
Seine  et  Oise.  Comme  la  plu- 
part de  ses  confrères ,  il  se  mon- 
tra l'ennqpai  des  nouvelles  idées  ; 
refusa  de  prêter  le  serment,  et 
résista  avec  toute  la  force  de 
Texallation  ,  oubliant  de  suivre 
les  conseils  de  la  prudence.  Peyre 
osa  dire  çuil  ne  /allait  pas  se 
tromper  ;  cjue  le  10  Août  était 
un  jour  tout  comme  un  autre  ; 
que  le  clergé  rentrerait  dans 
tous  ses  pouvoirs  ^  la  noblesse 
dans  ses  droits ,  dans  ses  pri^i* 
Icges ,  et  que  la  royauté  serait 
rétablie.  Ce  pronostic  devint  fa* 
tal  au  curé  de  Noisy-le -Grand  ; 
ou  le  dénonça,  et  ce  propos  le 
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conduisit  au  supplice,  auquel  il 
fut  condamné  le  i8  Décembre 
^  79^  ,  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris. 

PEl:  ROT  (  Jean-Frajnçois  ) , 

né  à  Milhau  ,  département  de 
TAveiron  ,  en  1^35  ,  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse ,  et  à  la  ré- 
volution essuya  la  même  pros- 
cription qui  frappa  la  m.îjeure 
partie  de  ses  confrères.  Comme 
eux  il  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  pris  part  à  la  coalition  des 
parlemens  de  France,  et  noluu- 
ment  aux  arrêtés  et  protestations 
en  date  des  2  5  et  27  Septembre 
1793,  pris  par  celui  de  Tou- 
louse. Il  fut  jugé  et  supplicié  le 
6  Juillet  i794« 

1.  PEYTIiS^MONCABRîER 
(  le  comte  JosEpn-bATuaj^iN  m  ) 
(i),  contre-amiral,  commandeur 
de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  etc^ ,  naquit  à  Tou- 
louse en  1741  î  1g  9  Août.  Des- 


(i)  Les  Pejtes  sont  anciens 
dans  Toulouse  ,  iis  y  étaient  con- 
nus d'abord  sous  lé  nom  de  Pic- 
tavin  ;  ainsi  on  les  désigne  dans 
les  listes  capitulaîres.  Guillaume 
de  Piclavin ,  seigneur  de  Nailloux , 
fut  capUoiil  en  i356.  Plus  tard  on 
les  appela  Peistes.  Jourdain  de 
Peiste  (  Plcfaçlni  )  fut  uu  des  ba- 
rons du  bailliage  de  Caraman  ,  qui 
eu  127J  ,  prêtèrent  serment  de 
fidélité  au  roi  Philippe  le  Hardi 
quand  il  prit  possession  du  comté 
do  Toulouse.  Cette  maison  se  di- 
visa en  deux  branches  avanî: 
i36o  ;  Tune  finit  par  une  fille  qui 
entra  dans  celle  de  Varagne-Gar- 
doach  ,  l'autre  qui  subsiste  en- 
core ,  a  donné  plusieurs  ofïiciers 
de  mérite  aux  armées  françaises. 


P  E  Y 

tînéparsa  famille  à  prendre  di^ 
service  sur  mer,  à  peine  avait-il 
quinze  ans  quM  entra  dans  cette 
arme  ,  et  fut  fait  garde  de  la  ma- 
rine. 11  se  trouva  sur  le  vaisseau 
le    aillant  lors  du  combat  qui 
fut  livré  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar ,  entre  quatre  vaisseaux 
français  et  cinq  anglais  ,  et  qui 
fut  si  honorable  pour  la  marine 
française.    Dans  la    guerre  de 
1759,  Peytes  suivit  sur  le  Sou" 
verain  ,  le  comte  de  Panât,  qui 
en  était  le  commandant  ;  celui-ci 
voyant  que  Tam^iral  anglais  Bos- 
cawen  attaquait  prèsdcsSablettes^ 
dans  la  rade  de  Toulon ,  deux 
frégates  françaises,  chargea  Pej^- 
tes d'aller  coopérera  leur  défense, 
ce  qti'il  fit  avec  promptitude  ;  et 
dans  cette  première  occasion  d'é- 
clat, il  se  montra  sous  le  jour  le 
plus  favorable  ,  faisant  preuve 
tout  à  la  fois  de  courage  et  d'ha- 
bileté.  Monté  toujours  sur  le 
Souverain  ,  il  prit  sa  part ,  quel- 
que temps  après,  du  combat  que 
livra  ati  môme  amiral  anglais, 
M.  de  La  due.    Elu  une  autre 
affaire  ,  entre  le  Sowerain  et 
\ Hercule^  vaisseau  ennemi,  Pey- 
tes ,  qui  ne  craignait  pas  de  s'ex- 
poser au  feu  des  Anglais,  reçut 
une  double  blessure  aux  deux 
jambes  par  Teffei  de  l'éclat  d^ua 
canon.  Ces  actions  remarquables, 
après  l'avoir  élevé  au  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau  en  1764,  lui 
procurèrent  en  1777  la  croix  de 
chevalier  de  Saint -Louis.  Depuis 
ayant  poursuivi  sa  carrière  ,  il 
passa  tour  à  totu'  sons  le  com- 
mandement des  chefs  de  la  ma- 
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rme  française,  les  comtes  d'Es- 
tâing,  de  Guichen  et  de  Grasse, 
continuant  à  donner  les  marques 
de  ses  talens  et  de  son  intrépidité  ; 
avec  ce  dernier  amiral ,  il  fit  la 
guerre  d'Amérique,  lorsque  Louis 
XVI  eut  reconnu  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Il  fit  partie  de  la 
division  employée  à  la  prise  de 
Saint-Christophe  ,   trouvant  le 
moyen  de  se  distiîiguer  dans  celte 
circonstance ,  comme  dans  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  ou 
qui  la  suivirent,  notamment  aux 
combats  des  9  et  12  Avril  l'y 82, 
avec  Dupavillon  qui  comman- 
dait le  7  Wbm/^Aa/zf,  sur  lequel  de 
Peytes  était  monté.  Son  capitaine 
ayant  perdu  la  vie  dans  le  milieu 
de  la  seconde  de  ces  actions  , 
Moncabrier  reçut  du  marquis  de 
Vaudreuil  Tordre  de  prendre  le 
commandement  du    vaisseau  , 
quoiqu'il  ne  fut  encore  que  lieu- 
tenant; mais  le  mérite  l'affran- 
chissant des  règles,  décida  pareil- 
lement le  ministère  à  confirmer 
cette  nomination  provisoire.  Il 
devint  peu  de  temps  après  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  une  pen- 
sion que  Louis  XVI  lui  accorda  , 
fut  en  partie  la  récompense  du 
sang  qu'il  avait  versé  pour  la 
cause  de  la  patrie.  Après  la  paix 
avec  TAngleterre  ,  Moncabrier 
eut  ordre  de  ramener  en  France 
le  Souverain ,  sur  lequel  il  avait 
fait,  pour  ainsi  dire,  ses  premières 
armes,  et  dont  le  commandement 
lui  resta.  En  1 786 ,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Albert  de  Rioms  , 
il  montait  la  corvette  la  Poulette  ^ 
qui  faisait  partie  de  Tescadre  d'é- 
IL 
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volutîon;  plus  tard,  en  1788, 
appelé  au  commandement  de  la 
frégate  la  Vestale^  il  fit  partie  de 
la  division  de  Saint-Domingue. 
Il  fut  chargé   en  1789  d'aller 
près  du  banc  de  Terre-Neuve 
protéger  le  commerce  français; 
ce  qu'il  fit  à  la  grande  satisfactioa 
des  négocians,  qui  lui  en  témoi- 
gnèrent hautement  leur  recon- 
naissance. A  cette  époque  la  révo- 
lution française  ayant  franchi  les 
mers ,  était  venue  porter  Tesprit 
d'agitation  et  de  révolte  à  Saint- 
Domingue.  Peytes,  quand  il  re- 
vint dans  cette  iie ,  put  observer 
avec  douleur  les  symptômes  de  la 
catastrophe  sanglante  qui  se  pré- 
parait. C'était  alors  une  époque 
de  délire  ;  les  yeux  étaient  éblouis, 
et  les  cœurs  trompés.  Moncabrier, j 
dans  ces  circonstances  fâcheuses , 
prit  le  commandement  de  la  sta- 
tion que  la  Galissonnière  venait 
de  quitter;  il  la  garda  durant 
seize  mois ,  et  pendant  ce  temps 
il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté 
pour  lutter  avec  avantage  contre 
l'insubordination  ,  la  révolte  et 
les  troubles  politiques  :  il  sut  tout 
contenir,  parce  qu'il  était  à  la  fois 
brave  et  prudent.  Nommé  com- 
mandant du  vaisseau  le  Lis  en 
1791  ,  il  ne  songea  pas  à  aban- 
donner la  France  aux  jours  de 
ses  malheurs  ,  et  comme  quel- 
ques génies  élevés  de  sa  caste ,  il 
ne  voulut  pas  aller  chercher  la 
vengeance  sur  un  sol  étranger. 
Destitué  quand  les  insensés  qui 
nous  gouvernaient  chassèrent  une 
classe  entière  de  la  société,  des 
administrations  et  des  armées  , 
1 1 
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Peytes  crut  pouvoir  chercher  le 
repos  dans  la  retraite  ;  et  comme 
Cincinnalus ,  il  allait  reprendre 
la  charrue,  lorsqu'arrélé  tout  à 
coup,  et  jeté  dans  une  prison  ,  il 
eut  à  subir  une  détention  longue 
et  pénible ,  pendant  laquelle  ses 
biens  furent  séquestrés.  Ainsi  les 
Jacobins  récompensaient  les  bel- 
les actions  et  le  dévouement  le 
plus  absolu  à  la  patrie.  Le  i8 
Brumaire  ayant  enfin  ramené 
parmi  nous  la  paix  et  la  concorde , 
avec  les  bienfaits  d'un  gouverne- 
ment réparateur  ,  le  mérite ,  la 
noblesse  ne  furent  plus  des  cri- 
mes. Peytes  fut  nommé  alors 
membre  du  conseil  général  de 
son  département  ,  et  toujours 
chéri  de  ses  concitoyens  ,  il  en 
reçut  en  i8o3  une  marque  bien 
flatteuse.  Le  département  de  la 
Haute-Garonne  ayant  offert  au 
premier  consul  un  million  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  de 
ligne,  demanda  en  même  temps 
que  le  commandement  de  ce  na- 
vire fût  confié  à  Peytes-Monca- 
brier ,  comme  ne  pouvant  être 
en  de  meilleures  mains.  Louis 
XVIII,  à  sa  première  rentrée, 
le  nomma,  en  i8i4,  comman- 
deur de  Saint-Louis,  le  fit  contre- 
amiral  en  retraite,  joignant  à  ces 
faveurs  une  pension  et  le  titre 
de  comte.  Moncabrier  avait  assez 
fait  pour  la  gloire  ;  il  se  retira 
au  sein  de  sa  famille ,  entouré  de 
ceux  qui  Taimaient ,  occupé  des 
pieux  devoirs  de  sa  religion.  11 
avait  trouvé  le  bonheur  ,  lors- 
qu'une maladie  lente  et  doulou- 
reuse attrista  ses  derniers  jours. 
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Il  la  supporta  avec  la  fermeté 
d'un  héros,  la  patience  d'un  sage 
et  la  résignation  d'un  chrétien  ; 
enfin  la  mort  vint  terminer  une  si 
belle  vie  :  il  expira  le  20  Septem- 
bre 18 19,  laissant  une  mémoire 
chère  aux  siens ,  à  ses  amis  et 
à  sa  patrie.  Ses  trois  fils  ont 
parcouru  la  même  carrière  de 
gloire  :  l'aîné  ,  connu  sous  le 
nom  du  comte  Heivri-Frainçois 
de  Peytes-Mojntcabiiier  ,  a  pris 
également  du  service  dans  la 
marine  française  ,  dont  il  ne 
s'éloigna  que  dans  le  gros  de 
la  révolution  ;  employé  par  le 
premier  consul  ,  il  se  signala 
dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances. Il  fut  désigné  èn 
Avril  i8i4  ,  pour  transporter 
l'empereur  Napoléon  à  Tîle 
d'Elbe  ;  mais  celui-ci  refusa  de 
faire  ce  trajet  sur  un  vaisseau  fran- 
çais. Le  comte  de  Peytes  est  au- 
jourd'hui contre-amiral  en  re^ 
traite  ,  commandeur  des  ordres 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Louis  ,  etc.  il  est  né  à  Toulouse 
en  1766.  —  Son  frère,  le  comte 
Jean-François  ,  né  à  Toulouse 
en  1773,  entra  dans  la  marine 
en  1787  ,  suivit  le  corps  dans 
1  émigration ,  et  fit  les  campagnes 
de  l'armée  des  princes.  Il  est  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  et  tréso- 
rier général  des  invalides  de  la 
marine. 

II.  PEYTES-MONCABRIER 
(  Pierre-Elisabeth  ,  chevalier  de), 
frère  des  précédens ,  était  le  se- 
cond fils  du  comte  Joseph-Satuk'- 
nin.  Il  naquit  à  Toulouse  en 
177 1  ,  et  fut  destiné  au  service 
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de  ferre.  Il  entra,  étant  encore 
très^eune ,  à  Técole  militaire ,  et 
de  là ,  en  1 790 ,  fut  nommé  élève 
d'artillerie  des  Colonies.  Il  fit 
avec  distinction  les  campagnes 
qui  depuis  179^  illustrèrent  les 
armées  françaises ,  et  prit  sa  part 
de  la  gloire  qu'elles  acquirent  aux 
dépens  de  toutes  les  puissances 
de  TEurope.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  pour  prix  de  ses 
belles  actions,  j'I  était  en  1806 
chef  d'état-major  au  quatrième 
corps  de  la  grande  armée ,  com- 
mandé par  le  maréchal  Soult , 
lorsqu'un  biscayen  termina  sa 
vie  sous  les  murs  de  Lubeck  ;  il 
fut  regretté  de  ses  compagnons 
d^armes  qui  savaient  apprécier  ses 
talens  et  sa  bravoure. 

PHILANDER  (Guillaume ), 
né  à  Châtillon  sur  Seine  en  1 5o5 , 
appelé  à  Rodez  par  George  d'Ar- 
magnac ,  pour  lors  évêque  de 
cette  ville ,  et  depuis  cardinal , 
s''acquit  l'estime  et  l'amitié  de  ce 
prélat ,  protecteur  des  savans ,  et 
le  suivit  dans  son  ambassade  à 
Venise.  A  son  retour,  Philander 
fut  fait  chanoine  de  Rodez  ,  et 
archidiacre  de  Saint-Antonin.  Il 
mourut  à  Toulouse  en  i565  , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  pour 
voir  son  Mécène  qui  en  était  de- 
venu archevêque.  Ce  prélat  qui 
l'estimait  beaucoup ,  lui  fit  faire 
des  obsèques  magnifiques ,  et  lui 
fit  élever  un  monument  dans 
l'église  de  Saint- Etienne  ,  qui  de- 
puis a  été  transporté,  par  les  soins 
de  M.  du  Mège ,  dans  la  galerie 
du  Musée  des  Augusiins  ,  avec 
l'inscription  qui  en  faisait  partie. 
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Philander  a  donné  un  Commen- 
taire sur  Vitruve  ,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Lyou 
en  ï552.  Quoique  cet  ouvrage 
soit  savant ,  le  temps  lui  a  ôté  une 
partie  de  son  mérite ,  les  lumières 
sur  l'arcliitecture  étant  beaucoup 
plus  étendues  qu'autrefois.  Il  a 
en  outre  donné  un  Commentaire 
sur  une   partie  de  Quintilien. 
Philander  passait  pour  un  homme 
très-paresseux  ,  même  dans  ses 
recherches  littéraires ,  en  promet- 
tant des  ouvrages  qu'il  ne  pou- 
vait ni  ne  votdait  donner  (\)^^ 
Cette  assertion  est  contestée  par 
plusieurs  savans;  mais  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  la  discuterai 
puisque  l'article  de  Philander  ,j 
inséré  dans  notre  Biographie^] 
se  trouve  incomplet ,  et  qu'il  n'y 
est  absolument  placé  que  pour 
faire  connaître  la  série  des  indi- 
vidus qui  ont  laissé  quelque  sou- 
venir à  la  ville  de  Toulouse.  — 
Voyez  le  Moréri  de  1 7     ,  article 
Philander. 

PIBRAC  (  GiJI-DuFAUR  DE  ) 

né  à  Toulouse  en  tS^S  ,  quatriè- 
me fils  de  Pierre  Duflvur  de  Pi- 
brac  ,  président  au  parlement  de 
Toulouse  ,  était  un  de  ces  hom- 
mes rares  destinés  à  faire  la  gloire 
de  leur  patrie ,  et  qui  n'ont  pas 
besoin  de  tirer  de  leurs  ancêtres 
une  illustration  qu'ils  savent  faire 


(r)  Il  a  laissé  en  manuscrit,  les 
ouvrages  suivans  :  De  Sectionibus 
marmorum  et  polituris  :  De  Lapi" 
dam  coloribus  :  De  Plctura  et  Co" 
lorujïi  compositione  :  De  HyaluT" 
gia  ,  Plastice  ,  et  Baphice  :  De 
Umbris. 
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ïiaître  cle  leurs  grands  talens ,  ou 
de  leurs  belles  actions.  La  fortune 
néanmoins  avait  pourtant  fait 
teaucoup  pour  Tibrac  ,  en  lui 
accordant  ces  avantages  auxquels 
le  monde  attache  tant  de  prix.  Il 
sortait  d'une  maison  puissante  et 
considérée  dans  la  province  du 
Languedoc.  Ses  aïeux  avaient 
tour  à  tour  brillé  dans  les  camps 
ei  dans  les  conseils ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  occupèrent  les  pre- 
mières dignités  du  parlement  de 
Toulouse  depuis  l'époque  de  sa 
création.  Pibrac  en  naissant  fut 
reçu  par  son  père  avec  autant 
de  tendresse  que  s'il  en  eût  été  le 
premier  et  Tunique  fils.  Pierre 
Dufaur  ne  négligea  rien  pour  ren- 
ilre  fertile  l'éducation  d'un  enfant 
tien  aimé  ;  il  lui  prodigua  ses 
soins  ^  l'instruisit  par  ses  exem- 
ples ,  et  ayant  tourné  ses  études 
principalement  vers  ceîlesdu  droit 
et  des  belles-lettres  ,  il  le  confia 
plus  tard  u  des  maîtres  dignes  de 
faire  valoir  ses  heureuses  qualités. 
Pibrac  fit  son  côurs  de  droit  sous 
la  dictée  du  célèbre  Cujas.  Pierre 
Bunel  lui  enseigna  la  rhétorique; 
il  vint  ensuite  se  perfectionner  à 
l^aris  ,  d'où  ,  accompagné  de  Bti- 
nel  ,  il  fut  en  Italie  rechercher 
dans  Padone  les  savantes  leçons 
d'André  Alciat.  Cet  érudit,  con- 
tinutîilement  étonné  des  progrès 
rapides  du  jeune  Dnfaur,  ne  pou- 
vait se  Lisser  de  l'offrir  en  exem- 
ple â  ses  autres  élèves.  Ramené 
dans  sa  patrie  en  1 548  ,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  Pibrac  fréquenta 
le  barreau  ,  et  y  jeta  par  ses  élo- 
quens  plaidoyers  les  fondemens 
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de  sa  réputation.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  conseiller.au 
parlement  de  Toulouse  ,  et  à  sa 
vingt-neuvième  année  on  le  revê- 
tit de  la  charge  importante  de 
juge-mage  en  la  même  ville.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  épousa 
Jeanne  de  Custos ,  dame  de  Ta- 
rabel ,  dont  on  a  parlé  avec  éloge  y 
et  qui  était  digne  de  l'époux  que 
son  choix  lui  donna.  Pibrac  , 
apprécié  de  ses  concitoyens  ,  fut 
en  i56o  choisi  pour  représenter 
le  tiers-état  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  aux  états-généraux 
convoqués  à  Orléans  peu  de 
temps  après  Tavénement  de  Char- 
les IX  au  trône.  Le  cahier  de 
doléance  de  la  province  du  Lan- 
guedoc (  terme  qui  alors  équiva- 
lait à  celui  de  représentation  )  fut 
entièrement  dressé  par  Pibrac ,  et 
on  le  distingua  parmi  tous  ceux 
que  les  autres  députations  appor- 
tèrent. 11  sut  y  réunir  avec  un  rare 
talent ,  ce  qu  il  devait  aux  inté- 
rêts de  ses  commettans  ,  comme 
aussi  au  respect  et  à  l'obéissance 
due  au  souverain.  Tant  de  modé- 
ration et  d'habileté  attirèrent  sur 
lui  les  regards  de  la  cour.  Cathe- 
rine de  Médicis  voulut  le  voir  et 
l'entendre  ,  et  dès  qu'elle  l'eut 
entendu ,  elle  s'empressa  de  rem- 
ployer. L'occasion  s'en  présenta 
bientôt.  Le  concile  de  Trente  était 
assemblé  ;  la  cour  de  France 
nomma  en  i562  trois  ambassa- 
deurs pour  l'y  représenter  ;  Pi- 
brac ,  Saint-Gellais  et  du  Ferrier 
(voyez son  article),  composèrent 
ce  triumvirat,  remarquable  parle 
mérite  de  ses  membres.  Pibrac  à 
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son  arrivée  fît  aux  Pères  du  con- 
cile ,  au  nom  du  roi ,  un  discours , 
dans  lequel  il  leur  traçait  leurs 
devoirs ,  et  la  manière  avec  laqu  elle 
îls  devaient  se  conduire  pour  faire 
respecter  leurs  décisions ,  s'expri- 
mant  avec  autant  d^éloquence  que 
de  liberté.  Cette  hardiesse  d'un 
ambassadeur  de  trente-quatre  ans 
ne  convint  pas  à  la  plupart  des 
Pères  du  concile  ;  mais  Pibrac 
avait  parlé  le  langage  de  la  rai- 
son ;  aussi  ne  put-on  lui  répon- 
dre ,  et  la  leçon  donnée  fut  reçue 
par  la  force  des  choses.  Le  concile 
conserva  cependant  de  la  rancune 
d'une  démarche  semblable  ;  on 
en  trouve  les  preuves  dans  les 
lettres  écrites  par  Pibrac  ,  pièces 
très-importantes  pour  l'histoire , 
et  dans  lesquelles  il  est  facile  de 
prendre  une  haute  opinion  de  ce- 
lui qui  les  a  tracées.  Il  demanda 
peu  de  temps  après  un  congé  pour 
se  rendre  à  Toulouse  ,  qui  alors 
venait  d'être  exposée  à  toutes  les 
horreurs  d'une  guerre  civile , 
augmentée  de  toute  la  violence 
du  fanatisme  religieux  ,  et  dans 
laquelle  il  avait  laissé  sa  jeune 
femme  grosse  ,  et  vivement  tour- 
mentée  des  excès  qui  s'étaient 
commis  sous  ses  yeux.  Après  avoir 
donné  quelques  inslans  à  la  ten- 
dresse conjugale  ,  Pibrac  s'en  re- 
vint à  Trente  en  1 563 ,  et  y  ayant 
demeuré  jusqu'à  la  fin  du  con- 
cile ,  sauf  lorsqu'avec  ses  collè- 
gues il  se  retira  momentanément 
à  Venise,  il  prit  la  route  de  Paris, 
où  pour  récompense  il  obtint  une 
charge  d'avocat  général  en  1 565. 
En  1 5^0,  il  fut  nommé  conseiller 
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d'état ,  et  montra  dans  le  conseil 
du  roi  sa  grande  capacité  pour 
l'administration  générale  ,  ainsi 
qu'il  l'avait  montrée  antérieure- 
ment dans  les  discussions  épineu- 
ses des  lois.  Tant  de  réputation  sî 
justement  acquise  importunait 
Tenvie;  Pibrac  voulut  lui-même 
la  venger,  en  se  chargeant ,  ainsi 
que  Cujas  et  nombre  d'autres 
personnages  célèbres  ,  de  faire 
l'apologie  de  l'effroyable  journée 
de  la  Saint-Bar thelemi  en  Août 
1 572.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
défendre  Dafaur  en  cette  circons- 
tance, sa  conduite  ne  peut  qu'être 
blâmée  ;  il  entacha  son  honneur  ^ 
et  prit ,  selon  nous ,  une  par  tréelle 
à  ce  massacre. ,  en  cherchant  à  l'ex- 
cuser :  journée  affreuse,  la  honte 
éternelle  du  trône  ,  et  qui  eût  dû 
faire  inventer  pour  Charles  IX  qui 
l'ordonna ,  le  titre  de  peuplicide. 
Un  cri  universel  s'éleva  dans  la 
république  des  lettres  contre  des 
écrivains  assez  lâches  pour  se 
rendre  les  complices  de  pareilles 
horreurs.  Pibrac  eut  sa  bonne 
part  de  ce  blâme  général ,  et  il 
eut  beaucoup  de  peine  dans  la 
suite  à  faire  oublier  sa  coupable 
condescendance.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  écrit, 
il  chercha  dans  le  commerce  des 
Muses  les  moyens  d'attirer  sur  lui 
d'une  manière  moins  pénible  les 
i-egardsde  ses  concitoyens.  11  com- 
posa en  iSyS  un  poème  d'envi- 
ron quatre  cents  vers  français , 
intitulés  :  Les  Plaisirs  de  la  ine 
rustique.  L'an  suivant  il  mit  au 
jour  une  partie  de  ses  quatrains 
devenus  si  célèbres ,  et  sur  les-^ 
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quels  on  fonda  long-temps  sa  ré- 
putation littéraire.  Le  succès  de 
cette  production  fut  immense. 
Les  quatrains  dont  les  éditions  se 
ïnultiplièrent ,  furent  traduits  en 
grec ,  en  latin  ,  et  en  toutes  les 
langues  vivantes  de  l'Europe  ;  ils 
devinrent  le  fondement  de  l'édu- 
cation de  la  jeune  noblesse  ,  et 
nos  pères  encore  les  répétaient 
avec  un  rare  plaisir.  Mais  tandis 
qu  on  eût  cru  Pibrac  seulement 
occupé  de  polir  ses  ouvrages  ,  il 
ne  négligeait  pas  de  plus  impor- 
tans  travaux.  Investi  de  la  con- 
fiance du  duc  d'Anjou ,  depuis  roi 
sous  le  nom  d'Henri  III ,  il  suivit 
ce  prince  en  Pologne  dont  il  ve- 
nait d'être  nommé  roi  en  i5;3. 
La  première  action  de  Pibrac  lui 
acquit  dans  ce  pays  une  haute  re- 
nommée ;  il  improvisa  une  ré- 
ponse en  latin  au.  discours  de 
î'évêque  d' CJ  ladislavie  avec  tant 
de  grâce ,  de  pureté ,  d'élégance , 
l'accompagnant  de  gestes  si  no- 
hles ,  si  convenables ,  que  les  Po- 
lonais voulurent  toujours  croire 
que  l'infidélité  d'un  serviteur  avait 
communiqué  au  chancelier  du  roi 
la  harangue  du  prélat.  Depuis  ce 
jour  ,  et  dans  nombre  de  circons- 
tances importantes  ,  Pibrac  en 
déployant  tour  à  tour  l'étendue  de 
son  génie ,  la  fermeté  de  son  a  me , 
le  brillant  de  son  imagination  , 
parvint  à  tirer  Henri  de  plusieurs 
positions  difficiles  ,  et  gouverna 
avec  un  rare  succès  le  royaume 
sous  son  nom.  On  le  trouvait 
doux  ,  humain  ,  sensible  ;  pro- 
tecteur sincère  et  désintéressé  des 
faibles  et  des  opprimés  j  les  soti- 
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lageant  par  son  crédit  ou  de  SBl 
bourse ,  se  gagnant  les  cœurs  par 
sa  continuelle  affabilité ,  et  fai- 
sant dire  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient :  Est-ce  donc  là  ce  foii' 
gueux fanatique  quiputapprou- 
i^er  le  crime  de  la  Saint- B  art  ke^ 
lemi  ?  Tant  il  est  vrai  que  sou- 
vent entraînés  malgré  eux  dans 
une  route  qu'ils  ne  se  seraient  pas 
tracée  ,  les  hommes  se  laissent 
égarer  à  commettre  des  actions , 
et  à  prononcer  des  paroles  désa- 
vouées de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur.  Heureux  sont  ceux  qui  ont 
assez  de  force  pour  n'écouter  que 
leur  conscience  ,  et  lui  sacrifier 
leurs  espérances ,  leur  ambition  , 
et  sur- tout  leur  terreur  !  La  f;:i- 
blesse  fait  encore  commettre  plus 
de  fautes  que  la  perversité  de  Fa- 
mé. Cependant  le  bonheur  dont 
jouissaient  les  Polonais  sous  l'ad- 
ministration de  Pibrac  ,  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  mort  de 
Charles  IX  en  i5'j47  ayant  laissé 
vacant  le  trône  de  France ,  le  roi 
de  Pologne  s'empressa  de  courir 
pour  venir  l'occuper.  Son  départ 
fut  une  fuite  ,  elle  indigna  ses 
sujets  ;  on  le  poursuivit.  Pibrac 
fut  arrêté  ;  on  parlait  déjà  de  lui 
faire  son  procès  comme  au  prin- 
cipal auteur  de  l'évasion  du  mo- 
narque ;  mais  employant  avec 
succès  son  adresse  et  sa  fermeté , 
il  se  tira  de  ce  mauvais  pas ,  et 
fut  à  Vienne  rejoindre  son  maître» 
On  dit  que  durant  le  péril  de  ce 
voyage  ,  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient, il  trouva  le  temps  de  con- 
.  linuer  la  composition  de  ses  qua- 
trains ,  objet  de  prédilection  de 
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ses  délassemeiis.  Peu  après  le  re- 
tour d'Henri  III  à  Paris,  il  y  arriva 
des  ambassadeurs  polonais  ,  qui 
vinrent,  au  nom  de  leur  nation , 
réclamer  la  présence  du  monar- 
que. Henri  n'eut  garde  de  s'éloi- 
gner de  la  France  ;  mais  pour 
satisfaire  ses  sujets ,  il  leur  envoya 
le  chancelier  Pibrac  et  le  maré- 
clial  de  Beliegarde.  Le  premier , 
arrêté  dans  sa  route  par  des  bri- 
gands ,  ne  dut  la  vie  qu  à  la  force 
de  son  esprit  qui  durant  tout  un 
jour  lutta  avec  avantage  contre 
la  cupidité  des  assassins.  Délivré 
de  ce  péril ,  il  poursuivit  sa  route; 
mais  il  arriva  trop  tard  pour  con- 
server le  royaume  à  Henri  III. 
Les  Polonais  voulaient  un  souve- 
rain qui  résidât  chez  eux  ;  les  né- 
gociations de  Pibrac  furent  inuti- 
les ,  et  voyant  qu'on  allait  pro- 
céder à  une  autre  nomination  y  il 
revint  4en  France ,  ne  croyant  pas 
devoir  être  présent  à  une  céré- 
monie qui  devait  ravir  une  cou- 
ronne à  son  maître.  A  son  retour  y 
il  fut  effrayé  de  Fexaspération 
des  esprits,  delà  haine  réciproque 
que  se  portaient  les  catholiques 
et  les  protestans.  11  entrevit  d'un 
coup  d'œil  jusqu'où  pouvaient 
aller  les  prétentions  de  la  maison 
de  Guise  ;  enfin  le  danger  positif 
qui  en  résultait  pour  la  monar- 
chie ;  aussi  s'empressa- t-il  de  con- 
seiller ati  roi  de  terminer  par  une 
paix  des  troubles  dont  on  ne  pou- 
vait prévoir  autrement  l'issue  ,  ni 
la  direction.  Henri  M  écouta  ce 
sage  avis ,  et  donna  à  celui  qui 
lavait  ouvert  la  principale  direc- 
tion des  négociations  qui  furent 
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entamées  à  cet  efl'et.  Nommé  en 
1577  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris  ,  il  ne  tarda  pas 
à  accompagner  dans  le  Langue- 
doc et  la  Guienne  la  reine  qui 
entreprenait  ce  voyage  pour  pa- 
cifier ces  provinces  ,  où  la  guerre 
civile  durait  toujours.  Médicis 
voulut  donner  à  Pibrac  une  mar- 
que de  sa  considération  ;  elle  alla 
loger  chez  lui  :  il  Fy  traita  magni- 
fiquement ,  après  avoir  conclu 
définitivement  la  paix  avec  les  re- 
ligionnairesen  I  S'y  7  ,  étant  assisté 
du  vicomte  de  Joyeuse  et  de  Dur 
ranti ,  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse  depuis  cette 
époque.  L'année  précédente  Pi- 
brac avait  été  nommé  chancelier 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois , 
femme  du  roi  de  Navarre  ,  à  la 
demande  expresse  de  ce  dernier. 
Les  affaires  de  cette  princesse 
étaient  fort  embarrassées  ;  elle  se 
trouvait  souvent  en  des  positions 
gênantes  entre  son  époux ,  sa  mère 
et  ses  frères  ;  elle  avait  besoin 
d'habiles  conseils  ;  et  qui  pouvait 
lui  en  donner  de  meilleurs  que 
Pibrac? Le  zèle  extrême  qu'il  mit 
à  la  servir  après  avoir  acquis  sa 
confiance ,  et  l'abandon  qu'il  fit 
de  tous  ses  autres  devoirs  durant 
dix-sept  mois  passés  en  Béarn  au- 
près d'elle  ,  ont  servi  à  accréditer 
le  bruit  qu'il  devint  amoureux 
de  cette  belle  et  aimable  reine. 
On  a  beaucoup  raisonné  sur  ce 
fait  ,  appuyé  et  réfuté  par  de 
graves  auteurs.  Pour  nous ,  loin 
d'y  attacher  tant  d'importance  , 
nous  dirons  que  Marguerite  était 
bien  faite  pour  inspirer  de  vives 
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passions  ,  et  qu'elle  partagea  plus 
d'une  fois  celle  de  gens  bien  au- 
dessous  de  Pibrac  pour  le  mérite. 
Les  reines  ont  les  faiblesses  de 
leur  sexe  ,  et  qui  leur  plaît  les 
trouve  aimantes  comme  les  autres 
femmes  ,  souvent  même  plus  en- 
core j  car  l'amour  s'accroît  de  la 
distance  qu'il  doit  franchir  pour 
se  rapprocher  de  Tobjet  chéri. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  contem- 
porains demeurèrent  persuadés 
de  la  vérité  de  cette  anecdote  , 
incontestable  par  les  preuves  qui 
nous  restent ,  soit  dans  les  lettres 
de  Marguerite  de  Valois,  soit  dans 
l'apologie  que  Pibrac  crut  devoir 
publier  de  sa  conduite  au  mois 
d'Octobre  i58l.  La  reine  de  Na 
varre ,  tout  en  paraissant  désap- 
prouver le  idées  de  Pibrac,  ayant 
même  des  préventions  défavora- 
bles contre  lui ,  n'eut  garde  de  se 
refuser  à  se  servir  des  talens  de 
ce  précieux  serviteur.  Il  demeura 
investi  de  sa  confiance  ,  et  il  la  se- 
conda habilement  dans  plusieurs 
circonstances  difficiles.  Toujours 
cher  à  la  famille  royale,  il  se  vit 
également  nommer  chancelier  du 
duc  d'Alençon  à  la  place  de  de 
Thou  ,  ami  de  Pibrac,  qui  venait 
de  mourir  en  i582.  Ce  prince 
était  alors  dans  le  Brabant ,  où 
l'avait  appelé  le  vœu  des  habitans 
envieux  de  se  soustraire  à  la  do- 
mination espagnole.  Le  nouveau 
chancelier  s'euipressa  d'aller  join- 
dre duc  ;  il  chercha  à  lui  faire 
adopter  les  maximes  les  plus  pro- 
pres à  lui  concilier  lattacliement 
des  Brabançons  ;  mais  de  si  sages 
coaseils  ne  pouvaient  être  entea- 
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dus  d'un  si  faible  prince  ;  celuî-cî 
crut  que  parce  qu'il  pouvait  tout, 
il  devait  tout  vouloir  ;  ses  flatteurs 
le  perdirent  selon  Tusage  ,  et  le 
Brabant  qui  avait  prétendu  se 
donner  un  père ,  et  non  un  tyran , 
chassa  honteusement  le  duc  d'A- 
lençon ,  déclaré  incapable  de  sup- 
porter le  poids  d'une  couronne. 
Le  cliagrin  que  Pibrac  conçut  de 
ce  mauvais  succès ,  joint  à  celui 
que  lui  occasionnaient  les  divi- 
sions du  royaume,  affaiblirent  sa 
santé ,  et  préparèrent  sa  mort.  La 
chasse  ,  la  pêche  ,  la  lecture  des 
bons  ouvragés  anciens  et  moder- 
nes, furent  les  distractions  qu'il 
se  donna.  Les  psaumes  de  David  ^ 
les  œuvres  de  Sénèque ,  devinrent 
ses  lectures  favorites  ;  il  chercha 
même  à  en  rétablir  le  texte ,  à 
Téclaircir  par  des  notes  et  des 
explications  ,  travail  qui  eût  pu 
être  utîle ,  mais  qui  lui  ayant  été 
dérobé,  fut  perdu  pour  le  public. 
Cependant  le  terme  de  sa  vie  ap- 
prochant ,  sa  langueur  augmen- 
tait, étala  suite  d'une  assez  longue 
maladie  ,  il  expira  dans  les  bras 
d'un  de  ses  frères  à  Paris  le  2'j 
Mai  1  584.  On  le  vit  réunir  dans 
ces  momens  si  redoutables ,  la  fer- 
meté d'un  grand  homme  ,  la  ré- 
signation d'un  philosophe  et  l'es- 
pérance d'un  chrétien.  11  lais~a  à 
sa  famille  ,  à  ses  amis  ,  la  douleur 
de  lavoir  perdu  ,  et  son  exemple 
à  suivre.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  faire  son  éloge  ,  sa  vie 
parle  assez  pour  lui  ;  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  ce 
qu'en  a  dit  l'illustre  de  Thou  , 
qui  fut  lié  avec  lui  d'une  aiaitié 
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}>art!cullère.  a  Pibrac  était  d'une 
})  probité  incorruptible  et  d'une 
))  piété  sincère  ;  il  avait  un  véri- 
))  table  zèle  pour  le  bien  public  , 
))  le  cœur  élevé,  lame  généreuse, 
y)  une  extrême  aversion  pour  la- 
»  varice ,  beaucoup  de  douceur  et 
»  d'agrément  dans  Fesprit.  Il  était 
))  bien  fait  ,  de  bonne  mine  ,  et 
»  doué  naturellement  d'une  élo- 
y)  quence  douce  et  insinuante.  Il 
y)  écrivait  en  latin  avec  élégance, 
5>  et  avait  beaucoup  de  talent  pour 
y)  la  poésie  française.  11  ne  lui  man- 
))  quait  qu'un  peu  plus  d'action 
))  et  de  vivacité  ;  rl  n'avait  jamais 
))  pu  vaincre  sa  paresse  et  son  in- 
))  dolence  naturelle.  »  Ce  dernier 
reproche  paraît  singulier  ,  quand 
on  songe  à  la  vie  active  de  Pibrac , 
à  la  multitude  des  affaires  dont  il 
fut  chargé.  Nous  n'achèverons  pas 
cet  article  sans  offrir  à  nos  lecteurs 
quelques  quatrains  de  Pibrac ,  qui 
serviront  à  le  mieux  faire  connaî- 
tre. Celui  qui  suit  priva  cet  habile 
homme  de  la  dignité  de  chancelier 
de  France  à  laquelle  Catherine 
de  Médicis  voulait  l'élever,  pen- 
sée qu'elle  rétracta  après  la  lecture 
des  opinions  de  Pibrac  sur  l'éten- 
due de  la  puissance  ;  car  ce  n'était 
pas  des  ames  généreuses  qu'il  fal- 
lait à  cette  reine  ,  elle  ne  voulait 
autour  d  elle  que  des  satellites  ou 
des  flatteurs. 

Je  haïs  ces  mots  de  puissance  absolue , 
De  pleifi  pouvoir  ,  de  propre  mouvement  j 
AuK  saints  décrets  ils  ont  premièrement, 
Puis  à  nos  lois  la  puissance  tollue. 

Les  suivans  ne  sont  pas  moins 
digues  d  attention. 
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Vertu  qui  gist  entre  les  deux  extrêmes , 
Entre  le  plus  et  le  moini  qu'il  ne  faut  ^ 
N'excède  en  rien  ,  et  rien  ne  lui  défaut , 
D'autrui  n'emprunte,  et  suffit  à  soi-même. 

Aime  l'honneur  plus  que  ta  propre  vie  ; 
J'entends  l'honneur  qui  consiste  su  devoir , 
Que  rendre  on  doit ,  selon  l'humain  pou- 
voir , 

A  Dieu ,  au  roi ,  aux  lois ,  à  la  patrie. 

Quand  une  fois  ce  monstre  nous  attache  (i). 
Il  sait  si  fort  ses  cordillons  nouer  , 
Que  bien  qu'on  puisse  enfin  les  dénouer  , 
Restent  toujoars  les  marques  de  l'attache. 

Je  t'apprendrai  si  tu  veux  en  peu  d'heure  9 
Le  beau  secret  du  breuvage  amoureux  ; 
Aime  les  tiens  ,  tu  seras  a  mé  d'eux i 
Il  n'y  a  point  de  recette  meilleure. 

Si  ton  ami  a  commis  quelqu'offense  , 
Ne  vas  soudaiii  contre  lui  t'irriter  ; 
Ains  seulement  pour  ne  le  dépiter  , 
Fais-lui  ta  p  amte,  et  reçois  sa  défense. 

Ce  n'est  pas  peu  naissant  de  tige  illus>^  , 
Etre  éclairé  par  ses  antecesseurs  ; 
Maiî  c'est  bien  plus  luire  à  ses  successeurs  , 
Que  des  aïeux  seulement  prendre  lustre. 

li  t'est  permis  souhaiter  un  bon  prince  ; 
Mais  tel  qu'il  est  il  convient  le  porter  j 
Car  il  vaut  miecx  un  tyran  supporter, 
Que  de  troubler  la  paix  de  la  province. 

Les  fautes  de  versification  ,  dont 
les  règles  alors  étaient  ignorées  , 
n'ôtent  rien  à  ces  pensées  fortes , 
vigoureusement  et  noblement 
exprimées.  Nous  formons  le  vœu 
que  ces  quatrains  soient  remis  en 
honneur  dans  nos  écoles ,  et  qu'ils 
remplacent  ces  prétentieuses  pro- 
ductions qui  fatiguent  les  jeunes 
gens  sans  les  instruire.  Pibrac  n'a 
pas  craint  de  glaner  ça  et  là  pour 
composer  son  estimable  ouvrage. 
11  a  cherché  dans  les  pensées  des 
anciens  philosophes  ,  des  poètes 
grecs  et  latins  ,  ce  qu'il  a  trouvé 
de  convenable  au  sujet  qu  il  vou- 

(0  La  calomnie. 
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lait  traiter.  Phocylide  et  Epîcliar- 
mesoQt  ceux  dont  il  s'est  particu- 
lièrement servi  ,  ayant  presque 
tout  traduit  de  ce  qui  nous  reste 
de  ces  auteurs.  La  première  édi- 
tion des  quatrains  moraux  eut  Ijeu 
en  1574.  Florent  Chrétien  s'em- 
para de  cette  brillante  produc- 
tion ;  il  la  traduisit  en  vers  dans 
les  langues  d'Homère  et  de  Vir- 
gile ,  et  ces  deux  éditions  ,  en  un 
volume  in-4.°  chacune ,  et  en  un 
in-8.^ ,  parurent  en  i584.  Augus- 
tin Prévôt ,  qui  se  quahfia  secré- 
taire du  roi ,  publia  les  quatrains 
en  vers  héroïques  latins  Fan 
1600.  Christophe  Loisel  les  mit 
pareillement  en  vers  latins.  Pierre 
du  Moulin  les  ayant  traduits  en 
vers  latins  ,  les  publia  à  Sedan 
Tan  1641.  Martin  Opitius ,  poète 
allemand ,  les  fit  passer  dans  sa 
langue  maternelle  ,  et  deux  édi- 
tions de  cette  traduction  eurent 
lieu  à  Francfort  en  1628  et  i644j 
à  Amsterdam  en  i644-  Nicolas 
Hubert ,  avocat  au  parlement  de 
Bourgogne  et  secrétaire  du  roi  , 
mit  en  distiques  latins  chaque 
quatrain.  11  fit  imprimer  ce  tra- 
vail à  Paris  en  1 666 ,  i  vol.  in-4.  ° 
Charles  Fevret ,  autre  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne ,  auteur 
du  célèbre  traité  de  TAleu ,  a  fait 
un  commentaire  sur  les  mêmes 
quatrains  en  vers  latins ,  sous  le 
titre  De  Officîis  vitœ  humanœ , 
etc.  Lyon  1667  ,  in- 12.  Enfin  une 
multitude  d'éditions  et  de  traduc- 
tions postérieures  ont  assuré  la  ré- 
putation de  ces  qua  trains.  Le  buste 
de  Pibrac  honore  la  salle  des  Illus- 
tres du  capitole  de  Toulouse. 
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PICOT  (  Philippe  ) ,  baron  de 
Lapeyrouse  ,  chevalier  de  Tordre 
de  la  Légion  d'honneur ,  ancien 
avocat  général  des  eaux  et  forêts 
au  parlement,  et  ancien  maire  de 
Toulouse  ,  ancien  inspecteur  des 
mines  de  France  ,  membre  du 
collège  électoral  du  département 
de  la  Haute-Garonne  ,  doyen  et 
professeur  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces ,  associé  correspondant  de  l'Ins- 
titut ,  de  la  société  d'Agriculture 
de  la  Seine  ,  de  l'académie  des 
Sciences  de  Turin  ,  de  celle  de 
Stockolm  ,  et  des  Amis  de  la  Na- 
ture de  Berlin  ^  des  sociétés  Scien- 
tifiques ,  Littéraires  et  Agrono- 
miques de  Toulouse ,  Caen  ,  Gre- 
noble, MontpeUier ,  Montauban, 
Auch  ,  etc.  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  Sciences  ,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  Tua 
des  quarante  mainteneurs  des 
Jeux  Floraux ,  naquit  à  Toulouse 
le  20  Octobre  1744?  de  Jacques 
Picot  de  Buissaizon  ,  négociant 
estimé,  et  de  Thérèse  Guillemette 
Berdoulat.  Les  annales  de  la  ville 
font  mention  de  Hugues  de  Picot, 
capitoul  en  i38i  ;  mais  Jacques 
Picot  ne  crut  pas  sans  doute  pou- 
voir rapporter  son  origine  à  cet 
ancien  magistrat ,  et  il  rechercha 
le  titre  de  capitoul ,  charge  qui 
donnait  la  noblesse  à  celui  qui  en 
était  revêtu.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant pour  satisfaire  une  ridicule 
ambition  que  Picot  brigua  cette 
dignité  ;  mais  plusieurs  de  ses  fils 
voulaient  parcourir  la  carrière  des 
armes  ,  et  Ton  sait  qu'alors ,  pour 
parvenir  aux  grades  de  la  milice 
française  ,  il  fallait  appartenir  à 
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la  classe  privilégiée.  Jacques  Picot 
vit  ses  fils  s'élancer  avec  ardeur 
dans  la  route  qu'il  leur  avait  ou- 
verte. Ils  reçurent  sur  les  champs 
de  bataille  les  insignes  de  la  va- 
leur ,  et  Tun  d  eux ,  chéri  des  sol- 
dats ,  et  redouté  des  ennemis  , 
exerça  avec  honneur  les  fonctions 
de  lieutenant  général.  Philippe 
Picot  était  Taîné  de  la  nombreuse 
famille  de  M.  de  Buissaizon.  Il  th 
ses  études  dans  le  collège  de  TEs- 
quille ,  dirigé  par  les  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne.   IL  obtint 
constamment  les  plus  brilla ns 
succès  dans  ses  études.  En  rhéto- 
rique il  remporta  le  premier  prix , 
qui  était  toujours  décerné  aux 
deux  meilleuiles  compositions  la- 
tines en  prose  et  en  vers  ;  et  Ton 
sait  que  les  récompenses  que  re- 
cevaient en  cette  occasion  les  élè- 
ves ,  étaient  distribuées  par  les  ca- 
pitouls  ,  comme  exécuteurs  testa- 
mentaires d'Antoine  Ortet ,  qui 
avait  imité  Clémence  Isaure  en 
fondant  des  prix  d'éloquence  et  de 
poésie.  Dès  ses  premières  années , 
Philippe  Picot  se  sentait  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
Fétude  de  THistoire  naturelle  ; 
souvent  il  quittait  les  amusemens 
auxquels  se  livraient  ses  compa- 
gnons ,  pour  aller  recueillir  une 
plante ,  dont  il  se  plaisait  à  décrire 
ensuite  le  port,  la  couleur  et  la  fi- 
gure ;  présage  presque  assuré  des 
succès  qui  l'attendaient  un  jour 
dans  la  carrière  des  sciences  qu'il  a 
si  glorieusement  parcourue.  Il  ne 
quitta  le  collège  de  l'Esquille  que 
pour  s'adonner  aux  travaux  qui 
devaient  compléter  son  éducation. 
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Après  avoir  hésité  quelque  temps 
sur  le  parti  qu'il  prendrait,  les 
désirs  et  les  vues  de  son  oncle  qui 
n'avait  point  d'enfant ,  le  décidè- 
rent à  suivre  un  cours  de  droit. 
Quoiqu'il  se  sentît  peu  de  goût 
pour  cette  science  ,  il  se  livra 
néanmoins  avec  ardeur  et  succès 
à  son  étude  5  en  1767  il  fut  reçu 
licencié ,  et  peu  de  temps  après 
on  le  pourvut  de  la  charge  d'avo- 
cat général  à  la  chambre  des  eaux 
et  forêts  du  parlement  de  Tou- 
louse. Quoique  ses  fonctions  ne 
fussent  point  d'accord  avec  ses 
goûts  ,  il  sut  faire  céder  ceux-ci 
aux  devoirs  qu'il  avait  contractés , 
et  les  talens  dont  il  fit  preuve 
dans  cette  place ,  autant  que  la 
justice  sévère  et  impartiale  qu'il 
y  déploya  dans  un  âge  encore 
tendre ,  lui  méritèrent  l'estime  gé- 
nérale. La  réforme  faite  en  1 7  7  i 
dus  l'ordre  judiciaire,  fournit  a 
notre  jeune  magistrat  les  moyens 
de  s'adonner  en  entier  à  l'étude 
de  la  nature.  Il  refusa  de  servir 
dans  les  cours  créées  par  le  chan- 
celier Maupeou  en  remplacement 
des  parlemens.  Dégagé  ainsi  de 
tout  assujettîssement ,  il  se  retira 
dans  les  Pyrénées  ,  et  ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  fit  ses  premières  re- 
cherches dans  nos  belles  monta- 
gnes. Il  en  étudia  la  contexture 
et  les  végétaux  ,  et  composa  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  objets 
qu'il  y  avait  observé.  Les  acadé- 
mies des  Sciences  de  Paris  ,  de 
Stockolm  ,  de  Turin  et  de  Tou- 
louse ,  le  comptèrent  bientôt  au 
nombre  de  leurs  associés.  Il  guida 
le  célèbre  Dolomieu  sur  les  cimes 
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escarpées  des  montagnes  qui  en- 
vironnent Barèges  ,  el  il  eut  le 
honheur  de  lui  sauver  la  vie  sur 
le  pic  sourcilleux  de  THieris. 
Connu  par  ses  travaux  ,  il  rece- 
vait de  toutes  parts  des  témoigna- 
ges de  Testime  des  savans  les  plus 
illustres.  Linnée  ,  Buffon  ,  Dau- 
benton  ,  Mauduit  ,  Lacepède  , 
entretenaient  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie.  Il  publia  d'abord 
la  Description  de  plusieurs  nou' 
i^elles  espèces  âHostracites  ;  son 
Traité  des  Forges  et  des  Mines 
du  comté  de  Foix  fut  rechercbé 
par  tous  ceux  qui  s'^occupaient 
non  seulement  de  THistoire  natu- 
relle ,  mais  encore  de  la  manipu- 
lation du  fer  ;  et  cet  ouvrage, 
traduit  en  allemand  ,  et  réimpri- 
mé plusieurs  fois ,  devint  classique 
dans  la  Saxe ,  et  dans  une  e^rande 
partie  des  provinces  suédoises. 
Ainsi  que  presque  tous  les  hom- 
mes de  Lien  ,  Lapeyrouse  conçut 
dès  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution ,  Tespérance  de  voir  sa  pa- 
trie libre  enfin  du  joug  de  la  féo- 
dal i  ré  et  du  despotisme ,  fonder  un 
bonheur  durable  sur  une  consti- 
tution acceptée  par  le  meilleur 
des  rois.  Encouragé  par  d'illustres 
exemples ,  excité  peut-être  par  le 
besoin  impérieux  de  concourir  à 
la  prospérité  de  la  France ,  il 
accepta  des  fonctions  publiques. 
Président  du  district  de  Toulou- 
se ,  il  apporta  dans  cette  place 
toute  l'intégrité  ,  toutes  les  lumiè- 
res qui  le  caractérisaient.  11  eut 
l'avantage  de  retarder  le  triomphe 
du  vandalisme  qui  déjà  menaçait 
nos  plus  beaux  monumens.  Sa 


P  I  G 

voix  s'éleva  contre  les  pernicieu- 
ses doctrines  que  répandaient  les 
sectaires  de  l'anarchie.  Toulouse, 
menacée  de  perdre  avec  ses  grands 
établissemens  judiciaires  et  scien- 
tifiques une  partie  importante  de 
ses  ressources ,  trouva  dans  La- 
peyrouse un  défenseur  aussi  zélé 
quliabile.  Dans  un  écrit  publié  à 
cette  époque ,  il  posa  en  principe 
que  de  tous  les  objets  soumis  aux 
délibérations  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  Tun  des  plus  importans 
était  celui  de  la  réforme  des  études 
et  de  rétablissement  d'une  éduca- 
tion publique.  Il  démontra  en- 
suite que  les  Lycées  ne  pouvaient  ^ 
sans  danger ,  être  placés  indistincte- 
ment dans  tous  les  chef-lieux  des 
nouvelles  divisions  territoriales; 
il  chercha  ,  il  fixa  les  points  où 
l'on  devait  instituer  ces  gymnases 
littéraires ,  et  parmi  ces  lieux  il 
distingua  particulièrement  Tou- 
louse ,  cité  qui  par  son  amour 
constant  pour  les  Muses  a  mé- 
rité depuis  dix-huit  siècles  le  glo* 
rieux  surnom  de  Palladienne. 
Lapeyrou  e  voulait  y  fixer  alors 
l'enseignement  de  toutes  les  con- 
naissances physiques  et  mathéma- 
tiques, et  celui  des  arts  dépendans 
du  dessin  \  et  s'il  n'obtint  pas  le 
succès  que  méritaient  ses  géné- 
reux efforts  ,  ne  l'attribuons  qu'à 
la  marche  pressée  des  événemens , . 
et  à  la  coupable  indifférence  des 
farouches  dominateurs  qui  succé- 
dèrent à  l'assemblée  nationale. 
Quinze  ans  plus  tard,  Lapeyrouse 
réalisa  ses  projets  ,  et  consacra  le 
souvenir  de  l'honorable  magistrat* 
lure  dont  il  était  revêtu ,  en  do* 
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tant  sa  ville  natale  d'une  école 
digne  à  la  fois  et  de  sa  noble  des- 
tination ,  et  du  savant  révéré  qui 
en  fut  le  créateur.  A  l'époque  où 
ks  talens  et  les  vertus  étaient  des 
titres  de  proscription,  Lapeyrouse 
fut  jeté  dans  les  cachots  ;  mais  le  9 
9  Thermidor  le  rendit  aux  vœux 
de  sa  famille.  La  culture  des  scien- 
ces avait  charmé  les  jours  de  sa 
captivité  :  comme  Millin  ,  comme 
Roucher ,  il  chercha  des  consola- 
tions dans  Fétude  ,   et  bientôt 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  tlout 
puisse  s'honorer  la  botanique  fran- 
çaise ,  annonça  toute  l  élt  iidue  et 
toute  l'importance  des  longues 
recherches  de  Lape^TOuse.  Les 
Pyrénées ,  par  l'étendue  et  la  po- 
sition de  leur  chaîne  ^  par  la  diver- 
sité de  leurs  sites ,  de  leurs  aspects 
et  de  leur  température ,  offrent 
une  variété  et  une  richesse  éton- 
nante dans  leurs  productions  vé- 
gétales. Cependant  l'histoire  des 
plantes  qui  recouvrent  les  flancs 
de  ces  montagnes  ,  qui  en  embel- 
lissent les  vallées ,  et  qui  portent 
l'image  de  la  vie  et  de  la  fécon- 
dité jusqu'auprès  des  neiges  éter- 
nelles ,  jusqu'aux  bords  des  gla- 
ciers sourcilleux  qui  en  recouvrent 
les  cime> ,  cette  histoire  que  récla- 
maient depuis  long-temps  tous  les 
amis  de  la  science  ,  restait  encore 
à  faire.  Ce  n'était  pas  trop  pour 
l'entreprendre  des  talens  et  des 
travaux  constans  d'un  homme  dé- 
voué à  l'étude  de  ces  belles  mon- 
tagnes ,  qui  les  avait  parcourues 
pendant  trente  années  ,  qui  avait 
observé  avec  un  zèîe  toujours  égal 
Ci  des  succès  non  interrompus , 
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toutes  leurs  productions  natu- 
relles ;  mais  il  semblait  suffisant 
de  ne  s'occuper  que  des  plantes 
qui  n'étaient  pas  connues  ,  qui 
l'étaient  mal ,  ou  qui  n'avaient  pas 
encore  été  pubhées  et  figurées. 
L'art  du  graveur  devint  nécessaire 
à  cette  grande  entreprise.  De  nou- 
velles méthodes  de  gravure  furent 
inventées ,  et  quelquefois  pour 
ajouter  au  charme  de  ses  dessins, 
Lapeyrouse  emprunta  le  moelleux 
pinceau  de  Redouté.  Dans  ses  des- 
criptions systématiques,  ce  savant 
sut ,  le  premier  ,  donner  à  notre 
langue  le  laconisme  que  le  grand 
Linneus  a  introduit  avec  tant  de 
bonheur  dans  celle  qu'il  a  créée 
pour  l'Histoire  naturelle.  Voulant 
parvenir  au  même  but ,  son  disci- 
ple supprima  les  verbes  et  les  arti- 
cles ,  introduisit  des  mots  em- 
pruntés du  latin  et  du  grec ,  et 
parvint  par  ces  moyens  ingénieux 
à  construire  des  phrases  botani- 
ques qui  eurent  toute  la  préci- 
sion ,  toute  l'exact itqde  des  phra- 
ses latines  auxquelles  il  les  avait 
unies.  Peu  de  temps  après  la  pu- 
blication des  premiers  cahiers  de 
la  Flore  ,  Lapeyrouse  fut  nommé 
inspecteur  des  mines.  Appelé  à 
Paris  ,  il  ne  démentit  point  l'idée 
avantageuse  que  l'on  avait  conçue 
de  ses  talens.  Cette  orgueilleuse 
capitale  ,  riche  de  tous  les  trésors 
de  la  science ,  de  toutes  les  conque^ 
tes  de  l'esprit  humain  ,  applaudit 
aux  travaux  de  notre  illustre  com- 
patriote, et  quand  il  donna  dans 
l'école  des  mines  des  leçons  pu- 
bliques aux  nombreux  auditeurs 
accourus  pour  l'eaiendre  ,  ou 
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admira  la  noblesse  de  sa  dîctîon , 
rélégance  de  son  style,  le  charme 
de  ses  discours ,  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  On  put  s'aper- 
cevoir qu  il  n'avait  pas  seulement 
étudié  la  nature  dans  le  silence 
du  cabinet  et  dans  les  livres , 
mais  que  s'élevant  sur  les  grandes 
sommités  ,  gravissant  les  rocs  les 
plus  escarpés  ,  portant  par-tout 
un  n  gard  investigateur ,  il  avait 
su  se  préserver  de  la  fatale  manie 
des  systèmes  ,  et  prouver  par  son 
exemple  qu'il  fallait  parcourir  les 
montagnes  si  l'on  voulait  en  con- 
naître la  contexture.  11  inspira 
ainsi  une  juste  défiance  et  une  ré- 
serve sévère  à  ceux  qui  se  laissant 
entraîner  par  la  fougue  de  leur 
imagination,  ou  séduire  par  quel- 
que observation  isolée  ,  ne  crai- 
gnaient point  de  plier  la  nature 
à  leurs  calculs ,  et  de  soumettre  à 
une  loi  unique  sa  marche  si  fé- 
conde et  ses  opérations  si  variées. 
Bientôt  une  mission  importante 
rappela  Lapeyrouse  sur  le  théâtre 
de  sa  gloire.  Les  Pyrénées  lui 
offrirent  de  nouveaux  sujets  de 
méditation  ,  et  lorsque  nommé 
profes.^eur  à  Técole  centrale  de  la 
lîaate-Grironne,  il  entretint  ses 
éîèvesdesnombreusesproductions 
que  fournissent  nos  montagnes  , 
il  leur  communiqua  sans  réserve 
ses  nouvelles  découvertes.  Pour 
la  première  fois ,  toutes  les  parties 
de  THisloire  naturelle  étaient  dé- 
montrées dans  cette  ville,  et  par 
un  heureux  hasard  celui  qui  por- 
tait parmi  nous  le  goût  de  cette 
branche  importante  des  connais- 
sances humaines  ,  était  Fun  de 
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ceux  qui  par  ses  travaux  honorait 
le  plus  la  patrie.  Ses  leçons , 
écoutées  avec  avidité ,  étaient  ré- 
pétées avec  enthousiasme.  Les  pro- 
grès de  ses  élèves  furent  rapides , 
et  quelques-uns  d'entre  eux  obtin- 
rent Thonorable  emploi  de  pro- 
pager dans  d'autres  écoles  dépar- 
tementales les  connaissances  qu'ils 
avaient  puisées  dans  celles  de  Tou- 
louse. La  zoologie  avait  fixé  pen- 
dant long- temps  toute  l'attentioa 
du  savant  professeur.  Des  obser- 
vations opiniâtres  et  assidues ,  des 
hasards  heureux  lui  avaient  pré- 
senté des  faits  piquans  et  des  races 
qui  étaient  mal  connues  ,  ou  qui 
même  ne  l'étaient  point.  Il  ren- 
contra sur-tout  plusieurs  espèces 
inédites  ;  il  rétablit  Tordre  dans 
la  nomenclature  et  l'histoire  de 
plusieurs ,  et  ce  qui  n'est  pas  moins 
important  dans  le  règne  organi- 
que ,  il  réduisit  plusieurs  espèces 
à  une  seule,  d'après  l'autorité  des 
faits  et  de  l'observation.  Une  par- 
tie de  ce  travail  fut  successive- 
ment livrée  au  public.  Les  Re- 
cueils des  académies  de  Toulouse 
et  de  Stockolm ,  et  le  Journal  de 
Physique ,  renferment  plusieurs 
de  ses  mémoires  sur  cette,  matiè- 
re. Il  avait  fourni  au  Dictionnaire 
d'Ornithologie  un  grand  nombre 
d'articles.  En  même  temps  qu'il 
recueillait  des  notes  sur  l'organi- 
sation ,  les  caractères,  les  mœurs, 
les  habitudes  des  races  inconnues , 
il  les  faisait  peindre  sous  ses  yeux  ^ 
et  le  corps  d'ouvrage  qui  en  ren- 
ferme la  description  était  depuis 
long-temps  terminé ,  lorsque  l'au- 
teur fut  chargé  dti  soin  important 
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de  former  des  disciples.  Il  plaça 
sous  leurs  yeux  les  beaux  dessins 
qu'il  possédait ,  et  il  les  leur  com- 
muniqua avec  le  même  empresse- 
ment qu'il  avait  mis  à  leur  faire 
connaître,  et  son  magnifique  her- 
bier ,  et  les  richesses  de  son  cabi- 
net minéralogique.  Il  fit  plus  en- 
core ;  pour  les  faire  jouir  autant 
que  possible  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux ,  il  publia  un  extrait  de  son 
grand  ouvrage  ,  et  dans  cette  bro- 
chure il  donna  la  description  des 
espèces  que  le  département  ren- 
ferme. Les  Tables  mêLliodiques 
des  mammifères  et  des  oiseaux 
de  la  contrée ,  furent  d'un  grand 
secours  pour  les  élèves ,  qui  y  trou- 
vèrent ,  non  un  catalogue  aride 
et  décharné  ,  mais  une  distribu- 
tion méthodique  des  espèces,  les  ca- 
ractères essentiels  des  ordres  et  des 
familles ,  et  ceux  des  espèces  elles- 
mêmes.  Les  discussions  criticjues , 
les  détails  ,  les  descriptions  ne 
pouvaient  trouver  place  dans  un 
extrait  ;  mais  il  suffisait  pour  sou- 
lager la  mémoire  des  auditeurs , 
pour  ne  pas  les  obliger  de  parta- 
ger leur  attention  ,  et  pour  les 
aider  à  saisir  le  développement 
que  dans  ses  leçons  Lapeyrouse 
donnait  sur  chaque  espèce.  Une 
question  importante  ,  et  dont  la 
solution  ne  pouvait  se  trouver 
que  sur  la  plus  haute  cime  de  la 
chaîne  des  Pyrénées ,  conduisit 
encore  Lapeyrouse  au  sein  de  ces 
montagnes.  Parmi  les  théories  qui 
avaient  été  émises  sur  la  forma- 
tion de  ces  élévations  gigantes- 
ques ,  il  en  était  une  assez  géné- 
ralement adoptée  ,  et  selon  la- 
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quelle  le  centre  des  Pyrénées  et 
leurs  crêtes  les  plus  élevées  étaient 
de  calcaire  primitif.  Mais  un  mi- 
néralogiste célèbre  ayant  ramassé 
dans  la  Houle  du  Marboré ,  un 
morceau  de  pierre  calcaire  con- 
tenant des  débris  de  corps  marins 
pétrifiés  ,  il  parut  nécessaire  de 
s'élever  jusqu'aux  sommités  qui 
dominent  le  Marboré  lui-même , 
pour  en  reconnaître  la  nature  ; 
ce  fut  ce  que  Lapeyrouse  entre- 
prît. On  connaît  les  résultats  de 
ce  voyage  ;  on  sait  qu'il  fut  dé- 
montré que  les  cimes  du  Mont- 
Perdu  avaient  été  formées  sous 
les  flots  de  l'Océan  ;  que  la  mer 
accumula  ces  masses  énormes  dans 
la  partie  centrale  des  Pyrénées  ,  à 
une  époque  où  diverses  familles 
d'animaux  vivaient  dans  son  sein , 
à  une  époque  encore  où  des  con- 
tinens  étaient  habités  par  de 
grands  quadrupèdes.  Les  faits 
nombreux  et  décisifs  recueillis  à 
cet  égard ,  détruisirent  jusqu'à  l'ap- 
parence du  doute  ;  ils  prouvèrent 
de  plus  que  ces  grands  monceaux 
qui  forment  actuellement  les  plus 
fortes  élévations  des  Pyrénées,  ne 
sont  qu'une  superfétation  aux 
crêtes  primordiales.  L'imagina- 
tion effrayée  peignit  à  grands  traits 
cette  époque  où  les  mers  cou- 
vraient les  plus  hautes  cimes  ,  où 
les  débris  des  races  des  animaux 
terrestres  se  mêlant  aux  débris 
des  espèces  nombreuses  qui  habi- 
taient l'antique  Océan  ,  concou- 
raient à  la  formation  de  ces  ro- 
chers qui  en  conservent  encore 
les  empreintes  ;  monumens  anté- 
rieurs à  tous  les  temps  historiques  |^ 
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et  qui  annoncent  les  cataclysmes 
qui  ont  changé  la  surface  du  globe 
où  nous  sommes  placés.  JDe  si 
grands  services  rendus  aux  scien- 
ces devaient  fixer  sur  M.  de  La- 
peyrouse  les  regards  d'un  gou- 
vernement éclairé.   Lorsque  le 
monstre  de  Fanarchiefut  terrassé, 
lorsque  nos  victoires  eurent  assuré 
le  repos  de  la  France  ,  le  savant 
professeur  toulousain  fut  appelé 
par  Napoléon  à  la  première  ma- 
gistrature de  la  cité.  Un  désordre 
effrayant  régnait  dans  l'adminis- 
tration ,  des  monceaux  de  ruines 
s'élevaient  de  toutes  parts.  Les 
hospices  étaient  sans  ressources  , 
la  ville  n'avait  plus  de  revenus  ; 
on  *avait  oublié  tous  les  projets 
d'embellissement^  tout  ce  qui  pou- 
vait attirer  les  regards  des  étran- 
gers ,  tout  ce  qiti  pouvait  être 
utile  aux  citoyens.  Lapeyrouse 
répara  en  peu  d'années  les  erreurs 
d'une  longue  révolution  ;  il  créa 
des  ressources  jusqu'alors  incon- 
nues. Le  pauvre  el  l'orphelin  ne 
furent  plus  abandonnés  ;  la  ville 
dota  richement  les  hospices  ;  des 
rues ,  des  places  nouvelles  furent 
tracées.  Le  goût  présida  aux  cons- 
tructions qui  commencèrent  à  se 
multiplier.  Le  Jardin  des  plantes, 
ce  dépôt  précieux  que  nous  de- 
vons considérer  comme  un  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  La- 
peyrouse ,  fut  enrichi  de  nom- 
breuses espèces,  décoré  avec  art, 
ouvert  pour  l'instruction  de  cette 
nombreuse  jeunesse  qui  ,  ainsi 
qu'au i refois  ,  vint  chercher  dans 
nos  murs  les  connaissances  qui  de- 
vaient la  rendre  utile  à  son  pays. 
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Les  Liblolhèques  publiques  fu-^ 
rent  augmentées  ;  le  Musée  pos- 
séda quelques  chef-d'œuvres  de 
plus,  et  enfinune Ecole  spéciale  des 
Sciences  et  des  Arts  fut  créée  avec 
magnificence.  Tant  d'institutions 
utiles  furent  l'ouvrage  de  Lapey- 
rouse ;  mais  le  temps  qu'il  accor- 
dait aux  soins  de  l'administration 
était  enlevé  à  l'histoire  naturelle; 
aussi,contentd  avoir  fait  le  bien  de 
sa  patrie ,  d'avoir  tracé  la  rou  te  que 
devaient  suivre  ses  successeurs  , 
il  saisit  la  première  occasion  qui 
s'offrit  pour  remettre  les  rênes 
de  l'autorité.  Cependant  son  dé- 
vouement n'était  pas  sans  récom- 
pense. L'université  l'avait  admis 
,au  nombre  de  ses  officiers  ;  on  le 
comptait  parmi  les  professeurs  de 
cette  même  Ecole  spéciale  qu'il 
avait  instituée  ;  il  avait  obtenu 
cette  marque  d'honneur  qui  dis- 
tingtie  ,  et  le  guerrier  qui  a  ré- 
pandu son  sang  pour  la  patrie , 
et  le  magistrat  qui  a  veillé  à  son 
bonheur  ,  et  le  savant  qui  l'illus- 
tra par  ses  travaux.  Il  allait  acqué- 
rir encore  de  nouveaux  droits  aux 
bienfaits  du  souverain  et  à  l'estime 
générale.  Les  plantes  des  Pyrénées 
avaient  fixé  deptiis  long-temps 
l'attention  des  botanistes  ;  mais 
aucun  ,  à  l'exception  de  Lapey- 
rouse ,  n'avait  fait  encore  de  ces 
montagnes  l'objet  spécial  de  ses 
recherches  et  de  ses  études  ;  soit 
que  les  dangers  de  parcourir 
dans  toute  son  étendue  cette  lon- 
gue chaîne  de  rochers  où  la  na- 
ture s'est  plue  à  disperser  ses  ri- 
chesses végétales  ,  rebutât  les  sa- 
vans  qui  auraient  désiré  les  explo- 
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rer ,  soît  que  le  nombre  des  pro- 
ductions qui  les  couvrent  fît 
reconnaître  lextrême  difficulté 
de  les  recueillir,  de  les  distinguer 
toulès ,  d'en  saisir  les  rapports  et 
les  caractères  ,  d  en  étudier  les 
moeurs ,  de  les  analyser  avec  pré- 
cision ,  de  les  classer  avec  mé- 
thode. Aucun  naturaliste  n^avait 
eu  le  courage  d'entreprendre  des 
excursions  suivies  dans  les  monts 
Pyrénéens  ,  excursions  qui  exi- 
geaient une  longue  suite  d'années 
et  tous  les  genres  de  sacrifices. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  nous 
fussions  dépourvus  d'excellentes 
notices  sur  les  plantes  des  Pyré- 
nées; mais  ces  notices  étaient  pres- 
que toutes  incomplètes.  Tour- 
nefort,  qui,  le  premier,  s'était 
élancé  dans  cette  carrière  incon- 
nue jusqu'à  lui,  n'avait  rassem- 
blé dans  ses  voyages  qu'une  fai- 
ble portion  des  ricîiesses  cachées 
dans  ces  montagnes  ;  sa  moisson 
avait  été  abondante  ,  mais  elle 
avait  été  bornée  à  la  partie  de  la 
chaîne  que  cet  illustre  savant 
avait  visitée  ,  et  Thistoirc  de  la 
botanique  des  Pyrénées  était  à 
peine  ébauchée.  Ce  qu'aucun  na- 
turaliste n'avait  osé  entrepren- 
dre ,  Lapeyrouse  l'exécuta  avec 
im  dévouement  digne  de  son 
amour  pour  les  sciences.  11  avait 
consacré  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  à  étudier  et  à  parcou- 
rir cette  chaîne  immense  de 
montagnes  qui  s'étend  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée  ,  et  présente 
dans  son  ensemble  une  surface 
de  neuf  cents  lieues  carrées.  Il 
y  dépouilla  les  rochers  les  plus 
IL 
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menaçans  ,  et  jusqu'alors  regar- 
dés comme  inaccessibles,  des  plus 
précieuses  productions.  Déjà  dans 
la  Flore  des  Pyrénées ,  il  avait 
fait  connaître  un  grand  nom- 
bre d'espèces  inédites  ,  et  son 
beau  travail  sur  les  Saxifrages 
l'avait  placé  au  nombre  des  maî- 
tres de  la  science  ;  V Histoire 
abrégée  des  Plantes  des  Pyré- 
nées ^  publiée  en  i8i'i,  mit  le 
sceau  à  sa  gloire.  Les  genres  et 
les  espèces  sont  disposées  dans 
cet  ouvrage  d'après  le  système 
sexuel  de  Liunéus  ;  c'est  celui 
que  presque  tous  les  botanistes 
suivent  encore,  et  qui,  maigre 
ses  imperfections,  oifre  dans  la 
pratique  moins  de  difficultés  que 
les  autres  méthodes.  Les  carac- 
tères essentiels  des  genres  sont 
encore  ceux  de  Linnéus  et  des 
auteurs  les  plus  récens  qui  les 
ont  perfectionnés ,  et  qui  en  ont 
augmenté  le  nombre  ,  tels  que 
Schraber  ,  Wildenow  ,  bmilh  , 
etc....  On  en  trouve  quatre  nou- 
veaux constitués  par  l'auteur , 
qui  enrichit  aussi  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  déjà  établis,  de 
notes  et  de  caractères  que  des 
observations  très -soignées  lui 
avaient  fournies.  Quelquefois  , 
ce  qui  n'est  pas  un  moindre  ser- 
vice rendu  à  la  science,  il  eut  le 
bonheur  de  réunir  en  un  seul 
des  genres  qui  jusqu'à  lui  avaient 
été  séparés  ,  quoiqu'ils  n'appar- 
tinssent pas  au  même  ordre. 
L'analyse  rigoureuse  des  parties 
de  la  fiuetificatîou  fut  son  guide. 
L'Histoire  des  Plantes  des 
Pyrénées  présente  la  série  com- 
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plète  de  toutes  les  espèces  trou- 
vées ou  indiquées  dans  ces  roonta- 
gues  jusqu'à  Tépoque  de  la  publi- 
-cation  de  Touvrage.  Leur  nom- 
bre se  portait  à  ^833  ;  les  mous- 
ses »  les  lichens  ,  les  champi- 
gnons, étaient  réservés  pour  un 
autre  volume.  Les  variétés  sont 
au  nombre  de  855.  Plusieurs  au- 
raient pu  former  de  belles  espè- 
ces, si  notre  savant  botaniste  en 
avait  vu  un  plus  grand  nombre 
d'individus.  Chargé  de  la  direc- 
tion du  Jardin -des  plantes  de 
Toulouse  ,    la  culture  ,  cette 
pierre  de  touche  des  espèces ,  lui 
offrit  de  grands  secours  ,  et  il 
put  placer  avec  certitude  ,  com- 
me variétés,  sous  les  espèces  bien 
connues  ,  un  grand  nombre  de 
celles  que  les  modernes  avaient 
établies  sans  preuves  suffisantes, 
1! Histoire  des  Plantes  de  Pj-- 
rénées  ^résenle  aux  regards  éton- 
r«és  des  botanistes ,  plus  de  cent 
vingt  espèces  inédites.  On  remar- 
que très-peu  de  synonymes  dans 
ce  livre  ;  mais  le  naturaliste  y 
trouve  à  chaque  page  un  grand 
nombre  d'observations  fines  et 
délicates,  des  descriptions  com- 
plètes et  exactes  ,  une  critique 
toujours  judicieuse,  une  érudi- 
tion variée  et  solide.  Cet  ouvrage 
manquait  à  la  science  ;  il  fut  ac- 
cueilli avec  empressement.  Tous 
les  botanistes  applaudirent  aux 
travaux  ,  aux  découvertes  du 
savant  professeur   toulousain  ; 
mais  bientôt  après  la  publication 
de  cet  ouvrage,  la  patrie  fut  en- 
vahie par  ses  éternels  ennemis. 
La|)eyrouse   n'applaudit    pas  , 
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comme  tant  d'autres,  aux  triom- 
phes de  Fétranger»  Cependant 
les  généraux  anglais  lui  avaient 
donné  une  marque  éclatante  de 
leur  estime ,  en  lui  envoyant  une 
sauve-garde  pour  ses  domaines, 
hommage  volontaire  qui  honora  à 
la  fois,  et  celui  qui  en  était  Tobjet , 
et  les  connaissances  utiles  qu'il 
avait  cultivées  avec  succès  pen- 
dant une  longue  carrière.  Déjà 
M.  de  Lapeyrouse  était  en  proie 
aux  infirmités  de  la  vieillesse  ; 
mais  tous  ses  instans  étaient  con- 
sacrés aux  sciences  auxquelles 
il  devait  sa  renommée.  Après 
les  événemens  du  20  Mars  ,  il 
fut  nommé  président  du  collège 
électoral  du    département  ,  et 
ensuite  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans  ;  des  in- 
tentions pures  lui  tracèrent  sa 
conduite  dans  ces  circonstances 
difficiles.   Ce  ne  fut  pas  sans 
éprouver  une  joie  bien  vive  , 
que   notre  savant  Toulousain 
rentra  dans  cette  capitale ,  qui 
offrait  encore  aux  yeux  enor- 
gueillis  des  Français  tous  les 
trophées  de  vingt  ans  de  vic- 
toires.   Il    fut    reprendre  sa 
place  dans  Facadémie  ,   et  la 
première    classe    de  l'Institut 
vit  encore  avec  vénération  l'un 
de    ceux    qui    honoraient  le 
plu^  la   science    des  Tourne- 
fort  et  des  Linnée.   La  mar- 
che   pressée  des  événemens  , 
les  menaces  de  TEurope  en- 
tière ,  annonçaient  de  sinistres 
catastrophes.    Lapeyrouse  sut 
les  prévoir  sans  les  craindre  5 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  point; 
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entrer  dans  les  factions  qui  parta- 
geaient la  chambre  des  représen- 
tans  ;  et  lorsque,  pour  la  seconde 
fois,  Tétranger,  admis ddins  Paris, 
abusa  de  ses  succès  ,  viola  les 
traités  ,  et  spolia  insolemment 
nos  Musées ,  Lapeyrouse ,  gémis- 
sant sur  les  maux  de  la  France ,  ' 
chercha  des  consolations  dans  Vé- 
tude  de  la  nature  ,  et  dans  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  ont  recueilli  ses 
innombrables  productions.  Lors- 
que les  troubles  politiques  furent 
apaisés ,  il  publia  son  Supplément . 
de  r Histoire  abrégée  des  Plan- 
tes  des  Pyrénées.  Dans  ce  livre,  il 
corrige  les  erreurs ,  les  omissions 
qui  pouvaient  déparer  V Histoire 
qu  il  avait  donnée  en  181  3.  Des 
observations  nouvelles  ,  celles 
sur-tout  que  la  culture  lui  avait 
offertes  ,  des  analyses  répétées 
éclaiicirent  des  points  difficiles 
ou  contestés  ;  des  critiques  im- 
partiales qu'il  avait  provoquées , 
des  re  ch  erches  prolongées  dans  les 
herbiers  de  Tournefort  et  de 
ses  contemporains  ,  enrichirent 
singulièrement  ce  nouveau  tra- 
vail. On  y  trouve  le  résultat  de 
nouvelles  explorations  sur  toute  la 
chaîne  des  Pyrénées,  et  ces  explo- 
rations afaient  produit  plus  de 
cenl:  espèces  qu'on  n'y  avait  pas 
encore  reconnues  ,  et  sur  ce  nom- 
bre quarante-trois  étaient  encore 
inédites.  Cet  ouvrage  fut  le  dernier 
que  publia  Lapeyrouse.  A  peu 
près  vers  la  même  époque  ,  la 
société  royale  d'Agriculture  de  la 
Seine  couronna'  un  mémoire  de 
ce  savant  sur  la  Statistique  dlm 
des  cantons  de  l'arrondissement 
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de  Toulouse.  Nul  ne  méritait  plus 
que  Picot  la  reconnaissance  des 
agriculteurs.  11  avait  introduit  et 
fixé  dans  1  es  1  i  eux  où  é  la  i  e n  t  si  tuées 
ses  propriétés  ,  les  pratiques  les 
plus  heureuses  ,  les  méthodes  les 
plus  sages ,  et  son  beau  troupeau 
de  mérinos  contribuait  puissam- 
ment à  multiplier  dans  nos  cam- 
pagnes cette  race  précieuse  qui 
deviendra  bientôt  Tune  des  sour- 
ces de  la  prospérité  de  la  France.; 
M.  de  Lapeyrouse  a  fait  impri- 
mer ,  L  Plusieurs  mémoires  in^ 
sérés  dans  le  recueil  des  actes 
de  r académie  des  Sciences  de 
Stockolm.   II.    Des  Mémoires 
dans  le  Journal  de  Physique» 
IIL  Traité  des  Forges  et  des 
Mines  du  comté  de  Foix  ,  Tou- 
louse ,  I  voL  in-8.«  ,  planches. 
IV.    Description^  de  plusieurs 
nouvelles  espèces  d'Ostracites 
Erlang,  i  vol.  in-folio,  figures 
coloriées.  V.  Flore  des  Pyrénées  ^ 
in-folio  ,  planches.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  entièrement  publié  ; 
le  beau  travail  sur  les  Saxifrages 
en  fait  partie.  VL  Recherches  sur 
les  organes  du  chant  dans  les 
Cignes^m-^. ""Descrip^on  etHis* 
toire  du  Traquet  montagnard  ^ 
in-4.°  VII.  Description  d'un  me- 
téore  singulier,  —  Mémoire  surla 
mortalité  des  Ormes  dans  les  en- 
i^ironsde  Toulouse,  —  Fragmens 
de  la  Minéralogie  des  Pyrénées^ 
excursion  daps  une  partie  du 
comté  de  Foïx.  —  Description 
de  la  Barge  aux  pattes  rouges. 
—  Expériences  sur  la  hauteur 
du  Mercure  faites  sur  le  Pic  du 
Midide  Barèges,  —  H  ivoire  na- 
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turelle  du  Lagopède.  —  Des^ 
cr  if  lion  de  quelques  -plantes 
des  Pyrénées.  —  Mémoire  sur 
une  mine  de  Manganèse  native. 
—  Description  de  quelques  cris- 
tallisations  ,  în-4."  VIII.  Fra^- 
mens  d^un  ^voyage  au  Mont-Per- 
du IX,  'Tableau  méthodique  des 
mammifères  et  des  oiseaux  du 
département  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  Toulouse  ,  an  7  , 
X.  Histoire  abrégée  des  Plantes 
des  Pyrénées ,  et  Itinéraire  des 
Botanistes  dans  ces  montagnes , 
ïn-8°,  Toulouse  i8i3.  XL  Sup- 
plément Cl  V Histoire  abrégée  des 
Plantes  des  Pyrénées  ,  in-8.°  , 
1818..XH.  Beaucoup  d'Eloges, 
de  jNotices  ,  et  autres  ouvrages 
académiques  ,  et  quelques  dis- 
cours et  brochures  politiques. 
XIII.  Mémoire  sur  la  prestation 
en  nature,  XIV.  Statistique 
agricole  du  canton  de  Montas^ 
truc^  ouvrage  couronné  par  la  so- 
ciété centrale  d'agriculture.  Peu 
de  mois  après  la  publication  du 
Supplément  àrhîstoire  des  Plantes 
des  Pyrénées ,  M.  de  Lapeyrouse 
futatteint  d'une  maladie  grave  qui 
le  conduit  lentement  au  tom- 
beau. Sa  mort ,  arrivée  le  1 8  Octo- 
bre 1818,  attrista  tous  lès  amis 
des  sciences  et  des  lettres ,  et  plu- 
sieurs d'entr  eux  accompagnèrent 
sa  dépouille  mortelle  jusque  dans 
le  champ  de  repos.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  d'une  haute  im- 
portance, et  qui  seront  sans  doute 
publiés  par  le  digne  héritier  de 
son  nom  et  de  ses  talens.  * 

II.  PIC0T-13ELL0G(Jeaîj), 
frère  puîné  dti  préçédeut  ,  UcV 
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quît  à  Toulouse.  11  entra  dan# 
Tun  des  corps  qui  composaient 
la  garde  du  roi ,  et  se  distingua 
par  beaucoup  de  bravoure  et  par 
des  talens  aimables.  Il  cultiva 
la  musique  et  la  poésie  avec 
succès.  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  les  meilleurs  compositeurs 
et  les  virtuoses  les  plus  célèbres , 
il  renonça  de  bonne  heure  atix; 
avantages  que  pouvait  lui  offrir 
la  carrière  dans  laquelle  il  était 
entré.  Les  arts  occupèrent  tous 
ses  instans  ;  plusieurs  opéra  joués 
sur  des  théâtres  particuliers  ,  oa 
dans  des  pays  étrangers  ,  annon- 
cèrent les  divers  talens  de  M* 
Piçot-Belloc.  En  1789  ,  il  em- 
brassa les  principes  qui  parais- 
saient présider  à  la  révolution ,  et 
il  seconda  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits ,  les  provocateurs 
des  changemens  reconnus  néces- 
saires ,  et  réclamés  depuis  plusieurs 
années  par  les  cours  souveraines. 
Lorsque  la  France  fut  attaquée 
par  l'étranger  ,  on  le  vit  entrer 
dans  les  rangs  de  ceux  qui  se  dé- 
vouaient à  la  défense  de  la  patrie. 
Nommé  commissaire  des  guerres, 
il  s'acquitta  avec  distinction  de 
cet  emploi ,  alors  très-important. 
Persécuté  par  des  hommes  mé- 
dians, il  publia  plusieurs  mérfioi- 
res  justificatifs  qui  firent  ressortir 
toute  la  pureté  de  sa  conduite. 
Il  avait  été  dénoncé  pendant  la 
règne  de  Robespierre  ,  et  le  9 
Thermidor  n'avait  point  désarmé 
ses  accusateurs.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  jouer  à  Paris  sur  le  théâtre  du 
Lycée  des  Arts  ,  le  1 5  Brumaire 
au  3  (5  WoYçmbrç  1794  )> 


P  I  É 

ârame  en  trois  actes,  întltulé V 
Les  Dangers  de  la  Calomnie.  Cet 
ouvrage  obtint  un  vrai  succès ,  et 
fut  imprimé.  Trois  ans  après,  Pi- 
cot'Belloc ,  alors  commissaire  des 
guerres  à  Saint-Gaudens ,  publia 
le  Père  comme  il  y  en  a  peu  , 
eu  le  Mariage  assorti^  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose.  II 
adressa  cet  ouvrage  au  Directoire 
exécutif  de  la  république  et  aux 
•deux  conseils.  L'épître  dédicatoire 
commence  ainsi  :  a  La  protection 
que  vous  accordez  à  tous  les  ta- 
leiis  ,  m^a  engagé  à  vous  offrir  ce 
faible  ouvrage.  La  paix  que  vous 
venez  de  nous  donner  devant  faire 
renaître  parmi  nous  toutes  les 
vertus ,  il  appartient  à  tous  les 
citoyensd'en  faire  éciore  legerme, 
a^ex,  de  le  développer  ;  c'est  là  un 
des  charmes  de  la  vie  de  l'homme 
<juî ,  tout  en  s'instruisant ,  cher- 
che à  inoculer  les  grands  princi- 
pes, y)  Picot-Belloc  a  laissé  beau- 
coup d'écrits  politiques.  Retiré 
d'abord  dans  le  château  de  Bar- 
bazan ,  et  ensuite  sfTarbes ,  il 
introduisit  dans  les  lieux  voisins 
des  Pyrénées  plusieurs  genres  d'in- 
dustrie qui  y  étaient  inconnus. 
Son  goût  pour  la  musique  ne 
rabandonna  jamais,  et  le  consola 
dans  les  plus  grands  revers.  Il 
mourut  le  5  Mai  1820.  * 

PIÉ  ( N.  ) ,  né  à  Villefranchedu 
Rouergueen  i-yS... ,  après  avoir 
fait  d'assez  bonnes  études ,  entra 
dans  Tordre  des  Pères  de  l'Oratoi- 
re, et  s'y  fit  sur-tout  remarquer 
par  son  savoir ,  et  sa  ponctualité  à 
remplir  les  devoirs  de  son  étatt  A 
l'époque  delà  révolution  j  Pie  se 
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trouvait  à  Toulouse ,  et  comme 
presque  tous  les  gens  de  lettres,  il 
en  embrassa  les  principes  avec  trop 
de  chaleur.  Enîraîné  comme  tant 
d'autres  dans  le  fatal  précipice, 
il  prêta  le  serment  civique  que 
Ton  exigeait  du  clergé  ,  et  finit 
bientôt  après  par  abandonner  les 
fonctions  sacrées  qui  l'attachaient 
au  sacerdoce.  Fventré  dans  la  vie 
séculière,  Pié s'occupa  des  belles- 
lettres  ;  la  poésie  fut  l'étude  à  la- 
quelle il  se  livra  avec  le  plus 
d'ardeur  \  il  composa  alors  une 
foule  de  pièces  de  vers  ,  parmi 
lesquelles  on  en  trouve  quelques- 
unes  d'assez  agréables.  11  est  au- 
teur d'un  petit  poème  intitulé: 
Le  Ver  à  Soie ,  imprimé,  et  dans 
lequel  on  remarque  c|uelques  pen- 
sées heureuses  ;  la  versification 
3n  est  douce  ,  et  par  fois  harmo- 
nieuse. En  1.800  ,  lors  de  la  for- 
mation des  préfectures,  Pié  obtint 
une  place  dans  Fadministration  de 
celle  de  Toulouse  ;  doux  et  paisi- 
ble ,  aimant  la  solitude ,  il  fut 
toujours  aimé  de  ses  confrères  et 
de  ses  supérieurs,  qui  lui  pardon- 
nèrent volontiers  ses  erreurs.  Il 
mourut  à  Toulouse  en  1 8 1 7  ,dans 
de  grands  sentimens  de  religion  y 
après  avoir  fait  sa  paix  avec  l'égli- 
se. Sa  conversion  fut  exemplaire  ; 
aussi  donna-t-il  les  marques  les 
plus  sincères  de  son  repentir  ,  en 
abjurant  publiquement  ses  fautes 
passées.  Il  a  laissé  quelques  ma- 
nuscrits ,  dont  un  intitulé  :  Con^ 
seils  d'une  mère  à  son  Jils*  Ce 
fut  le  dernier  ouvrage  auquel  il 
travailla. 

ï.  PIERRE  ROGER ,  évéqite 
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de  Toulouse  ,  sifccécla  en  to57  ' 
sur  le  siège  de  cette  vilie,  à  Arnaud. 
3Xous  savons  peu  de  chose  concer- 
nant ce  digne  prélat  ;  les  monu- 
ïnens  certains   nous  manquent 

£our  faire  connaître  son  histoire, 
^ans  un  voyage  qu'il  fit  à  Cluni, 
il  fut  si  édilié  de  la  régularité  de 
ce  monastère,  qu'il  y  fonda  sous 
la  dépendance  de  cette  sainte  mai- 
son ,  un  prieuré  à  Sainte-Colombe, 
alors  dans  le  diocèse  de^Touloiîse, 
et  qui  depuis  fit  partie  de  celui  de 
Mirepoix,  Catel  se  trompe  quand 
il  fait  vivre  Pierre  Roger  au  delà 
de  1060  ;  ïl  n'existait  déjà  plus 
€r]^io3g  ,  au  mois  de  Juin  ;  car 
il  y  a  des  pveiives  positives  que 
Durand  ,  abbé  de  Moissac  ,  lui 
avait  déjà  succédé  à  cette  époque. 

II.  PIERRE,  évêque  de  Tou- 
louse ,  vivait  au  commencement 
du  XI.*'  siècle  :  le  zèle  de  la  mai- 
son du  Seigneur  dévorait  ce  pré- 
lat il  poursuivait  avec  une 
égale  ardeur  les  hérétiques  et  les 
infidèles.  On  le  vit  en  1018  se 
joindre  au  prince  normand  Ko- 
ger  ,  à  qui  la  comtesse  de  Barce- 
lone avait  donné  sa  fille  en  ma- 
Sriage  ,  et  aller  avec  lui  combattre 
les  sarrasins  d'Espagne.  Montés 
sur  une  flotte  nombreuse  ,  les 
deux  preux  ravagèrent  les  côtes 
de  la  péninsule.  Un  jour  ils  mi- 
rent pied  à  terre  à  la  tête  seule- 
ment de  quarante  hommes  ,  avec 
lesquels  ils  attaquèrent  cinq  cents 
Maures  qui  s  étaient  mis  en  em- 
buscade ;  ils  les  enfoncèrent  par 
trois  fois,  en  tuèrent  plus  de  cent, 
€t  rentrèrent  vainqueurs  dans 
ifîurs  vaisseaux.  Pierre  qui  com- 
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battait  avec  une  forte  massue, 
revint  triomphant  à  Toulouse.  U 
lui  fallut  lutter  contre  des  enne- 
mis non  moins  acharnés.  L'hérésie 
des  Manichéens  avait  été  appor- 
tée en  Languedoc  par  une  femme 
venue  d'Italie  ;  elle  fit  un  grand 
nombre  de  prosclites  ;  car  aux 
erreurs  sur  les  choses  saintes,  elle 
mêlait  des  plaisirs  dont  la  perfide 
amorce  attirait  les  faibles.  Pierre 
ne  souffrait  qu'avec  impatience  de 
pareilles  abominations  ;  aussi  dès 
que  le  concile  d'Orléans  eut  pro- 
noncé la  peine  du  feu  contre  lis 
sectaires  ,  il  se  hâta  de  faire  exé- 
cuter la  se  ntence  contre  ceux  de 
son  diocèse.;  les  bûchérs  que  Ton 
alluma  pour  détruire  ces  miséra- 
bles, furent  les  avant-coureurs  de 
ceux  bien  autrement  considéra-^ 
bles  qui  dévorèrent  deux  siècles 
après  tant  d'insensés  Albigeois.  La 
persécution  est  toujours  cruelle; 
le  fanatisme  ne  comprendra  ja-^ 
mais  que  la  voie  de  la  persuasion 
est  la  seule  permise  pour  convain- 
cre les  liérAiques  ,  et  que  la  vio- 
lence est  un  crime  aux  yeux  des 
hommes  et  de  Dieu.  La  sévérité 
de  Pierre  avait  lieu  en  1022.  On 
ignore  le  reste  de  son  histoire  et 
l'époque  de  sa  mort. 

L  PINS  (  Roger  de)  ,  vingt- 
troisième  grand  maître  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  alors 
établi  à  Rhodes  ,  était  né  à  Tou- 
louse ,  et  issu  d'une  noble  et  an- 
cienne maison  du  Languedoc , 
sortie  de  la  famille  espagnole  du 
même  nom  ,  qui  avait  déjà  fourni 
pareillement  un  grand  maître  an 
même  ordre  eu  lagS.  Le  mérite 
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Roger  de  Pins  luî  fit  obtenir 
cette  récompense  flatteuse  des  ser- 
vices qu'il  venait  naguère  de  ren- 
dre à  la  religion  ,  en  remportant 
une  victoire  sur  les  Turcs  com- 
mandés par  Orcan,  fils  d'Othman. 
De  Pins  ,  élu  en  i353,  employa 
tout  le  temps  de  son  gouverne- 
ment  à  déjouer  les  intrigues  du 
pape  Innocent  IV ,  qui  mal  inten- 
tionné pour  Tordre  ,  voulait  lui 
faire  quitter  Tîle  de  Rhodes  pour 
le  faire  établir  ailleurs.  Les  enne- 
mis du  nom  chrétien  laissèrent 
respirer  le  grand  maître  ^  qui  ne 
fut  plus  attaqué  que  par  le  père 
universel  des  fidèles.  De  Pins  , 
tout  en  conservant  la  soumission 
qu'il  lui  devait ,  maintint  Findé- 
pendance  de  Tordre  dont  il  était 
le  défenseur  né.  Chef  plein  de  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discipline , 
charitable  envers  les  pauvres , 
magnifique  et  libéral ,  il  fut  vive- 
ment pleuré  à  sa  mort ,  qui  arriva 
en  i363  ,  trop  tôt  pour  le  bien 
de  ses  sujets.  Pendant  le  temps 
<jue  la  peste  infecta  Rhodes ,  et 
<jui  fut  suivie  d'une  affreuse  fa- 
mine ,  il  employa  d'abord  tous  ses 
revenus ,  puis  vendit  toute  son  ar- 
genterie ,  et  jusqu'à  ses  meubles, 
pour  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  ;  ce  qui  lui  mérita  dans 
Tordre  ,  et  devant  les  hommes  , 
le  titre  glorieux  di  aumônier. 

IL  PiNS  r  Jean  de  ) ,  de  la 
môme  famille  que  le  précédent , 
cvêque  de  Rieux ,  abbé  de  Moissac, 
conseiller  clerc  au  parlement  de 
Toulouse  ,  sénateur  de  Milan  , 
ambassadeur  à  Rome  et  à  Venise , 
était  issu  d  une  famille  du  Lan- 


P  I  N  î83 

guedoc  des  plus  distinguées  par 
Tancienneté  ,  Téclat  et  les  allian- 
ces. 11  naquit  à  Toulouse  en  i4««*» 
de  Gaillard  de  Pins ,  damoiseau  , 
et  de  Clermonde  de  Saman.  Son 
frère  aîné  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin  ,  sa  tutelle  lui  ayant 
été  confiée  ,  et  n'épargna  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  déve- 
lopper les  qualités  que  Jean  de 
Pins  montrait  déjà  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  iiprès  avoir  com- 
mencé ses  études  à  Toulouse  ,  il 
les  continua  à  Poitiers,  les  pour- 
suivit à  Paris ,  et  fut  enfin  les  per- 
fectionner à  Bologne  en  Italie, 
en  suivant  les  leçons  du  célèbre 
Philippe  Beroalde  V Ancien  ,  un 
des  plus  savans  hommes  de  soa 
temps.  De  Pins  apprit  sous  un  si 
excellent  maître  à  parler  et  à 
écrire  en  latin  avec  une  pureté  et 
une  élégance  de  style  qui  res- 
sentait le  beau  siècle  dMuguste. 
Avide  de  tout  savoir  à  une  épo- 
que où  la  noblesse  française  se 
fiisait  honneur  de  tout  ignorer  , 
il  ne  se  rebutait  point  des  travaux 
les  plus  pénibles»  L'étude  était 
tout  à  la  fois  son  travail  et  sa  ré- 
création. Au  milieu  du  commerce 
des  Muses  ,  il  tourna  ses  regards 
vers  une  carrière  plus  austère ,  et 
sans  renoncer  à  la  littérature  ,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés.  De 
retour  en  France  en  i497  > 
abandonna  par  un  noble  désinté- 
ressement, àsonfrèream^îé,  sa  por- 
tion de  la  succession  paternelle  , 
et  s'en  revint  en  Italie  où  les 
arts  alors  avaient  arrêté  leur  sé- 
jour ,  et  où  ils  brillaient  comme 
des  astres  consolateurs  au  milieu 
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des  guerres  perpétuelles  qui  cléso- 
ïaient  cebeaupay  .De  Pins  courut 
à  Bologne  ;  Beroaide  son  maître 
avait  cessé  de  vivre ,  et  le  premier 
soin  de  son  disciple  fui ,  en  écri- 
vant la  vie  de  cet  illustre  savant , 
de  lui  élever  un  monument  d'es- 
time et  de  reconnaissance.  Durant 
cinq  ans ,  de  Pins  cultiva  les  belles- 
lettres  ,  oubliant  le  monde  qui 
tournait  ses  regards  vers  lui  ;  mais 
enfin  il  se  rendit  aux  vœux  de  sa 
famflle ,  ("t  rentra  à  Toulouse  en 
i5o8.  I  ouis  XIÎ  nomma  de  Pins 
conseiller  clerc  au  parlement  de 
celte  ville  en  1 5  t  i  :  une  nomina- 
tion éîait  alors  flatteuse  ,  elle  n'é- 
tait pas  accordée  au  plus  offrant  ; 
la  vénalité  des  charges  ne  fut  éta- 
blie que  sous  le  règne  suivant.  La 
réputation  de  de  Pins  ,  comme 
homme  de  lettres  ,  était  établie  ; 
dans  quatre  ans  il  parvint  à  méri- 
ter celle  de  savant  magistrat  ;  aussi 
lorsque  Duprat  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  chancelier  ,  il  engagea 
François  I ,  alors  régnant .  à  Tap- 
peler  à  Paris  ,  afin  de  Pemployer 
nt-lement  dans  quelque  occasion 
importante.  Duprat  lavait  connu 
à  Toulouse  ,  où  il  fut  lui-même 
avocat  général  ,  et  plus  que  tout 
autre  il  pouvait  apprécier  le  mé- 
rite de  de  Pins.  Celui-ci  suivant 
le  roi  en  Itahe  en  j5i5,  le  vit 
remporter  la  célèbre  bataille  de 
Marignan  ,  et  conquérir  le  Mila- 
ïiez.  l^r?feçois  i,  après  avoir'sou- 
tnis  le  duché  ,  forma  à  Milan  un 
sénat  ,  où  il  appela  un  grand 
nombre  de  Français  et  d'Italiens  ; 
à  la  léte  des  premiers  il  plaça  Jean 
de  Pins  ,  et  Jeau  Silvo  à  la  téte 
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des  seconds.  Le  nouveau  sénateur 
fit  en  peu  de  temps  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  son  zèîe  et 
de  ses  lumières.  11  f^iisait  trop  bien 
pour  quon  le  laissât  là  ;  aussi 
fut-il  choi.^i  avec  Bonnivet ,  de- 
puis ajniral  de  France  ,  pour  trai- 
ter des  préliminaires  de  la  paix 
entre  le  roi  et  le4:>ape  Léon  X. 
Les  négociations  se  poursuivirent 
à  Bologne  ,  et  nul  n'eut  plus  de 
part  que  Jean  de  Pins  aux  diverses 
négociations  qui  intéressaient  l'é- 
glise et  la  France.  François  1 ,  digne 
appréciateur  du  mérite  ,  jugea  fa- 
cilement l'étendue  de  celui  de  de 
Pins  ,  et  voulant  utilement  rem- 
ployer dans  une  circonstance  dil- 
fîcile  ,  le  nomma  son  ambassa- 
deur à  Venise  en  i5i6.  Ce  noti- 
veau  ministre  en  ce  poste  eut  à 
lutter  contre  les  intrigues  de  la 
cour  d'Espagne,  et  de  toutes  celleift 
dévouées  à  la  maison  d'Autriche; 
mais  plus  liabile  ,  plus  aim.é  que 
ses  adversaires  ,  il  déconcerta  tou- 
tes leurs  cabales  ,  surmonta  les 
obstacles  qu  on  lui  opposait ,  ma- 
niant si  habilement  Tesprit  des 
Vénitiens  ,  qu'il  renouvela  avec 
eux ,  en  1 5 1 7  ,  le  traité  fait  à  Blois 
en  1 5 1 2 ,  et  que  les  deux  puissan- 
ces unies  de  nouveau  continuè- 
rent à  faire  la  guerre  ensemble 
contre  leurs  ennemis  communs. 
Au  milieu  de  ces  importantes  occu- 
pations ,  on  voyait  Jean  de  Pitis 
trouver  encore  des  momens  à 
donner  à  l'amour  des  belles-let- 
tres ;  elles  avaient  fait  ses  plus 
chères  délices  dans  sa  jeunesse  ; 
elles  lui  servaient  de  délassement 
dans  le  tumulte  et  Fcnijbarras  des* 
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èffaires.  L'hornme  qui  veut  ne 
poinl  perdre  de  temps  ,  en  trouve 
toujours  assez  pour  tout  ce  qu'il 
veut  fiiire  ;  la  paresse  seule  se 
plaint  de  la  brièveté  des  jours  ; 
Jes  heures  lui   manquent  sans 
cesse ,  car  elle  ne  sait  comment  les 
employer.  Cest  à  lepoque  dont 
nous  parlons  que  Jean  de  Pins 
s  amusa écrire  pour  les  enfans 
du  chancelier  Dupral  son  ami , 
«ne  espèce  de  roman  intitulé  : 
Allobrogica  narrationis  libel- 
lus.  Les  situations  en  sont  inté- 
ressantes ,  le  dénouement  heu- 
reux ,  et  1  élégance  du  style  ajoute 
à  Tagrément  du  sujet.  Les  intérêts 
delà  France, soutenus  avecautant 
de  chaleur  ,  de  dignité  que  de  ta- 
lent à  Venise  par  de  Pins  ,  firent 
songer  à  lui  pour  aller  remplir  la 
xnéme  mission  sur  un  plus  grand 
théâtre.  11  fut  promu  à  l'ambas- 
sade de  Rome  en  1 5  '^o ,  et  laissant 
des  vifs  regrets  à  Venise ,  il  fut 
ailleurs  en  provoquer  de  nou- 
veaux. Dans  ce  lieu  si  éminent , 
Jl  justifia  la  haute  opinion  que 
l'Europe  avait  de  son  génie  habile 
et  concihant.  Il  portait  ses  vues 
sur  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
son  maître  dans  les  divers  états 
de  l'Europe  ,  et  rien  n'échappait 
a  son  attention.  Il  ne  fixait  pas 
seulement  ses  regards  sur  le  du- 
ché de  Milan  5  de  la  capitale  du 
monde  chrétien  ,  cette  vigihtnte 
sentinelle  embrassait  d'un  coup 
d'œil  les  pays  les  plus  éloignés  , 
comme  les  plus  proches.  A  Na- 
ples  ,  il  éclairait  les  premières  dé- 
marches de  ce  Pescaire ,  depuis  si 
redoutable  à  la  France  5  enEcosse, 
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îl  entrevoyait  les  sujets  de  jalou- 
sie que  donnerait  à  ses  voisins  le 
retour  du  duc  d'Albanie;  en  An- 
gleterre ,  il  suivait  les  ombrages 
d  Henri  VIII ,  la  haine  et  les  dan- 
gereuses intrigues  du  cardinal  de 
Volsey  son  superbe  ministre.  La 
cour  de  Savoie ,  l'Espagne,  l'Au- 
triche ,  ne  pouvaient  lui  dérober 
leurs  secrets  ;  sa  correspondance 
conservée  prouve  aisément  ce  que 
nous  avançons.  Tandis  qu'il  se- 
condait ainsi  avec  tant  de  génie 
la  politique  de  son  maitre,  il  sou- 
tenait aussi  près  du  Saint-Père  les 
intérêts  de  Toulouse  sa  patrie, 
qu'il  porta  toujours  dans  son 
cœur.  (  Voyez  Lagorrée,  )  Mais 
Tépoque  oùson  activité  redoubla, 
où  il  fit  jouer  toutes  les  ressources 
de  son  génie  ,  ce  fut  au  conclave 
qui  suivit  la  mort  de  Léon  X.  il 
trouva  le  moyen  de  suspendre 
pour  un  temps  les  progrès  de  la 
faction ,  qui  portait  Adrien ,  pré- 
cepteur de  Charles-Quint ,  sur  le 
trône  pontifical  ;  s'il  ne  parvint 
pas  à  empêcher  ce  choix  désa- 
gréable et  funeste  à  la  France,  du 
moins  il  fit  tout  pour  Féloigner. 
Mais  que  pouvait-il  contre  une 
cabale  plus  puissante  et  plus  nom- 
breuse ?  Au  mois  d'Août  iSaS , 
de  Pins  quitta  son  ambassade  ,  et 
revint  en  France  recevoir  la  ré- 
compense des  hauts  services  qu'il 
avait  rendus.  Ce  fut  à  Fontaine- 
bleau qu'il  rejoignit  François  I , 
lui  apportant ,  outre  les  fruits  de 
ses  négociations ,  les  dépouilles  les 
plus  savantes  de  l'Italie.  Ce  mo- 
narque l'avait  chargé  d'acquérir 
pour  lui  les  meilleurs  ouvrages  , 
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les  livres  les  plus  rares  ,  les  édi- 
tions les  plus  curieuses  ,  afin  de 
former  une  bibliothèque  dans  le 
château  de  Fontainebleau  ;  ce  qui 
eut  lieu.  De  Pins  ,  d'abord  pro- 
posé pour  le  siège  épiscopal  de 
Pamiers  ,  par  lequel  on  voulait 
lui  faire  commencer  sa  carrière , 
passa  bientôt  à  celui  de  Rieux  , 
où  il  se  hâta  de  se  rendre  à  la  fin 
de  Tannée  iSaS.  Dès  ce  momeîit 
abandonnant  les  relations  qu'il 
avait  avec  le  monde ,  il  ne  s'atta- 
cha plus  qu'aux  fonctions  de  son 
nouveau  ministère.  L'évêque  de 
Rieux ,  livré  tout  entier  aux  soins 
de  son  église  ,  y  parut  aussi  grand 
que  lorsqu'il  s'occupait  de  l'inté- 
rêt des  couronnes  ;  son  éloquence 
majestueuse  devint  plus  douce , 
plus  simple  ,  et  se  conforma  à  la 
simplicité  de  ses  ouailles.  Il  fut 
vraiment  le  pasteur  de  ce  trou- 
peau ,  car  il  mit  toute  sa  gloire  à 
s'en  montrer  le  père.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  de  savans  per- 
sonnages le  consultèrent  sur  leurs 
ouvrages ,  et  de  ses  avis  ils  en  ti- 
rèrent d'importantes  lumières.  Le 
fameux  cardinal  Sadolet  soumet- 
tait ses  productions  à  la  censure 
éclairée  de  ïean  de  Pins  ;  enfin  , 
quoique  son  désir  fût  de  vivre  dâns 
l'obscurité ,  son  mérite  y  appor- 
tait toujours  des  obstacles.  En 
ï537  ,  étant  venu  passer  quelque 
temps  à  Toulouse  au  couvent  des 
Grands-Carmes  ,  où  il  avait-^un 
appartement ,  la  mort  le  surprit 
le  i.^^  Novembre ,  et  termina  une 
carrière  si  brillante ,  laissant  in- 
consolables les  amis  derévéque  de 
ïlieux  ,  et  les  pauvres  dont  il  fut 
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toujours  la  bienfaiteur.  La  ville 
de  Toulouse  qui  l'avait  vu  naître , 
n'eut  garde  de  laisser  périr  la  mé- 
moire de  cet  illustre  prélat  ;  elle 
lui  érigea  en  i6^3  un  monument 
dans  la  salle  des  Illustres  de  son 
capitole ,  et  plus  tard  son  éloge 
fut  prononcé  dans  l'académie  des 
Jeux  Floraux.  On  assure  que  les 
Vénitiens  élevèrent  uïh?  statue  à 
Jean  de  Pins  durant  le  temps 
de  son  amJjassade.  Nous  allons 
donner  la  liste  de  ses  ouvrages. 
I.  Une  Préface  sur  les  OEu^res 
de  Codrus.  IL  Une  Epigramme 
latine  en  l'honneur  de  ce  même 
poète  ,   avec  plusieurs  autres 
pièces  latines,  IIL  La  Vie  de 
Beroalde  V Ancien  ,  imprimée  à 
Bologne  en  i5o5.  IV.  La  Vie 
de  sainte  Catherine  de  Sienne , 
imprimée  à  Bologne  même  année. 
Voyez  le  roman  intitulé  Allobro' 
gica  narrationis  ,  Venise  1 5 1 6. 
VL  La  Vie  de  saint  Roch  ,  Ve- 
nise même  année.  VIL  La  Vie 
de  la  Cour  ,  ouvrage  aussi  feien 
écrit  qu'il  est  devenu  rare ,  impri- 
mé à  Toulouse  ,  in-4.°  ,  i5^g. 
VIIL  Un  Manuscrit  de  Lettres 
de  ce  prélat ,  adressées  aux  savans 
et  aux  grands  personnages  de  son 
temps  ,  avec  le  recueil  de  ses  ha- 
rangues prononcées  à  Venise  et 
à  Rome.  Cet  ouvrage  est  perdu ,  à 
ce  qu'on  croit  du  moins.  IX.  Tra- 
dâHl^on  manuscrite  des  dix  pre- 
miers Usures  de  Dion,  On  attri- 
bue encore  à  Jean  de  Pins  le  livre 
de  Claris feminis  ;  du  reste ,  ton* 
tes  ces  productions  de  l'évêque  de 
Rieux  ont  été  composées  en  latin. 
Nous  avons  cru  devoir  pour  la 
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commodité  du  lecteur ,  eu  traduire 
les  titres. 

PLATTE{  Jean),  ne  à  Tou- 
louse en  ibg..  ,  maître  en  fait 
d'armes  ,  était  issu  d'une  famille 
ancienne  dans  cette  ville  ,  où  de- 
puis près  de  trois  cents  ans  elle 
exerçait  la  même  profession.  Ses 
aïeux  furent  sans  doute  au  nom- 
bre de  ces  maîtres  d'escrime  qui 
sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
voulant  encourager  leurs  élèves  , 
délibérèrent  entre  eux  de  faire  les 
frais  de  deux  épées  d'argent ,  qu'ils 
donnèrent  pour   récompense  à 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Cette  institution  plut  aux 
capitouls  ;  ils  la  crurent  propre  à 
entretenir  l'émulation  parmi  une 
jeunesse  naturellement  belliqueu- 
se ;  aussi  ils  décidèrent ,  comme  ils 
avaient  fait  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant pour  le  collège  de  la  Gaie 
Science  dans  un  autre  genre  ,  de 
fournir  chaque  année  deux  épées 
aux  habiles  bretteurs ,  i  une  de  ver- 
meil, et  l'autred'argent,  sur  lesquel- 
les on  grava  les  armes  de  la  ville  : 
on  croit  même  qu'ils  obtinrent 
l'érection  de  la  société  des  maîtres 
d'armes  en  académie  ,  du  moins 
€n  prit-elle  le  titre.  Les  capitouls, 
qui  pour  la  plupart  n'étaient  pas 
de  grands  guerriers  ,  prétendirent 
être  juges  des  assauts ,  ainsi  qu'ils 
voulaient  l'être  des  vers  ;  cepen- 
dant «ils  crurent  convenable  de 
s'associer  pour  décider  du  mérite 
des  concurrens  ,  ceux  qui  déjà 
avaient  obtenu  le  prix.  Cette  insti- 
tution ,  d'abord  soutenue  avec 
éclat ,  dégénéra  ,  et  se  perdit  en- 
tièrement y  autre  ressemblance 
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avec  celle  des  Jeux  Floraux. 
Enfin  en  1714  ,  Jean  de  Mon- 
taudier ,  avocat  et  capitoul ,  vou- 
lut être  le  restaurateur  de  l'aca- 
démie d'escrime  ,  et  par  ses  soins 
elle  fut  rétablie.  Subsistant  de- 
puis avec  honneur  ,  elle  se  main- 
tint jusqu'à  la  révolution  ,  oii 
elle  disparut  avec  toutes  celles  qui 
faisaient  l'utilité  ou  la  gloire  de 
la  France.  Ceux  qui  avaient  rem- 
porté les  prix  jouissaient  du  pri- 
vilège d'entrer  dans  l'hôtel  de  ville 
l'^pée  au  côté  ,  et  au  spectacle 
sans  rien  payer  durant  un  an. 
Jpan  Platte  se  rendit  célèbre  par 
son  habileté  ,  son  adresse  et  sa 
grâce  à  manier  les  armes  ;  il  fit 
de  nombreux  élèves  ,  et  mourut 
en  1747  î  laissant  un  fils  son 
digne  successeur.  Le  fils  de  ce  der- 
nier continua  à  exercer  la  même 
profession  que  ses  aïeux  ,  et  s'y 
fit  remarquer  par  son  habileté. 
Il  mourut  en  i8i4;  en  lui  s'étei- 
gnit cette  famille  qui  avait  si  bien 
mérité  de  ses  concitoyens. 

POITEVIN-PEITAVI  (  Phi- 
LIPPE- Vincent  )  ,  mainteneur  et 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  Jeux  Floraux  ,  naquit  à  Ali- 
gnai! du  Vent ,  département  de 
l'Hérault,  en  i-j^^o..  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  pris  ses  de- 
grés ,  et  5  être  fait  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Toulouse ,  il  dé- 
buta par  professer  les  belles-lettres 
dans  un  collège  du  Bas-Langue* 
doc.  Lassé  de  ce  travail  m.ono- 
tone,  il  revint  à  Toulouse  avec 
la  résolution  de  s'y  fixer.  Il  parut 
au  barreau  ,  y  acquit  quelque  ré- 
putation ;  mais  la  littérature  Tem- 
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pécria  de  suivre  avec  constance  des 
fonctions  trop  sérieuses  pour  la 
Jégéreté  de  son  esprit.  S'il  avait 
été  heureux  dans  le  choix  de  quel- 
ques causes  qui  le  firent  connaî- 
tre ,  il  le  fut  davantage  dans  le 
choix  de  ses  amis  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  occupaient  des  hautes  pla- 
ces dans  la  magistrature  ,  et  ils  se 
plurent  à  devenir  ses  protecteurs. 
Des  couplets  piquans ,  des  vers  fa- 
ciles ,  plus  encore  que  ses  factums 
assez  longs  (i) ,  donnèrent  la  me- 
sure de  son  esprit ,  et  lui  valurent 
de  la  célébrité  dans  les  salons.  Il 
entreprit  avec  succès  ,  dit-on  ,  île 
mettre  la  géographie  en  vaude- 
ville ;  cette  bizarre  imagination 
fut  accueillie  avec  plaisir  ;  mais 
Poitevin  ne  montra  cet  ouvrage 
qu'à  ses  familiers ,  et  le  manuscrit 
fut  brûlé  avant  sa  mort.  L'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  Tadrnit  au 
nombre  de  ses  mainteneurs  en 
1 7  85 ,  en  remplacement  de  M.  de 
Lamothe  ;  il  paya  plusieurs  fois 
son  tribut  à  cette  société ,  où  plus 
fard  il  voulut  commander  en 
maître.  Il  fut  arrêté  en  1792, 
étant,  comme  Fa  dit  son  élégant 


(1)  Poitevin  composa  pîosîeurs 
mémoires, presque  toujours  d'une 
prolixité  fatigante.  Ceîoi  qui  par 
dessus  tout  était  entaché  de  ce 
défaut  ,  fut  destiné  à  d?ef('ndre  la 
cause  de  Tévêque  de  Mircpoix 
(  Camboii  )  contre  son  chapitre.  Sa 
longueur  et  sa  difFasion"  étaient 
telles,  que  l'abbé  de  Sapte  ,  à  qui 
on  l'envoya ,  dit  au  valet  de  cham- 
bre qui  lé  lui  apportait  de  la  part 
du  prélat  :  Mon  ami  ,  dîtes  à 
monseigneur  que  je  n'espère  pas 
nnvre  assez  pour  avoir  le  temps  de 
lire  son  mémoire. 
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panégyriste,  unanimement  accusé 
de  talent  ,  de  probité  et  de  cou- 
ragCr  Sous  les  verroux  ,  pour  se 
distraire  ,  il  traduisit  le  Tasse  ; 
mais  après  sa  délivrance  les  flam- 
mes consumèrent  leUe  produc- 
tion ;  car  Poitevin  travaillait  ra- 
rement pour  la  postérité.  Il  eut 
le  bonheur  de  sauver  en  1799, 
d'une  mort  assurée ,  M.  Auguste 
Baguin ,  ainsi  que  quelques  roya- 
listes ,  arrêtés  ,  sans  être  armés , 
à  la  suite  de  Fiiîsurrection  du 
midi  (  voyez  Paulo  lil  )  ;  ils 
allaient  être  jugés  par  une  com- 
mission militaire  qui  déjà  avait 
fait  périr  dix  ou  douze  individus  ; 
Poitevin  prouva  l'incompétence 
de  ce  tribunal ,  et  parvint  à  faire 
renvoyer  les  prétendus  coupables 
devant  leurs  juges  naturels  ,  qui 
les  déclarèrent  innocens.  Il  fut 
dans  cette  circonstance ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  secondé 
par  le  haut  personnage  ,  alors 
ministre  de  la  justice  ,  que  nous 
avons  vu  depuis  sous  le  titre  émi- 
nçât de  prince  archi-chancelier , 
devenir  le  second  de  l'empire  ,  et 
qui  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie  s'occupa  à  faire  le  bien  ,  et  à 
secourir  les  malheureux.  Il  a 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
honneurs  ;  mais  le  souvenir  de 
ses  bienfaits  reste  encore  ,  et  le 
partage  est  assez  beau.  Le  duc 
Cambacerès ,  dans  l'affaire  dont 
nous  parlons  ,  s'employa  auprès 
du  ministre  de  la  guerre,  et  obtint 
de  lui  que  les  prévenus  ,  comme 
nousfavons  dit ,  seraient  renvoyés 
devant  les  tribunaux  qui  devaient 
en  connaître  En  1806  ,  le  9  Fé- 
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^rier ,  Poitevin  fut  un  des  sept 
mainteneursqui  relevèrent  Tautel 
d'Isaure  ;  les  autres  étaient  MM. 
Jamme  père  ,  de  Latresne,  Des- 
couloubre ,  l'abbé  Saint-Jean  , 
Gez  et  Picot-Lapeyrouse  ;  l'aca- 
démie des  Jeux  Florauxle  nomma 
son  secrétaire  perpétuel  en  même 
temps.  Nul  mieux  que  lui  ne 
remplit  aussi  bien  cette  place.  Il 
sut  entretenir  avec  soin  et  di^^nilé 
une  correspondance  étendue  ; 
conservateur  de  la  tradition  et 
des  usages  de  l'académie ,  il  la 
dirigea  avec  esprit  et  affection  , 
sachant  sur-tout  lui  faire  rendre 
le^  honneurs  qu'on  lui  devait ,  et 
qu'il  était  très-soigneux  de  de- 
mander lorsque  le  cas  l'exigeait. 
Il  ne  mettait  dans  Texercice  de 
ses  fonctions ,  ni  morgue  ,  ni  for- 
fanterie ;  on  ne  le  voyait  point 
rempli  d'une  haute  opinion  de 
lui-même ,  craindre  toujours  de  se 
compromettre  ;  il  connaissait  les 
droits  de  sa  place,  et  n'éleva  jamais 
de  prétentions  exagérées  ,  n'imi- 
tant pointées  ridicules  personna- 
ges occupés  de  se  grandir  durant 
toute  leur  vie  ,  et  en  qui  un 
emphatique  verbiage  laisse  cons- 
tamment apercevoir  l'aridité  de 
Timagination.  Poitevin  était  soi- 
gneux d'entretenir  sa  compagnie 
despi  'jductions  littéraires ,  et  non 
pas  de  ces  travaux  scientifiques 
que  son  tact  éclairé  lui  eut  fait  re- 
pousser ;  car  mieux  que  tout  au- 
tre il  connaissait  le  danger  d'ap- 
peler le  rire  ,  et  avec  moins  de  fol 
amour  propre  ,  il  avait  plus  de 
véritable  esprit.  Il  eut  quelques 
démêlés  avec  le  célèbre  critique 
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Geoflïoi  :  c'était  lutter  contre  un 
redoutable  adversaire  ;  cependant 
le  Journal  des  Débats ,  où  le  boa 
goût  règne  toujours ,  se  plut  sou- 
vent à  lui  rendre  justice.  Vers  la 
fin  de  sa  vie ,  l'amour  de  la  patrie 
parla  dans  le  cœur  de  Poitevin  ; 
il  voulut  aller  revoir  son  village , 
et  il  eut  en  secret  le  désir  de 
placer  son  cercueil  au  mêïne  lieti 
où  son  berceau  se  trouvait  peut- 
être  encore.  Il  quitta  Toulouse  , 
et  se  retira  à  Alignan  du  Vent  : 
là  il  fut  aimé  et  estimé  de  tous 
ses  compatriotes.  Il  mourut  en 
1818,  ayant  fait  graver  à  l'avance 
sur  la  pierre  de  sa  tombe ,  ces  mots 
si  consola ns  :  Et  expecto  resur- 
rectionem  mortiiorum.  Poite- 
vin *a  laissé  ,  I.  Plusieurs  Elo^ 
ges  imprimés  dans  les  recueils 
des  Jeux  Floraux  ,  tous  d'un 
style  pur  et  facile.  On  distingue, 
ceux  de  MM.  Daguin ,  de  Peguei- 
roles  ,  de  Kesseguier  ,  Desmeu- 
niers, etc.  II.  Mémoires  pourser* 
vir  à  Vhistoire  des  Jeux  Flo- 
raux ^  2  vol.  in-S.",  imprimerie  de 
Dalles  ,  Toulouse  1 8 1 5.  Cet  ou- 
vrage, généralement  bien  écrit , 
est  pourtant  loin  de  remplie 
l'objet  quel'auteur  s'était  proposé. 
On  s'aperçoit  trop  que  Poitevin 
pour  le  composer  n'a  îml  aucune 
recherche  ;  il  a  passé  sous  silence 
des  faits  bien  importans.  A  chaque 
page  on  sent  tout  ce  qu'il  y  man- 
que ;  il  n'a  même  pas  lu  en  original 
les  pièces  qu'il  rapporte  ;  du  moins 
ne  s'est-il  pas  donné  la  peine  de 
les  traduire  ,  car  il  a  servilement 
copié  la  traduction  de  Ponsan. 
(  Voyez  ce  uom.  )  Il  est  par-tout 
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froid  et  sans  couleur ,  et  Thlstoiré  » 
de  cette  compagnie  célèbre  est  en- 
core à  traiter.  Le  second  volume 
est  inférieur  au  premier  ;  quatre 
cents  pages  sont   employées  a 
louanger  une  foule  de  dieux  in- 
connus. Ici  de  nouveau  Te  vide 
ded  recherches  se  fait  remarquer  ; 
vainement  y  voudrait-on  trouver 
des  anécdotes  intéressantes  ,  des 
notes  bibhographiques  ;  à  peine 
de  loin  en  loin  rencontre-l-on  des 
traits  épars  qui  ne  peuvent  rache- 
ter Fennui  d'une  telie  lecture. 
Tous  les  amis  défunts  de  Poitevin 
soixl  de  grands  hommes  ;  c'est  assu- 
rément très-bien  ;  mais  la  posté- 
rité ratifie  rarement  le  brevet 
d'immortahté  qu'un  seul  témoi- 
gnage adjuge,  îll.  Des  Couplets^ 
des  Pièces  de  poésie ,  etc.  IV.  Une 
Notice  biographique  sur  Benoit 
d'Alignan ,  ci^éque  de  Marseille^ 
oublié  dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  ,  quoique  ce  person- 
nage eût  joué  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  le  XllL^  siècle.  Il  était 
né  à  Alignan  du  Vent  comme 
Poitevin  ,  et  celui-ci ,  en  publiant 
sa  Notice  ,  érigea  un  monument 
au  savant  prélat  dans  Féglise  où 
tous  deux  avaient  été  baptisés. 
Cet  ouvrage  essuya  de  rigoureu- 
ses critiques  dans  le  Journal  des 
Arts  :  ce  fut  à  tort  ;  mais  un  jour- 
naliste est  rarement  juste  ;  il  veut 
être  piquant  pour  être  lu  ,  et  sou- 
vent farrêt  qu'il  a  rendu  est  en 
contradiction  avec  sa  conscience. 
L'éloge  de  Poitevin  fut  prononcé 
aux  Jeux  Floraux  le  12  Février 
iBai^,  par  le  comte  Jules  de 
Piesseguier  ,  dont  les  poésiçs  ro- 
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mantîques  ont  le  cachet  du  vraî 
talent;  cet  ouvrage ,  pléfti  de  cha- 
leur et  de  sentiment  ,  montra 
Poitevin  comme  un  grand  hom- 
me ;  un  peu  d'exagération  est  per- 
mise à  la  reconnaissante  amitié  ; 
c'était  là  le  cas.  On  n'oubliera 
pas  aussitôt  à  Toulouse  le  plaisir 
que  fit  ce  discours  ,  où  l'orateur, 
sans  avoir  besoin  d'être  sublime^ 
se  montra  toujours  éloquent. 

1.  PONS ,  comte  de  Toulouse , 
duc  de  Narbonne  ,  né  en  992  , 
se  qualifiait ,  en  i  oo4  ,  du  vivant 
de  son  père  ,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  possédait  une  grande 
partie  de  ses  domaines  ;  ce  qui 
pourrait  faire  présumer  que  Guil- 
laume Taillefer ,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  ,  avait  asso- 
cié son  fils  à*  son  pouvoir  ,  ou 
avait  abdiqué  en.  sa  faveur.  Pons 
dans  tous  les  cas  lui  succéda  l'an 
io37  ,  étant  pour  lors  dans  sa 
quarante-cinquième  année.  Il  pre- 
nait le  titre  de  Comte  Palatin^  et 
avaitfait  en  la  même  année  un  pè- 
lerinage à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,suivantlapieusecoutume 
de  ce  temps.  On  ignore  les  actions 
par  lesquelles  Pons  se  rendit  re- 
commandable.  Guillaume  de  Mal- 
mesburi ,  auteur  anglais  ,  assure 
que  ce  fut  un  prince  extrêmement 
vif  et  agissant ,  qu'il  augmenta  la 
gloire  de  sa  patrie ,  et  la  tira  del'obs- 
curité  dans  laquelle  ses  derniers 
prédécesseurs  l'avaient  laissée  jus- 
qu'alors. Comme  cet  historien  ne 
s'exprime  qu'en  termes  généraux^ 
nous  sommes  obligés  de  l'imiter. 
F^ons  protégea  le  clergé  ;  il  dota 
les  ég^lises  et  les  monastères  j  mais 
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ses  mœurs  ne  peuvent  être  égale- 
ment louées.  11  épousa  et  répudia 
plusieurs  femmes  ;  il  fut  excom- 
munié à  ce  sujet  par  un  concile. 
On  connaît  principalement  deux 
de  ses  épouses ,  Majore ,  issue  de 
la  maison  de  Foix  ou  de  Car- 
cassonne ,  et  Almodis  de  la  Mar- 
che :  il  laissa  de  celte  dernière 
trois  fils  et  une  fille  ,  Guillau- 
me IV  son  successeur ,  le  fameux 
Ptaymond,  comtedeSaint-Giîles, 
Hugues  ,  et  Almodis ,  nommée 
comme  sa  mère.  Elle  épousa  Pier- 
re, comte  de  Melgueil  oudeSubs- 
tantion.  Pons  termina  sa  carrière 
en  1061 ,  âgé  de  soixante- dix  ans. 
Il  fut  enseveli  auprès  de  Guillau- 
meTaillefer  son  père, dans  Téglise 
de  Saint-Saturnin,  où  son  tom- 
beau se  voit  encore  de  nos  jours. 

II.  PONS  ,  comte  de  Tripoli , 
fils  de  Bertrand  ,  comte  de  Tou- 
louse ,  naquit  dans  cette  ville  vers 
Tan  1098.  Son  père  ,  en  partant 
*pour  la  Terre-Sainte  en  11 09, 
avait  cédé  à  son  frère  Alphonse 
ses  domaines  d'occident;  il  amena 
Pons  son  jeune  fils  avec  lui  , 
espérant  lui  laisser  dans  la  Pa- 
lestine une  scccession  assez  bel- 
le ,  pour  qu'il  n'eût  pas  à  re- 
gretter celle  qu'il  avait  aban- 
donnée. Bertrand  étant  mort  vers 
le  21  Avril  II 12,  Pons  lui  suc- 
céda en  la  partie  de  ses  états  si- 
tués dans  la  Terre-Sainte.  Son 
tuteur,  Févêque  de  Tripoli ,  con- 
duisant avec  habileté  ses  affaires, 
parvint  à  lui  faire  céder  par  les 
envoyés,  de  l'empereur  grec ,  les 
sommes  en  or  et  en  argent,  ainsi 
que  les  meubies  et  habits  précieux 
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qu'ils  apportaient  au  comte  Ber- 
trand, et  qu'ils  voulaient  rame- 
ner avec  eux  après  la  mort  de  cet 
habile  capitaine.  Le  jeune  comîQ 
de  Tripoli  cultiva  avec  beaucoup 
de  soin  Familié  de  Tancrède  , 
prince  d'Antioche;  celui-ci  de  son 
côté  lui  témoigna  beaucoup  d'af- 
fection ,  et  étant  tombé  malade 
dangereusement,   l'appela  à  sa 
cour,  et  lui  conseilla  d'épouser, 
après  sa  mort ,  Cécile  sa  femme, 
fille  naturelle  de  Philippe  I ,  roi 
de  France ,  et  de  Bertrande  d'An- 
jou. Un  ancien  historien  fait  un 
grand  éloge  de  Pons;  il  Fappelle 
rémule  de  la  gloire  de  ses  an^ 
cétres.  Il  se  rendit  recommanda- 
ble  par  ses  exploits  ;  il  marcha 
vers  Tibériade  au  mois  de  Juillet 
de  Fan  1 1 13  ,  au  secours  de  Bau- 
douin, qui  par  son  imprudence 
s'était  laissé  battre  par  les  infidè- 
les. Lecomte  de  Tripoli,  quoique 
beaucoup  plus  jeune  que  le  prin- 
ce, prit  la  liberté  de  lui  représen- 
ter la  faute  qu'il  avait  f^nte,  et 
Faida  à  la  réparer.  Pons  en  1 1 1 5 
défendit  Roger,  qui  avait  succédé 
à  Tancrède  son  cousin  germain 
dans  la  principauté  d'Anlioche, 
contre  les  Turcs  qu'il  battit.  Ce 
fut  au  retour  de  celte  expédition 
qu'il  épousa  la  princesse  Cécile. 
On  le  vit  encore,  decotlcert  avec 
le  roi  de  Jérusalem  en  1 1 1 9  , 
détruire  une  nombreuse  armée 
de  Turcs  ,  par  des  exploits  dignes 
des  preux  les  plus  célèbres,  sou- 
tenant seul  Feff'ort  des  ennemis, 
et  parvenant  à  les  mettrre  en  dé- 
route. La  suite  ne  fit  qu'ajouter 
à  de  si  beau  commencsmens  ^  il 
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secourut  les  princes  ses  voîsuis,  il 
augmenta  ses  domaines,  et  se 
montra  la  terreur  des  sarrasins  qui 
fuyaientauseul  aspect  desa triom- 
phante bannière.  Cependant  au 
milieu  des  exploits  les  plus  écla- 
tans,  Pons  trouva  la  mort  en 
II 87.  La  trahison  des  peuples 
du  Liban  causa  sa  perte.  Livré 
par  eux  à  la  milice  de  Damas, 
il  se  défendit  avec  une  bravoure 
sans  égale,  ne  rendant  les  armes 
que  lorsque  ses  forces  ne  lui  per- 
mirent plus  de  les  soutenir.  Les 
infidèles  layant  enchaîné,  lui  fi- 
rent souffrir  au  milieu  des  suppli- 
ces le  plus  affreux  des  trépas.  Il 
fut  du  moins  vengé  ;  Raymond 
son  fils  qui  lui  succéda  ,  ayant 
rasssemblé  une  armée,  courut  au 
Mont-Liban,  tomba  sur  les  traî- 
tres qui  l'habitaient ,  amena  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  la 
mortdeson  père,  ainsi  que  leurs 
femmeset  leurs  énfans,  et  leur  fit 
subir  à  tous  de  cruelles  tortures 
dans  lesquelles  ils  terminèrent 
leurs  jours. 

PONSAN  (  Guillaume  de  ) , 
trésorier  de  France ,  Tun  des 
quarante  de  l'académie  des  Jeux 
Floraux  ,  etc.  naquit  à  Toulouse 
en  i68'2.  Il  était  fils  de  Jean  de 
Ponsan ,  trésorier  de  France  ;  et 
son  grand-père  avait  été  nommé 
capitoul  en  1662.  Le  jeune  Pon- 
san, destiné  à  la  carrière  de  la 
magistrature,  s'adonna  en  même 
temps  à  1  élude  des  lois  et  à  celle 
des  lettres.  L'auteur  de  ses  jours 
était  mort  en  1710;  il  lui  succéda 
dans  sa  charge,  et  en  remplit  les 
fonctions  durant  vingt-trois  ans 
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âvec  la  plus  rigoureuse  exactitu- 
de. Ses  lalens  le  firent  distinguer 
parmi  ses  confrères  ;  aussi  fut-il 
nommé  commissaire  du  roi  aux 
états  du  Languedoc  en  1719  > 
1728,  1732,  1734,  etsa  con- 
duite  justifia  le  choix  qui  avait  été 
fait  de  lui.  Mais  lorsqu'il  remplis- 
sait avec  zèle  et  intelligence  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées, 
il  ne  se  hvrait  point  par  goût,  il 
cédait  seulement  à  son  devoir  , 
étant  porté  bien  plus  vers  le  com- 
merce des  Muses;  aussi  cher- 
chait-il dans  la  littérature  ces  dé- 
lassemens  agréables  qui  n'entraî- 
nent après  eux  ni  chagins,  ni  re- 
grets. Uni  d'amitié  avec  MM.  de 
Mariotte  ,  de  Resseguier  et  de 
Saint-Laurens ,  il  cultivait  dans 
leur  jsociété  son  art  de  prédilec- 
tion ,  et  écrivait  avec  délicatesse , 
soit  en  prose ,  soit  en  vers.  Il  en- 
couragea madame  de  Montégut  à 
publier  ses  ouvrages  ,  lui  donnant 
les  conseils  d'un  ami  sincère  et 
d'un  littérateur  éclairé.  Les  Jeux 
Floraux  le  reçurent  au  nombre 
de  leurs  mainteneurs  en  17  56. 
Depuis  lors  Ponsan  devint  un 
autre  homme  ;  cette  académie 
occupa  tous  ses  insîans.  Il  aimait 
sur-tout  ce  qui  pouvait  lui  rappe- 
ler l'illustre  restauratrice  du  col- 
lège de  la  Gaie  Science ,  et  sa 
vénération  pour  Clémence  Isaure 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  culte 
exclusif.  Il  sentit  en  même  temps 
que  les  nouveaux  travaux  aux- 
quels il  voulait  se  hvrer,  pour- 
raient nuire  à  ceux  de  sa  charge  ; 
il  ne  balança  pas  un  moment  à  se 
défaire  de  celle-ci  5  il  obtint  le  li- 
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ïîe  de  trésorier  de  France  hono- 
raire par  des  lettres  que  Louis  XV 
lui  donna  ,  et  qui  contenaient 
l'éloge  le  plus  flatteur  de  sa  nais- 
sance ,  de  ses  services  ,  de  ses  ta- 
lens  ,  comme  de  son  érudition. 
Tout  entier  dès-lors  à  son  occupa- 
tion favorite ,  il  puisa  dans  toutes 
les  archives  publiques  et  particu- 
lières ,  dans  les  dépôts  ,  dans  les 
greffes,  dans  les  bibliothèques  les 
mieux  fournies  de  la  province , 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  de 
matériaux  propres  à  former  un 
précis  de  l'histoire  des  Jeux  Flo- 
raux. 11  chercha  à  prouver  l'exis- 
tence de  Clémence  Isaure ,  sur  la- 
quelle le  corps  de  ville  toulousain 
cherchait  à  jeter  des  nuages  dont 
Tobscurité  pût  favoriser  ses  pré- 
tentions. Ponsan  se  montra  infa- 
tigable dans  ses  recherches  ;  il  ra- 
massa les  titres  ,  il  accumula  les 
preuves  ,  et  s'il  ne  put  préciser 
l'époque  certaine  où  la  vierge  tou- 
lousaine avait  rétabli  nos  antiques 
Jeux  ,  du  moins  détruisit-il  les 
mensonges  qu'un  sot  orgueil  avait 
inventés  et  propagé  contre  elle. 
Il  publia  d^abord  ses  découvertes 
sous  la  forme  d'éloges  de  Clémen- 
ce Isaure ,  puis  il  les  rédigea  en 
corps  d'histoire.  Par  lui  ou  connut 
le  moment  précis  où  les  doutes 
élevés  sur  l'existence  de  celte  illus- 
tre fille  avaient  comment  é  ;  il  dé- 
truisit victorieusement  les  objec- 
tions de  Catel ,  Tournier  et  La- 
faille  ;  il  produisit  les  actes  authen- 
tiques de  la  réah'té  des  dons  qu  I- 
saure  avait  fait  à  Toulouse,  et  son 
travail  parut  d'un  tel  poids  aux 
savans  historiens  du  Languedoc , 
II. 
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que  CeUX-ci  le  citent  comme  mé- 
ritant toute  leur  confiance ,  et  pat 
là  lui  donnent  une  autorité  que 
rien  ne  saurait  détruire.  Maïs 
après  que  son  ouvrage  eut  paru , 
il  ne  se  lassa  pas  de  chercher  en- 
core ,  et  lorsqu'il  eût  pu  se  repo- 
ser ,  il  continua  d'explorer  la  mine 
qu'il  avait  ouverte  avec  tant  de 
succès.  Son  opiniâtre  constance 
lui  fit  enfin  découvrir  ce  qui  était 
pour  lui  le  plus  grand  des  trésors  ; 
ce  fut  le  registre  de  Tan  i5i3  , 
pièce  d'autant  plus  importante,- 
qu'elle  commençait  peu  de  temps 
après  le  décès  de  Clémence  ,  et 
que  l'exécution  des  volontés  de 
cette  dame  s'y  trouvait  consignée 
en  des  procès  verbaux  revêtus 
de  toutes  les  formes  qui  établissent 
l'authenticité  des  actes,  (c  M.  de 
))  Ponsan  (dit  Poitevin  )  avait  plus 
))  de  quatre-vingt-dix  ans  lorsque 
»  le  registre  dont  il  suivait  la  piste 
depuis  plus  de  trente  ans,  parut 
))  tout  à  coup  à  ses  yeux ,  et  le 
»  remplit  d'une  de  ces  grandes 
)>  joies  auxquelles  Tame  a  peine  à 
y)  suffire.  Il  n'en  mourut  pas  ;  c'est 
))  tout  ce  qui  manqua  à  l'excès  de 
y)  ses  transports.  )>  M.  Magi  était 
propriétaire  de  ce  manuscrit  pré- 
cieux ;  il  le  céda  à  Ponsan  ,  qui 
en  échange  obtint  pour  lui  la  pre- 
mière place  vacante  à  l'académie  : 
ce  fut  la  sienne  ,  car  il  ne  survé- 
cut pas  beaucoup  à  son  intéres- 
sante découverte.  Ponsan  ,  acca- 
blé par  l'âge ,  allait  descendre  dans 
la  tombe  ,  et  cependant  l'amour 
d'Isaure  le  dévorait  encore.  Il  en 
donna  la  preuve,  lorsqu'en  1773 
l'ancien  capitoul  Lagane  (  yojcâ 
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ce  nom  )  se  lançant  dans  Tarène , 
voulut  remettre  en  doute  l'exis- 
tence de  la  reslauralrice  des  Jeux 
Floraux  ,  et  la  validité  des  droits 
de  Vacadcmie.  11  prononça  un 
discours  \irulent  à  ce  sujet  dans 
le  conseil  de  ville ,  auquel  il  fallut 
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des  assemblées  particulières,  où  il 
est  encore.  Ce  fut  la  seule  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  ce  corps  antique. 
Ponsan  ,  à  Tâge  de  quarante  ans , 
prit  une  femme  qui  en  avait  treize  ; 
la  disproportion  d'âge  n'amena 


répondre  pour  en  détruire  le  mau-  pas  celle  des  humeurs.  Il  fut  lieu 
vais  effet.  Ponsan  brigua  auprès  reux 


de  ses  coUcgaes  Tlionneur  de  dé- 
fendre seul  les  intérêts  de  Clé- 
mence contre  Torateur  de  la  ville: 
il  fit  valoir  les  droits  que  ses  tra- 
vaux  eu  ce  genre  lui  avaient 
iacquis  ,  et  l'académie  délibéra 
qu'il  serait  spécialement  chargé 
de  combattre  ce  nouvel  ennemi  ; 
mais  il  ne  put  avoir  le  temps  de 
le  terrasser  entièrement.  Le  terme 
des  jours  de  Ponsan  étaient  arri- 
vés ;  il  contracta  la  maladie  dont 
il  mourut  au  retour  d'une  séance 
de  l'académie ,  et  il  expira  avec 
tous  les  sentimens  des  meilleurs 
chrétiens  ,  le  24  Octobre  1774  ? 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Le 
trépas  ne  put  éteindre  son  zèle 
pour  Clémence  ;  il  laissa  par  tes- 
tament inie  rente  annuelle  de 
cent  francs  ,  qui  devait  être  don- 
née au  mainteneur   chargé  de 
faire  tous  les  ans  l'éloge  de  la 
restauratrice.  Cette  somme  a  été 
payée  exactement  jusque  vers 
1810  ;  à  cette  époque  l'académie 
ayant  négligé  de  prendre  les  pré- 
cautions voulues  par  la  loi ,  a  per- 
du sa  créance.  Ponsan  obtint  dès 
son  vivant ,  dans  les  Jeux  Floraux, 


si  on  peut  l'être  quand  on 
ne  se  voit  pas  revivre  dans  ses 
enfans  :  il  eut  un  fils  qui  mourut 
jeune  ;  sa  fille  prit  le  voile  au 
monastère  de  la  Visitation  ,  et  la 
révolution  de  1789  la  chassa  de 
ce  saint  asile.  Ponsan  a  laissé , 
L  Des  Pièces  de  vers  et  des  Mé- 
langes de imprimés  dans  les 
recueils  et  journaux  du  temps. 
II.  Des  Eloges^  ceux  deMVI.  de 
Mariotte ,  de  Resseguier ,  ses  amis , 
celui  de  madame  de  Montégut  ; 
le  sien  fut  prononcé  par  le  fils  de 
cette  dernière.  III.  Histoire  de 
V  Académie  des  Jeux  Floraux , 
dans  laquelle  on  examine  tout 
ce  que  contient  d'historique  Van- 
tique  registre  de  la  compagnie 
des  sept  trobadors  ou  poètes  de 
Toulouse  ,  qui  commence  en 
i  323  ,  et  finit  en  i356  ,  deux 
parties  ,  en  un  volume  in- 1 2  , 
imprimée  par  la  veuve  de  Me. 
Bernard  Pijon  ,  avocat ,  seul  im- 
primeur dti  roi  et  des  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse  ,  1764-  Cet 
ouvrage  ,  outre  les  deux  parties, 
renferme  six  dissertations ,  cha- 
cune avec  une  pagination  diffé- 
rente, dont  voici  le  titre:  i,""  Exa- 


une  distinction  avant  et  depuis  înen  de  VOde  historique  sur  le 

lui  sans  exemple;  le  droit  d'image  départ  de  quatre  cents  nobles 

lui  fut  accordé ,  c'est  à-dire ,  qu'on  toulousains  qui,  en  1 3n6,  accom- 

.plaja  son  portrait  dans  la  salle  pagnèrent  Bertrand  Duguesclin 
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à  la  guerre  Espagne  ;  2.**  Cb/2- 
tinuation  de  V Histoire  de  V aca- 
démie des  Jeux  Floraux  ;  3.** 
Examen  général  de  ce  que  Ca- 
tel  a  dit  dans  ses  mémoires 
du  corps  des  sept  trobadors 
ou  poètes  de  Toulouse^  et  des 
Jeux  Floraux  institués  par  la 
dame  d'IsaurG  ;  \,  °  Examen  du 
Traité  de  Pierre  Cazeneu^e , 
qui  porte  pour  titre  l'origine 
des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  ; 
5.  °  Examen  général  de  tout  ce 
que  Lafaille  a  dit  dans  les  anna- 
les de  t ancien  corps  des  sept 
trobadors  ou  poètes  de  Toulou- 
se ,  et  des  Jeux  Floraux  insti- 
tués par  la  dame  Clémence 
d'Isause;  6.**  Examen  de  la  se- 
conde partie  des  Annales  (  de 
Lafaille.  )  Les  travaux  de  Ponsaii 
ont  servi  à  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé après  lui.  Ce  fut  là  que  les 
commissai.  es  de  Tacadémie  puisè- 
rent les  principales  défenses  avec 
lesquelles  ils  repoussent  dans  leur 
mémoire  imprimé  en  1775  ,  les 
assertions  hasardées  de  Lagane , 
qui  une  année  avant  (  1774)  avait 
lancé  un  factum  aussi  inconve- 
nant qu'erroné  contre  laça  demie. 
Poitevin  (  voyez  ce  nom  )  ,  qui  a 
écrit  des  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  des  Jeux  Floraux^  a 
pris  dans  l'ouvrage  de Ponsan  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  prendre,  et  s'est 
servi  de  ses  traductions  des  vers 
des  sept  premiers  poètes  et  de 
leur  chancelier  Molinier ,  pour 
s'éviter  la  peine  de  les  faire  lui- 
même. 

PORTAL  (  x\wTomEDE)  ,  vi- 
guier  de  Toulouse  ,  naquit  dans 
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cette  ville  vers  1 5 20  :  sa  famille 
comptait  parmi  les  plus  anciennes 
du  Toulousain  ;  elle  était  déjà 
illustre  dès  le  XII.  «  siècle,  et  entra 
depuisOldericde  Portai  en  1204, 
dix-neuf  fois  dans  le  capitoulat 
jusqu'en  i4i6.  Antoine  de  Portai 
était  à  la  fois  homme  de  guerre  et 
bon  légiste.  11  embrassa  ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  ses  con- 
citoyens ,  les  erreurs  du  luthéria- 
nisme  et  celles  de  Calvin.  Plus  le 
n ombre  des  rel igio n  n a i res  croissait 
dans  le  royaume ,  plus  ils  souf- 
fraient impatiemment  que  les  ca- 
tholiques voulussent  les  tenir  sous 
une  insupportable  suggestion.  Ils 
ne  balançaient  pas  à  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte  par-tout  où  ils 
étaient  les  plus  forts,  et  successi- 
vement ils  s'emparèrent  d'un 
grand  nombre  de  villes  du  royau- 
me. Leurs  j  eunes  prosélytes,  pleins 
du  feu  de  l'enthousiasme,  outra- 
geaient les  prêtres  ,  brisaient  les 
images  des  saints ,  profanaient  les 
églises ,  exaspéraient  ainsi  l'immen- 
se population  catholique.  Le  sang 
ne  tarda  pas  à  couler ,  et  les  partis 
se  trouvèrent  en  présence.  Vaine- 
ment des  édits  ordonnèrent  la 
paix ,  elle  fut  violée  de  toute  part. 
La  haine  était  trop  forte  ,  les 
armes  seules  pouvaient  décider 
de  la  querelle.  Les  Huguenots 
avaient  par  leur  intelligence  sur- 
pris plusieurs  cités  de  la  province 
du  Languedoc  ;  mais  la  plus  im- 
portante leur  manquait  ,  Tou- 
louse n'était  pas  en  leur  puissance. 
En  1562  ,  au  mois  de  Mai .  ils 
essayèrent  de  la  surprendre.  U  ne 
conjuration  eu  leur  i'aveur  fu- 
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ourdie  dans  ses  murailles  ;  une 
imprudence  de  Uunault ,  baron 
de  Lanla  ,  Tun  des  principaux 
factieux  ,  instruisit  les  catholiques 
du  danger  qu^ils  couraient.  Sur  le 
champ  ces  derniers  s'armèrent  ; 
ils  firent  avancer  des  troupes  ,  et 
leur  fermeté  déconcerta  les  Hu- 
guenots :  ils  ne  s'arrêtèrent  pas 
néanmoins  dans  leur  entreprise  ; 
on  les  vit ,  le  1 1  Mai  de  ladite 
année ,  se  réunir  chez  le  viguier 
Portai  pour  délibérer  sur  les 
moyens  qui  leur  restaient  à  pren- 
dre. Portai ,  affaibli  peut-être  par 
la  goutte  qui  le  tourmentait,  vou- 
lut les  engager  à  patienter  encore  ; 
il  leur  montra  leurs  ennemis  pré- 
venus ,  amassant  des  soldats  ,  et 
attendant  de  prompts  secours  du 
maréchal  de  Montîuc  ,  gouver- 
neur de  laGuienne^  tandis  qu'eux 
ne  pouvaient  guère  compter  sur 
les  bandes  que  leur  amenait  le 
vicomte  d'Arpajon,  Cet  avis  était 
le  plus  sage  ;  aussi  ne  fut-il  pas 
suivi.  Le  ministre Barrelcs,  Espa- 
gnol et  Cordelier  apostat ,  sans 
s** occuper  de  parler  à  leur  raison , 
ne  cliercha  qu'à  émouvoir  leurs 
amcs;  il  demanda  des  inspirations 
au  fanatisme  ,  et  il  fut  approuvé 
par  les  passions.  La  même  nuit 
les  protestans  manquant  à  la  foi 
jurée ,  s'emparèrent  de  Thôtel  de 
ville  ,  en  y  jetant  douze  cents 
hommes  sous  la  conduite  des  ca- 
pitaines Saux,  î^oupets  etSaussens 
rainé.  Les  capitouls  ,  tous  héré- 
tiques ou  fauteurs  de  Thérésie , 
s'y  rendirent  en  armes ,  et  ce  parti 
eu  peu  de  temps  envahit  près  du 
tiers  de  la  ville,  b'il  eût  continué 
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d'agir  avec  audace ,  il  triomphait  i 
mais  il  négocia  quand  il  fallait 
combattre  ,  et  il  se  perdit.  Les 
catholiques  revinrent  de  leur  sur- 
prise ;  le  parlement  déploya  une 
rare  énergie  ,  et  la  ville  fut  sau- 
vée. Le  12  Mai  au  matin ,  un 
grand  nombre  de  genlilsViommes 
accourut  au  secours  des  catholi- 
ques ;  on  ordonna  la  destitution 
des  capitouls.  Un  léger  combat 
s'engagea  ,  les  protestans  eurent 
l'avantage.  Le  i3  Mai  de  nou- 
veaux renforts  arrivèrent  au  par- 
lement ;  il  crut  pouvoir  agir  avec 
sûreté.  Le  tocsin  sonna  ;  le  peuple 
exalté  devint  furieux  ,  et  toutes 
les  atrocités  possibles  se  commi- 
rent dans  une  ville  malheureuse 
dont  les  habitans  étaient  égarés 
par  le  délire  religieux  ,  le  plus 
funeste  de  tous.  Le  pillage ,  le 
meurtre  ,  le  viol ,  ces  horreurs 
de  la  guerre  civile,  furent  non 
seulement  tolérées  ,  mais  encore 
permises  ;  catholiques  et  protes- 
tans rivalisèrent  de  fureur  et  de 
crimes.  Les  combats  se  multipliè- 
rent ;  ils  devinrent  plus  meurtriers 
à  mesure  que  les  esprits  s'exal- 
taient. Le  i4  Mai  l'exaspération 
étaitàson  comble.  LesHuguenots, 
victorieux  sur  plusieurs  points ,  pé- 
nétrèrent dans  des  couvens  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe;  ils  profanèrent 
les  églises  ,  pillèrent  les  vases  sa- 
crés, égorgèrent  les  religieux ,  vio- 
lèrent et  tuèrent  les  saintes  filles 
de  l'abbaye  de  Saint-Pantaléon , 
brûlèrent  un  nombre  considéra- 
ble de  maisons  particulières  ;  enfin 
leur  rage  ne  respecta  rien.  Les 
catholiques ,  justement  indignés 
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dWe  conduite  pareille ,  redou- 
blèrent de  courroux  et  d'activité; 
chaque  rue  devint  un  champ  de 
bataille.  On  courut  investir  la 
demeure  du  viguier  Portai ,  qui 
n  ayant  pu ,  à  cause  de  sa  maladie, 
se  retirer  à  Thotel  de  ville ,  s'était 
fortifié  chez  lui  :  la  résistance  dé 
ses  gens  fut  vaine  ;  on  brisa  les 
portes  ,  on  s'empara  du  chef  prin- 
cipal de  la  conspiration  ,  et  il  fut 
conduit  aux  prisons  de  la  concier- 
gerie du  palais  ,  dont  il  ne  sortit 
que  pour  aller  à  la  mort.  Le  1 5 
Mai  les  avantages  étaient  balan- 
cés ;  le  sang  coulait ,  et  les  excès 
se  multiplièrent.  De  nouveaux 
couvens  furent  forcés  par  les  Hu- 
guenots ,  et  ils  les  remplirent  de 
meurtres  et  d'abominations.  Du 
haut  du  collège  de  Saint- Martial , 
leurs  batteries  foudroyaient  tou- 
te la  ville  ,  et  y  répandaient  la 
terreur.  Les  catholiques  ,  pour 
les  débusquer  de  ce  poste  ,  pri- 
rent  la   plus  étrange  résolu- 
lion  ;  ils  mirent  le  feu  à  tou- 
tes les  maisons  de  la  place  Saint- 
George  qui  bordaient  le  côté  de 
riiôtel  de  ville,  espérant  que  Tin- 
cendie  se  propageant  atteindrait 
le  capitole  et  le  collège  de  Saint- 
Martial.  Plus  de  cent  maisons  fu- 
rent consumées  par  les  flammes  : 
cet  épouvantable  embrasement 
n'eut  pas  d'ailleurs  le  succès  qu'on 
en  espérait  ;  il  s'arrêta  avant  d'a- 
voir atteint  les  édifices  dont  on 
voulait  principalement  la  destruc- 
tion. Enfin  ,  le  I  ']/  Mai  au  soir 
les  Huguenots  se  décidèrent  à  se 
retirer ,  la  paix  qu  ils  avaient  pro- 
posée n'ayant  pas  été  acceptée» 
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Nous  renvoyons  pour  les  suites  de 
cet  événement ,  aux  articles  Man- 
DiNELLY  et  Mansencal.  Il  iiouâ^ 
semble  que  l'auteur  du  premier 
article  se  trompe  quand  il  avance 
sur  la  seule  foi  des  écrivains  pro- 
lestans ,  d'abord  que  les  Hugue- 
nots ne  se  retirèrent  que  parce 
qu  ils  comptaient  sur  la  parole  de 
leurs  ennemis.   Leurs  proposi- 
tions ,  nous  l'avons  dit ,  furent 
rejetées  dans  une  assemblée  du 
parlement  ,  où  l'on  appela  les^ 
principaux  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  ;  ensuite,  qu'on  les 
massacra  sans  motif  Les  catholi- 
ques pouvaient-ils  oublier  sitôt  la 
tentative  pour  semparer  de  la 
ville ,  la  profanation  des  monas- 
tères ,  regorgement  des  religieux? 
Ce  furent  ces  crimes  qui  amenè- 
rent les  excès  du  parti  contraire  : 
il  abusa  ,  il  est  vrai ,  de  la  victoi- 
re ;  mais  si  l'offense  n'eût  pas  été 
si  grave  ,  la  vengeance  n'aurait 
pas  été  poussée  si  loin.  Enfin ,  ce 
même  auteur  met  dans  la  bouche 
du  conseiller  Bonail ,  en  parlant 
à  Teronde  condamné  à  mort,  un 
propos  si  extraordinaire,  que  pour 
le  hasarder  il  faudrait  avoir  d'au- 
tres autorités  que  celle  de  quel-  ' 
ques  religionnaires  dont  la  malice 
est  connue,  et  qui  à  chaque  page 
de  leurs  ouvrages  insultent  à  la  vé- 
rité. Lapopelinière ,  écrivain  pro- 
testant ,  témoin  oculaire  de  cette 
sanglante  catastrophe  dans  la- 
quelle il  joua  un  rôle,  ne  parle  pas 
de  ce  discours;  il  est  donc  im- 
possible de  garantir  une  anecdote 
si  justement  suspecte.  Parmi  les 
exécutions  qui  suivirent  ce  grand 
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événement ,  une  des  principales 
fui  celle  clu  viguier  Portai.  Son 
jugement  ne  se  fît  pas  attendre  ; 
1*1  fut  condamné  de  suite ,  et  le 
20  Mai  i562,  on  le  conduisit  sur 
la  place  du  Salin,  où  lechafaud 
était  dressé.  Le  bourreau  lui  tran- 
cha la  téte  ,  et  on  la  pendit  à  la 
flèche  de  la  plus  haute  tour  du 
palais.  Le  parlement  déploya  dans 
cette  circonstance  une  inflexible 
fermeté  ;  il  sévit  contre  lui-même , 
en  chassant  de  ses  rangs  trente 
conseillers  huguenots  ,  ou  soup- 
çonnés de  letre.  Voici  leurs 
noms  :  Michel  Dufaur ,  président; 
Jacques  de  Bernui ,  président  aux 
enquêtes;  (iabriel  Dubourg,  An- 
toine Duferrier  ,  Guillaume  de 
Caulet,  Arnaud  Cavagnes,  Fran- 
çois Ferrières ,  Jean  de  FHopital , 
Antoine  Latger ,  Charles  Dufaur , 
Pierre  Robert,  Jean  de  Raymond, 
Geraud  de  Pins  ^  Jean  de  i3erbi- 
nier ,  Jean  de  Pins  ,  Matthieu  de 
Chalvet ,  Thomas  Lamieussens , 
Jean  de  Corn  ,  Jean  de  Resse- 
guier  ,.  Guillaume  Doujat ,  Jean 
de  Lacoste  ,  Pierre  de  Nos  , 
Jean  Dupont ,  Geraud  Buisson  , 
Héîie  de  la  Cavaigne  ,  Pierre  de 
Kupces ,  Pierre  Saluste  ,  Pierre 
de  Papus  Jean  de  Saint-Pierre  , 
Jean  de  la  Roche.  La  plupart  de 
ces  magistrats  furent  rétablis  dans 
leurs  charges  au  mois  d'Août 
i563. 

POTIER  (  PiERPtE  DE  )  ,  sei- 
gneur de  la  TeiTasse  de  Saint- 
Elix  de  Castelnouvel,  r*é  à  Tou- 
louse en  1475  ,  jouit  de  bonne 
heure  de  la  haute  considération 
que  donnent  les  talensunis  à  une 
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illustre  naissance.  11  assista  en 
qualité  de  baron  aux  états  de  la 
province ,  qui  s'ouvrirent  à  Nîmes 
le  12  Novembre  i5o5.  L'année 
suivante,  à  la  tenue  des  mêmes 
états  ,  qui  s^asscmblèrent  à  Tour- 
non  ,  Potier  lut  choisi  avec  les 
vicaires  des  évêques  du  Puy  et  de 
Maguelonne  (  Montpellier  )  ,  les 
consuls  de  Toulouse  ,  Nîmes , 
Carcassonne  et  Montpellier ,  mon^ 
seigneur  Nicolaï  ,  pour  tï*aiter 
avec  i'écujer  de  la  reine  ,  qui  au 
nom  de  cette  princesse  réclamait 
des  droits  et  des  avantages  dans 
le  Languedoc  dont  elle  devait 
jouir.  Potiei  se  remontra  à  la  mê- 
me assemblée  en  En  t|ua- 
lité  de  député  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  ,  il  fit  partie  de  la 
députation  que  les  états  envoyè- 
rent à  François L  Ce  prince,  digne 
appréciateur  du  mérite,  reconnut 
et  distingua  celui  de  Potier  ;  il  le 
fit  maître  des  requêtes  et  prés  dent 
au  parlement  de  Toulouse.  Potier 
fit  encore  ):)artie  des  états  du  Lan- 
guedoc qui  eurent  lieu  en  1 539  ; 
il  fut  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  le  projet  d'un  canal  destiné 
à  unir  les  deux  mers  ,  eu  traver- 
sant la  province.  Cette  grande 
entreprise  proposée  depuis  Char- 
lemagne  ,  et  renouvelée  sous 
Henri  IV  ,  devait  recevoir  son 
exécution  par  le  génie  de  Riquet 
(  voyez  ce  nom  )  ,  tandis  que 
Louis  XIV  serait  assis  sur  le  trône 
avec  tant  de  gloire.  Pierre  de 
Potier  mourut  vers  Tan  i543. 
Sa  maison  ,  ancienne  dans  Tou- 
louse ,  s'est  éteinte  vers  le  milieu 
du  XVliL'^  siècle. 


POU 
POUDEROUS  (  PiERHE  ) , 
docteur  en  médecine ,  né  à  Ville- 
mur  en  171^,  après  avoir  fait 
ses  études  à  Montpellier ,  vint 
à  Toulouse  disputer  une  chaire 
de  médecine  que  de  Taveu  de  ses 
concurrens  mêmes  il  méritait , 
mais  qu'il  n'obtint  pas.  Il  offrit 
bientôt  une  occasion  de  confon- 
dre ses  juges  ,  non  par  des  argu- 
mens,  mais  par  des  faits.  On  se 
souvient  encore  du  fléau  qui  dé- 
sola "celte  ville  en  1762  ;  jamais 
épidémie  ne  s^é tait  manifestée  avec 
des  caractères  d'abord  si  équivo- 
ques ,  et  ensuite  si  funestes  ;  le 
mal  semblait  augmenter  en  raison 
des  efforts  de  Fart  pour  en  arrêter 
les  progrès.   Les  connaissances 
physiques  ,  si  nécessaires  à  la  mé- 
decine dans  les  épidémies  ,  furent 
pour  Pouderous  la  source  de  ses 
succès  ,  et  la  confiance  publique 
en  fut  la  récompense.  En  175 J  , 
il  fut  nommé  à  la  place  de  pro- 
fesseur d^anatomie ,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'il' publia  une  multi- 
tude de  mémoires  sur  plusieurs 
maladies  qui  jusqu'alors  étaient 
presque  inconnues.  Ce  savant , 
recommandable  par  une  probité 
rare  ,  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  par  son  désintéressement ,  mou- 
rut le  4  Mars  1786  ,  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  ne  mit 
jamais  dans  l'exercice  de  son  art 
aucune  différence  entre  le  riche 
et  le  pauvre  ,  le  noble  et  le  rotu- 
rier.  Une  seule  anecdote  nous 
fournira  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons.  Un  homme  de  qualité, 
frappé  de  la  réputation  de  Pon- 
dérons 5  désira  se  l'attacher.  Pou- 
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derous  accepta  ses  offres  ,  et  fut 
très-exact  à  remplir  les  obligations 
qu'il  venait  de  contracter.  Un 
jour  son  protecteur  se  croyant  in- 
disposé ,  fit  appeler  son  médecin  ; 
celui-ci  ne  parut  que  deux  heures 
après  :  le  premier  se  fâche  ^  Pou- 
derous lui  donne  pour  excuse 
qu'un  pauvre  artisan  l'ayant  fait 
demander  ,  il  l'avait  trouvé  en 
danger  ,  et  n'avait  voulu  se  re- 
tirer qu'après    Favoir  mis  en 
meilleur  état.  L'Iiomme  en  place 
trouva  mauvais  qu'un  homme 
qu'il  croyait  à  ses  gages  le  quittât 
pour  aller  secourir  un  misérable. 
Monsieur  ,  lui  dit  Pouderous  iil- 
digné,  a  le  misérable  dont  vous 
parlez  est  père  d'une  nombreuse 
famille  à  laquelle  sa  vie  est  né- 
cessaire. S'il  était  riche  ,  j'auraîs 
été  peut-être  moins  empressé  à  lui 
donner  mes  soins  ,  parce  qu'il  eût 
pu  se  procurer  un  autre  médecin  ; 
vous  n'aviez  aucun  besoin  de  moi , 
et  j'ai  profité  de  cette  circonstance. 
Au  surplus  ,  s!  vous  croyez  avoir 
acquis  le  droit  de  m'empêcher 
d'être  utile  aux  malheureux  quî 
réclameront  mes  soins ,  vous  pou- 
vez vous  pourvoir  ailleurs.  Je 
romps  le  marché  que  nous  avons 
fait  ensemble,  w 

P0U1SS0N.( François)  ,  né 
à  Toulouse  dans  les  premières  an- 
nées du  XVI.*  siècle,  fut  docteur 
régent  de  l'université  en  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  cette  ville. 
Destiné  dès  son  enfance  à  vêtir  le 
froc  monacal  ,  il  entra  de  préfé- 
rence dans  l'ordre  des  Doraini^ 
cains  réformés  de  Toulouse  ,  et 
ge  livra  dès-lors  à  Tétude  de  là 
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îïiétapliysîque  et  de  la  théologie. 
Il  prêcha  aussi  avec  un  grand 
succès  ;  peut-être  même  fut-il  in- 
quisiteur de  la  foi ,  ce  qui  était 
une  dignité  bien  respectable  !  Il 
écrivit  beaucoup.  Des  Biographes 
qui  nous  ont  précédés  nous  disent 
que  les  ouvrages  de  Pouisson  fu- 
rent très-recherchés  j  cela  peut 
être ,  d'autant  mieux  qu'on  ne  les 
trouve  guère  aujourd'hui.  Kous 
allons  en  donner  la  liste  ,  afin  de 
satisfaire  les  amateurs.  L  Miroir 
du  Pécheur  pénitent ,  i  vol. 
in-i6,  Toulouse  i545.  IL  La 
n)raie  et  sûre  adresse  des  Pé- 
cheurs pénitens ,  pour  se  con- 
fesser purement  et  sûrement  se- 
lon la  loi  de  Dieu  ,  ensemble 
dâns  le  même  volume  ;  V Instruc- 
tion des  Confesseurs  ,    i  vol. 
in-8.°,  Tolose,  chez  Chayat  1 546. 
III.  Préparation  chrétienne  pour 
duement  se  confesser  et  digne- 
ment recevoir  le  Saint-Sacre- 
ment de  l autel ^  joint  une  petite 
Instruction  pour  bien  et  chré- 
tiennement vivre ,  avec  un  petit 
Traité  touchant  la  différence 
entre  Prescience ,  Prov  idence  et 
Prédestination  ,  i  vol.  in-i6  , 
Tholose    1546.   IV.  Manière 
€Ïexaminer  ceux  qui  veulent 
prendre  les  Ordres  sacrés^  i  vol. 
in- 12  ,  Tolose  i552.  Pouisson 
après  avoir  composé  cet  ouvrage 
en  lafin ,  le  traduisit  lui-même 
€n  français.  Cet  auteur  mourut 
vers  i58o. 

POULIIARÎEZ  (  Jean  de  ) , 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  né  en  cette  ville  ,  était  issu 
d  une  famille  i|ui  était  entrée  dans 
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le  capîtoulat  en  1 724-  Après  avoîf 
fait  ses  études  en  droit  ,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse  en 
1 7  6 1 .  Poulhariezs'y  fit  remarquer 
par  son  savoir  et  ses  lumières.  En 
177  I  ,  il  éprouva  les  vicissitudes 
qui  atteignirent  ce  corps  respecta- 
ble. En  1791  ,  il  ne  voulut  pas  se 
séparer  deses  compagnons  d'infor- 
tune, et  il  rejeta  Famnistie  procla- 
mée par  l'assemblée  nationale  , 
qui  semblait  les  autoriser  à  aban- 
donner le  territoire  français  ;  maïs 
Poulhariez  ne  jugea  pas  à  propos 
de  profiter  d  une  émigration  qui 
ne  pouvait  être  à  cette  époque  ( 
que  préjudiciable  à  la  France. 
Arrêté  avec  la  plus  grande  partie 
des  membres  de  sa  compagnie , 
traduit  comme  eux  à  Paris  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine  ,  il  fut  condamné  à  mort 
comme  ennemi  du  peuple ,  en 
provoquant,  signant  ou  approu- 
vant des  écrits  et  protestations  au 
nom  du  parlement 'de  Toulouse. 
Poulhariez  était  âgé  de  60  ans. 
Son  fils  IsmoRE  de  Poulhariez  , 
ausai  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse ,  fut  également  con- 
damné à  mort  le  même  jour  , 
ayant  à  peineatteintsa  3o.  ^  année. 
Ils  périrent  le  i4  Juin  1794- 

I.  PRADES  (  François  de  ) , 
naquit,  en  lôgS  ,  d'une  des  fa- 
milles les  plus  recommandables 
de  la  petite  ville  de  Castelsarrasin, 
Telle  était  dans  les  premiers 
temps  la  pieuse  émulation  de 
huit  frères  ou  sœurs  dont  était 
composée  cette  famille  ,  qu'à 
peine  sur  ce  nombre  le  père  com- 
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ïwun  put  en  conserver  un  dans 
rétat  civil  pour  le  soutien  de  sa 
ïuaison.  Ils  voulaient  tous  em- 
Jbrasser  Tétat  religM|MX.  François 
de  Prades  fut  Tun  oes  plus  ardens 
à  suivre  cette  vocation.  L'amour 
de  Dieu ,  Fimpérieux  besoin  de 
se  consacrer  au  service  du  maître 
<iu  monde  ,  tels  étaient  les  motifs 
qui  engagèrent  le  jeune  de  Pra- 
des à  entrer  dans  les  ordres  sacre's. 
Il  n'était  inspiré  ni  par  cette  am- 
bition démesurée  des  hommes^ 
qui  cherchent  sous  Thabit  ecclé- 
siasque  une  considération  éphé- 
mère, ni  par  cette  honteuse  soif 
des  richesses  qui  brûle  quelque- 
fois dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  le 
monde  a  fermé  les  trésors  de  la 
fortune ,  et  qui  cherchent  à  ou- 
vrir ceux  de  leglise.  L abbé  de 
Prades  fut  successivement  curé 
de  Montaigut  et  de  Castelsarrasin, 
La  culture  des  belles-lettres  le 
délassa  souvent  des  pénibles  fonc- 
tions du  sacerdoce.  La  poésie  ly- 
rique fut  Tobjet  de  toute  sa  prédi- 
lection, et  il  obtint  dans  ce  genre 
des  succès  flatteurs.  En  1722  , 
son  ode  sur  V Amour  dwin  fut 
couronnée  par  l'académie  des 
Jeux  Floraux.  Cette  compagnie 
accorda  la  même  année  un  autre 
prix  à  une  ode  intitulée,  Mi- 
ners^e  ;  dans  cet  ouvrage ,  l'abbé 
de  Prades  faisait  un  éloge  pom- 
.  peux  de  la  sagesse.  U Espoir  de 
r  Homme  ^  ode  qu'il  présenta  en 
1727  ,  reçut  la  même  distinc- 
tion, et  l'année  suivante  ,  celle 
qu'il  composa  sur  la  Grâce 
obtint  tous  les  suffrages.  Un 
célèbre  théologien  et  poêle  à  la 
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fois  (i) ,  lui  avait  servi  de  modèle 
dans  le  choix  du  même  sujet. 
Mais  peut-être  l'abbé  de  Prades 
aurait-il  mieux  fait  de  ne  pas  don- 
ner à  son  ouvrage  un  air  de  sys- 
tème qui  ne  manqua  pas  de  lui 
susciter  de  nombreux  ennemis. 
La  fureur  de  cette  guerre  classi- 
que, où  l'orgueil  des  partis  se  dis- 
putait la  prééminence  des  lumiè- 
res sur  les  plus  secrètes  opérations 
de  la  Divinité;  le  principe,  le  ter- 
me de  l'action  de  Dieu  sur  les 
créatures  ,  objets  à  jamais  inac- 
cessibles à  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  ;  cette  guerre  importune 
à  l'état,  et  qui  a  causé  tant  de 
maux  et  de  scandales,  était  ex- 
trêmement animée  à  Tépoque  où 
parut  VOde  sur  la  Grâce.  Des 
ordres  supérieurs  en  empêchèrent 
l'insertion  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie ,  et  cette  compagnie  dut 
borner  à  annoncer  qu'elle  avait 
accordé  le  prix  du  genre  à  Tabbé 
de  Prades.  Les  sociétés  littéraires 
ne  peuvent  se  mêler  dans  les  fri- 
voles débats  de  la  théologie  con- 
tentieuse  ;  dès  que  la  religion  est 
respectée,  et  que  les  lois  de  l'état 
ne  sont  pas  ouvertement  attaquées 
dans  les  ouvrages  qu'on  leur  pré- 
sente ,  elles  ne  s'occupent  que  du 
mérite  littéraire  ;  c'est  ce  que  fit 
en  cette  occasion  l'académie  des 
Jeux  Floraux.  UOde  sur  la 
Grâce  fut  recherchée  avec  em- 
pressement :  on  l'imprima  plu- 
sieurs fois  soit  à  Paris,  soit  dans  la 
province ,  et  les  critiques  les  plus 
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judicieux  avouèrent  qu'elle  men- 
tait la  palme  qu'on  lui  avait  ac- 
cordée. L'auteur,  animé  du  plus 
tendre  amour,  élevé  par  la  foi  la 
plus  vive  jusqu'aux  pieds  du  trône 
du  Dieu  des  chrétiens,  s  écriait 
dans  un  $aint  enthousiasme  : 

N*es-tu  pas  cet  être  suprême , 
Seul  grand  ,  seul  égal  à  lui-même, 
Dieu  de  force  et  de  vérité  , 
Q  H  pour  palais  a  son  essence  , 
Pour  sceptre  sa  toiJte-pnissance , 
Et  pour  règne  l'éternité? 

On  retrouve  souvent  dans  les 
odes  de  labbé  dePrades,  des  stro- 
phes dignes  de  nos  bons  poètes 
Jyriques  ;  mais  quelquefois  aussi 
la  vivacité  de  Tauteur  le  fait  sor- 
tir hors  des  bornes  tracées  par  le 
goût  et  la  raison.  Tout  entier 
aux  devoirs  de  son  état ,  il  oublia 
souvent  envers  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques ,  les  règles  de  la  con- 
venance ,  et  il  porta  dans  ses  tra- 
vaux littéraires  une  étourderîe 
qui  nuisit  quelquefois  à  ses  suc- 
cès. 11  était  déjà  au  nombre  des 
Maîtres  des  Jeux  Floraux  en 
1735,  lorsqu'il  présenta  au  con- 
cours une  Ode  sur  la  Jeunesse  ; 
cette  pièce  commençait  ainsi  : 

Telle  que  du  soleil  la  belle  avant-courrière , 

Ouvrant  les  portes  d'Orient, 

L*at;rore  au  visage  riant , 

Sène  de  ros-es  sa  carrière  , 
Ou  telle  qu'étalant  mille  charmes  diverr, 
Iris  Victor  euse  apparaît  dans  les  airs  , 

Et  înet  en  fuite  le  tonnerre  , 
Telle,  mais  plus  aimable  et  plus  brillante 
enc  r , 

La  jeunesse  aux  longs  cheveux  d'or. 
Captive  et  réunit  tous  les  vœ^x  de  la  terre. 

Les  statuts  de  Facndémie  interdi- 
sant à  ceux  qui  étaient  juges  des 
ouvrages  ,  ou  qui  avaient  droit 
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de  Têtre ,  de  composer  pour  les 
prix ,  ce  qui  ne  pouvait  regarder 
que  les  Mainteneurs  et  les  Maî- 
tres ,  elle  fu|i,  forcée  de  retenir  le 
prix  qu'elle  avait  adjugé  à  cette 
ode  ,  quelque  digne  qu  elle  Fen 
eût  trouvée.  Cette  aventure  ne 
rebuta  point  l'abbé  de  Prades,  et 
souvent  il  envoya  au  concours 
des  poèmes  lyriques  pleins  d'élé- 
vation ,  de  force  et  d'énergie ,  et 
qui  furent  toujours  distingués. 
On  le  nomma  Mainteneur  en 
17^6,  et  peu  d'académiciens  ont 
rempli  leurs  devoirs  avec  une 
exactitude  plus  scrupuleuse.  Il 
prononça  en  1 738 ,  la  Semonce , 
ou  discours  d'ouverture  des  Jeux  : 
on  a  encore  de  lui  les  éloges  de 
MM.  Delherm^  de  Maniban- 
Cazaubon  ,  de  Lombrail  de 
Rocheniontés  ^  de  Carrjaet^  etc. 
Après  avoir  exercé  pendant  tren- 
te-cinq ans  les  fonctions  de  curé, 
soit  à  Montaigut,  soit  à  Castel- 
sarrasin ,  labbé  de  Prades  obtint 
une  prébende  canoniale  à  Mois- 
sac.  Retiré  dans  cette  petite  vilîe 
peu  éloignée  de  sa  patrie,  il  oc- 
cupa ses  loisirs  à  faire  passer  dans 
notre  langue  les  beautés  des 
psaumes  du  roi-prophète.  La  tra- 
duction qu'il  avait  entreprise 
allait  être  terminée  ,  lorsqu'il 
mourut  en  Septembre  17^9  ? 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  * 

II.  PRADES  (  Jean-MapcTin 
DE  ) ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  aussi  à  Castel- 
sarrasin ,  et  fit  ses  premières  étu- 
des à  Toulouse  et  à  Montauban. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il 
fut  à  Paris  ,  et  entra  dans  le 
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remuiaîre  de  Saiiit-Sulpice.  Jeté 
dans  la  foule  ,  l'abbé  de  Prades 
voyait  avec  peine  que  son  nom 
resterait  long-temps  ignoré  ;  il 
essaya  de  lui  donner  une  haute 
célébrité ,  en  proclamant  dans  le 
sein  d'une  maison  regardée  com- 
me Tun  des  plus  fermes  appuis 
des  dogmes  du  christianisme,  les 
principes  et  la  morale  de  la  secte 
philosophique.   Tels    étaient  le 
train  des  choses  et  la  disposition 
des  esprits ,  qu'il  sortait  alors  de 
toutes  parts    des  partisans  des 
nouvelles  opinions  ;  mais  aucun 
eucore  n  avait  attaqué  avec  autant 
d audace,  et  dans  un  lieu  aussi 
respectable ,  les  vérités  de  la  reli- 
gion. Il  soutint   en  1751  une 
thèse  approuvée  par  le  syndic 
de  la  Sorbonne,  qui  sans  doute 
ne  l'avait  pas  lue,  et  dans  laquelle 
il  rassembla  tous  les  argumens  de 
1  impiété  :  on  y  remarqua  les  pro- 
positions les  plus  erronées  sur 
J'essence  de  lame,  sur  la  loi  na- 
turelle et  la  révélation,  sur  les 
notions  du  bien  et  du  mal,  sur 
l'origine  des  sociétés  ,  sur  la  chro- 
nologie de  rhistoire  sainte,  sur 
les  lois  de  Moïse ,  sur  l'autorité 
des  miracles,  considérés  comme 
preuves  de  la  sainteté  de  la  reli- 
gion ;  enfin  les  gens  pieux  y  lu- 
rent, avec  horreur,  une  comparai- 
son d'Esculape  avec  Jésus-Christ. 
Les  guérisons  attribuées  au  pre- 
mier étaient  mises  en  quelque 
sorte  au-dessus  de  celles  faites  mi- 
raculeusement  par    le  second. 
Cette  thèse ,  disent  plusieurs  écri- 
vains, parut  aussi  extraordinaire 
par  le  style  que  par  les  idées. 
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Elle  était,  selon  l'usage,  écrite  en 
latin  ;  mais  cette  belle  langue 
était  devenue  emphatique  et  obs- 
cure sous  la  plume  de  l'abbé  de 
Prades.  Le  parlement  condamna 
cet  écrit  ,  et  rauteur  craignant 
d'être  arrêté  ,  fut  chercher  un 
asile  en  Hollande.  C'est  de  cette 
retraite  qu'il  écrivit  à  Voltaire , 
qui  était  alors  à  Potsdam.  Celui- 
ci  le  fit  venir  en  Prusse.  «  J^'abbé 
de  Prades  est  enfin  arrivé  à  Pots- 
dam du  fond  de  la  Hollande 
où  il  s'était  réfugié ,  dit  cet  honi- 
mè  célèbre  en  écrivant  à  madame 
Denis  ;  nous  lavons  bien  servi ,  le 
marquis  d'Argens  et  moi ,  en  pré- 
parant les  voies.  C'est,  je  crois, 
la  seule  fois  que  j'aie  été  habile. 
Je  me  remercie  d'avoir  servi  un 
pareil  mécréant.  C'est ,  je  vous  le 
jure,  le  plus  drôle  d'hérésiarque 
qui  ait  jamais  été  excommunié. 
11  est  gai,  il  est  aimable^  il  sup- 
porte en  riant  sa  mauvaise  for- 
tune. Si  les  jlrius  ,   les  Jean 
HiLs  ,  les  Luther  et  les  Calvin 
avaient  été  de  cet  humeur-là ,  les 
pères  des  conciles  ,  au  lieu  de 
vouloir  les  ardre ,  se  seraient  pris 
par  la  main,  et  auraient  dansé 
en  rond  avec  eux.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  voulait  le  lapider  à 
Paris  ;  apparemm.ent  qu'on  ne  le 
connaissait  pas.  La  condamnation 
de  sa  thèse,  et  le  déchaînement 
contre  lui ,  sont  au  rang  des  ab- 
surdités scolastiques  :  on  l'a  con- 
damné comme  voulant  soutenir 
le  système  d'/ioè^e^,  et  c'est  pré- 
cisément le  système  à^Hobbes 
qu'il  réfute  en  termes  exprès.  Sa 
thèse  était  le  précis  d'un  livre  de 
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piélé  qu'il  voulait  bonnement 
dédier  à  Tevéque  de  Mirepoix.  Il 
a  été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la 
fois  comme  déiste  et  comme  athée. 
Les  consciences  tendres  qui  l'ont 
persécuté,  ne  sont  pas  grandes 
logiciennes  j  elles   auraient  pu 
considérer  qu'athée  est  le  con- 
traire de  déiste  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  pendre  un  homme ,  les 
bonnes  gens  n'y  regardent  pas  de 
si  près.  ))  Çondamné  par  la  pre- 
mière cour  de  magistrature  du 
royaume  ,  par  Tarchevéque  de 
Paris ,  et  par  le  pape  Benoît  XIV , 
et  censuré  par   la  Sorbonne  , 
labbé  de  Prades  publia  une  apo- 
logie, et  fut,  dit-on,  aidé  dans 
son   travail   par   Diderot  ,  qui 
avait  revu  sa  thèse  en  reconnais- 
sance des  articles  que  Tabbé  avait 
fournis  à  TEncyclopédie.  Il  devint 
lecteur  du  roi  de  Prusse  ,  qui 
s'amusait  beaucoup  des  saillies 
gasconnes  de  labbé,  et  le  nom- 
mait son  petit  hérétique.  M.  de 
Prades  obtint  en  1762  un  cano- 
nicat  à  Breslaw ,  et  ne  tarda  pas 
à  se  repentir  des  erreurs  qu  il 
avait  consignées  dans  sa  thèse,  et 
des  injures  qu'il  avait  adressé  dans 
son  apologie  «\  des  personnes  res- 
pectables. 11  chercha  à  se  récon- 
cilier avec  l'église ,  et  se  rétracta 
solennellement  en  1754.  Benoît 
XIV  exigea  alors  de  la  Sorbonne, 
que  Vabbé  serait  rétabli  dans  ses 
degrés.  Dans  la  suite  Frédéric 
l'ayant  soupçonné  de  quelques 
correspondances  avec  les  ennemis 
de  Vétat,  le  fit  arrêter  ;  mais  l'in- 
nocence de  Vabbé  de  Prades  fut 
reconnue.  On  le  nomma  arclii- 
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diacre  d'Opellen ,  et  il  mourut  ^ 
Glogaw  en  1782.  * 

PRADINES  (  Pierre  de  )  , 
avocat  au  parlement ,  naquit  à 
Toulouse  en  16....  Sa  famille 
jouissait  d'une  considération  mé- 
ritée. Après  avoir  suivi  les  cours 
de  l'université,  il  parut  dans  la 
foule  de  ceux  qui  aspiraient  aux 
prix  des  Jeux  Floraux.  A  cette 
époque  il  avait  pour  rivaux  dans 
la  carrière  poétique  ,  Labroue , 
Santussans,  Loume,  Dardenne, 
Laborie  ,  etc.  ;  il  remporta  les 
trois  palmes  offertes  au  taleht. 
En  1675,  il  fut  couronné  avec 
Laborie  et  d'Olive  ;  en  1677  ,  le 
collège  de  la  Gaie  Science  lui 
donna  l'Eglantine,  et  en  1670, 
il  partagea  le  triomphe  de  Boudet 
et  de  Cartier,  Pradines  a  fait  im- 
primer trois  recueils  de  poésies; 
mais  nous  n'avons  pu  en  retrou- 
ver qu'un  seul  (i).  Cet  auteur 
qui  dans  un  sonnet  adressé  en 
1677  à  son  ami  d'Olive,  s'é- 
criait : 

Les  dieux  par  leurs  faveurs  nous  ont  ren- 
dus égauK  , 

Ils  ont  avec  les  tiens  couronné  m«$  tra- 
vaux 

De  réclat  immortel  d'une  immortelle 
gloire  , 

est  maintenant  inconnu.  La  même 
destinée  attend  à  Toulouse,  et  nos 
poètes  d'almanachs,  et  nos  plats  cri- 
tiques, et  nos  obscurs  pamflétaires. 
La  statue  mystérieuse  des  Egyp- 
tiens laissait  tomber  un  de  ses 


(i)  Le  triomphe  de  rEgîaiitine  , 
,  Toulouse  5  Jean  Pech  » 
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toiles  tous  les  ans  ;  les  noms  de 
tous  Içs  petits  écrivains  que  nous 
venons  de  désigner  se  couvrent  au 
contraire  d'un  voile  plus  épais  cha- 
que fois  qu'ils  publient  un  recueil 
de  vers,  un  article  de  spectacle, 
ou  une  livraison  de  leurs  jour- 
naux ignorés.  Dans  trente  ans 
l'académie  des  Inscriptions  pourra 
offrir  pour  sujet  de  prix ,  la  re- 
cherche des  noms  et  des  ouvrages 
des  demi-auteurs  ,  quarts  d'au- 
teurs,  métis,  etc.  qui  pullulent 
en  1822,  et  qui  tous,  ainsi  que 
Pradines  ,  parlent  modestement 
de  leur  immortalité.  Ce  poète 
lauréat  crut  cependant  qu'il  man- 
quait quelque  chose  à  la  gloire  ;  il 
voulut  atteindre   au   nec  plus 
ultrà   des   honneurs    dans  la 
ville  de  Toulouse,  et  il  obtint  la 
charge  de  capitoul.  Il  fut  ensuite 
assesseur  de  F  hôtel  de  ville ,  juge 
et  syndic  des  Jeux  floraux  ;  et 
Dugay  de  Lavardens  lui  dédia 
le  recueil  de  ses  poésies  gascon- 
nes. * 

PPiEISSAG  DE  Lamothe 
(  Gaillard  de  ) ,  archevêque  de 
Toulouse  ,  et  neveu  du  pape 
Clément  V  ,  fut  nommé  à  ce 
siège ,  par  la  volonté  de  ce  pon- 
tife ,  en  i3o5.  Le  pape  Jean 
XXII  Téleva  à  la  dignité  de  car- 
dinal ,  mais  ne  put  long-temps 
supporter  les  folles  dépenses  ,  les 
prodigalités  extravagantes  de 
Preissac,  qui  avait  par  ses  dettes 
ou  ses  dons  entièrement  dilapidé 
les  domaines  de  son  évêché.  Preis- 
sac ayant  refusé  d'abord  sa  démis- 
sion au  pape  qui  avait  fait  com- 
mencer une  procédure  contre 
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lui ,  la  donna  plus  tard  lorsque 
Jean  XXII  se  fut  avisé  de  l'expé- 
dient pour  lui  enlever  son  siège 
sans  qu'il  pût  l'empêcher,  d'éri- 
ger Toulouse  en  archevêché  ^> 
(  voyez  CoMMOGEs  au  Supplé- 
ment )  ;  il  offrit  ensuite  à  Preissac , 
par  forme  de  dédommagement , 
l'évêclié  de  Riez  j  mais  ce  prélat 
ne  voulant  point  Taccepler,  il 
continua  d'habiter  Avignon,  et 
y  mourut  en  1327. 
qui  établit  dans  Toulouse  les  re- 
ligieux Augustins  ,  auparavant 
placés  hors  des  remparts.  Sous 
son  épiscopat  fut  fondé  ,  par 
l'abbé  de  Saint-Sernin  en  i3i6, 
le  couvent  des  religieuses  cha- 
noînesses  de  ce  nom  ;  il  est  devenu 
aujourd'hui  la  grande  prison  de 
la  ville» 

PREVOT  (  Jean  ) ,  né  à  Tou- 
louse vers  l'an  i520,  fut  lui  de 
ces  poètes  dont  tout  le  mérite 
s'attache  à  chanter  les  frivolités 
du  jour,  sans  s'occuper  de  ce  que 
la  postérité  pensera  d'eux  et  de 
leurs  écrits.  11  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  :  Subtilités  et  Plaisan- 
tes intentions ,  contenant  Jeux 
de  récréations  et  traité  de  sou- 
plesse ,  par  le  discours  desquels 
les  impostures  des  bateleurs 
sont  découvertes  ,  imprimé  à 
Lyon  en  i584,  in-8.** 

PRIMAT  (Claude-François- 
Mauie  )  ,  sénateur  ,  archevêque 
de  Toulouse,  comte  de  Tempire, 
commandeur  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  naquit  à  Lyon  eu  1 7 
Il  embrassa  jeune  encore  l'état 
ecclésiastique ,  et  s'y  fit  distinguer 
par  ses  connaissances  théologi- 
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qtfes,  qui  plus  tard,  par  malheur, 
lie  l'empêchèrent  pas  de  tomber 
dan  s  le  sch  isme.  Nommé  eu  ré  de  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  à  Douai, 
il  se  laissa  abandonner  aux  idées 
flatteuses    qui  séduisirent  tant 
d'honnéles  cœurs  au  commence- 
meut  de  la  révolution  ;  il  crut 
qu'elle  pouvait  assurer  le  bonheur 
de  la  France  ,  il  se  trompa.  Elu 
évéque  constiltuioniiel  de  Cam- 
brai,  et  sacré  en  1791,  il  fut, 
comme  tous  ceux  qui  Timitèrent, 
frappé  d'intrusion  et  séparé  de 
la  communion  du  pape.  Plus 
tard,  en  Octobre  1793  ,  il  remit, 
dît  on,  ses  lettres  de  prêtrise  à  la 
Convention  nationale  :  ce  fait 
n'est  pas  prouvé,  et  nous  aimons 
à  le  croire  ùwx  ;  mais  du.  moins 
s'il  failh't  en  cette  circonstance, 
il  expia  sa  faute  par  un  long  et 
amer  repentir.  Il  assista  au  con- 
cile, dit  national,  des  évêques 
constitutionnels  de   PVance  en 
1797  ,  et  fut  nommé  par  eux, 
en  1798,  évêque  métropolitain 
du  siège  de  Lyon.  Il  figura  pa- 
rei'ienient  à  la  même  assemblée 
qui  se  réunit  de  nouveau  en  con- 
cile en  1801.  Cependant  le  pou- 
voir qui  avait  permis  au  génie  du 
mal  de  troubler  le  long  calme 
dont  i ouïssait  naguère  la  républi- 
que chrétienne,  ne  voulant  point 
que  les  portes  de  l'enfer  préva- 
lussent contre  Féglise,  il  suscita 
dans  la  personne  de  Fempereur 
INaps  îéon,  un  homme  avide  de 
toutes  sortes  de  gloire,  dont  les 
premières  idées  furent  toujours 
grandes,  et  qui  d'abord  se  tourna 
vers  la  religion  j  comme  vers  le 
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port  de  salut  où  devait  aboutir  ïe 
bonheur  de  la  France.  Le  con- 
cordat de  t8oi  vint  rendre  la 
paix  à  féglise.  Les  haines  se  tu- 
rent devant  le  souverain  pontife 
qui  priait,  et  devant  le  chef  qui 
ordonnait    la    soumission.  Par 
suite  de  cet  acte  solennel ,  Primat 
passa  en  1802  à  l'archevêché  de 
Toulouse  ,  vacant  par  la  libre 
renonciation  de  M.  de  Fontange, 
qui  avait  accepté  le  siège  d'Autun. 
Ce  nouveau    prélat    ne  parut 
dans  son  diocèse  que  pour  y 
conquérir  tous  les  cœurs.  Oa 
le  vit  le  jour  de  T Ascension  en 
i8o3  ,  monter  en  chaire,  et  faire 
une  amende  honorable  de  ses 
erreurs,  se  montrant  le  premier 
à  les  déplorer.  Il  chercha  de  toute 
manière  à  ramener  la  concorde 
parmi  le  clergé  :  ses  soins  fructi- 
fièrent; Toulouse  ne  vit  pas  alors 
les   scènes   scandaleuses  qu'un 
zèle    amer  renouvela  ailletirs. 
Primat  se  renfermant  dans  les 
soins  de  son  ministère  ,  voulut 
faire  le  bien ,  il  y  réussit.  Tout 
le  temps  de  son  épiscopat  se  passa 
dans  Fexercice  des  bonnes  œu- 
vres; il  fut  le  père  des  pauvres, 
Tappui  des  opprimés,  le  protec- 
teur ,  le  soutien  de  ceux-là  même 
qui  iVont  pas  craint  de  Tinsulter 
après  sa  mort.  Elevé  aux  premiè- 
res dignités  de  Tétat,  il  n'en  con- 
çut pas  plus  d'orgueil  ;  et  si  sa 
naissance  eût  été  plus  relevée ,  il 
n'en  eût  pas  eu  davantage.  La 
destruction  du  sénat  açi  retour 
du  roi  en  18 14,       l'appela  pas 
à  la  chambre  des  pairs  ,  comme  il 
fît  de  la  plupart  de  ses  collègues. 
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Kapoléon  en  i8i5  voulut  luî 
donner  ce  titre;  mais  Primat  ne 
Faccepta  point.  Enfin  la  mort  le 
surprit ,  dans  une  visite  pasto- 
rale, à  Villemur  le  17  Octobre 
i8i6;  il  fut  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyanle  ,   comme  il 
s'était  retiré  dans  une  chambre 
particulière,  où  il  priait  à  genoux , 
se  préparant  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  M.  de  Bovet  fut 
son  successeur.  Primat  était  mem- 
bre des  académies  des  Sciences , 
Inscriptions  e#Belles- Lettres  de 
Toulouse ,  et  de  celle  des  Jeux 
Floraux.  Son  éloge  fut  prononcé 
dans  celle-ci;  mais  par  une  dis- 
position particulière  qui  jusques 
alors  rfavait  pas  eu  lieu,  il  n'a 
pas  été  imprimé  dans  le  recueil 
annuel  de  cette  société  littéraire. 
On  dirait  même  que  dans  les 
Jeux  Floratix  une  bizarre  destinée 
s'oppose  à  la  publication  de  tout 
ce  qui  regarde  cet  ecclésiastique 
recommandable.  En  1821 ,  après 
la  mort  de  labbé  de  Rosière  , 
l'un  des  quarante  Maînteneurs 
de  cette  académie,  chargé  de  faire 
Téloge  de  ce  dernier  en  séance 
publique,  layant  à  lavance  lu 
dans  une  assemblée  particulière , 
se  vit  arrêté  après  les  phrases  sui- 
vantes ,  textuellement  extraites 
de  ce  discours.  «  Ici ,  messieurs  , 
)^  avant  de  continuer  ,  nous  ne 
))  pouvons  résister  au  désir  de  je- 
))  ter  quelques  fleurs ,  en  passant, 
»  sur  la  tombe  de  ce  prélat  pieux 
»  et  modeste  ,  uotre  confrère  , 
»  qui  n'eut  jamais  d'autre  pompe 
1)  que  celle  de  ses  vertus  ;  qui 
î)  vint  apporter  dans  le  diocèse 
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»  la  concorde  et  la  paix;  qui  par 
))  la  seule  influence  de  son  exem- 
»  pie  (  entraîné  comme  le  prince 
))  des  apôtres  ,  il  s'était  repenti 
comme  lui  ) ,  sut  ramener ,  di- 
))  sons-nous  ,  au  bercail  les  brebis 
))  égarées;  qui  fit  par  sa  douceur, 
))  son  indulgence  ,  triompher  la 
»  religion  ,  sachant  qu  elle  n'est 
y)  jamais  plus  respectable  que 
y)  lorsqu'elle  se  rapproche  du 
))  malheur.  11  vint  aussi  prendre 
)>  part  à  nos  fêtes  ;  il  se  délassait 
»  dans  nos  innocentes  occupa- 
))  tiens  ,  de  ses  travaux  multi- 
))  pliés  :  nous  le  regrettons  tous 
))  les  jours  ;  mais  les  pauvres,  les 
»  opprimés  le  pleurent  encore 
))  davantage.  Ceux-là  l'ont  mieux 
))  connu ,  et  s'il  fuyait  l'éclat  du 
))  mond« ,  il  ne  se  dérobait  pas 
))  aux  soupirs  de  l'indigent  obs- 
))  cur.  »  L'académie  ,  tout  ea 
convenant  à  l'unanimité  que 
Primat  méritait  entièrement  ces 
éloges ,  déclara  cependant  qu'elle 
ne  permettrait  point  qu'ils  fussent 
prononcés  en  public.  Elle  y  vit 
à  tort  des  applications  qui  n'é- 
taient point  dans  la  pensée  de 
l'auteur  ;  aussi  ce  dernier  ne 
croyant  pas  devoir  obtempérer  à 
un  retranchement  qui  eût  fait 
peser  sur  lui  le  blâme  public ,  ne 
consentit  point  à  ce  qu'on  exi- 
geait ;  il  retira  son  discours ,  et 
pour  la  première  fois  Téloge  d'un 
académicien  défunt  ne  fut  pas 
prononcé  dans  la  séance  où  son 
successeur  fut  installé.  La  mali- 
gnité publique  que  cet  incident 
éveilla  ,  crut  devoir  envenimer 
la  chose;  elle  ajouta  aux  phrases 
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que  nous  awns  rapportées,  quel- 
ques autres  qui  eussent  été  bien 
condamnables ,  si  l'auteur  se  les 
fût  permises.  11  les  désavoua  tou- 
jours ;  et  ceux  de  ses  confrères 
qui  entendirent  son  discours  , 
conviendront  que  le  passage 
désapprouvé  est  littéralement  ce- 
lui que  nous  venons  de  trans- 
crire. 

PPJNHAG  (Pons  de  ),  che- 
valier,  capitoul  en  i348,  rem- 
porta un  prix  au  jugement  des 
Mainteneurs  du  Gai  Swoir. 
Ce  troubadour  avait  un  talent 
poétique  assez  rare  à  l'époque  où 
il  vivait  ;  il  connut  toutes  les  res- 
sources de  la  langue  harmonieuse 
et  flexible  que  l'on  parlait  encore 
avec  pureté  dans  la  ville  de  Tou- 
louse sa  patrie.  Quelques  ma- 
nuscrits lui  attribuent  des  Sirven- 
tes  et  des  Cansos  que  d'autres 
donnent  à  Raymond  Jourdain , 
vicomte  de  Saint-Antonin  ,  qui 
florissait  long-temps  avant  Pons 
de  Prinhac.  J'ai  comparé  ces  ma- 
nuscrits ,  et  je  pense  que  le  trou- 
badour toulousain  a  seulement 
retouché  les  poésies  de  Raymond. 
Parmi  les  pièces  qui  portent  les 
noms  de  ces  deux  poètes  occita- 
niens  ,  on  distingue  une  Canso 
dont  je  crois  devoir  reproduire 
ici  la  traduction  littérale.  J  avoue 
que  beaucoup  de  circonstances 
m'engagent  à  penser  que  Prinhac 
s'est  contenté  de  changer  quel- 
ques expressions  ,  et  d'ajouter 
une  stance  à  cette  noble  et  tou- 
chante élégie  : 

M  Fidélité,  de  douleur  est  suivie, 
6oaibie  î:hagrin  poursuit  le  troubadour  : 
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Lât  !  Il  sent  bien  qu'il  n'est  point  daai 
la  vie 

Mal  plus  cruel  que  celui  de  l'amour. 

«  Adalaïs  a  toute  ma  tendresse  ; 
Son  jeune  cœur  pourrait  me  rendre  heu^ 
reux  : 

Hélas  !  pourquoi ,  séduisante  maîtresse, 
Dédaigne-t-eile  et  mes  chants  et  me$ 
vœux  ? 

et  O  châtelaine  aussi  douce  que  belle  , 
Pons  à  jamais  sera  ton  chevalier  î 
Etre  à  Tamour  comme  à  l'honneur  fidèle 
C'est  le  devoir  de  tout  noble  gueirier. 

«  Alors  que  Po«5, couronné  par  la  gloire^ 
A  ses  aïeux  ira  se  réunir, 
Sur  son  cercueil  les  Fi||^s  de  Mémoire 
Répéteront  le  chant  du  souvenir. 

a  Aux  sons  plaintifs  d'une  lente  harmoniCj 
Elles  diront  :  Plaignez  le  troubadour  ! 
Il  éprouva  qu'il  n'est  point  dans  la  vie 
Mal  plus  cruel  que  celui  de  l'amour.  » 

Le  père  de  Pons  de  Prinhac  se 
nommait  comme  lui  ;  il  était  déjà 
mort  en  1 3 1 7  ,  et  avait  été  capi- 
toul en  i3o8.  Son  grand-père 
portait  le  nom  d'Aldric.  Leur  fa- 
mille tenait  le  premier  rang  dans 
Toulouse ,  tant  par  ses  richesses , 
sa  valeur  ,  que  son  antiquité. 
Dans  la  plus  ancienne  liste  des^ 
capitouls  qu'on  connaisse ,  et  qui 
est  de  Tan  1 1 47  >  trouve  un 
Raymond  de  Prinhac.  Trente- 
trois  fois  ses  descendans  occupé* 
rent  cette  magistrature  ;  le  der- 
nier fut  élu  en  i4a2,  et  s  appe- 
lait également  Raymond.  Cette 
noble  famille  s'éteignit  dans  le 
i5.®  siècle,  avec  la  plupart  de 
celles  dont  Tilhistration  remon- 
tait au  temps  des  comtes.  Elles 
furent  remplacées  à  cette  époque 
par  les  familles  étrangères  qui 
vinrent  après  i4oo  s'étaî)lir  dans 
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Toulouse,  et  dont  la  plupart  y 
subsistent  encore  avec  éclat. 

i'UGET  (  Kicolas-Etienne 
M  ) ,  né  à  Toulouse  ,  chercha 
des  titres  d'illustration  dans  la 
culture  des  lettres  ,   mais  fut 
bien  moins  connu  que  Puget 
de  Lasserre  son  cousin.  Il  crut 
que   les    couronnes  distribuées 
par  le  collège  de  la  Gaie  Science, 
assuraient  Timmortalité  ;  il  bri- 
gua ces  brillantes  récompenses , 
et  les  obtint.  En  167  i  ,  il  rem- 
porta le  prix  de  la  Violette  (1)5 
en  16^3  ,  celui  du  Souci  (2) ,  et 
en  16....  celui  de  VEglantine, 
Parmi  les  auteurs  toulousains  qui 
lui  adressèrent  des  vers  flatteurs, 
on  distingue  Anselme,  Dardenne, 
Jean  du  Puget ,  B.  de  Lévi ,  de 
Lespinasse,  Caille,  Cominihan, 
etc.  Du  Puget  dut  sur-tout  être 
flatté  de  ceux  qu'il  reçut  de  Pa- 
laprat,  père  du  poète  comique. 
On  doit  croire  cependant  que 
celui-ci  se  moquait  un  peu  du 
poète  lauréat.  En  effet ,  le  style 
de  du  Puget  était  faible  ,  sa  ver- 
sification lâche ,  et  ses  idées  com- 
munes. Le  chant  royal  intitulé 
Da^id^  n'aurait  pas  sans  doute  été 
couronné,  si  la  famille  de  Fauteur 
n'avait  eu  de  puissans  appuis.  Du 
Puget  vivait  encore  en  1694,  et 
fut  compris  comme  Maître  dans 
Tacadémie  des  Jeux  Floraux,  ins- 


(1)  Le  triomphe  ;de  la  Violette, 
par  noble  JNicolas-Etienne  du  Pu- 
get ,  Toiose,J.  Pech  1691  , 

(2)  La  nietamorphose  de  Philo- 
mèle  pour  le  triomphe  du  Souci , 
par  noble  iNicolas-Etieiine  du  Pu- 
get ,  Tolose  ,  J.  Pech  1678  ,  in-4.^ 
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tîtuée  de  nouveau  à  cette  époque 
par  Louis  XIV.  Il  y  a  eu  à  Tou- 
louse deux  maisons  illustres  du 
nom  du  Puget  ;  la  première,  dont 
Forigine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  et  qui  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  capitoulat  en 
1227  ,  et  non  en  1296,  comme 
le  dit  Lafaille  ,  était  originaire 
du  Querci  ,   divisée  en  deux 
branches  :  elle  s'éteignit  après 
i3oo  ;  une,  fille  de  ce  nom  porta 
les  biens  de  ces  rameaux  dans  la 
famille  des  Faudoas.  La  seconde 
se  perpétua  jusque  vers  Tari 
1434 ,  lorsque  Marie  du  Puget  ^ 
seule  héritière  de  cette  maison , 
épousa  un  Puget  Saint-Alban ,  à 
la  charge  par  lui  de  prendre  les  ar- 
mes des  ancêtres  de  Marie,  ce  qui 
eut  lieu  durant  quelque  temps.  Ces 
derniers  Pugets  ,  originaires  du 
Provence,  appartenaient,  disent 
les  historiens ,  à  la  maison  des  an- 
ciens comtes  de  Provence  et  de 
Vienne  en  Dauphiné; ils  quittèrent 
leur  patrie  par  suite  des  confisca- 
tions et  des  injusticesqu'on  leur  fit 
éprouver.  Cette  nouvelle  famille 
eut  les  honneurs  de  la  magistra- 
ture populaire  en  14^7 î  pour  la 
première  fois ,  en  la  personne  de 
Bertrand  du  Puget.  Elle  s^est 
perpétuée  Jusqu'à  nos  jours.  On 
compte  parmi  les  personnages  il- 
lustres qu'elle  a  produit,  des  évé- 
ques ,  des  chevaliers  et  comman- 
deurs de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem;  des  conseillers  d'état, 
des  présidens  et  conseillers  au 
parlement  de  Toulouse;  des  gou- 
verneurs militaires,  des  officiers 
généraux ,  etc.  etc.  Les  pi  emieri 
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Pugets  portent  dans  leur  écasson , 
de  gueule  à  une  étoile  d'argent , 
écartelée  d'or  à  un  bélier  de  sable 
accolé  d'argent; les  seconds,  d'ar- 
gent à  une  vache  de  gueule,  la  tête 
surmontée  d'une  étoile  d'or.  * 

II.  PUGET  DE  L  ASSERRE. 
Voyez  Serre. 

PUGALIS  (  Bertiard  )  :  ce 
Toulousain  ,  né  en  1 3g9  ,  ayant 
embrassé  la  règle  des  moines 
Augustins,  devint  plus  tard  géné- 
ral de  son  ordre.  U  composa  di- 
vers traités  de  théologie  ,  tous 
admirés  de  son  temps  ,  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  complète- 
ment oubliés  aujourd'hui  ,  si 
même  ils  existent  encore.  On 
connaît  les  titres  de  ceux  qu'il 
écrivit  sur  les  épîtres  aux  Ro- 
mains et  aux  Corinthiens  ,  et 
celui  intitulé  De  ZIsuris  :  peut- 
être  serait-il  bon  de  réimprimer 
maintenant  ce  dernier.  11  donna 
en  outre  un  volume,  De  Insen- 
tione  et  remissione  Jbrmarum. 
Il  travailla  aussi  sur  la  philoso- 
phie d'Aristote,  et  mourut  un 
peu  avant  ses  ouvrages  ,  vers  le 
milieu  du  XV,  «  siècle. 

PUIBUSQUE  (  Raymond 
DE  )  ,  capitoul  de  Toulouse  en 
1222,  fut  un  guerrier  célèbre, 
intrépide  défenseur  des  comtes 
de  Toulouse  ses  maîtres  \  il 
combattit  vaillammeut  auprès  de 
Raymond  VI ,  au  siège  malheu- 
reux de  Castelnaudary  en  121 1. 
Il  se  trouva  pareillement  à  la 
bataille  de  Muret  en  12 13,  qui 
fut  plus  désastreuse  encore  ;  et 
lui  aussi ,  comme  ces  princes  infor- 
tunés, dut  quitter  une  ville  que 
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Montfort  ne  tarda  pas  à  ravager. 
Errant  pendant  quelques  années^ 
Puibusque  trouva  un  asile  en 
Guienne  ;  enfin  les  Toulousains 
ayant  en  1217  rappelé  les  Ray- 
monds,  ce  chevalier  revint  avec 
eux.  Sa  valeur  fut  d'un  grand 
secours  pendant  le  siège  de  Tou- 
louse ,  où  le  chef  des  croisés 
trouva  la  mort.  On  ignore  Tépo- 
que  de  celle  de  Puibusque ,  dont 
la  famille  qui  existe  encore  de 
nos  jours  ,  compte  au  nombre 
des  plus  illustres  de  la  ville.  Elle 
est  entrée  quarante-neuf  fois  dans 
le  capitoulat  depuis  1222  jus- 
qu'à i583.  Elle  a  possédé  les 
seigneuries  de  Mauremont ,  Va- 
rennes  ,  Mons ,  Montgaillard  , 
Fenouillet  ,  Paulhac  ,  Lalan- 
delle,  etc.  On  voyait  du  temps 
de  l'annaliste  Lafaille  ^  dans  le 
cloître  de  Saint-Etienne,  sur  la 
pierre  sépulcrale  de  cette  maison , 
Teffigie  de  Raymond  de  Puibus- 
que, chevalier,  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi,  lieutenant  du  sé- 
néchal de  Toulouse ,  représentée 
armée  de  toutes  pièces.  5a  lance 
avait  été  long-temps  attachée  à 
la  muraille  placée  derrière  le 
tombeau.  L'écusson  des  armes 
de  Puibusque  porte,  de  gueu- 
les, au  lévrier  passant  d'argent, 
accolé  de  sable. 

L  PUIVERT  (Berengerde), 
troubadour,  né  au  château  de  ce 
nom  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse au  XII.*  siècle  ,  ne  doit 
pas  être  compté  au  nombre  de 
ces  chantres  aimables,  célèbres 
par  leur  désintéressement  ou  leur 
galanterie.  Il  n'a  laissé  que  deuK 
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ouvrages  qui  ne  furent  certaine- 
ment pas  inspirés  par  la  délica- 
tesse et  Famour.    Berenger  de 
Puîvert ,  né  avec  des  goûts  hon- 
teux  et  de  basses  inclinations,  a 
le  tort  encore  de  se  ravaler  dans 
ses  poésies  ;  la  première  chanson 
qui  reste  de  lui  ,  a  pour  objet 
d'exprimer  dVaie  façon  grossière 
et  sans  élégance ,  les  regrets  que 
lui  cause  une  perte  au  jeu.  Il  ne 
craint  pas  d'apprendre  dans  cette 
pièce  ,  qu'il  était  tout  à  la  fois 
fripon  ,  galeux  *et  pauvre,  et  Je 
»  demande  à  Dieu  ,  dit-il  ,  de 
))  corriger  mes  mains  ;  n  ont-elles 
»  pas  perdu  aux  dés ,  que  Tenfer 
y)  confonde  1  cent  bons  sols  tolo- 
n)  sains  ?  J'ai  eu  beau  jouer  sim- 
»  plement ,  ou  en  employant  les 
y)  secrets  du  métier  ,  jamais  ils 
»  n'ont  voulu  me  procurer  de 
y)  quoi  faire  l'emplette  d'une  che- 
»  mise  ,  et  j  en  ai  bon  besoin 
y)  cependant  pour  cacher  mes 
y)  bras  que  la  gale  dévore.  Ah  !  si 
))  je  suis  si  malheureux  au  jeu , 
»  je  devrais  au  moins  être  heureux 
yy  en  amour.  )>  Certes ,  Berenger 
de  Puivert  ne  se  présentait  pas 
d'une  façon  à  plaire  aux  dames  ; 
il  est  vrai  que  le  vilain  n'était  pas 
difficile  dans  le  choix  ,  on  en 
trouve  la  preuve  dans  sa  seconde 
chanson  ;  elle  est  adressée  à  une 
vieille  trompeuse ,  à  laquelle  il 
donne  cette  épithète  sonore ,  que 
'Vert- Vert,  depuis  lui,  fit  rimer 
'  avec  le  nom  de  la  sœur  Saint-Au- 
gustin ,  et  que  nous  aurions  honte 
d'écrire ,  quoique  l'abbé  Millot 
ait  cru  pouvoir  le  faire.  Cette 
vile  matrone  poursuit  Berenger 
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avec  îifcharnement  :  il  ne  la  lui 
payera  pas  points  dit-il,  pour  ses 
rides  et  ses  chei^eux  blancs  y 
comme  il  le  ferait  à  fillette  ac^ 
corte  et  fringante.  On  voit  que 
le  ménestrel  achetait  l'amour  tout 
fait.  Garracioli  ,  dans  le  siècle 
dernier ,  n'eut  donc  pas  le  mérite 
de  l'invention.  On  ignore  les  par- 
ticularités de  la  vie  de  Berenger  ; 
il  n'appartenait  en  rien  à  la  noble 
maison  de  Puivert  ;  il  devait  être 
seulement  un  des  vassaux  de 
cette  terre.  Elle  a  passé  phisieurs 
siècles  après  dans  la  famille  de 
Roux  de  Carcassonne ,  qui  en  fit 
l'acquisition  ,  et  qui  la  possède 
encore  aujourd'hui.  (Voyez  Roux 
DE  Puivert.  ) 

II.  PUIVERT.  Voyez  Roux. 
PUJET  (  Antoine  ) ,  né  dans 
le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne en  1770,  était  domicilié, 
ainsi  que  sa  famille,  à  Revel,  ar- 
rondissement de  Villefra riche.  II 
chercha  dans  l'étranger ,  au  corn* 
mencement  de  la  révolution ,  ua 
asile^ontreles  orages  de  ce  temps; 
mais  poussé  par  l'amour  de  la 
patrie  ,  il  revint  peu  après  en 
France ,  et  crut  trouver  dans  les 
armées  ce  repos  qu'on  ne  ren- 
contrait plus  ailleurs.  11  entra  en 
qualité  de  volontaire  au  ba- 
taillon de  Lot-et-Garonne  ,  et 
suivit  ce  corps  sur  la  frontière 
d'Espagne  :  là  ,  reconnu  ,  dé- 
noncé et  arrêté  ,  la  commission 
extraordinaire  séante  à  Bayonne, 
le  condamna  ,  le  29  Avril  i  yg/J.  ^ 
à  la  peine  de  mort.  Son  supplice 
suivit  de  près  ce  f;ital  jugement. 
PuJOIi  (  Jean  ),  ne  à  Gar- 
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douch ,  arrondissement  de  Ville- 
franche  ,  Haute-Garonne  ^  en 
1^67,  fut  reçu  avocat  plaidant 
au  parlement  de  Toulouse ,  bien 
peu  de  temps  sans  doute  avant  la 
destruction  de  cette  cour  ;  car 
son  nom  ne  se  trouve  pas  sur  le 
tableau  de  son  ordre  en  l'y 90. 
Sieniilé  pour  ses  opinions  anti- 
révolutionnaires,  il  fut  arrêté,  et 
son  jugement  eut  lieu  le  8  Mars 
1794.  On  Taccusa  d'avoir  mani- 
festé des  opinions  fanatiques 
dans  des  lettres ,  qui  présentent 
ridée  cCun  plaisir  secret  du 
j)rojet  des  ennemis  de  la  patrie^ 
de  faire  une  irruption  sur  le 
territoire  de  la  république. 
Condamné  à  la  peine  de  mort, 
il  subit  le  lendemain  son  arrêt, 
"  puisant  dans  la  religion  sa  rési- 
gnation et  son  courage.  Nous 
regrettons  que  les  renseignemens 
que  nous  avons  demandé  à  sa 
famille ,  ne  nous  soient  point 
parvenus  ;  nous  eussions  désiré 
nous  étendre  davantage  sur  son 
compte. 

1.  PUY  (  Amélius-Raymond 
DU  ) ,  issu  de  Tillustre  maison  des 
sires  du  Puy-Melgueil  ,  fut  le 
successeur  d'Isarn  ,  évéque  de 
Toulouse ,  au  siège  de  cette  ville. 
Il  accompagna  le  comte  de  Tou- 
louse Piaymond  IV,  dit  de  Saint- 
Gilles,  dans  la  première  croisade, 
et  signa  en  qualité  de  témoin  le 
codicile  que  fit  ce  prince  au  châ- 
teau du  Mont-Péîerin  en  iio5. 
Sous  sou  épiscopat  trois  conci- 
les se  tinrent  à  Toulouse  :  le 
premier  en  11 16,  fut  présidé  par 
le  cardinal  Hicliard,  évêqug  d'Al- 
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tano ,  légat  du  Saint-Siège  ;  lé 
second  fut  convoqué  à  la  fin  de 
Tan  j  1 18,  par  le  pape  Gélase  11^ 
à  la  sollicitation  d'Alphonse,  pre- 
mier roi  d'Aragon ,  qui  faisant  la 
guerre  aux  Maures  ,  voulait  ob- 
tenir d'un  concile  des  secours  que 
la  France  pouvait  lui  accorder. 
Le  troisième  concile  eut  pour 
chef  le  pape  Calixte  II ,  qui  loii- 
vrit  le  8  Juillet  1 1 19  ;  jamais  il 
n'y  en  eut  de  plus  nombreux  dans 
Toulouse.  On  y  voyait,  outre  huit 
cardinaux,  presque  tous  les  ar- 
chevêques ,  évêques ,  abbés  de  la 
Provence,  de  la  Gothie,  de  la 
Gascogne ,  de  TEspagne  et  de  la  { 
Bretagne  citérieure.  On  y  con- 
damna des  propositions  qui  for- 
maient une  partie  de  Thérésie  des 
Manichéens  ,  et  qui  peu  après 
furent  les  fermens  dont  naqui- 
rent les  erreurs  des  Albigeois. 
Amélius  qui  avait  donné  les  plus 
grandes  preuves  de  son  zèle  pour 
la  religion  dans  son  voyage  en 
Palestine  ,  voulut  contribuer  à 
rétablissement  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  \  dans  cette 
vue ,  il  fonda  le  grand  prieuré  de 
Toulouse  en  11 20,  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  révolution  de 
178g.  Amélius  suivit  le  comte 
Alphonse  Jourdain  en  iisS,  à 
un  pèlerinage  que  fit  ce  prince  à 
Saint-Jacques  en  Galice ,  et  mou- 
rut vers  la  fin  de  Tannée  1 1  ^9 , 
ou  au  commencement  de  ii4o. 
Catel  a  fait  deux  évêques  de  Ray- 
mond-Amélius  du  Puy  ;  le  calen- 
drier de  Baour  a  mieux  fait ,  il  a 
pris  les  trois  noms ,  et  a  créé  trois 
prélats,  qu'il  place  de  la  manière 
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suivante  :  Aimain  en  i  loo ,  Amé- 
lius  en  iio5  ,  et  Raymond  111 
en  ii4o. 

11.  PU  Y  (  Guillaume  du), 
né  à  Belpech  dans  le  Toulousain , 
évêque  de  JVJirepoix  en  i4o5  , 
issu  de  la  noble  et  ancienne  fa- 
înille  de  ce  nom ,  ayant  fait  $es 
études  dans  la  ville  de  Toulouse, 
Voulut  par  reconnaissance  y  fon- 
der un  établissement  qui  pût  ser- 
vir à  Tulilité  publique  ;  il  donna 
en  conséquence  le  8  Mai  14^71 
Une  maison  qui  lui  appartenait, 
située  dans  la  rue  du  Taur ,  en 
laquelle  se  trouvait  une  chapelle 
dédiée  à  Saint-Kicolas  ;  pour 
y  avoir  un  collège  portant  les 
noms  de  Saint-Nicolas  et  de  Mi- 
repoix  ,  où  seraient  nourris  huit 
pauvres  écoliers  qui  n'auraient 
ni  patrimoine ,  ni  bénéfice  ;  pour 
s'entretenir  de  bonne  a)ie  et 
mœurs  ;  étudier  la  grammaire , 
le  droit  ,  et  prier  Dieu  pour 
Tanie  du  fondateur  ^  pendant 
chacun  l'espace  de  huit  ans.  Du 
Puy  voulut  en  outre  que  deux 
domestiques  fussent  employés 
ôu  service  des  écoliers.  Un  de 
ceux-ci  devait  être  prêtre ,  et  était 
tenu  de  dire  toutes  les  semaines 
une  messe  dans  la  chapelle  du 
collège.  Cette  louable  fondation 
fut  confirmée  tant  par  bulle  du 
pape  Martin  V  ,  le  4  Février 
1421  ,  que  préalablement  par 
Dominique  de  Florence ,  arche- 
vêque de  Toulouse,  le  5  Septem- 
bre 1420.  L'évêque  de  Mirepoix 
poussa  loin  sa  carrière  ;  chéri  par 
ses  vertus,  comme  par  son  savoir, 
il  termina  ses  jours ,  regretté  de 
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son  troupeau  et  de  ses  conci"" 
toyens,  en  i433. 

PUYMAURIN  (  NicoLAsJo- 
sEPH  DE  MARCASSUS  ,  baron 
DE  ) ,  naquit  à  Toulouse  en  1  1 8» 
Sa  famille  était  originaire  de 
Moissac  (  I  ).  Son  père  quitta  cette 
ville  en  1690,  et  vint  chercher 
dans  nos  murs  une  nouvelle  pa- 
trie. Elle  se  montra  reconnais- 
sante du  bien  cju'il  avait  voulu 
lui  faire,  en  ajoutant  par  ses; 
travaux  à  la  splendeur  de  son 
commerce  lorsqu'elle  le  nomma 
capitoul  en  Louis  XV 

par  lettres  patentes  de  17^4)  luî 
accorda  le  titre  de  baron ,  ainsi 
qu'à  ses  descendans ,  à  cause  ^  di- 
sent lesdites  lettres  ,  du  grand 
sen^ice  qiiil  avait  rendu  à 
Vétat^  en  établissant  en  1700 
deux  manufactures  royales  de 
draps ,  dont  la  supériorité  a.  dé- 
trait  dans  le  Lei>ant  la  concur^ 
rence  des  draps  anglais.  Son  fils 
dont  nous  nous  occupons,  parcou- 
rut Fitalie  en  174^»  ayant  alors 
vingt-deux  ans.  11  visita  en  ama- 
teur éclairé  les  principales  villes 
de  celte  contrée  célèbre  ;  il  ob- 
serva dans  un  âge  où  pour  Tor- 
dinaire  on  ne  sait  que  jouir.  Il 
revint  à  Toulouse  possédant  à 
fonds  la  littérature  italienne,  et 
les  connaissances  les  plus  éten- 
dues dans  les  beaux  arts ,  objets 
de  son  amour.  La  peinture  et  la 


(f)  Une  fontaine  publique  qui 
existe  encore  dans  cette  ville  , 
porte  le  nom  de  Marcassus  9  en 
mémoire  d'un  maire  de  ce  nom 
et  de  celte  famille  qui  la  fit 
construire  à  ses  frais. 
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musique  avaient  pour  lui  un  at- 
trait particulier  ;  il  se  servait  ha- 
bituellement du  pinceau  et  de 
Tarchet.  Il  engagea  son  ami  et 
son  compatriote  Baurans,  à  en- 
treprendre la  traduction  de  To- 
pera de  la  Serva  Pacli  onna ,  de 
Fimmortel  Pergolèse,  dont  il  avait 
rapporté  la  partition  de  Rome ,  et 
fît  lui-même  une  partie  du  travail 
(  voyez  Baijraks  ) ,  voulant  por- 
ter^ disaient-ils  ,  un  coup  mortel 
à  la  musique  française.  L'év  éiie- 
ment  réalisa  leurs  espérances  ;  il 
rédigea  de  concert  avecMondran , 
à  qui  Toulouse  a  du  tant  de  beaux 
établissemens,  les  statuts  de  Taca- 
démie  de  Peinture  ,  Sculpture 
et  Architecture  de  cette  ville  qui 
venait  de  s'établir ,  et  qui  l'avait 
reçu  parmi  ses  associés.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là  ,  il  encourageait  les 
élèves  par  ses  bienfaits.  Il  envoya 
à  Paris ^  à  ses  frais,  les  jeunes  Ga- 
melin  et  Raymond  qui  avaient 
remporté  les  grands  prix  de  l'aca- 
démie de  Toulouse.  Raymond 
ayant  dans  la  capitale  obtenu  le 
même  triomphe  ,  devint  pension- 
naire du  roi  ,  et  fut  envoyé  â 
Kome  en  cette  qualité.  (  Voyez 
R-AYMOiyD  XXn.  )  Gamelin  l'y 
accompagna ,  grâces  aux  bontés  de 
Puymaurin.  On  connaît  la  car- 
rière que  le  premier  a  parcourue  ; 
le  second ,  mort  jeune  à  Carcas- 
sonne  ,  s'est  distingué  dans  son 
art  par  un  vrai  génie  et  un  grand 
feu  de  composition,  il  excellait 
principaletnent  à  peindre  des  ba- 
tailles. L'auteur  de  cette  notice 
<:onnaît  de  lui  onze  petits  ta- 
fcleaux  ronds  représentant  des 


P  U  Y 

scènes  de  l'armée  des  Pyrénées 
en  1794  ^795^  effets  de  jour 
ou  de  nuit  qui  sont  vraiment 
ravissans.  Gamelin  a  laissé  en  ou- 
tre un  excellent  ouvrage  en  deux 
volumes  in-folio  ,  de  planches 
gravées,  d'anatomie  et  de  descrip- 
tions à  l'usage  des  peLntres.  Puy- 
maurin méritait  une  place  dans 
l'académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse ;  elle  lui  fut  donnée  :  il  ne 
loccupa  pas  comme  tant  de  mem- 
bres honoraires,  dont  l'almanach 
seul  relève  le  nom ,  sans  que  les 
registres  de  la  société  constatent 
les  titres.  11  fit  des  résumptions, 
des  rapports  pleins  de  clarté,  d'es- 
prit et  d'analyse.  Sa  critique  était 
judicieuse  ,  et  ce  qu'il  condam- 
nait ne  pouvait  pas  être  approuvé 
ailleurs.  11  prononça  plusieurs 
éloges  des  académiciens  morts  ; 
parmi  le  nombre  ,  on  remarque 
celui  du  président  Riquet,  dans 
lequel ,  en  exaltant  le  géiiie  et  le 
mérite  du  grand  Riquet,  il  for- 
mait le  vœu  que  l'on  élevât  à  ce 
grand  homme,  sur  les  bords  du 
canal  des  deux  mers,  un  monu- 
ment si  bien  mérité  par  tant  de 
patriotisme ,  et  un  si  bel  emploi 
de  la  fortune  et  des  lalens.  l\om- 
mé  syndic  général  de  la  province 
de  Languedoc,  il  profit;i  de  son 
influence  dans  les  assemblées  des 
états  qui  firent  tant  de  bien  à  nos 
contrées,  pour  faire  accorder  à 
Toulouse  des  secours  considéra- 
bles pour  continuer  les  superbes 
quais  quelle  doit  à  Loménie  de 
ïiirienne ,  l'un  de  ses  derniers  ar- 
chevêques ,  homiïie  dont  le  nom 
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ne  peut  être  prononcé  qu'avec 
respect  par  la  reconnaissance  de 
nos  concitoyens.  Ami  intime  du 
chevalier  de  Saget ,  ingénieur  de 
la  province,  et  de  concert  avec 
lui ,  il  fit  accorder  par  les  états  du 
Languedoc  les  fonds  nécessaires 
pour  l'exhaussement  du  cours 
Dillon ,  et  le  boulevard  de  Saint- 
Cyprien  qui  a  remplacé  les  vieil- 
les fortifications  ,  et  les  fossés 
bourbeux  qui  en  fermaient  Ten- 
ceinte.  Il  fit  doter  par  les  états 
de  la  province,  la  classe  des  ponts 
et  chaussées  ,  qui  fournissait 
dexcellens  ingénieurs.  Enfin  dé- 
voué à  sa  patrie  et  à  la  ville  de 
Toulouse ,  il  défendit  ses  intérêts 
non  seulement  dans  rassemblée 
des  états ,  mais  encore  auprès  des 
ministres  pendant  ses  députalions 
à  la  cour ,  contre  les  attaques  tou- 
jours renaissantes  du  fisc.  Nommé 
membre  au  comité  de  commerce 
de  Paris ,  et  rapporteur  du  projet 
qui  livrait  à  un  odieux  monopole 
les  postes  ,  les  messageries  ,  et 
établissait  des  droits  sur  les  mar- 
chandises ,  avec  des  barrières 
pour  les  acquitter  sur  tous  les 
chemins  du  royaume  ,  le  baron 
de  Puymaurin  ne  se  laissa  pas 
intimider  par  les  puissans  protec- 
teurs (  Galonné  le  premier  )  de 
ces  mesures  ruineuses  pour  le 
commerce  et  le  roulage.  Il  n  é- 
couta  ni  les  menaces  qui  lui  fu- 
rent faites,  ni  ne  voulut  voir  la 
somme  considérable  qu'on  pro- 
mettait pour  un  rapport  favora- 
ble; également  au-dessus  de  la 
crainte  et  d  un  vil  intérêt  ,  il 
prouva  dans  son  mémoire  Tiu- 
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justice  d'une  telle  résolution,  quî 
fut  rejetée  sur  ses  conclusions. 
Les  fatigues  de  l'administration 
avaient  altéré  sa  santé  ;  la  révo- 
lution funeste  à  la  France  acheva 
de  la  détruire.  Atteint  d'une  ma^ 
ladie  de  poitrine  longue  et  dou- 
loureuse ,  le  baron  de  Puymau- 
rin termina  ses  jours  au  sein  de 
sa  flimille  désolée  ,  au  mois  de 
Novembre  1791,  échappant  peut- 
être  par  la  mort  a  toutes  les 
horreurs  des  temps  qui  survin- 
rent ;  car  il  avait  trop  fait  de  bien 
pour  échapper  à  la  rapacité  et  à 
la  fureur  des  juges  et  des  bour- 
reaux de  cette  époque.  La  ville 
de  Toulouse  conservera  long- 
temps le  souvenir  des  grandes 
qualités  et  des  vertus  de  ce  ci- 
toyen estimable ,  qui  laissa  après 
lui  un  fils  digne  successeur  d'un 
tel  père  ,  le  baron  de  Puymau- 
rin, membre  de  la  chambre  des 
députés,  chevalier  de  la  légion 
d'iionneur ,  directeur  de  la  mon- 
naie des  médailles,  aussi  connu 
par  ses  connaissances  étendues, 
que  par  l'obligea nce  avec  laquelle 
il  sert  tous  ceux  qui  s'adressent  à 
lui.  Comme  Fauteur  de  ses  jours, 
il  cultive  avec  succès  les  arts  et  les 
sciences  ;  comme  lui,  il  est  cher  à 
ses  nombreux  amis. 

PUYMISSON  (  Jacques  de  ) , 
célèbre  avocat  ,  naquit  à  Tou* 
louse  en  1570.  On  comptait  dans 
sa  famille  plusieurs  magistrats  re- 
commandables.  11  parut  avec 
beaucoup  d'éclat  au  barreau,  et 
fut  particulièrement  protégé  par 
M.  de  Verdun ,  d'abord  premier 
président  du  parlement  de  Tou- 


ai6  P  U  Y 

louse,  et  ensuite  de  celui  de  Paris. 

Ses  harangues  sont  semées  de 
passages  d  auteurs  greds  et  latins, 
selon  la  coutume  du  temps  où  il 
écrivait  :  il  a  cependant  blâmé  cet 
usage  ;  et  dans  la  préface  de  ses 
Plaidoyers  ,  imprimés  en  1612 
(i) ,  il  s'exprime  ainsi  sur  les  cita- 
tions fréquentes  qui  étaient  alors 
à  la  mode  :  «  Geste  façon  de  par- 
ler qu  ?  le  siècle  accompagne  d'une 
grande  variété  de  citations  et  de 
passages ,  est  sans  doute  fort  riche , 
niais  si  semble-t-il  qu'elle  oste  la 
grâce  de  l'art,  trouble  le  cours 
d'une  oraison  libre,  et  luy  cause 
du  destourbier ,  tout  ainsi  que  la 
robe  d'Ulysse  ne  laissait  pas  de 
Tempesclier  dans  la  mer,  quel- 
que baume  ou  parfum  qu  on  y 
sçeiit  mettre...  Geste  inégalité  de 
]anî^age  grec  et  hitin  parmy  du 
français  ,   nous    représente  un 
corps  contrefait,  et  pouuons  en 
dire  ce  que  faisait  Archilocus  des 
terres  de  Tasos ,  qu'elles  étaient 
abondantes  et  fertiles,  et  si  elles 
ne  luy  plaisaient  point  ,  parce 
qu'elles  estaient  montueuses  et 
raboteuses...  Il  semble  en  cela 
que  nous  nous  défions  de  nous- 
ïnêmes,  et  ayons  recours  au  re- 
mède de  ce  peintre  qui  n'ayant 
sçeu    représenter  Hélène  assez 
belle,  la  couvrit  de  pierreries  et 
de  joyaux.  »  On  voit  par  ce  frag- 
ment que  tout  en  blâmant  Fabus 
de  Térudiiion,  Puymissonse  plai- 
sait à  étaler  la  sienne.  Ses  Plai'> 


(1)  Pîaydoyers  de  Me.  Jacques 
àe  Puyinlssoa,  advocat  au  parie- 
Kîcnt  de  Tolose  ,  à  Tolose  ,  veuve 
ûc  Jacques  Colomieî ,  1612 ,  m-b^ 
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(loyers  offrent  une  série  d'anec* 
dotes  qui  peuvent  servir  à  faire 
connaître  les  mœurs  et  les  idées 
de  nos  pères  vers  la  fin  du  i6.* 
et  le  commencement  du  17.^  Siè- 
cles :  on  y  voit  des  Cordeliers 
chassant  avec  ignominie  des  reli- 
gieux Récollets  ;  des  moines  du 
couvent  d'Aniane,  voulant  empoi- 
sonner leur  supérieur  ;  une  dame 
demandant  à  quitter  un  époux 
impuissant,  et  l'époux  accusant  sa 
femme  de  l'avoir  ensorcelé  ;  la 
faveur  dont  jouissait  une  maison 
puissante,  faisant  violer  ouverte- 
ment les  lois  par  les  magistrats 
chargés  de  les  défendre  ;  les  mé- 
decins de  Toulouse  s  élevant  con- 
tre l'érection  d'une  chaire  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie  dans  l'uni- 
versité, et  opposant  leurs  privi- 
lèges à  une  institution  utile  et  à 
volonté  du  souverain  ,  etc.  etc. 
Puymisson  avoue  qu'il  a  quel- 
quefois perdu  les  causes  dont  il 
avait  été  chargé,  ce  Le  contente- 
ment est  grand ,  dit^il ,  de  parler 
en  public ,  avec  l'approbation  de 
ceux  qui  escoutent  ;  mais  il  est 
souvent  troublé  par  des  accidens 
de  la  cause  même  qui  font  qu  elle 
se  perd.  Il  n'est  pas  à  dire  pour- 
tant que  l'avocat  soit  moins  ac- 
comply,  ou  l'art  moins  excellent  , 
s'il  ne  parvient  à  sa  fin  :  comme 
Ciceron  qui  succomba  défendant 
Milon ,  ne  fut  pas  pour  cela  moins 
prisé  que  l'autre  orateur,  et  la 
bataille  qu'Annibal  perdit  ne 
fit  pas  qu'on  Testimast  moins  bon 
capitaine  que  Scipion  qui  la  gai- 
gna.  ))  Jacques  de  Puymisson  ha- 
laugua  plusieurs  fois  Louis  21111. 
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On  Ignore  l'époque  de  sa  mort,  sons   d^autre    exemplaire  que 

Ses  Plaidoyers ,  imprimés ,  sont  celui  d'après  lequel  nous  avons 

très-rares ,  et  nous  n'en  connais-  écrit  cet  article.  * 
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QUEYRATZ  (  Jean  ï^e  )  , 
docteur  médecin  de  l'université 
de  Montpellier  ,  et  savant  chi- 
miste ,  fut  pourvu  d'une  chaire 
de   chirurgie    et    de  pharma- 
cie ,  érigée  par  Henri  IV  dans 
Tuniversité  de  Toulouse.  Les 
provisions  en  furent  expédiées  en 
forme  d'édit,  sans  assignation  de 
gages  ,  avec  dispense  d'examen. 
Le  syndic  de  Tuniversilé,  celui 
de  la  ville  et  tous  les  docteurs, 
s'opposèrent  à  lenregistrement  , 
prétextant  que  ce  serait  outrager 
le  corps  académique  que  d'ad- 
mettre dans  les  classes  des  étudians 
en  chirurgie,  et  rendre  la  science 
Q^ile  et  mécanique.  En  vain  la 
raison  et  l'utilité  générale  com- 
battaient en  faveur  de  Queyratz; 
les  docteurs  Toulousains  refusè- 
rent d'optempérer  aux  ordres  du 
roi  ;  une  querelle  judiciaire  fut 
engagée.  Puymisson  plaida  pour 
Queyratz  ,  et  il  n'épargna  pas  les 
citations.   Aristote  ,    Arnobe  , 
Pline,  Strabon,  Senèque,  Sido- 
nius  ,  Eginhart  ,   Grégoire  de 
Tours ,  Pausanias ,  Galien ,  Pla- 
ton ,  Martial ,  Plutarque ,  Hypo- 
crate ,  furent  tour  à  tour  invoqués 
par  l'orateur  ;  Homère  et  Pindare 
fournirent  même  des  autorités 
en  faveur  de  la  cause  de  Queyratz. 
ïl  gagna  son  procès;  mais  l'uni- 
versité s'adressa  au  roi  pour  obte- 
nir la  révocaîigu  de  ledit  qui  iais- 


tituait  une  chaire  de  chimie  et  de 
chirurgie.  Henri  IV  renvoya  les 
parties  devant  le  parlement  de 
Toulouse.  Puymisson  parla  en- 
core contre  les  docteurs.  Ceux 
qui  professaient  la  médecine  assu- 
raient que  Queyratz  n'avait  été 
mis  en  place  que  pour  instruire 
des  compagnons  de  boutique^  et 
que  des  écoliers  qui  font  profes- 
sion des  lettres  ne  pourraient 
s^asseoir  près  de  telles  gens.  Les 
professeurs  aux  arts  prétendaient 
que  lors  même  que  Queyratz  se- 
rait admis  dans  l'université  ,  il 
faudrait  cependant  qu'il  leur  cé- 
dât le  pas ,  a  soit  qu'on  regarde  > 
disaient-ils ,  le  temps  de  la  récep- 
tion, ou  bien  l'excellence  de  leur 
profession  ;  ils  ajoutaient  que  les 
lettres  humaines ,  la  réthorique 
et  la  dialectique,  qui  sont  les  ins- 
trumens  des  sciences,  et  les  outils 
dont  l'homme  se  sert  pour  polir 
son  esprit ,  étaient  professés  par 
eux  ;  que  d^ailleurs  il  ny  a  rien 
de  plus  vil  que  la  pharmacie  et 
cAm^r^/e;  qu'il,  n'en  faut  point 
autre  preuve  que  le  sujet  qu'elles 
traitent ,  et  la  qualité  de  ceux  qui 
les  exercent,  qui  sont  gens  mé- 
caniques  ^  et  qui  tra\^ aillent  de 
leurs  mains  ,  etc.  :»  Ces  motifs 
qui  annonçaient  tout  au  moins 
l'ignorance  des  docteurs  Tou- 
lousains, furent  victorieusement 
réfutes  par  Puymisseii.  Quey- 
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ratz  conserva  son  rang  et  sa 
cbaire  ,  et  il  forma  des  élèves 
d'une  habileté  peu  commune.  Il 
fut  le  premier  auquel  on  permit 
de  professer  publiquement  dans 
Toulouse  la  chirurgie  et  la  chi- 
mie, sciences  que  Ton  ne  peut 
séparer  de  la  médecine.  On  ignore 
Tépoque  de  la  naissance  et  celle 
de  la  mort  de  ce  savant.  Louis 
de  Queyratz  son  fils  parcourut 
avec  honneur  la  même  carrière , 
et  fut  considéré  comme  Tun  des 
plus  habiles  chirurgiens  de  son 
temps  ;  il  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs écrits,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  est  intitulé  : 
Ludouici  Quejratz  ,  regii  in 
acadcmia  Tolosana  professons^ 
tractatus  de  vulneribus  capitis. 
Tolosœ  ,  Arnaldus  Colomia^ 
rius^  1657  '  ^^^-8.''  Jean  de  Quey- 
ratz  était  noble  d'extraction.  On 
voit  encore  Técu  de  ses  armes  sur 
le  marbre  qui  couvrait  le  tombeau 
de  son  fils.  Ce  dernier  mourut 
en  1686.  * 

QUIMBAL  (  Guillaume  de)  , 
né  à  Toulouse  ,  et  issu  d'une  fa- 
mille de  cette  ville,  aussi  ancienne 
que  recommandable  ^  qui  entra 
dix-huit  fois  dans  le  capitoulat 
depuis  1273,  se  distingua  par  son 
amour  pour  les  lettres ,  et  lener- 
gie  avec  laquelle  il  contint  une 
sédition  qui  s'était  allumée  en 
1357  ,  époque  à  laquelle  il  était 
capitoul.  Le  comte  d'Armagnac  , 
qui  commandait  en  Languedoc  au 
nom  du  roi  Jean,  voulut,  poussé 
par  cet  esprit  d'avarice  si  ordinaire 
aux  grands,  établir  un  nouvel 
impôt  sur  le  peuple  de  Toulouse  ; 
C€  devait  être  une  espèce  de  capi* 
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tatîon.  Les  citoyens,  indignés  de 
ces  vexations  renaissantes ,  cou- 
rurent tumultueusement  aux  ar- 
mes ,  et  furent  assiéger  le  Comte 
dans  le  château  Narbonnais  où  il 
s'était  réfugié.  Les  mutins  ayant 
été  repoussés  après  avoir  tué  quel- 
que soldat ,  cherchèrent  à  mettre 
le  feu  à  la  forteresse  ;  d'Armagnac 
se  sauva  dans  une  tour  qui  don- 
nait sur  le  rempart  de  la  ville ,  et 
pendant  la  nuit  il  en  sortit ,  et  ga- 
gna la  campagne.  Durant  ce 
temps,  les capitouls,  etprincipale- 
mentQuimbal,  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  arrêter  les  faclieux. 
Ceux-ci  enragés  de  la  fuite  dtt 
Comte,  tournèrent  leur  fureur 
contre  les  officiers  du  roi.  Ils 
allèrent  investir  leurs  maisons  | 
mais  il  ne  les  y  trouvèrent  pas. 
Quimbal  avait  eu  le  soin  de  les 
retirer  dans  l'hôtel  de  ville  qu'il 
avait  promis  de  défendre,  et  (Mi'il 
défendit  réellement  avec  beau- 
coup de  valeur.  Cette  ferme  con- 
duite attira  à  Quimbal  de  grands 
éloges  ;  et  lorsque  la  révolte  eut 
été  apaisée  ,  et  ses  chefs  punis , 
des  remerciemens  publics  furent 
adressés  au  généreux  capitoul  qui 
avait  eu  principalement  la  con- 
duite de  cette  affaire.  11  cultiva  la 
littérature  ,  et  se  mit  plusieurs 
fois  sur  les  rangs  pour  remporter 
les  prix  annuels  que  distribuait 
le  collège  de  la  Gaie  Science , 
qui  finit  par  l'admettre  d'abord 
parmi  les  maîtres ,  et  enfin  au 
rang  des  mainteneurs.  Quelques 
poésies  de  Quimbal  existaient  en- 
core dans  le  XV .  «  siècle ,  et  se  trou« 
valent  dans  les  recueils  du  temps* 
NogeroUes  parle  de  ce  poète. 


ai9 


R 


I.  RABASTENS  (  Raymokd 
de)  ,  était  archidiacre  de  l'église 
d'Agen  ,  lorsqu'après  la  mort  de 
Fulcrand,  évéque  de  Toulouse, 
qui  eut  lieu  eu  1200  ,  il  fut 
nommé  au  siège  de  celte  ville  en 
I  ?.o  I ,  par  une  moitié  du  chapitre , 
tandis  que  Tautre  partie  éligit 
Bajmond  Arnaud  ,  évéque  de 
Comminges.  (  Voyez  ce  nom.  )  Les 
prétendans  à  cette  haute  dignité 
n'eurent  garde  de  s'accommoder- 
à  l'amiable  ;  chacun  d'eux  sou- 
tint la  validité  de  son  élection  ;  il 
fallut  porter  la  querelle  devant 
Innocent  III.  Ce  pontife  leur 
donna  à  chacun  un  cardinal  pour 
auditeur  ;  l'évéque  de  Comminges 
l'emporta  à  Kome ,  mais  non  pas 
à  Toulouse.  Raymond  de  Ra- 
bastens  ,  soutenu  de  ses  amis  qui 
étaient  nombreux ,  et  peut-être 
même  appuyé  par  le  comte  de 
Toulouse  Raymond  VI  ,  fit  si 
bien  ,  qu  on  procéda  à  une  nou- 
velle nomination  j  elle  lui  devint 
favorable  ,  et  il  se  trouva  posses- 
seur du  siège  ,  objet  de  son  ambi- 
tion. Il  n'était  cependant  qii'évê- 
queélu  en  1202  ;  car  rarchevê- 
que  de  Narbonne  son  métropoli- 
tain refusa  de  le  sacrer.  Raymond 
de  nouveau  s'adressa  à  Rome ,  de- 
mandant des  commissaires  pour 
examiner  la  bonté  de  son  droit  ; 
le  pape  désigna  l'évêque  de  Li- 
moges ,  avec  les  abbés  de  Sauve 
et  de  la  Couronne  ,  lesquels  s'é- 
tant  rendus  à  Toulouse ,  confir- 
xaèreut ,  à  la  suite  d  une  enquête , 


réleclîon  de  Raymond.  Ils  écrivi- 
rent une  lettre  au  chapitre  de 
Narbonne  en  faveur  de  ce  prélat^ 
qui  sans  doute  fut  sacré  au  mois 
de  Décembre  i2o3  ;  car  dès  ce 
moment  il  prend  le  titre  d'évêque 
de  Toulouse.  Cette  place  tant  bri- 
guée était  néanmoins  bien  misé- 
rable. Raymond  dut,  comme  Ful- 
crand son  prédécesseur  ,  exiger 
de  son  chapitre  trois  prébendes 
pour  lui  fournir  le  pain ,  le  vin 
et  la  viande  ;  un  procès  s'en  suivit , 
Raymond  n'obtint  qu'une  partie 
de  ses  demandes.  Il  voulait  trois 
fois  autant  de  vivres  que  les  cha- 
noines ;  on  ne  lui  accorda  qu'une 
portion  de  vin  ,  une  de  pain  et 
deux  de  viande.  Le  prélat  fut 
contraint  de  faire  dtirant  près  de 
trois  ans  la  guerre  à  Raymond 
de  Beaupuy  son  vassal.  Tant  de 
t!  i^:asseries  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  veillera  la  conservation 
de  son  troupeau.  L'hérésie  des 
Albigeois  faisait  d'immenses  pro- 
grès ;  l'évêque  de  Toulouse  allait 
songer  peut-être  à  la  combat- 
tre ,  lorsqu'un  orage  vint  fon- 
dre sur  lui.  Ses  ennemis  l'accusè- 
rent de  n'être  monté  que  par  si- 
monie sur  le  trône  épiscopal  ;  les 
preuves  qu'ils  administrèrent  pa- 
rurent convaincantes  ;  son  élec- 
tion fut  cassée  solennellement,  et 
en  120 5  Raymond  de  Rabastens 
se  vit  déposé,  après  avoir  tant 
travaillé  à  obtenir  les  honneurs 
qu'on  lui  enlevait  d'une  façon 
aussi  ignominieuse.  Le  comte  de 
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Toulouse,  Raymond  VI,  malgré 
la  honte  dont  un  jugement  so- 
lennel de  1  église  avait  couvert  ce 
prélat ,  continua  à  lui  donner  des 
marques  de  son  affection.  Il  Fap- 
pela  au  nombre  des  seigneurs 
qui,  en  1 207 ,  signèrent  le  contrat 
de  mariage  d'Indie  ,  sœur  natu- 
relle de  ce  prince ,  avec  Bernard , 
vicomte  de  Tlle-Jourdain.  Enfin 
Raymond  VI  députa  cet  évêque 
dépossédé  à  Rome  en  1 208  ,  avec 
rarchevéqued'Auch ,  pour  essayer 
de  détourner  Torage  qui  menaçait 
ses  états ,  lorsque  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois  et  contre  lui  était 
prêchée  dans  toute  la  France. 
Raymond  de  Rabastens  ne  réussit 
pas  dans  sa  mission  ,  et  depuis 
l'histoire  ne  nous  apprend  rien  de 
sa  vie.  (  Voyez  Pilforï  de  Ra- 
bastens. ) 

IL  RABASTENS  (  Pilfort 
DE  )  ,  chevalier  ,  seigneur  de  la 
ville  de  ce  nom  ,  originaire  de 
Toulouse  ,  était  frère  du  prcc i- 
dent  (i).  Pilfort,  d'une  humeur 


(i)  La  maison  de  Rabastens  à 
laquelle  appartenait  l'évéque  Ray- 
mond ,  qui  en  1201  fut  nommé 
e'yêqiie  de  Toulouse  ,  était  depuis 
îong-temps  illustre  et  considérée 
dans  cette  viile  ,  oii  elle  avait  pris 
naissance.  Parmi  ses  premiers  au- 
teurs ,  elle  compte  un  Raymond, 
qui  signa  en  qualité  de  témoin  une 
charte  datée  de  Tan  1 109  ,  et  sous- 
crite ^  par  Roger  Aton  ,  vicomte 
d'Albi.  Les  membres  de  cette  fa- 
mille lurent  long-temps  seigneurs 
de  Rabastens ,  à  laquelle  peut-être 
ils  donnèrent  letu^  nom  jils  possé- 
dèrent e:g?4ement  les  terres  de 
Mezens  ,  Campagnac,  etc.  les  ba- 
ronics  de  Montcla  et  de  Paulin. 
Lah^anche  aînée  s'étaut  éteinte, 
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belliqueuse ,  tourmentait ,  à  la  té  te 
de  ses  vassaux  ,  les  habitans  de 
Toulouse  ;  ceux-ci ,  lassés  de  souf- 
frir des  vexations  sans  cesse  re- 
naissantes ,  voulurent  enfin  se 
venger.  Les  consuls  ,  ou  capi^ 
touls,  assemblèrent  en  1202  les 
communes  qui  composaient  la 
ville  de  Toulouse ,  et  marchèrent 
contre  ceux  de  Rabastens.  Ils 
étaient  prêts  à  passer  la  rivière 
d'Agout ,  lorsque  Pilfort  jugea 
convenable  de  traiter  avec  ces 
ennemis  qui  étaient  ses  conci- 
toyens. Il  leur  envoya  une  dépu- 
tation  le  20  Juin ,  pour  leur  pro- 
poser de  remettre  la  décision  de  / 
leur  différent  au  jugement  du 
comte  Raymond  \I  ,  seigneur 
suzerain  des  uns  et  des  autres  ^  et 
à  celui  de  sa  cour.  Les  Toulou- 
sains acceptèrent  ,  et  la  paix  fut 
conclue.  Cette  anecdote  prouve 
que  nos  ancêtres  avaient  le  droit 
de  terminer  par  eux-mêmes  leurs 
querelles  à  main  armée ,  sans  avoir 
besoin  que  leur  comte  les  con- 
duisît au  combat.  Pilfort  n'aban- 
donna pas  Raymond  VI  lorsque 
les  croisés  fondirent  sur  ses  états  ; 
il  chercha  à  le  soutenir  par  sa  bra- 
voure ;  mais  lui-même  dut  enfin 


celle  de  Bressoles  et  de  CoJomiés 
continua  îa  lignée  à  Toulouse  j  elle 
entra  onze  fois  dans  le  capitoulat. 
Les  Rabastens  ont  donné  un  car- 
dinal ,  des  évêques  à  Téglise ,  des 
sénéchaux  de  Toulouse  ,  de  Beau- 
Caire  ,  de  Qaerci  ,  des  ofiiciers 
généraux  ,  etc.  a  l'épée  ,  et  de 
savans  magistrats  à  la  robe.  Ils 
portent  dans  leur  écusson ,  d'azur, 
au  lion  d*or  ,  armé  et  lampassé 
de  gueules. 


R  A  B 

céder  à  Torage  ,  tandis  que  son 
frère  Raymond  de  Rabastens 
ayant  suivi  le  jeune  comte  Ray- 
mond  au  siège  de  Beaucaire  en 
1216  ,  fut  au  nombre  des  héros 
qui  contraignirent  Montfort  à  se 
retirer  honteusement.  (Voy.  Ray- 
mond VII.  )  Le  comte  de  Foix 
ayant  été  contraint  de  se  sou- 
mettre à  réghse  ,  ou  plutôt  à  Si- 
mon de  Montfort  en  1 2 1 7 ,  donna 
pour  Tune  de  ses  cautions  Pilfort 
de  Rabastens  ,  chevalier  recom- 
mandable  par  sa  naissance  et  son 
pouvoir.  11  fut  en  1222  un  des 
dix  barons  du  conlte  de  Toulou- 
se qui  jurèrent  avec  lui  la  con- 
servation des  privilèges  de  la  ville 
de  Moissac.  Lorsque  Raymond 
VII ,  conformément  aux  traités 
qu'il  avait  fait  avec  le  roi  de  Fran- 
ce ,  voulut  en  faire  jurer  Tobser- 
vance  aux  villes  et  aux  seigneurs 
qui  lui  étaient  soumis  en  1 242  , 
Pilfort  de  Rabastens  fut  au  nom- 
bre des  barons  dont  on  exigea  le 
serment.  Le  chevalier  dut  mourir 
avant  1 249  ;  car  son  nom  ne  se 
trouve  point  parmi  ceux  des 
grands  vassaux  du  comté  de  Tou- 
louse ,  qui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage au  comte  Alphonse  et  à  la 
comtesse  Jeanne ,  succédant  cette 
année  à  Raymond  VII  nouvelle- 
ment décédé.  (Voyez  son  frère 
Raymond  de  Rabastens.  ) 

L  RABAUDY  (  Bernard  de)  , 
îié  à  Toulouse  en  16... ,  est  mort 
dans  la  même  ville  en  ijii  ,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Rabaudyfut 
religieux  de  Tordre  des  Frères 
Prêcheurs  ,  et  professa  avec  éclat 
la  théologie  dans  l'université  de 
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Toulouse.  On  a  de  lui  trois  vo- 
lumes in-8.**  d'un  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Exercitationes 
tlieologicœ  ,  ad  singulas  partes 
summœ  sanctt  Tliomœ  doct. 
angelicL  Le  reste  de  cet  ouvrage 
est  encore  manuscrit  ;  il  se  trou- 
vait avant  la  révolution  dans  la 
bibliothèque  dès  Pères  Domini- 
cains de  Toulouse  ;  mais  depuis 
la  destruction  de  cette  bibliothè- 
que ^  il  est  aujourd'hui  dans  celle 
du  CoUége-Royal.  Le  Père  Ra- 
baudy  passait  pour  un  profond 
théologien  ;  il  était  de  la  maison 
de  Rabaudy  ,  dans  laquelle  la 
charge  de  viguier  de  cette  ville  a 
x  esté  depuis  le  XIV.  siècle  jusqu'à 
sa  suppression  en  1749  7  1* 
plupart  de  ceux  qui  l'ont  occupée 
s'y  sont  distingués  par  leurs  gran- 
des qualités. 

II.  RABAUDY  (  Pierre  de), 
ancien  viguier  de  Toulouse  ,  de 
l'académie  des  Jeux  Floraux , 
naquit  en  cette  ville  le  9  Mars 
1702,  11  se  montra  dès  Tenfance 
tel  qu'on  le  vit  dans  le  cours  de 
sa  vie  ;  né  avec  le  talent  des  affai- 
res, avec  un  discernement  juste 
et  des  vues  de  citoyen,  il  fut  tou- 
jours le  conciliateur  et  le  magis» 
trat  de  ses  condisciples.  La  mort 
de  son  père  le  rappela  de  Paris , 
où  il  venait  de  faire  son  cours  de 
droit  \  mais  quelque  temps  après 
il  y  revint ,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  viguier ,  place  qu'une 
grande  partie  des  siens  avait  tou- 
jours remplie.  Sa  charge  lui  fut 
bientôt  ôtée  ;  on  ignore  quelles  ea 
furent  les  raisons.  Il  fut  néan- 
moins obligé  de  se  rendre  à  Paris 
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pour  solliciter  le  remboursement 
de  son  cautionnement  ;  il  se  pré- 
senta avec  d'excellens  titres  aux- 
quels on  n'etit  aucun  égard.  Fati- 
gué d'importuner  sans  fruit  beau- 
coup de  gens  en  place,  il  se  retira  ; 
mais  au  moment  où  il  y  songeait 
le  moins  ,  Louis  XV  ayant  eu 
connaissance  de  son  affaire  ,  le 
gratifia  d'une  pension  de  1200 
francs  sur  le  trésor  royal.  Un 
mariage  heureux  le  dédommagea 
ensuite  des  chagrins  qu'on  lui 
avait  fait  éprouver.  Dès-lors  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  sa  famille , 
de  ses  amis  ,  et  des  bellet-lettres 
qu'il  avait  toujours  cultivées  avec 
passion.  Il  secondait  et  facilitait 
les  recherches  de  ceux  qui  s'a- 
dressaient à  lui  dans  leurs  travaux 
littéraires;  conseils,  livres,  ma- 
nuscrits ,  il  se  fit  toujours  un 
plaisir  de  les  leur  communiquer , 
et  Ton  peut  dire  avec  juste  raison 
que  ses  services  furent  plus  d'une 
foisutilesàplusieursacadémiciens. 
Rabaudy  mourut  le  29  Janvier 
i;;64  5  laissant  un  fils  qui  hérita 
de  ses  vertus  et  de  ses  talens. 

III.  RABAUDY  (  Aktoinette- 
Adriejnive  de  ) ,  femme  de  Joseph- 
Henri  de  Gassan  de  Glatens ,  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse , 
était  issue  d'une  famille  illustre 
de  cette  ville.  (  Voyez  Rabaudy.  ) 
Elle  reçut  dès  sa  première  jeu- 
nesse une  éducation  soignée  et 
chrétienne.  On  ne  connaissait  pas 
alors  les  briilans  pensionnats  de 
nos  jours ,  où  tout  s'apprend  ,  et 
d'où  les  femmes  sortent  avec  la 
suffisance  du  demi-savoir.  Mada- 
me de  Cassan  ,  héritière  des  ver- 
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tus  de  ses  pères  ,  se  distinguait 
encore  par  tout  ce  qui  embellit 
son  sexe  ;  mais  elle  dédaignait  ce 
qui  eût  comblé  une  autre  femme, 
et  elle  ne  voulait  briller  que  par 
son  mérite.  La  révolution  amena 
dans  son  cours  désastreux  les  plus 
funestes  catastrophes.  Les  mons- 
tres qui  à  cette  époque  asservis- 
saient  la  France ,  ayant  dépouillé 
tout  sentiment  d'humanité ,  vou- 
laient être  imités  par  le  reste  de  la 
population.  Ils  avaient  porté  des 
lois  sévères  contre  ceux  qui  vien- 
draient au  secours  de  leurs  plus 
prochesparens ,  forcés,  pour  évi- 
ter la  mort,  d'errer  dans  l'Europe. 
Les  deux  fils  de  madame  de  Gassan 
étaient  émigrés  ;  leur  mère  s'em- 
pressa de  leur  envoyer  les  fonds 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  ; 
cet  acte  d'amour  maternel  parut 
un  crime.  Détenue  depuis  quel- 
que temps  ,  elle  fut  traduite  de- 
vant le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne  : 
le  pouvoir  de  ses  vertus  était  si 
grand ,  qu'il  toucha  même  l'accu- 
sateur public  Capelle  ;  il  fit  dire 
à  madame  de  Cassan ,  que  si  elle 
voulait  nier  sa  correspondance 
avec  ses  fils,  elle  ne  serait  pas  con- 
damnée. Mais  la  bouche  de  cette 
vertueuse  dame  ne  pouvait  pro- 
noncer le  mensonge  le  plus  inno- 
cent ;  elle  se  refusa  à  ce  qui  eût 
pu  la  sauver  ,  déclarant  devant  le 
tribunal  qu'elle  avait  fait  son  de- 
voir comme  mère, ,  avouant  tout 
ce  dont  on  l'accusait ,  et  repous- 
sant les  tentatives  qui  furent  fai- 
tes pour  la  conserver  à  la  vie. 
Convaincue  donc ,  par  ses  aveux , 
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d'avoir  empêché  ses  enfans  de 
mourir  de  misère  sur  un  sol 
étranger  ;  des  juges  prévarica- 
teurs la  déclarèrent  coupable  de 
conspiration  coiitrè  la  républi- 
que, et  ordonnèrent  son  trépas 
le  2  Mars  1794-  Le  jour  où  son 
sup])]icc  eut  b'eu  ,  fut  un  jour 
de  deuil  pour  la  ville  de  Tou- 
louse ;  uue  douleur  universelle 
accabla  ses  habita ns.  Madame 
de  Cassan  seule,  calme  au  mi- 
lieu de  la  consternation  publi- 
que ,  marcha  à  la  mort  avec  rési- 
gnation ,  et  fut  chercher  dans  le 
ciel  la  couronne  du  martyre  et 
la  récompense  de  sa  piété ,  ainsi 
que  de  toutes  ses  perfections. 
Klle  fut  exécutée  à  la  Porte- 
Neuve,  devançant  son  époux  de 
trois  mois  ;  car  lui  aussi  périt  du 
même  supplice,  et  pour  la  cause 
du  trône,  le  i4  Juin  de  la  même 
année.  (  Voyez  Gassan  au  Sup- 
plément. ) 

R  A  M  EL  (  Guillaume-Louis  ) , 
maréchal  de  camp ,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Ijouis,  naquit  à  Cahors.  11  entra 
soldat  dans  un  régiment  d'infan- 
terie ,  à  Fage  de  quinze  an$  ;  son 
mérite  l'avança.  11  était  chef  de 
la  garde  nationale  de  sa  ville  na- 
tale lors  du  meurtre  des  frères 
baint-Jean,  égorgés  au  commen- 
cement de  la  révolution  par  la 
populace  de  Cahors.  Ramel  ne 
prit  aucune  part  à  ce  forfait  ; 
mais  il  n'exposa  pas  sa  vie  pour 
l'arrêter  ,  comme  il  eut  dû  le 
faire  ;  ainsi  ,  plus  tard ,  agit-on 
de  même  envers  lui.  Noamié 
adjudant  général  en  1792,  il  fit 
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les  campagnes  qui  suivirent,  et 
sortit  de  la  ligne  en  i^^^n  ,  pour 
commander  les  grenadiers  de  la 
garde  du  corps  législatif.  Dans 
ce  poste ,  cette  même  année ,  il 
eut  connaissance  de  la  conspira- 
lion  de  Brottier  et  de  la  ^^ille- 
heurnois,  qui  fut  jugée  le  2i  Fé- 
vrier, et  parut  y  prendre  part, 
dans  Tintenlion  de  la  déjouer. 
Sa  conduite  équivoque,  et  par 
conséquent  repréhensible ,  enga- 
gea les  conspirateurs,  après  avoir 
été  découverts,  à  soutenir  qu'il 
avait  franchement  embrassé  leur 
cause;  il  se  justifia,  et  se  réunit 
ensuite  aux  Cîichiens  dont  il  par- 
tagea le  sort  lors  du  18  Fructi- 
dor an  V.  On  a  prétendu  à  tort 
qu'il  se  comporta  avec  faiblesse 
en  cette  journée.  Que  pouvait-il 
faire ,  abandonné  de  ses  soldats 
qui  à  Favance  s'étaient  laissés 
gagner  ?  Il  fit  de  vains  efforts 
pour  les  retenir.  On  prétend  que 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  Augereaii 
auprès  du  palais  législatif,  ce  der- 
nier ,  joignant  Toutrage  à  l'abus 
du  pouvoir,  lui  arracha  ses  épau- 
lettes.  Ramel,  déporté  à  Gayenne 
avec  les  proscrits  de  cette  époque, 
parvint  à  s'échapper  ,  ainsi  que 
Pichegru  :  il  rentra  en  France , 
et  le  premier  consul  le  remit  en 
activité.  Nommé  adjudant  com- 
mandant ,  chef  de  l'étal-major 
de  la  première  division  de  larmée 
de  Portugal,  il  fut  disgracié ,  com- 
me plusieurs  autres  officiers  su- 
périeurs, par  Napoléon,  lorsque 
Junot   eut  évacué  ce  royaume 
en  Août  1808.  Après  la  rentrée 
du  roi  en  i8i4,  il  fut  promu  au 


24  RAM 

grade  de  maréchal  de  camp  le 
9.5  Novembre  de  celte  année. 
Vers  la  fin  des  cent  jours  ,  il  dé- 
cida le  général  Decaen  à  ne  point 
prolonger  dans  le  midi  une  résis- 
tance inutile  ;  aussi  reçut-il  le 
commandement  du  département 
de  la  Haute-Garonne.  Il  fit  arbo- 
rer le  drapeau  blanc  et  inaugurer 
le  buste  du  roi  le  20  Juillet 
i8î5.  Son  dévouement  à  la  mai- 
son de  Bourbon  le  conduisit  à  sa 
perle.  Voulant  faire  respecter  les 
ordres  du  roi ,  cbercliant  à  s'op- 
poser à  des  persécutions  exagé- 
rées, il  irrita  des  malveillnns  qui 
complotèrent  sa  mort.  Le  i5 
Août  une  multitude  égarée  Tas- 
siégea  dans  son  hôtel  ;  il  crut 
pouvoir  braver  ces  insensés,  un 
coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant le  blessa.  Vainement  cher- 
clia-t-il  à  se  retirer  dans  sa  de- 
meure ,  des  factieux  forcèrent  la 
main  à  Fautorilé  ;  ils  pénétrèrent 
dans  rappartement  du  général, 
qui  fut  massacré  dans  son  lit  , 
parce  qu'on  ne  déploya  contre 
ses  assassins  aucune'  résistance 
décisive  ;  une  stupeur  inconceva- 
ble paralysa  les  meilleures  inten- 
tions. Les  lois  plus  tard  cherchè- 
rent à  venger  sa  mort  ;  atteigni- 
rent-elles les  vrais  coupables  ? 
L'auteur  de  celte  notice  possède 
les  documens  officiels  de  cettè 
célèbre  affaire ,  il  se  propose  de 
les  offrir  au  public  dans  le  plus 
grand  détail.  Son  ouvrage  est 
déjà  remis  à  un  libraire,  qui  ne 
tardera  pas  à  le  publier.  C'est  alors 
que  l'on  connaîtra  parfoitement 
l'histoire  de  ce  meurtre,  les  causes 
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qui  Vont  amené,  et  les  suites  qu'il 
pouvait  avoir.  Le  général  Rarael 
a  fait  imprimer  des  mémoires  sur 
le  18  Fructidor,  sa  déportation 
à  Cayenne  et  son  évasion. 

RANAHILDE  ou  RAGNA- 
HILDE  ,  épouse  d'Euric  ,  roi 
des  Visigots  ,  était  fille  d'un 
prince  dont  le  nom  n\st  point 
parvenu  jusqu'à  nous.  On  doit 
la  connaissance  de  cette  princesse 
à  une  épître  de  Sidonius  Apol- 
linarius ,  qui  ,  à  la  prière  d'un 
certain  Evodius  ,  composa  des 
vers  que  ce  dernier  fit  graver 
sur  un  vase  d'argent  (ju'il  offrit 
à  cette  princesse.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  que  Ranahilde  fut 
réponse  de  ThéodoricII,  frère 
d'Euric  ,  et  ils  ajoutent  qu'elle 
fit  bâtir  l'ancienne  église  de  la 
Daurade  ;  qu'elle  y  fut  enterrée, 
et  qu'elle  est  la  même  que  celle 
que  le  peuple  de  Toulouse  a 
nommée  la  Reine  Pedauque, 
Ces  conjectures  paraissent  dé- 
nuées de  toute  vraisemblance  ; 
mais  il  est  constant  qu'une  an- 
cienne tradition  a  conservé  dafiS 
Toulouse  le  souvenir  d'une 
princesse  qui  aimait  avec  pas- 
sion les  plaisirs  du  bain  ,  et 
qui  ,  à  cause  de  cette  parti- 
cularité ,  fut  surnommée  la 
Reine  aux  Pieds  d'^oison  (  E.e- 
gina  Pedauqua.  )  Rabelais  , 
en  parlant  des  personnes  aux 
larges  pieds,  àil  quelles  étaient 
largement  pattées  comme  sont 
les  oies^  et  comme  jadis  à  Tou- 
louse les  portait  la  Reine  Pc- 
dauque.  On  lit  dans  les  contes 
d'Eutrapel ,  publiés  par  la  Heris- 
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saye ,  que  de  son  temps  on  jurait 
à  Toulouse  par  la  quenouille 
de  la  Reine  Pedauque,  On 
attribue  à  cette  princesse  divers 
monumeiis  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  des  briS-reliefs  placés  ja- 
dis au-dessus  de  l'une  des  portes 
de  Téglise  de  6aint-Saturnin.  On 
voit  encore  à  la  dislance  d'en- 
viron un  kilomètre  de  rextrémité 
du  faubourg  de  Saint-Cyprien , 
des  restes  de  bains  nommés  de  la 
Régine  ;  un  pont  aqueduc ,  dont 
les  piles  subsistent  en  partie ,  et 
qui  portait  les  eaux  des  sources 
du  coteau  de  TArdenne  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Pont  de  Régine  Pe- 
dauque  ;  enfin  ,  on  montrait  dans 
3e  cimetière  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Daurade, un  tombeau, 
dans  lequel  reposaient ,  disait-on , 
les  cendres  de  la  Reine  Pedauque. 
]Nous  Allions  examiner  ces  divers 
nionumens ,  et  chercher  s'ils  peu- 
vent fournir  des  conjectures  plau- 
sibles sur  l'objet  qui  nous  occupe. 
Selon  quelques  légendes  apocry- 
phes ,  il  paraîtrait  qu'il  y  avait  à 
.  Toulouse  un  Roi ,  nommé  Anto- 
nius ,  à  l'époque  où  saint  Saturnin 
fut  immolé  clans  cette  ville.  Un 
bas-relief  qui  était  placé  à  la 
droite  de  la  porte  de  l'église  bâtie 
sous  l'invocation  de  ce  martyr , 
représentait  un  Roi  assis  sur 
un  trône ,  et  ayant  devant  lui 
saint  Saturnin  debout  ;  on  lisait 
près  de  la  figure  du  Roi ,  ce  vers  : 

Judicat  Antonius  Rex  servum  Régis  aîius; 

et  du  côté  de  saint  Saturnin  , 
ceux-ci  : 

IL 
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Ecce  Saturnîrtus  quem  missrat  ordo  îatînus  j 
Cum  docet  Antonium  ,  non  timct  exitium. 

Sur  une  autre  partie  du  mêma 
portail,  on  voyait  une  femme  plon- 
gée jusqu'aux  hanches  dans  une 
cuve,  et  près  d'elle  saint  Saturnin 
et  saint  Martial  qui  lui  adminis- 
traient le  baptême.  On  lisait  à  côté 
et  au-dessous ,  les  vers  suivans  : 

Jura  Tiovce  legîs  sanatur  filia  Régis  ^ 
Cum  bapîisdtur ,  mox  mordax lepra  fugatur^ 

Le  nom  de  la  princesse  baptisée 
par  saint  Saturnin  et  saint  Mar- 
tial ,  n'est  point  gravé  sur  ce  mar- 
bre ;  Noguier  ,  auteur  qui  ne  mé- 
rite aucune  créance  dans  ce  qu'il 
rapporte  sur  les  anciens  rois  de 
Toulouse ,  lui  donne  celui  d\Aus-' 
tris.  Selon  cet  écrivain  et  Ber- 
trand ,  elle  n'était  point  filled'^/2- 
tonius  ,  mais  bien  de  Marcellus  ^ 
cinquième  roi  de  Toulouse.  Nous 
rapporterons  ici  le  passage  de 
Bertrand ,  traduit  en  français 
dans  le  seizième  siècle  :  «  Mar-- 
cellus  ,  filz  premier  de  Thabor , 
fut  roy  cinquiesme  de  Tolose , 
lequel  eust  une  belle-fille  autant 
doulce  et  amiable  ,  que  le  père 
esXoit  austère  et  cruel ,  laquelle 
estoit  appelée  Austris  ;  et  pour 
ce  qu'elle  estoit  unique ,  elle  estoit 
merveilleusement  aymée  des  To- 
losains  ;  mais  Dieu  Voyan  t  qu'elle 
n'estoit  pas  chrétienne,  et  que 
c'estoit  domaige  qu'une  si  bonne 
créature  fust  perdue  par  faute  de 
foy  ,  il  lui  envoya  la  lèpre  ,  de 
laquelle  fust  bientôt  atîaincte  et 
maculée,  mais  auecques  ses  beaux 
paremens ,  tant  de  pourpre,  drap 
d'or  etçiUlreg,  tenoitla  maladie  soi 
x5 
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crette  ;  et  ce  pendant  ladite  vîerge 
ouyt  parler  des  vertus  et  miracles 
des  sainctz  Saturnin  ,  Martial  et 
Anthonin  de  Pamyés  ,  lesquels 
presclioient  des  vertus  divines  à 
Tolose.  Et  feist  venir  ladicte  vier- 
ge sainct  Martial  auecques  autres 
sainctz  hommes  ,  et  demanda 
santé  au  nom  de  la  passion  de 
]\ostre-Seigneur  lesu-Ghrist ,  et 
promist  recevoir  baptesme ,  si  elle 
peult  recouurer  santé  ,  laquelle, 
après  peu  de  temps ,  se  feist  bapti- 
ser et  receust  santé ,  pour  laquelle 
chose  prioit  Dieu  ,  mais  secrette- 
ment  pour  éuiter  la  fureur  de 
son  père  Marcellus  ;  et  ladicte 
vierge  désirant  estre  en  lieu  soli- 
taire ,  pour  plus  cordialement 
vacquer  à  oraison  ,  disoit  que 
c'estoit  chose  deshonnête  que  les 
femmes  eussent  conversation  avec 
les  hommes  ;  et  pour  ce  feist  tant 
par  ses  prières  à  son  père  ,  qu'il 
luy  fist  faire  à  sainct  Subran  un 
beau  logis  ,  en  la  rue  qu'on  ap- 
pelle Peyrelada  ,  et  feist  faire  sur 
Garonne  un  pont  et  belles  co- 
lonnes de  pierre ,  et  faisoit  entrer 
%      Teau  par  lieux  subterranes  dedans 
la  maison  à!  A ustris  ;  et  si  en  avoit 
si  grande  affluence  que  la  furent 
faictz  des  baingz  ,  lesquels  on 
appelloit  les  baingz  de  la  Piegine. 
D'aucuns  disent  que  c'estoit  la  Ré- 
gine Pedauque.  Ladicte  Austris 
fut  long-temps  en  ce  beau  logis  , 
jaçoit  que  Marcellus  l'eut  faict 
faire  pour  plaisir  et  volupté  ,  ce 
nonobstant  ladicte  vierge  y  ado- 
rait son  Créateur»  Ledit  lieu  est 
maintenant  appelé  la  maison  de 
Siiiut  Jehan  ,  autrement  la  Cava- 
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larîa  ,  eî  en  cedit  lieu  trespassu 
la  bonne  vierge  ;  et  quand  son 
père  Marcellus  en  eut  ouy  les  nou- 
velles ,  il  alla  au  logis  ,  et  entr  au- 
tres choses  trouva  un  ymaige  du 
Crucifix ,  et  quand  il  l'apperçeuti 
il  fut  quasi  demy  enragé  et  for- 
cené ,  et  commença  à  crier  et  la- 
menter pour  sa  fille  qui  auoit  laissé 
la  foyde  ses  Dieux;  ce  nonobstant 
la  feist  ensepulturer  au  temple  de 
Jupiter,  pour  lors,  lequel  main- 
tenant on  appelle  Pégîise  de  la 
Daurade.  )>  Cette  longue  citation 
fait  à  peu  près  connaître  toute 
l'histoire  fabuleuse  à' Austris  ou 
de  la  Reine  Pedauque.  Le  doc- 
teur Chabanel ,  curé  de  1  église 
de  Notre-Dame  de  la  Daurade  , 
croyait  que  Ranahilde  ou  Rana- 
childe  était  la  même  que  la  reine 
Pedauque.  Il  dit  que  ce  c'est  chose 
qui  demeure  vérifiée  par  une  épi- 
gramme  de  douze  vers ,  composés 
pour  es tre graués  da  ns  la  canelure , 
ou  sur  les  reliefs  de  six  chanfrains 
labourés  et  travaillés  à  Tentour 
d'une  grande  conque  ou  cuue  d'ar» 
gent,  delaquelle  un  gentilhomme 
nommé  Evodius  (  à  qui  le  roy  auoit 
mandé  qu'il  le  vînt  trouuer  à  To- 
lose )  vouloit  faire  présent  à  la 
reyne  Ragnachilde  sa  femme,  sa- 
chant qu'elle  aymoit  à  se  lauer  et 
baigner ,  laquelle  affection  et  pro- 
pension qu'elleauoit  à  se  baigner, 
monstre  éuidemment  que  cette 
réyne  et  princesse  est  celle  que 
le  vulgaire  apella  Pedauque ,  à 
cause  de  cette  inclination  qui  far 
soit  qu'elle  aymoit  les  bains  ,  et 
les  fréquentoit.  ))  L'abbé  J^ebœuf 
nous  a  laissé  un  mémoire  intitulé  : 
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Conjectures surla  Reine Pedaw 
(]ue  ,  ou  ion  recherche  quelle 
pouvait  être  cette  Reine  ,  et  à 
cette  occasion  ce  qiCon  doit  pen- 
ser de  plusieurs  figures  ancien- 
nes prises  jusquà  présent  pour 
des  statues  de  princes  et  de  prin- 
cesses de  France.  L'auteur  dit 
qu'il  a  vu  quatre  églises  en  Fran- 
ce ,  aux  portails  desquelles  on 
voit ,  avec  d'autres  figures  ,  celle 
d'une  Reine  dont  le  pied  finit  en 
forme  de  pied  d'oie.  Mais  quel- 
que foi  qu'on  doive  ajouter  au 
témoignage  de  ce  savant  ,  le  fait 
est-il  suffisamment  constaté  ?  11 
avoue  que  ces  figures  sont  très- 
anciennes.  Elles  sont  donc  d'un 
style  barbare  ,  d'un  dessin  in- 
correct et  grossier.  On  en  voit 
plusieurs  à  Toulouse  ,  et  dans 
d'autres  villes  du  raidi ,  dont  les 
pieds  sont  si  mal  figurés  ,  qu'avec 
un  peu  de  prévention  on  pourrait 
croire  que  le  sculpteur  a  voulu 
faire  des  pieds  d'oie.  Toulouse  est 
la  seule  ville  où  le  nom  roman, 
Regina  Pedauca  ,  soit  connu. 
L'abbé  Lebœuf  le  fait  dériver  des 
mots  latins  pes  ancœ ,  pied  d'oie  ; 
anca àdiWS  la  basse  latinité,  signi- 
fiant une  oie.  S'il  eût  connu  la 
langue  vulgaire  des  provinces  mé- 
ridionales ,  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  recourir  à  cette  étymolo- 
gie.  Pied  est  exprimé  par  le  mot 
pè  ;  oie  par  auca  ,  ped'auca  ou 
pied  d'oie.  D.  Mabillon  a  cru 
que  les  figures  de  la  Reine  aux 
pieds  d'oie  représentent  sainte Clo- 
tilde ,  épouse  de  Clovis  1 ,  quoi- 
'  que  ,  dit-il  ,  on  ne  trouve  dans 
les  monuraens  historiques  rien  qui 
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donne  lieu  de  juger  que  Clotilde 
ait  eu  ce  défaut  corporel  ;  mais  il 
conjecture  que  ce  devait  être  ua 
emblème  employé  par  Its  sculp- 
teurs pour  désigner  la  prudence 
de  cette  princesse  ,  parce  que  les 
oies  du  capitole  furent  regardées 
comme  le  symbole  de  la  vigilance. 
Kous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
cette  opinion.   L'abbé  Lebœuf 
prouve  très-bien  par  la  chrono- 
logie et  par  le  costume  des  pré- 
tendues figures  aux  pieds  d'oie 
et  de  celles  dont  elles  sont  accom^ 
pagnées  ,  qu'il  est  impossible  de 
les  attribuer  à  sainte  Clotilde ,  qui 
d'ailleurs  était  représentée  sur  le 
portail  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  sans  cette  diffor- 
mité. Nicolas  Bertrand,  qui  a  été 
cojoié  par  Noguier ,  est  le  premier 
qui  a  donné  à  cette  reine  le  nom. 
d'^ ustris ,  fille  du  roi  Marcellus , 
baptisée  par  saiut  xMartial  et  saint 
Saturnin.  INoguier  veut  que  cette 
princesse  soit  celle  dont  le  baptê- 
me est  représenté  sur  le  portail  de 
l'église  de  Saint-Saturnin.  Rien 
n'autorise  les  assertions  chiméri- 
ques de  ces  auteurs.  Aucun  histo- 
rien ,  aucun  monument  n'indi- 
quent qu'il  ait  existé  à  Toulous- 
une  reine  appelée  A  ustris.  Ce 
nom  ,  ainsi  que  celui  du  roi  Mare 
cellus  ,  ne  se  trouvent  point  sur- 
le  bas-relief  dont  il  s'agit  ;  on  y 
voit  au  contraire  que  le  prince 
qui  y  est  représenté  s  appelait  l^^z- 
tonius.  L'abbé  Lebœuf  dit  que  la 
Reine  Pedauque  ,  dont  le  tom- 
beau était  conservé  dans  le  cime- 
tière de  la  Daurade ,  était  sans 
doute  Ragnachilde  ,  et  il  ajoute 
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que  Chabanel  fait  dériver  le  com- 
men cernent  du  nom  de  cet  le  prin- 
cesse ,  de  Rana  ,  grenouille  ,  ce 
qui  fait,  dit-il,  le  même  mot  que 
Pedauque.  Mais  Chabanel  n'a 
point  donné  celte  ridicule  étymo- 
Jogie  ;  s'il  Pavait  fait  ,  son  opi- 
nion n'aurait  pu  paraître  vraisem- 
blable. Ssim<i\sfemme  grenouille 
n'a  signifié  femme  aux  pieds 
d'oie  ^  et  moins  encore  Ragna- 
childe.   C'est  avec  raison  que 
1  abbé  Lebœuf  dit  qu'il  est  pro- 
bable que  le  goût  de  la  princesse 
pour  les  bains  donna  lieu  de  dire 
qu  elle  tenait  du  naturel  des  oies, 
et  que  ce  fut  le  fondement  du 
surnom  de  Reine  aux  pieds  d'oie , 
de  Regina  Pedauque.  Cette  ré- 
flexion que  Lebœuf  a  puisée  dans 
tous  les  auteurs  qu'il  a  cités  , 
prouve  que  Pedauque  n'a  été 
qu'une  allusion  ,  une  expression 
allégorique  ,  comme  les  noms  de 
Bras  de  fer  ^  Tête  d'étoapes  ,  et 
autres  de  ce  genre  que  Ton  a 
donné  anciennement  à  certains 
seigneurs  français.  Elle  établit  la 
futilité  de  tous  les  raisonnemens 
qui  ont  été  faits  sur  ces  prétendus 
pieds  d'oie  qu'on  a  cru  voir  à  cer- 
taines statues  ,  et  qui  n'existaient 
vraisemblablement  que  dans  Ti- 
inagination  prévenue  de  quelques 
auteurs.  En  adoptant ,  on  ne  sait 
pourquoi ,  l'opinion  hasardée  de 
l\icolas  Bertrand  et  de  Noguier 
sur  le  nom  Austris  ,  l'abbé  Le- 
bœuf crut  trouver  dans  ce  nom 
la  clef  de  tout  le  mystère  de 
La  Reine  Pedauque.  Il  imagina 
qu'elle  n'était  pas  différente  de  la 
Reine  de  Saba  ,  nonimée  d^ns 
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l'évangile  Regina  Austri  et  re*^ 
gardée  par  les  commentateurs  d^ 
TEcriture  sainte ,  comme  une  fi- 
gure de  l'église  dont  Jésus-Christ» 
efit  le  Salomon,  il  prétendit  que 
c'était  elle  qui  fut  représentée  sur 
la  porte  de  plusieurs  églises,  avec 
Bethsabée  ,  David  ,  Salomon  , 
Moïse  ,  Aaron  ,  Melchisedech  , 
Samuel ,  auxquels  les  sculpteurs 
avaient  associé  saint  Pierre  et  saint 
Paul  pour  retracer  les  rapports 
de  la  nouvelle  loi  avec  l'ancienne. 
Ce  sont ,  suivant  lui  ^  w  les  rois  y 
les  reines  et  les  évêques  que  les 
critiques  modernes  ont  cru  voir 
au  portail  de  plusieurs  églises ,  et 
tel  est ,  ajoute-t-il ,  le  dénouement 
de  plusieurs  problèmes  dont  les 
plus  savans  ont  manqué  la  solu- 
tion ,  en  prenant  pour  des  statues 
ce  qui  n'était  que  des  symboles.  » 
Si  Ton  embrassait  le  système  de. 
l'abbé  Lebœuf ,  il  serait  en  effet 
bien  facile  d'expliquer  toutes  les 
figures  que  l'on  voyait,  ou  que 
l'on  remarque  encore  sur  les  por- 
tes des  églises  :  mais  est-il  rai- 
sonnable ,  et  est-il  possible  de 
l'adopter  ?  L'auteur  emploie  le 
passage  de  l'évangile,  ReginaAuS' 
tris  sedct  in  judicio  ,  la  reine 
du  midi  est  assise  en  jugement, 
pour  dire  :  ^  Qu'attendu  que  les 
ecclésiastiques  rendaient  autrefois 
des  jugemens  au  portique  des 
églises  ,  il  convenait  d'y  placer  la 
reine  de  Saba  qui  avait  assisté 
aux  jugemens  de  Salomon.  Enfin 
il  a  trouvé  dans  le  second  Para- 
phraste  chaldéen  ,  que  la  reine  de 
Saba  ayant  été  introduite  par  Sa-* 
lomou  dans  uu  appartemeat  tout 
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fermé  de  cristal ,  elle  crut  entrer 
dansleau  ,  et  levant  sa  robe,  elle 
laissa  voir  des  pieds  hideux  ;  que 
le  roi  lui  reprocha  cette  difformi- 
té ,  en  lui  disant  :  Votre  visage  a 
les  traits  des  plus  belles  femmes , 
mais  vos  jambes  et  vos  pieds  n'y 
répondent  guère.  Le  même  Pa- 
raphraste  dit  que,  dans  l'opinion 
des  Juifs  ,  la  reine  de  Saba  aimait 
tellement  le  bain ,  qu'elle  se  plon- 
geait tous  les  jours  dans  la  mer.  » 
D  après  ces  passages  ,  l'abbé  Le- 
bœuf  croyait  que  la  reine  de  Saba 
avait  des  pieds  en  forme  de  patte 
d'oie  ,  et  il  y  trouvait  trait  pour 
trait  notre  Régine  Pedauque, 
Nous  n  examinerons  pas  ici  quelle 
foi  peut  être  ajoutée  au  Para- 
phraste  cité  par  labbé  Lebœuf. 
Il  est  convenu  parmi  les  savans, 
que  la  seconde  paraphrase  chal- 
déenne  du  Pentateuque  ,  attri- 
buée à  Jonathan  ,  fils  d'Uriel , 
est  supposée  ;  on  ne  peut  donc 
faire  aucun  fonds  sur  les  circons- 
tances puériles  qu'elle  renferme. 
Il  est  d'ailleurs  facile  de  réfuter 
l'opinion  de  Tabbé  Lebœuf  ;  on 
sait  que  ReginaAustri  n'a  jamais 
signifié  la  Reine  Austris.  C'est 
abuser  d'une  ressemblance  dans 
les  mots ,  pour  faire  du  nom  de  la 
patrie  de  la  reine  de  Saba,  le  nom 
propre  de  cette  princesse.  En  nous 
bornant  à  faire  l'application  du 
système  de  cet  auteur  aux  figures 
qui  étaient  sur  le  portail  de  l'église 
de  Saint-Saturnin  ,  on  voit  qu'il 
est  impossible  de  l'y  adapter.  Le 
Roi  qu'on  y  voyait  assis  n'était  ni 
David  ,  ni  Salomon  ;  c'était  un 
prince  appelé  Antonius.  On  ne 
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peut  douter  d'après  le  vers 
gravé  au-dessus  de  sa  téte  :  Judi^ 
cal  Antonius  Rex  sen^um  Régis 
aliiis.  La  figure  placée  devant  lui 
ne  représentait  pas  un  prophète  y 
ni  saint  Pierre  ,  c'était  saint  Sa- 
turnin. Les  mots  tracés  le  long 
de  cette  figure  le  prouvent  :  Eccà 
Saturnimis  quum  miser at  or  do 
latinus.  Le  roi  était  représenté 
dans  l'attitude  d'un  juge  ,  tandis 
que  Saturnin  était  dans  celle  d'un 
accusé  qui  avait  le  courage  d'ins- 
truire ce  prince  des  dogmes  de  la 
"  religion  chrétienne  ;  cette  confé- 
rence était  exprimée  par  ce  vers  : 
Cum  docet  Antonium  non  ti" 
met  exitium,  La  femme  nue ,  à 
demi  plongée  dans  une  cuve  , 
n'était  point  la  reine  de  Saba  , 
mais  bien  cette  princesse  ,  celte 
fille  de  roi  à  laquelle  saint  Sa- 
turnin confère  le  baptême  ,  et 
qui  fut  ensuite  miraculeusement 
guérie  de  la  lèpre  ,  ou  si  l'on 
veut ,  dans  un  sens  allégorique , 
purgée  de  la  souillure  de  l'idolâ- 
trie. On  ne  saurait  en  douter  d'a- 
près l'inscription  que  nous  avons 
déjà  rapportée  :  Jure  no^œ  legis 
sanaturjilia  Régis ,  cum  baptisa' 
tur ,  mox  inordax  leprafugatur. 
Il  paraît  donc  assuré  que  les  fi- 
gures que  l'on  voyait  au  portail 
de  1  église  deSaint-Saturnin  ,  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  les  per- 
sonnages de  l'ancienne  loi  ;  qu'il 
serait  absurde  de  vouloir  recon- 
naître dans  la  fille  qu'on  baptise^ 
la  reine  de  Saba ,  et  de  lui  donner 
le  nom  Austris ,  parce  que  cette 
reine  ,  venue  du  midi  ,  a  été 
nommée  Regina  Austri  ;  enfin , 
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qu'il  serait  plus  absurde  encore 
de  faire  de  cette  jeuue  lille  la 
MeinePeclauque  ^  parce  que  dan- 
lin  livre  apocryphe  on  lit  que  la 
reine  de  Saba  aimait  les  plaisirs 
du  bain  ,  et  qu'elle  avait  les  pieds 
mal  faits.  Vers  le  commencement 
du  XV11L«  siècle,  un  visionnaire 
iiomuîé  IN  icolas  de  Boissonade , 
de  Ciniegabeile  ,  conçut  une  forte 
passion  pour  la  lîeine  Ans  tris  ou 
Pedauque.  11  fit  imprimer  beau- 
coup de  méchans  vers  en  Thon- 
neur  de  cet  être  imaginaire  ;  et 
ayant  lu  dans  l'ouvrage  de  Cha- 
banel  que  le  tombeau  de  cette 
princesse  était  placé  dans  le  cime- 
tière de  la  Daurade  ,  il  présenta 
une  requête  aux  capitouls  pour 
obtenir  qu'un  peintre  et  un  sculp- 
teur ,  habiles  antiquaires  ,  fus- 
sent chargés  ,  en  pœ.-eHce  de  ces 
magistrats ,  de  la  vérification  de  ce 
tombeau  ,  et  d'en  faire  un  dessin 
qui ,  joint  à  une  description  ,  et 
accompagné  d'un  procès  verbal, 
serait  déposé  dans  les  archives  de 
la  ville.  Les  capitouls  consentirent 
à  cette  vérification  ,  en  exigeant 
néanmoins  qu'elle  aurait  lieu  aux 
dépens  de  Boissonaue.  Celui-ci 
assurait  que  la  Reine  Austris  , 
victime  d'une  inébranlable  foi  , 
avait  été  immolée  par  les  ordres 
de  son  père.  Il  assurait  que  cette 
aventure  tragique  était  représen- 
tée sur  le  tombeau  qu'il  voulait 
faire  dessiner  en  présence  des  ca- 
pitouls. Lafaille  n'avait  vu  dans 
ce  monument  «  qu'une y/zVe  g^o- 
thiqueqni  régnait  au-dessus  d'une 
porte,  et  qui  n'avait  aucune  appa- 
rence de  tombeau.  »  Mais  Antoine 
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Rivalz  et  Arcis ,  qui  furent  char- 
gés de  la  vériticatiou  de  ce  mar- 
bre ,  jugèrent  autrement:,  ils  re- 
connurent que  le  monument  était 
antique.  11  paraît  cependant  qu  ils 
se  prêtèrent  un  peu  à  l'illusion  de 
celui  qui  les  faisait  agir.  Ils  cru- 
rent voir  dans  le  compartiment 
du  milieu ,  une  femme,  dans  le  sein 
de  laquelle  un  sacrificateur  plon- 
geait une  épée ,  et  ils  jurèrent  que 
cela  était  vrai  ,  a  chacun  leurs 
mains  levées  à  la  passion  figurée 
de  Notre-Seigneur  ,  )>  pour  me 
servir  des  expressions  du  procès 
verbal  dressé  par  le  capitoul 
Cormouls.  Ils  assurèrent  que  cette 
frise  était  le  devant  d'un  tom- 
beau ,  et  ils  crurent  reconnaître 
des  pattes  d'oie  dans  la  partie  su- 
périeure du  principal  comparti- 
ment. —  M.  de  Montégut ,  dans 
un  mémoire  lu  à  l'académie  en 
i'y87  ,  émit  une  opinion  diffé- 
rente, c(  Dans  le  compartiment 
carré  qui  occupe  le  milieu  du 
tombeau  ,  dit  ce  savant,  et  qui , 
comme  les  six  autres,  est  entouré 
d'une  bordure  d'assez  bon  goût , 
on  voit  une  figure  nue  à  demi 
couchée  sur  un  tombeau  ;  devant 
elle  est  une  autre  figure  debout , 
nue  jusqu'à  la  ceinture  ,  qui  la 
touche  avec  un  instrument  qui 
paraît  être  une  large  épée  ,  mais 
dont  la  fracture  de  la  pierre  ne 
permet  pas  de  bien  reconnaître  la 
forme.  Ce  tableau  indique  le  sujet 
de  la  cérémonie.  La  figure  renver- 
sée ne  serait-elle  point  un  captif 
qu'un  sacrificateur  immole  aux 
mânes  de  celui  qui  est  renfermé 
dans  le  tombeau  ?  11  paraît  que 
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fîetle  figure  a  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  ,  autre  circonstance 
qui  favorise  mon  opinion.  Les 
deux  éminences  que  l'on  voit  vers 
le  haut  en  forme  d  éventail  ,  et 
que  les  experts ,  guidés  par  Bois- 
sonade,  avaient  pris  pour  des  pattes 
d'oie  ,  ne  sont  autre  chose  que 
la  cime  des  arbres  dont  le  tom- 
beau était  ombrage.  »  Après  avoir 
ainsi  exposé  ses  conjectures  ,  Mon- 
tégut  cherche  à  les  étayer  par  des 
citations  relatives  à  Tusage  des  sa- 
crifices humains  établis  dans  les 
Gaules ,  et  il  ajoute  cjue  les  té- 
moignages qu'il  a  rapportés  suffi- 
sent pour  rendre  plausible  Texpli- 
cation  qu  il  donne  de  ce  monu- 
ment, ull  est  certain  ,  dit-il ,  que 
rien  ne  mène  à  croire  que  ce  fut 
le  tombeau  de  la  reine  Austris  , 
célébrée  par  Boissonade,  ni  celui 
de  la  reine  Ranahilde ,  comme  Fa 
présendu  GhabaneL  II  a  été  fait 
pour  un  guerrier  ,  à  en  juger  par 
des  fers  de  lance  sculptés  sur  les 
côtés  du  sarcophage.  ))  Le  monu- 
men  t  est  actuellement  déposé  da  ns 
la  galerie  du  Musée.  Cest  le  cou- 
vercle d'un  tombeau  fabriqué  vers 
les  derniers  temps  de  la  domina- 
tion des  Romains  dans  les  Gaules. 
On  y  voit  douze  personnages  vêtus 
de  la  toge  :  quelques-uns  d'en- 
tr  eux  portent  des  rouleaux  ;  Tun 
touche  des  objets  qui  ont  une 
forme  sphérique  ,  un  autre  élève 
le  doigt  index  de  la  main  droite  sur 
des  poissons  renfermés  dans  une 
corbeille.  —  Le  marbre  est  divisé 
en  deux  parties  qui  se  rejoignent 
assez  bien.  Dans  le  cadre  du  mi- 
lieu on  Yoit  un  personnage  placé 
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dans  un  sépulcre  dont  le  couver- 
cle est  relevé  ;  un  autre  person- 
nage le  touche  avec  une  baguette. 
Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître 
ici  les  apôtres  ,  Jésus-Christ  mul- 
tipliant les  pains  et  les  poissons  , 
et  ressuscitant  le  Lazare.  Ces  su- 
jets sont  répétés  avec  profusion 
sur  tous  les  tombeaux  sculptés 
pendant  le  1V.«  et  le      siècles  de 
notre  ère ,  et  dont  les  dessins  ont 
été  recueillis  par  Bosio  ,  Arright 
et  quelques  autres.  Je  n'ai  point 
renia rqu  é  la  large  épée  dont  parle 
M.  deMontégut;  mais  lors  même 
que  le  cadre  du  milieu  représen- 
terait un  sacrifice  ,  on  ne  pourrait 
y  reconnaître  que  celui  d'Isaac , 
sujet  allégorique  que  les  premiers 
chrétiens  placèrent  souvent  sur 
leurs  sépulcres.  Les  prétendues 
pattes  d'oie  vues  par  Boissonade, 
Rivalz  ,  Arcis  et  Cormouls ,  et 
que  M.  de  Montégut  a  pris  pour 
des  arbres ,  sont  des  draperies  re- 
levées avec  art.  On  en  voit  de 
semblables  sur  presque  tous  les 
monuraens  de  l'époque  que  j  e  crois 
pouvoir  assigner  à  ce  monument  ; 
les  Bains  que  Ton  nomme  de  la 
Régine  ,  et  dont  les  ruines  pa- 
raissent encore,  furent  construits 
pendant  que  les  Romains  étaient 
les  maîtres  des  Gaules.  Le  Pont 
de  Régine  Pedauque  ,  dont  les 
piles  subsistent  encore  en  partie  , 
servait  à  porter  dans  l'intérieur 
de  la  ville  les  eaux  des  sources 
des  coteaux  de  TArdenne ,  autre- 
fois Arduenna.  Ces  eaux  étaient 
conduites  dans  un  aqueduc  dont 
les  fondemens  subsistent  encore , 
depuis  le  château  d'Eau  situé  ver^ 
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lafontaîned'Ader ,  jusqu'au  borcl 
de  la  rivière.  Cet  aqueduc  et  le 
pont  furent  bâtis  par  les  Romains , 
et  ce  serait  errer  étrangement  que 
de  latlribuer  à  des  rois  de  Tou- 
lo  ise  qtii  n'ont  jamais  existé.  Mais 
p  )urquoi  ce«  monumens  portent- 
îis  le  nom  de  Régine  Pedauque , 
ou  de  la  Reine  aux  Pieds  d'oi- 
sons ?  Ps^ous  allons  j3résenter  à  ce 
sujet,  mais  avec  défiance,  quel- 
ques conjectures  qui  nous  ont  été 
inspirées  par  l'examen  de  ces  mo- 
aiumens  ,  et  par  celui  de  la  tradi- 
tion. On  a  vu  qu'ail  était  impossi- 
ble d'ajouter  foi  aux  histoires 
rapportées  par  Bertrand  et  No- 
guier.  L'explication  proposée  par 
labbé  Lebœuf  ,  a  dû  aussi  pa- 
raître peu  plausible  ;  ce  que  Bois- 
sonade  a  cru  pouvoir  ajouter  aux 
fables  inventées  sur  Austris  ,  ne 
mérite  aucune  attention.  A  quelle 
famille  appartenait  donc  cette 
princesse  quelepeuple  de  Toulou- 
se a  surnommée  Pedauque  ?  Les 
tains  ,  Taqueduc  et  le  pont  dont 
on  lui  attribue  la  construction , 
furent  construits  par  les  Pvomains. 
On  sait  que  les  Gots  et  les  Francs 
ïi'ont  pas  renversé  ,  ainsi  qu'une 
foule  (1  auteurs  Font  répété ,  tous 
3es  monumens  de  la  grandeur  du 
peuple  roi  ;  Arleset  Nîmes  ne  per- 
dirent pas  ceux  qui  embellissaient 
leurs  murailles  ;  Toulouse  n'a  vu 
détruire  son  amphitéâtre ,  ses  ther- 
ïnes  ,  ses  aqueducs  et  le  château 
3N'arbonnais,  que  vers  le  commen- 
cement du  X  VL«  et  le  milieu  du 
XVIIL  «  siècle.  Les  nouveaux  pos- 
sesseurs de  la  province  romaine 
coiiservèrent  une  grande  partie 
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des  édifices  qui  y  existaient ,  et 
approprièrent  à  leurs  usages  do- 
mestiques ou  civils.   Des  bains 
somptueux  étaient  placés  dans  un 
site  pittoresque  près  d'une  colline 
fertile  entré  les  voies  militaires 
qui   de  Tolosa  conduisaient  à 
Lugdunum  et  à  Augusta  Ausco- 
rum  ;  un  palais  s'élevait  sur  le  bord 
de  Taqueduc  dont  les  eaux  lim- 
pides abreuvaient  la  cité  ;  une  an- 
cienne tradition  annonce  qtt'une 
reine  deToulouse  fixa  sa  demeure 
dans  le  château  de  Peyralade  ^ 
où  l'on  voit  encore  les  ruines  de 
ce  palais.  Des  eaux  vives  et  pures 
circulaient  dans  cet  édifice  :  son 
enceinte  renfermait ,  il  y  a  peu 
d'années  ,  beaucoup  de  tuyaux 
de  conduite  en  marbre.  On  voit 
encore  près  des  restes  de  ce  pa- 
lais 1^  rue  de  la  Laco  ,  où 
existait  jadis  un  vaste  réservoir. 
Personne  n'ignore  combien  les  an- 
ciens aimaient  les  plaisirs  du  bain. 
Les  peuples  du  nord  adoptèrent 
aussi  l'habitude  de  se  baigner  fré- 
quemment. On  a  cru  que  la 
femme  de  l'un  des  rois  visigots 
qui  régnèrent  dans  Toulouse  , 
ayant  choisi  pour  habitation  le 
lieu  où  les  Romains  avaient  ras- 
semblé les  eaux  des  collines  de 
VArduenna  ^  avait  montré  une 
grande  passion  pour  le  bain  ,  et 
que  ses  sujets  l'appelaient  la  Reine 
auxPiedsdoison^  parce  que,  ainsi 
que  cet  animal ,  elle  plongeait  sou- 
vent ses  pieds  dans  l'eau.  Chaba- 
nel  a  pensé  que  cette  princesse 
n'était  pas  différente  deRanahil- 
de  ,  et  il  semble  insinuer  que  le 
vase  d'argent  dont  Evodius  lui  fit 
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don  ,  devait  servir  aux  bains  de 
celte  princesse.  Rien  ne  prouve 
que  Cliabanel  ail  découvert  la  vé- 
rilé  ,  mais  rien  ne  détruit  ses  con- 
jeclures.  Le  pont  étroit ,  laque- 
duc  qui  traversait  la  Garonne , 
prenait  son  origine  au  bas  des 
mêmes  côleaux  où  Ion  voyait  les 
bains  de  la  reine  (  Bans  de  Pœ- 
gina.  )  Il  passait  sous  les  murs 
du  château  appelé  Pejralade  ; 
il  s'épanchait  même  en  partit 
dans  ce  palais  ,  où  la  tradition 
assure  qu  une  reine  a  habité  :  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour 
qu'il  fût  désigné  aussi  sous  le  nom 
de  Pont  dé  la  Reine  ou  àeRegina 
Pedauque ,  qu'il  porte  dans  les 
anciens  titres  et  sur  le  plan  de  la 
ville  dressé  par  M.  Jouvin.  Le 
monument  que  Ton  voyait  dans 
le  cimetière  de  la  Daurade ,  et 
qui ,  ainsi  que  nous  lavons  dit , 
date  du  bas  empire  ,  a  pu  ,  quoi- 
que romain  ,  faire  partie  du  mau- 
solée d'une  reine  visigote.  Dans 
les  temps  qui  ont  suivi  la  destruc- 
tion de  l'empire,  et  pendant  tout 
le  moyen  âge  ,  on  a  fait  servir  à 
de  nouvelles  inhumations  les  sé- 
pulcres existans.  Le  tombeau  du 
comte  Guillaume  Taillefer ,  placé 
dans  une  chapelle  adossée  à  1  église 
de  Saint-Saturnin  ,  est  romain. 
On  voit  sur  le  devant  plusieurs 
apôtres  ;  sur  Tun  des  côtés  un 
temple  de  formé  antique ,  dans  le 
fronton  duquel  une  croix  est  gra- 
vée ;  à  l'autre  bout  paraissent 
deux  personnages  soulevant  des 
draperies  ,  et  portant  un  médail- 
lon qui  renferme  le  buste  d'un 
lioinme  vétu  à  la  romaine ,  et  te- 
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nant  un  rouleau.  Le  couvercle  a 
la  même  forme  que  celui  qui , 
disait-on  ,  était  le  tombeau  de  li 
Reine  Pedauque  ;  on  y  reman  ;  us 
Jésus-Christ  multipliant  les  pains 
et  les  poissons  ;  un  dauphin  et  Itî 
monogranmie  sacré  paraissent  sur 
la  tranche  latérale  de  ce  couvercle. 
On  ignore  dans  quel  lieu  étaient 
placés  les  mausolées  des  princes 
et  des  princesses  qui  régnèrent  à 
Toulouse  après  rétablissement 
des  Visigols  dans  cette  ville  ;  on 
peut  croire  cependant  que  cette 
race  illustre  choisit  un  lieu  de  sé- 
pulture dans  un  des  édifices  les 
plus  remarquables  de  la  cité. 
6ectateurs  de  Farianisme ,  ils  du- 
rent chercher  à  montrer  toute  la 
pompe  des  solennités  de  leur  reli- 
gion dans  le  sein  de  la  capitale 
de  leurs  vastes  états,  et  plusieurs 
critiques  ont  pensé  que  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Daurade  fut 
Tune  de  celles  où  ils  assistaient 
aux  cérémonies  du  culte.  On  a 
trouvé  dans  cette  église  ,  lors  de 
sa  démolition,  beaucoup  de  tom- 
beaux en  marbre  ;  c'est  dans  le 
même  lieu  qu'une  tradition  ,  non 
interrompue ,  désignait  un  monu- 
ment funéraire  et  antique,  comme 
le  sépulcre  d'une  reine  qui,  selon 
toutes  les  apparences ,  appartenait 
à  la  famille  royale  de  Toulouse. 
Le  peuple  ,  qui  avait  conservé  le 
souvenir  de  la  passion  que  cette 
princesse  avait  eu  pour  les  bains , 
lui  donna  un  surnom  qui  désignait 
très-bien  cette  passion  ,  et  qui  fut 
traduit  ensuite,  lorsque  la  langue 
romane  devint  l'idiome  vulgaire  , 
par  les  n^ots  Regina  Pedauca ,  ou 
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Reine  aux  Pieds  d'oison.  Dans 
la  suite ,  les  cendres  de  celle  prin- 
cesse furent  dispersées  ,  son  tom- 
beau mutilé  ;  mais  les  restes  de  ce 
monument  ont  conservé  juscju'a 
ïioiis  le  souvenir  de  celle  dont  il 
renferma  la  dépouille  mortelle. 
Chabanel  a  cru  que  c'était  Ra- 
îiahilde  ;  moins  hardi  dans  nos 
conjectures ,  nous  ne  dési^^nerons 
Dommément  aucune  de  celles  qui 
partagèrent  le  trône  des  rois  de 
Toulouse.  Un  savant  a  pensé  que 
par  le  nom  de  liegina  Pedauque , 
on  avait  voulu  désigner  la  reine 
Constance,  épouse  du  comte JRay- 
mond  V.  Lors  de  son  entrée  à 
Toulouse ,  elle  fut  descendre  dans 
le  château  de  Peyralade  :  Dupuy 
parle  des  a  beaux  tournois  qui  se 
iîrent  alors  entre  les  chevaliers 
du  Bourg  et  ceux  des  Ardennes  , 
dont  les  uns  habitaient  du  côté 
de  la  rivière  où  était  la  ville  ,  les 
autres  du  côté  de  Famphi  théâtre.  » 
Ce  château  ,  et  les  jardins  dont  il 
était  assorti  ,  comprenaient  tout 
Tespace  qu'occupèrent  ensuite  les 
monastères  des  religieuses  Feuil- 
lantines et  Maltaises  jusqua  la 
porte  de  Taillefer.  JNous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  soit  possible  de  faire 
a  la  reine  Constance  lapplicatiou 
des  souvenirs  relatifs  à  Pedaiica. 
Onsaiteneffetqu'elle  n  habita  pas 
long-temps  Toulouse  ,  et  qu  elle 
fut  répudiée  par  son  époux.  Elle 
mourut  loin  des  états  du  comte 
Raymond  ,  et  son  corps  ne  fut 
point  transporté  dans  cette  ville. 
On  ne  peut  donc  lui  attribuer  le 
tombeau  dont  nous  possédons 
cucoreune  partie,  Lliistoire  ne 
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dit  pas  dailleurs  qu  elle  ait  rc-^ 
cherché  avec  empressement  les 
plaisirs  du  bain  ,  et  les  chants  des 
troubadours  ne  nous  apprennent 
rien  à  ce  sujet.  Nous  croirons  donc 
que  la  Reine  Pedauque  ou  aux 
Pieds  d' oison  ^éiaii  la  femme  d'un 
prince  visigot  qui  régna  dans  Tou- 
louse; mais  nous  n'assurerons  point 
que  ce  fût  Ranahilde.  Le  nom 
de  la  Reine  aux  Pieds  d^oison  ,  - 
et  son  histoire  particulière  ,  nous 
paraissent  plongés  pour  toujours 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  * 

1.  R  A  i\  CH  l  N  (  GîJiLL AUME  DE  )  , 

issu  d'une  famille  originaire  de 
Montpellier,  fut  avocat  du  roi  à  la  ( 
cour  des  Aides  de  Toulouse.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Révi- 
sion du  concile  de  Trente  ^  in-8.^ 
Ce  livre,  imprimé  en  1600,  a  fait 
jeter  des  soupçons  sur  la  catho- 
licité de  lauteur  ;  plusieurs  ont 
même  assuré  que  Kanchin  était 
réellement  protestant  :  mais  nous 
ne  chercherons  pas  à  analyser  ici 
ce  fait ,  qui  paraît  peu  intéressant 
pour  la  génération  présente,  il  est 
certain  que  Fauteur  a  été  fort  loin , 
et  que  quant  aux  nullités  qu'il 
trouve  dans  ce  concile  œcuméni- 
que ,  il  a  emprunté  le  langage  des 
novateurs  de  ce  temps.  Ce  qu'il 
dit  au  sujet  des  griefs  que  la 
France  avait  contre  cette  célèbre 
assemblée,  a  paru  plus  orthodoxe 
à  plusieurs  théologiens  français. 

IL  IIA^CHIN(^.  DE),  origi- 
naire de  Montpellier  ,  remporta 
vers  la  fin  du  XV.  ^  siècle  le  prix 
de  FEglantine  aux  anciens  Jeux 
Floraux.  Un  n  a  de  ce  poète  que 
Touvrage  couronné  alors  ,  et  qui 
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est  encore  manuscrit ,  et  quel- 
ques chansons  tendres  adressées 
à  une  dame  toulousaine  que  Tau- 
teur  désigne  sous  le  nom  de  la 
plus  Belle.  * 

in.  R ANCHIN  (  Jacques  de  ) , 
petit-fils  du  précédent,  et  conseiller 
au  parlement ,  descendait  d'une 
ancienne  famille  établie  dans  le 
Bas-Languedoc  ;  il  naquit  à  Mont- 
pellier vers  Tan  1604.  etse rendit 
également  recommanda ble  parmi 
les  grands  magistrats  et  les  beaux 
esprits  de  son  siècle.  Lors  de  réta- 
blissement de  la  troisième  cham- 
bre des  enquêtes  dans  le  parle- 
ment de  Toulouse,  le  roi  le  mit 
par  commission  à  la  tête  de  cette 
chambre.  Il  y  remplit  pendant 
plusieurs  années  ,  avec  beaucoup 
de  distinction  ,  la  place  de  prési- 
dent. Les  fonctions  de  sa  charge 
ne  le  forcèrent  pas  à  renoncer  aux 
belles-lettres  qu'il  avait  toujours 
aimées.  Ses  poésies  légères  firent 
connaître  à  toute  la  France  la  dé- 
licatesse de  son  esprit.  11  exprimait 
ses  ingénieuses  pensçes  avec  un 
tour  heureux  et  une  grande  élé- 
gance. On  se  rappelle  encore  de 
ce  Triolet  attribué  mal  à  propos 
par  les  uns  (  i  )  à  Etienne  Ranchin , 
professeur  en  droit  à  Montpellier , 
et  par  d'autres  (2)  à  un  Ranchin , 
membre  de  la  chambre  de  Tédit. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie  j 
Je  vous  vis  et  je  vous  aimai  : 
Le  beau  dessein  que  je  formai  ! 


(1)  Nouvelle  Anthologie  françai- 
se ,  toni.  2  ,  pages  3oô  et  435.  ^ 

(2)  Dictionnaire  historique  ,  par 
MM.  Chaudouet  Delandine,  lom.  x. 
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Sî  ce  dg$îeîrt  vous  plut  ,  Sylvie  , 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

On  a  conservé  les  jolies  stances 
qui  commencent  par  ces  vers  : 

Phylis ,  mes  beaux  jours  sont  passés  , 
Et  mon  fils  n*est  qu'à  son  aurore.... 

Jacques  de  Ranchin  fît  imprimer 
ces  pièces ,  sous  son  nom ,  à  Tou- 
louse, chez  JeanPech,  en  1675. 
11  fut  reçu  maître  des  Jeux  Flo- 
raux ,  après  avoi r  1  u ,  selon  Tusage , 
un  Chant  rojal  dans  l'assemblée 
publique  de  ce  corps.  Les  trois 
fleurs  lui  furent  décernées  par 
acclamation  ,  et  c'est  la  seule  ibis 
qu  un  tel  triomphe  a  été  remporté. 
On  ne  pouvait  être  reçu  Maître 
qu'après  avoir  remporté  trois  prix, 
et  l'on  ne  devait  concourir  que  tous 
les  deux  ans  ;  de  sorte  que  ,  sui- 
vant les  règles ,  un  auteur  n'en- 
trait dans  le  corps  des  Maîtres 
que  cinq  ans  après  avoir  obtenu 
la  première  fleur.  Le  mérite  peu 
commun  de  M.  de  Ranchin  ,  son 
âge  ,  ses  vertus  ,  tout  sembla  se 
réunir  pour  autoriser  le  collège 
de  la  Gaie  Science  à  violer  en  sa 
faveur  les  lois  ordinaires.  A  cette 
époque  remarquable  dans  l'his- 
toire littéraire  de  cette  ville ,  une 
louable  émulation  régnait  parmi 
tous  les  hommes  instruits.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  jeunes 
gens  qui  aspiraient  aux  couronnes 
offertes  par  l'illustre  Clémence^ 
des  personnages  graves  ,  des  pré- 
lats révérés,  des  magistrats  recom- 
mandabîes ,  se  présentaient  dans  la 
carrière,  et  obtenaient  des  triom- 
phes. Ainsi  5  de-Rcsseguier ,  pré- 
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'ident  des  enquêtes  ,  labbe  An- 
selme ,  fameux  pre'dicateur  ,  de 
Labroue  ,  évéque  de  Mirepoix  , 
Grillet,  évéqued'Usez,  deClari, 
premier  président ,  furent  reçus 
maîtres  après  avoir  obtenu  les 
trois  fleurs  qu'on  distribuait  alors.- 
Jacques  de  Ranchin  montra  le 
plus  g^rand  zèle  pour  soutenir  lan- 
cien  éclat  des  Jeux  ;  il  en  fît  plu- 
sieurs fois  Touverture.  Les  dis- 
cours qu'il  prononçait  datis  ces 
occasions  étaient  remplis  d'une 
érudition  aimable  ;  ils  étaient  sur- 
tout écrits  avec  une  élégance  et 
une  pureté  de  style  et  d'expres- 
sion qui  en  ce  temps-là  n'étaient 
pas  communs  en  province.  Sa  bi- 
bliothèque nombreuse  et  choisie 
renfermait  plusieurs  manuscrits 
précieux.  11  avait  écrit  sur  chaque 
volumeces  mots  :  JYon  utdoctior^ 
sed  ut  rnelior.  Cette  sentence 
annonce  que  M.  de  Ranchin  vou- 
lait que  la  science  servît  à  la  ver- 
tu ;  qu'en  éclairant  l'esprit ,  on 
pensât  principalement  à  former  le 
cœur  ,  et  qu'on  eût  moins  en  vue 
d'acquérir  de  grandes  lumières 
que  de  bonnes  mœurs.  Ce  savant 
magistrat  mourut  le  3i  Juillet 
1692.  il  était  alors  sous-doyen 
du  parlement.  * 
IV.  RANCHIN  (Jacques-Char. 

LES  DE  )  ,  DE  MoiVTREDON  ,  fils  du 

précédent,  naquit  comme  lui  à 
MontpeUier.  11  remporta,  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance ,  les  prix 
des  Jeux  Floraux.  En  i683  ,  il 
reçut  ftglantùie  (i)  ;  en  i685  , 


(i)  Le  trionipho  de  l'Eglanline 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  , 
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la  Violette  (  2),  et  deux  ans  après, 
le  Souci.  Il  dédia  son  premier  re- 
cueil de  poésies  à  M.  de  Fieubet, 
alors  premier  président.  «  Un  au- 
teur enfant  qui  vient  d'être  cou- 
ronné de  votre  main  ,  dit  le  jeune 
Ranchin  à  son  Mécène  ,  rapporte 
sa  couronne  à  vos  pieds  j  et  vous 
offre  vos  propres  biens  en  hom- 
mage ,  comme  si  c'était  à  lui  à 
vous  faire  justice  de  votre  grâce.  » 
Reçu  au  nombre  des  Maîtres  des 
Jeux  ,  Ranchin  de  Montredon 
conserva  ce  titre  lors  de  rétablis- 
sement de  l'académie.  Les  talen» 
qu'on  reconnut  en  lui  engagèrent 
à  le  nommer  à  une  place  de  main- 
teneur  :  il  fut  reçu  en  1704  ^  €t 
succéda  à  M.  de  l'erlon  ,  con- 
seiller au  parlement.  A,dmis  ainsi 
aux  assemblées  ordinaiilBS  ,  Ran- 
chin trouva  Focc^asion  d'exercer 
son  esprit  sur  les  divers  genres  de 
littérature  dont  l'académie  s'occu- 
pait alors  dans  ses  séances.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  délicatesse ,  un 
goût  pur  et  des  connaissances  peu 
communes  ,dans  l'examen  des 
poètes  ancielis  qu  on  avait  entre- 
pris en  ce  temps-là.  Pendant  plus 
de  trente  annéês  il  se  distingua 
par  son  assiduité  aux  exercices 
académiques ,  et  par  son  zèle  pour 
le  corps  qu'il  avait  adopté.  Il 
comptait  au  nombre  des  illustra- 

par  Jacqaes-Charîes  Ranchin  de 
Montredon ,  Toulouse  ,  chez  G.  L. 
Coiomiez,  et. Jérôme  Posuel,  in-4.% 
M.  DC.  LXXXIIl. 

(9)  Le  triomphe  de  la  Violette 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  , 
par  Jacques-Charles  Ranchin  de 
Montredon  ,  in- 4-"  9  Toulouse  , 
Dominique  Desclassan  i685. 
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lions  de  sa  famille  ,  le  triomphe 
littéraire  obtenu  aux  anciens  J eux 
Floraux  par  un  de  ses  aïeux  vers 
la  seconde  moitié  du  i5.*  siècle, 
et  il  citait  encore  comme  un  titre 
de  gloire ,  le  succès  qui  couronna 
aussi  un  peu  plus  tard ,  et  dans 
la  même  académie ,  les  talens  poé- 
tiques de  N.  de  Laudun  ,  Tun 
de  ses  aïeux  maternels.  Tous  les 
poètes  toulousains  s'empressèrent 
de  célébrer  les  premiers  succès  de 
Hanchin  de  Montredon  (i)  ,  et 
jamais  auteur  couronné  n'avait 
reçu  tant  de  madrigaux  flatteurs. 
Mademoiselle  Daubian  lui  adres- 
sa ce  quatrain  : 

Vos  vers  ont  des  charmes  vainqueurs  ; 
Leur  tendresse  par-tout  fait  d'aimables 

.  conquêtes  ; 
Je  sens  que  pour  gagner  les  cœi:rs  , 
Il  faut  parler  corame  vous  faiîes. 

Selon  une  vieille  tradition  ,  le 
jeune  Rauchin  chercha  à  mériter 
Testime  de  la  demoiselle  qui  lui 
avait  envoyé  ces  jolis  vers  ,  et  il 
la  chanta  pendant  quelques  an- 
nées sous  le  nom  de  Fénice, 
Ranchin  fut  recherché  par  toutes 
les  sociétés  choisies  :  on  le  souhai- 
tait par-tout  \  il  avait  dans  l'esprit 


(f)  Parmi  les  auteurs  qui  adres- 
sèrent des  vers  k  Ranchia,  on  dis- 
tingue Samuel  Fermât,  de  Lopes, 
Delpuech  ,  Palaprat  ,  d'Ardenue  , 
Pi  adiaes  ,  Maleprade  ,  Maignan  , 
de  Labat  ,  Poitevin  ,  Maury  , 
Roussel, d'Abbatia,  de  Raymond, 
Itier  ,  Sere  ,  Peytevin  ,  Laborie  , 
d'Olive  ,  Vineens  ,  d'Escalier- Ro- 
quetaillade  ,  de  Tiîhol ,  Bourguet , 
d'Aiguesplas ,  du  Charme  ,  Varés  , 
Medidier  ,  Saint-Geniés  ,  Bely  , 
B.  de  Campistron,  et  Bouviala. 
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un  tour  vif  et  singulier  qui  don- 
nait de  l'intérêt  à  tous  ses  dis- 
cours. Dès  ses  plus  jeunes  ans  , 
l'étude  des  belles-lettres  avait  été 
sa  principale  occupation.  Son  goût 
naturel  s  était  perfectionné  dans 
la  maison  de  madame  de  Druillet. 
11  mourut  subitement  le  3o  Mars 
1-^36.  IIemit  deIIaivchiiv  de  La- 
VERGJXE,  son  frère,  servitavechon- 
neur  dans  les  troupes  du  prince  de 
Nassau  ,  et  ensuite  dans  celles  de 
Télecteur  de  Brandebourg  ,  de- 
venu depuis  roi  de  Prusse.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans 
les  pays  étrangers  ,  il  revint  dans 
les  lieux  de  sa  naissance  ,  et  y 
trouva  un  frère  chéri  entière- 
ment dévoué  aux  Muses.  Alors 
l'amour  des  belles  lettres  s'empara 
de  son  cœur  ;  il  se  fit  connaître 
par  des  ouvrages  qui  méritèrent  les 
prix  de  l'académie  des  Jeux  Flo- 
raux ,  qui  ladmit  peu  après  dans 
son  sein.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  parmi 
lesquels  on  distingue  Téloge  de 
Campistron.  Il  mourut  à  Toulou- 
se vers  la  fin  de  l'année  i^38.  * 

RANGOUSE  (  Jean  )  ,  con- 
seiller au  parlement ,  né  en  1 534 , 
crut  qu'il  pourrait ,  sans  déroger 
à  sa  profession ,  cultiver  les  lettres 
et  les  arts.  11  lut  des  Ballades  et 
des  Chants  royaux  dans  les  as- 
semblées du  Collège  de  la  Gaie 
Science  ;  il  fit  un  grand  nombre 
de  Chansons  et  de  Pastourelles , 
et  en  composa  les  airs.  Remy 
Belleau  lui  fournit  quelquefois 
des  paroles.  Poète  et  musicien, 
et  déjà  avantageusement  connu  , 
ïlangouse  fut  à  Paris ,  et  y  re*^ 
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clierclia  la  société  des  gens  âe 
lettres.  Ronsard  raccueillit ,  et  le 
chargea  de  mettre  ses  poésies  ga- 
lantes en  musique.  Le  magistrat 
toulousain  s^acquitta  de  ce  soin 
avec  beaucoup  de  succès  ,  et  jus- 
qu'au moment  où  les  vers  de 
Ronsard  sont  tombés  dans  l'oubli , 
on  a  chanté  les  airs  de  Rangouse. 
Hélène  de  Sugères  était  la  dame 
que  Ronsard  avait  choisie  pour 
maîtresse.  On  sait  qu'elle  pria  le 
cardinal  du  Perron  de  mettre  une 
préface  au  commencement  des 
poésies  amoureuses  de  Ronsard  , 
et  de  faire  entendre  au  public  que 
ce  poêle  n'avait  conçu  pour  elle 
qu'un  amour  honnête.  Hélène  de 
Sugères  était  une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  qui  avait  le  plus 
de  vertu,  mais  le  moins  de  beauté; 
aussi  le  cardinal  lui  répondit 
assez  malignement  :  «  Au  lieu  de 
préface ,  je  vous  conseille  de  ftire 
mettre  votre  portrait  au  commen- 
cement du  livre.  »  Malgré  le  peu 
d'attraits  d'Hélène  Sugères  ,  Ran- 
gouse  en  devint  amoureux.  H  pro- 
posa  un  mariage  secret ,  et  il  fut 
écouté;  mais  Ronsard,  averti  delà 
passion  du  magistrat  musicien,  lui 
proposa  un  combat  que  celui-ci 
n'accepta  point  ;  il  se  retira  dans 
sa  province,  et  y  mourut  en  i56q. 
On  voyait  naguère  son  tombeau 
dans  le  cloître  de  Saint-Saturnin. 
L'inscription  suivante  était  gravée 
sur  la  pierre  du  sépulcre  : 

Au  regret  des  trois  sœurs  ,  la  pasîe  fau- 
cheresse  , 

Aduersaiie  cruel  de  tout  le  genre  humain  , 
Sous  ce  tombeau  obscur  a  tapi  de  sa  maia 
Vn  soimcur  favory  de  la  docte  déesss. 
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Ee  de  ce  qu'il  n'atteint  rhyvernale  vîeîï-f 
lesse  , 

Servant  dame  Junîce  au  sén^t  tolosaîn  , 
Les  cieuK  ,  la  terre  ,  Tair  et  des  astres  la 
train , 

Lamenrerit  le  printemps  plus  beau  de  sa 

jeunesse. 

O  Pasteur  Phrygien  ,  avec  ton  chalumeau 
Descends  pour  entonner  sur  ce  triste  tom- 
beai 

Un  cypa  isse  chant  plein  de  lârmes  pro- 

fojides  î 

Et  nous  icy  ,  lecteur ,  où  le  corps  prencï 
sommeil  , 

Engraverons  le  los  à  jarrais  d'un  soleil  ^ 
Qui ,  fo .  t  et  vertueux,  surpasse  toutes  ondes. 

Un  autre  Rangouse  qui  vivait 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et 
de  Louis  XIV  ,  et  qui  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
composa  un  recueil  de  lettres  q  u'il 
fit  imprimer  à  Paris  en  1648  , 
in-8.°  ,  sous  le  titre  de  Lettres 
panégyriques  aux  Héros  de  la 
France.  Ce  volume  n'avait  point 
de  pagination  ;  de  sorte  que  le 
relieur  pouvait  placer  en  tête  la 
lettre  que  Fauteur  désignait ,  et  par 
ce  moyen  Rangouse  flattait  tous 
ceux  à  qui  il  offrait  ce  volume, 
en  leur  faisant  remarquer  que  la 
lettre  placée  la  première  leur  était 
adressée.  Cet  auteur*  écrivait  très- 
mal  ,  et  cependant  on  désirait 
d'avoir  place  dans  son  recueil. 
c(  Les  lettres  du  bon  homme  Ban- 
gouse ,  dit  Sorel ,  peuvent  être 
appelées  à  bon  droit  Lettres  do" 
rces  ,  puisqu'il  se  vantait  de  n'en 
composer  aucune  à  moins  de  vingt 
ou  trente  pistoles.  )>  Presque  tous 
les  hommes  célébrés  par  Rangouse 
sont  maintenant  inconnus.  La 
platitude  du  style  du  panégyriste 
n'a  pas  peu  contribué  à  faire 
oublier  les  héros.  * 
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RAOUL  (  PiE?»r.E  de)  ,  sîeur 
de  Rouergue  ,  né  à  Toulouse  au 
commencement  du  XVl."  siècle , 
commença  par  s'appliquer  à  Té- 
tude  des  mathématiques  ,  et  finit 
par  donner  dans  les  erreurs  de 
lastrologie  judiciaire  ;  c'était  le 
goût  dominant  de  cette  époque. 
Les  choses  de  ce  bas  monde  étaient 
si  fort  embrouillées  ,  qu'on  cher- 
chait à  les  éclaircir  dans  le  ciel  ; 
et  si  sur  le  front  des  astres  on 
croyait  pouvoir  lire  Thistoire  des 
plus  obscurs  bourgeois  ,  à  plus 
forte  raison  celle  des  gentilhom- 
mes  et  des  princes  si  au-dessus  des 
vilains.  Nous  ne  savons  si  Haoul 
se  rendit  bien  h; bile  dans  les 
sciences  qu'il  pratiqua  ;  ce  qu  il  y 
a  de  certain  ,  c'est  qu^il^  eut  un 
grand  démêlé  avec  Lacroix  du 
Maine  au  sujet  d'un  ouvrage  que 
Punoul  avait  traduit  du  latin  en 
français,  intitulé  :  Idée  du  théâ- 
tre de  Jules  Camille  ,  Italien. 
Les  deux  auteurs  se  dirent  force 
injures  selon  Fusage  ,  se  décriè- 
rent comme  il  le  fallait ,  et  le  pu- 
blic sans  doute  les  mit  d'accord  , 
ainsi  qu'il  a  fait  de  nos  jours ,  en 
ne  s'occupant  ni  de  leurs  que- 
relles ,  ni  de  leur  livre.  Raoul 
vivait  encore  à  Paris  en  i584. 

RAPIN  DE  THOYRAS  ,  ar- 
rière-petit-fds  de  Philibert  Rapin  ^ 
maître  d'hôtel  du  prince  de  Cou- 
dé ,  qui  ayant  été  envoyé  au  par- 
lement de  Toulouse  pour  y  por- 
ter de  la  part  du  roi  Tédit  de 
pacification  en  1 568  ,  y  fut  arrêté 
par  ordre  de  cette  cour ,  qui  lui 
fit  son  procès  en  trois  jours  ,  et 

fit  décapiter  le  i3  Avril  de 
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cette  année ,  comme  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  conjuratioa 
de  Toulouse  ,  malgré  l'amnistie 
que  le  roi  avait  accordée.  Les 
Huguenots  ,  pour  s'en  venger  , 
mirent  le  feu  à  toutes  les  terres 
et  maisons  des  conseillers  ,  sur  les 
masures  desquelles  les  soldats 
écrivaient  avec  des  charbons  tout 
fumans  ,  ces  mots  :  Vengeance 
de  Rapin  ! 

RATÉ  (  GuiTARD  DE  ) ,  évêque 
de  Montpellier,  aumônier  du  roi, 
conseiller  clerc  au  parlement  de 
Toulouse  jnaquitdansl'aulre  ville 
en  i552  ;  il  se  distingua  par  soa 
attachement  à  la  cause  royale  lors 
des  troubles  de  la  ligue ,  quand  la 
majeure  partie  de  sa  compagnie 
eut  passé  sous  les  drapeaux  de  la 
rébellion.  Raté  ,  à  la  prière  de 
l'avocat  général  Dafïls  ,  prit  la 
poste,  en  1589.  pour  aller  donner 
au  roi  Henri  lil  la  nouvelle  de 
l'arrestation  de  Duranti  (  voyez 
ce  nom  )  ;  mais  le  zèle  que  mit 
ce  digne  magistrat  à  servir  la  cause 
de  la  fidélité  et  du  malheur,  n'eut 
point  de  succès.  Duranti  périt , 
massacré  par  la  multitude ,  avec 
Daffîs,  victimes  tous  les  deux  de 
leur  dévouement  à  la  couronne. 
Raté  ,  de  retour  à  Toulouse  , 
parla  avec  la  véhémence  de  l'in- 
dignation dans  une  assemblée  des 
chambres,  lorsqu'elles  décidèrent 
d'assister  en  corps  au  service  fu- 
nèbre qui  eut  lieu  pour  le  régicide 
Jacques  Clément  en  1589.  Jl  ne 
put  détourner  ses  confrères  de  ce 
honteux  projet  ;  mais  du  moins 
il  protesta  contre  une  cérémonie 
autant  odieuse  que  «acrilége,  11 
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avait  déjà  été  la  victime  de  la  fu- 
reur populaire  le  jour  du  meurtre 
de  Duranti  ;  car  sa  maison  fut 
pillée  comme  celle  de  ce  grand 
homme.  Ces  excès  de  la  multi- 
tude rétonnèrent  peu  ;  mais  de- 
vait-il s'attendre  à  se  voir  pour- 
suivi avec  plus  d'acharnement  par 
Sii  compagnie  ?  Cest  pourtant  ce 
qui  arriva.  Raté  avait  abandonné 
Toulouse  ,  et  Henri  IV  ,  digne 
appréciateur  de  la  vertu ,  l'investit 
de  sa  confiance.  11  l'envoya  en 
Normandie  ;  ce  fut  à  ses  soins  ,  à 
son  actif  courage  ,  que  ce  monar- 
que dut  la  conservation  de  cette 
provi(tce  ,  et  particulièrement  de 
la  ville  de  Caen.  Le  parlement  de 
Toulouse  ,  égaré  par  le  fanatisme 
de  la  ligue ,  décréta  Raté  de  prise 
de  corps  ,  lui  fit  son  procès  par 
contumace,  elle  condamna  enfin 
à  avoir  la  téte  tranchée ,  arrêt  que 
cette  cour  n'avait  encore  jamais 
porté  contre  l'un  de  ses  membres  ; 
mais  alors  la  rébellion  passait  pour 
vertu  ,  et  la  fidélité  était  poursui- 
vie comme  crime.  Cette  sentence 
fut  bilïée  et  arrachée  des  registres 
du  parlement  le  20  Août  1^98  , 
lorsque HenrilV,  maître  enfin  du 
royaume ,  fut  libre  de  récompen- 
ser le  dévouement  de  ses  servi- 
teurs. Ce  prince  nomma  Raté  à 
Icvêché  de  Montpellier  :  celui-ci 
fut  sacré  à  Paris  par  le  cardinal 
de  Retz  ,  archevêque  de  cette 
ville  ;  il  arriva  à  Montpellier  en 
1597  ,  précédé  d'une  réputa- 
tion bien  acquise  par  sa  noble 
loyauté.  Il  ne  tarda  pas  à  donner 
de  notiv elles  preuves  de  la  fer- 
Bieté  de  sou  caractère ,  loxsqiiç  si 
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fiant  en  l'assistance  du  duc  de 
Ventadour,  gouverneur  du  pys, 
il  voulut  faire  rendre  aux  catho- 
liques l'église  de  Notre-Dame  ^ 
dont  les  protestans  s'étaient  em- 
parés durant  les  troubles  de  l'état. 
Les  religion naires  prirent  les  ar- 
mes pour  soutenir  leur  usurpa- 
tion. Ils  causèrent  dans  la  ville 
une  telle  alerte ,  que  le  duc  ,  per- 
dant la  tête  ,  prit  la  fuite,  et  fut 
se  renfermer  dans  sa  maison ,  tai> 
dis  que  Raté  ,  bravant  le  péril , 
encourageait  les  catholiques  à  te- 
nir ferme ,  en  leur  criant  ces  gé- 
néreuses paroles  :  (c  Courage ,  mes 
»  amis  ,  c'est  à  cette  heure  qu'il 
^)  faut  témoigner  notre  amour  à 
))  Dieu  et  au  roi  ;  Dieu  nous  sera 
))  propice  ;  il  faut  vaincre  ici ,  ou 
))  mourir  pour  sa  gloire.  »  Raté 
l'emporta  ;   et  Henri  IV  ayant 
appris  les  circonstances  de  cette 
affaire  ,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  L^éi^êque  a  pris  le  rôle  de 
Ventadour  ,  et  celui-ci  ^  à  sa 
honte  ,  le  rôle  de  Vévêque.  Raté 
remplit  avec  dignité  sa  carrière 
épiscopale  ;  il  fut  le  père  de  ses 
diocésains  ,  comme  il  avait  été 
l'appui  de  son  roi  ,  et  il  termina 
sa  glorieuse  carrière  le  7  Juillet 
1603. 

L  RAYMOND  RAPHINEL, 
fut  nommé  par  Charlemagne , 
duc  d'Aquitaine  et  de  Toulouse. 
Une  charte  ,  datée  de  l'an  S  i  o  , 
nous  le  fait  connaître.  11  succéda 
à  Saint-Guillaume  ,  et  fut  rem- 
placé après  sa  mort ,  qui  arriva 
vers  l'an  819  ,  par  Berenger.  Les 
monumens  du  temps  se  taisent 
sur  la  vie  de  ce  duc- 
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ÎI.  -RAYMOND  I  (i),  comte 
de  Toulouse  ,  fils  de  Fulguald  et 
de  Sénégonde  ,  et  frère  de  Fre- 
delon.  Charles  le  Chauve ,  roi  de 
France  ,  voulant  Faltacher  à  son 
parti  durant  les  guerres  entrepri- 
ses par  ce  prince  contre  Pépin  , 
lui  donna  ,  en  849  7  le  comté  de 
Querci  ;  il  fut  le  premier  (  ayant 
succédé  en  852  à  son  frère  )  qui 
réunit  en  sa  personne  les  comtés 
de  Toulouse  ,  de  Rouergue  avÈc 
celui  do  Querci ,  et  sur  lesquels  il 
domina  en  qualilé  de  duc  de  Tou- 
louse ^  ou  d'une  partie  de  TAqui- 
taine.  Raymond  avait  donné  en 
mariage  sa  fille  à  Etienne ,  comte 
d\^u vergue  ;  celui-ci ,  après  avoir 
fiancé ,  demanda  tout  a  coup  le 
divorce  en  860  ,  sous  prétexte 
d'avoir  eu  commerce  peu  de  temps 
auparavant  avec  une  proche  pa- 
rente de  sa  femme.  Raymond  , 
indigné  d'une  telle  conduite,  et 
prenant  vivement  la  défense  de 
sa  fille  ,  cita  Etienne  par  deux 
fois  devant  le  tribunal  du  roi , 
où  le  comte  d'Auvergne  évita  de 
comparaître.  Craignant  enfin  le 


(i)  On  trouve  écrit  de  différentes 
manières  le  nom  de  Raymond  ; 
les  auteurs  de  la  langue  d'Oc  ont 
appelés  indifféremment  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Toulouse  , 
Ramon  ,  Ramond  ,  Raimon  ,  Ray- 
mond ,  Regimond.  Dans  Tidioine 
du  pays  ,  c'est  presque  toujours 
Ramon  ou  Regimond.  Nous  avons 
cru  devoir  écrire  le  nom  comme 
Tout  fait  les  savans  historiens  du 
Languedoc  dom  de  Vie  et  dom 
Vaissete  ,  pensant  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  suivre  de  pa- 
reils guides  avec  lesquels  on  ne 
peut  se  tromper. 
IL 
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crédit  de  Raymond ,  il  consentit,! 
pour  sauver  sa  vie  ,  d'épouser  la 
princesse  ;  il  la  dota  ,  mais  il  ne 
voulut  point  habiter  avec  elle.* 
Le  comte  de  Toulouse  instruit 
de  ce  nouvel  outrage  ,  l'appela 
devant  le  concile  de  Tliusi  :  cette 
affaire  éclata  à  un  tel  point  ,| 
qu'elle  occupa  tout  le  royaume. 
Un  second  concile  nommé  exprès 
dut  s'assembler  en  Aquitaine  ; 
Hincmar,  archevêque  de  Rheims^f 
fut  chargé  de  régler  les  instruc- 
tions d'aprèslesqu elles  les  pères  de- 
vaien  t  agir.  Le  pape  IN  icolas  I  s'eix 
mêla.  11  nous  reste  une  lettre  du. 
pontife,  dans  laquelle  il  ordonna 
à  Etienne  de  comparaître  devant 
les  légats  qu'il  envoie.  Le  défaut 
de  monumens  historiques  ne  nous 
a  pas  permis  de  connaître  la  suite 
de  ce  procès  célèbre.  En  862  ,  le 
comte  Raymond  fonda  ,  conjoin- 
tement avec  Berteiz  son  épouse  , 
le  monastère  de  Vabres  ,  situé 
dans  le  Rouergue  ;  ils  le  mirent 
lorsqu'ils  seraient  décédés ,  sous  la 
protection  de  leurs  fils  Bernard  y] 
Odonet  Benoît,  qui  souscrivirent 
la  charte.  Le  marquis  deGothie,] 
Humfrid  ,   sans  déclaration  de 
guerre  préalable  ,  s'étant  ménagé 
des  intelligences  dans  la  ville  de 
Toulouse,  l'attaqua  subitement, 
et  en  chassa  le  comte  Raymond 
Tan  863.  Ce  prince  invoqua  le 
secours  de  son  suzerain  le  roi  de 
France  ,   qui   aussitôt  déclara 
Humfrid  criminel  delèse-n>ajeslé, 
et  déchu  de  ses  dignités.  Le  mar- 
quis de  Gothie  chercha  les  moyens 
de  faire  tête  à  Forage  ;  il  résista 
quelque  temps  aux  commissaires 
16 


24î^  RAY 

envoyés  pour  le  dépouiller  ;  maïs 
enfin  par  une  plus  longue  résis- 
tance craignant  d'arriver  à  sa 
perte ,  il  prit  la  route  d'Italie  ,  et 
alla  chercher  un  asile  auprès  de 
Tempereur,  Raymond  ,  par  cette 
retraite ,  rentra  en  possession  de 
ses  états  en  864-  H  survécut  peu 
a  cet  événement  si  heureux  pour 
lui  et  les  siens  5  car  on  trouve  son 
fils  Bernard  ,  comte  et  marquis 
de  Toulouse  ,  en  possession  de 
ce  pays  vers  le  commencement 
de  l'an  865, 

ni.  RAYMOND  II,  comte  et 
marquis  de  Toulouse,  de  Gotlne, 
de  Rouergue de  Querci  et  d'Al- 
bigeois ,  succéda  Tan  de  grâce  9 1 8 
à  son  père  Eudes ,  qui  déjà  de  son 
vivant  s'était  démis  en  sa  faveur 
de  la  plus  grande  partie  de  ses 
vastes  domaines.  Ils  comprenaient 
la  totalité  du  Languedoc,  hors  les 
comtés  de  Carcassonne  et  de  Ra- 
sés ,  sur  lesquels  ils  avaient  le 
droit  de  suzeraineté.  Raymond  ne 
négligea  pas  de  se  rendre  encore 
plus  indépendant  de  la  couronne 
de  France  que  ne  Favaient  été  ses 
prédécesseurs.  Il  eut  à  soutenir 
Tan  919  une  guerre  désastreuse 
contre  les  Sarrasins  ,  qui  traver- 
sant les  Pyrénées  dans  lesquelles 
ils  s'étaient  déjà  fortifiés  ,  vinrent 
sous  les  ordres  de  leur  prince 
Abderame  IV ,  ravager  toute  la 
Gascogne ,  et  pousser  leurs  cour- 
ses jusque  sous  les  murg  de  Tou- 
louse que  le  comte  eut  beaucoup 
de  peine  à  défendre.  Raymond 
ne  partagea  pas  en  920  la  révolte 
de  la   plupart  des  grands  du 
royaume  ,  qui  voulant  se  sous- 
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traire  à  Tobéissance  due  au  roî 
Charles  le  Simple ,  couronnèrent 
le  3o  Juin  922  ,  Robert  ,  duc  de 
France  ,  frère  du  roi  Eudes.  Le 
comte  de  Toulouse  refusa  dans 
cette  circonstance  de  se  joindre 
aux  factieux  ,  et  Ermengaud  son 
frère  imita  cet  exemple.  Raymond 
signala  sa  valeur  contre  les  Nor- 
mands ,  qui  non  contens  de  la 
session  que  Charles  leur  avait  fait 
de  la  Neustrie ,  voulurent  pousser 
plus  loin  leur  établissement  :  ils 
s'avancèrent  jusque   dans  T Au- 
vergne ;  Guillaume  II ,  duc  d'A- 
quitaine ,  comte  particulier  de  ce 
pays  ,  ne  se  trouvant  pas  assez 
fort  pour  se  défendre  seul  contre 
de  tels  ennemis  ,  appela  à  son  se- 
cours le  comte  de  Toulouse ,  qui 
se  hâta  de  prendre  les  armes.  Ces 
deux  princes  s  étant  joints  ,  atta- 
quèrent les  Normands  ,  les  batti- 
rent ,  et  en  laissèrent  douze  mille 
sur  le  champ  de  bataille.  Ray- 
mond Il  mourut  peu  de  temps 
après  cette  glorieuse  expédition  , 
qui  eut  lieu  en  Qi'i  ;  on  croit 
même  qu'il  trouva  la  mort  au 
milieu  de  la  victoire  ;  il  avait  en- 
viron soixante-trois  ans  quand  il 
décéda.  Il  avait  épousé  Gunilde  , 
qui  lui  survécut.  On  ne  lui  con- 
naît qu'un  fils  ,  Raymond  Pons 
son  successeur. 

IV.  RAYMOND  III  ,  sur- 
nommé Pons  ,  grand  duc  d^Aqui- 
taine ,  marquis  de  Gothie,  prince 
et  comte  de  Toulouse  ,  monta 
sur  le  trône  en  924  ,  immédiate- 
ment après  la  mort  du  comte 
Raymond  il  son  père.  Il  était  à  la 
fleur  de  son  âge ,  et  demeura  tou- 
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|ours  très-attaché  au  roî  Charles 
le  Simple ,  même  après  que  ce 
prince  eut  été  détrôné  par  Hu- 
gues ,  duc  de  France  ,  fils  de 
Robert  ,  qui  s'était   ftiit  cou- 
ronner roi.    Cette  époque  fut 
celle  de  la  principale  indépen- 
dance du  pouvoir  suprême  que 
les  princes  de  la  maison  de  Tou- 
louse s'attribuèrent.  Ils  ne  vou- 
lurent jamais  reconnaître  pour 
roi  de  France ,  Raoul  que  les  re- 
belles avalent  couronné,  tant  que 
Charles  le  Simple  vécut,  et  ce  ne 
fut  que  long-temps  après  sa  mort 
qu'ilsconsentirent  à  imiter  l'exem- 
ple général ,  avec  des  restrictions 
telles ,  qu'ils  se  donnèrent  une  au- 
torité absolue.  Raymond  signala  la 
première  année  de  son  règne  par 
une  victoire  complète  qu'il  rem- 
porta sur  les  Hongrois  :  ce  peuple 
féroce,  appelé  par  des  ambitieux, 
soit  en  Italie  ,  soit  en  Provence , 
avait  enfin  inondé  le  Languedoc , 
qu'il  ravageait  avec  une  barbarie 
sans  exemple.  Raymond  ayant 
rassemblé  quelques  troupes  ,  vola 
au  secours  de  ses  sujets,  et  la  for- 
tune couronna  la  justice  de  sa 
cause.  On  trouve  dans  Fan  984 
un  monument  curieux  des  usages 
du  temps.  Donadieu  ,  abbé  de 
Montoîieu  ,  ayant  un  différent 
avec  un  comte  Pons  ,  une  cour 
s'assembla  à  Narbonne  ;  elle  fut 
présidée  par  Raymond  III  et  Far- 
chevêque  de  cette  ville  :  ce  tri- 
bunal était  composé  de  trois  ju- 
ges et  un  huissier  de  la  nation 
des  Gots  ,  de  onze  de  celle  des 
Romains ,  et  de  trois  de  la  nation 
sâlique  ou  française  j  on  peut  eu 
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conclure  de  là  que  ces  trois  peu» 
pies  n'étaient  pas  encore  confon- 
dus en  un  seul  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle.  On  trouve  dans 
les  années  suivantes  plusieurs 
chartes  qui  annoncent  la  pieuse 
libéralité  du  comte  de  Toulouse , 
appelé  également  prince  des  Aqui- 
tains par  les  rois  de  France  ,  en- 
tr'autre  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Saint-Pons  de  Thomières  en 
g 3 6.  Raymond ,  fidèle  au  roî 
Louis  d'Outremer ,  contre  lequel 
se  révoltaient  des  sujets  indociles  ^ 
eut  avec  le  prince  une  entrevue 
en  944  ?  satisfit  également 

tous  les  deux.  Raymond  Pons 
termina  sa  carrière  vers  Tan  gSo , 
laissant  au  moins  trois  fils  de  sa 
femme  Garsinde  ,  qui  lui  survé- 
cut ;  savoir,  Guillaume  son  suc- 
cesseur ;  Pons  ,  qui  fut  comte 
d'Albi ,  et  Raymond.  Voilà  tout 
ce  qu'on  a  pu  recueillir  sur  l'épo- 
que de  la  mort  de  Raymond  III , 
comte  de  Toulouse ,  duc  d'Aqui- 
taine et  marquis  de  Gothie ,  prince 
également  recommandable  par  sa 
piété  ,  sa  valeur  et  l'étendue  de 
son  domaine  ,  dont  il  porta  les 
bornes  depuis  la  Loire  jusqu'aux 
Pyrénées  ,  la  mer  Méditerranée 
et  le  Rhône.  11  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pons  de  Tho- 
mière»,  qu'il  avait  fondé  et  enrichi 
par  ses  libéralités. 

V.  RAYMOND  IV  ,  dît  de 
Saint-Gilles  ,  comte  de  Tou- 
louse ,  duc  de  Narbonne  ,  mara 
quis  de  Provence  ,  etc.  fils  puhié 
de  Pons ,  comte  de  Toulouse,  et 
frère  de  Guillaume  IV  ,  qui  lui 
céda  de  son  vivant  là  souverai- 
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neté  de  ses  états.  (  Voyez  Guil- 
laume IV.  )  Raymond  monta 
sur  le  trône  en  logS  ;  il  avait  eu 
pour  son  partage  dans  la  succes- 
sion paternelle,  le  comté  de  Saint- 
Gilles  ,  composé  d'une  partie  de 
la  province  de  Nîmes ,  et  dont  il 
aima  de  préférence  à  porter  le 
nom  ,  même  après  avoir  obtenu 
les  vastes  domaines  de  son  frère. 
Raymond  épousa  sa  cousine  ger- 
maine ,  fille  et  héritière  de  Ber- 
trand ,  comte  de  Provence ,  qui 
lui  apporta  en  dot  ses  droits  sur 
la  moitié  de  cette  province.  En 
I  o  ;  4  ^  1g  pape  Grégoire  Vil  l'avait 
appelé  pour  défendre  le  patrimoi- 
ne de  saint  Pierre  menacé  par  les 
Normands,  qui  se  préparaient  à 
l'envahir.  Le  pontife  sans  doute 
conserva  peu  de  reconnaissance 
des  services  que  Raymond  lui 
rendit  ;  car  il  Texcommunia  peu 
après ,  motivant  cet  acte  sévère 
sur  ce  que  Raymond  avait  épousé 
une  de  ses  parentes  ;  mais  cette 
querelle  ne  dura  pàs  long- temps, 
et  le  comte  de  Saint-Gilles  se  ré- 
concilia avec  1  église  dont  il  était 
l'un  des  plus  fermes  appuis.  Ray- 
mond épousa  en  secondes  noces 
Elvire  ,  fille  d'Alphonse  ,  roi  de 
Castille,  aiî  secours  duquel  ce  prin- 
ce avait  couru  en  la  compagnie  de 
Raymond deLorraine,  etd'Henri 
deBourgogne  ;  ceux-ci  eurent  aussi 
pour  épouses  les  deux  autres  filles 
d'Alphonse,  qui  leur  apportèrent 
pour  dot  ,  savoir  ,  à  Henri ,  le 
Portugal ,  où  sa  descendance  règne 
encore  ;  à  Raymond  de  Lorraine , 
la  Galice  ,  et  au  comte  de  Saint- 
Gilles  j  qui  ne  dçm^uda  pas  de 
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terres ,  une  forte  somme  d'argent- 
dont  il  se  servit  utilement  pour 
son  voyage  dans  la  Terre-Sainte. 
Ce  grand  événement  arrivait ,  et 
le  moment  était  venu  où  l'Europe 
allait  fondre  sur  FAsie.  L'ermite 
Pierre  avaât  prêché  la  première 
croisade;  le  pape  Urbain  II,  guidé 
par  le  même  motif  ,  avait  fait 
entendre  sa  voix  à  Clermont ,  et 
à  son  appel  la  plupart  des  princes 
de  FEurope  avaient  jépondu. 
Raymond  fut  le  premier  qui  prit 
la  croix  en  logb  ;  il  ne  se  mit  en 
route  qu'en  1098,  tant  furent 
longs  les  préparatifs  d'une  aussi 
périlleuse  entreprise.  Cent  mille 
hommes  accompagnèrent  ce  no- 
ble comte  ;  il  laissa  à  Bertrand 
son  fils  le  gouvernement  de  ses 
états ,  espérant  tout  de  ses  talens 
et  de  son  épée.  Il  prit  sa  route 
par  terre  ,  tramant  après  lui  une 
multitude  d'hommes,  de  femmes, 
de  guerriers  qui  le  reconnais 
saies?. t  pour  maître.  Il  traversa  les 
Alpes  ,  la  Lombardie ,  le  Frioul, 
ristrie  ,  FEsclavonie  ;  il  dut  dans 
ce  dernier  pays ,  pour  s'ouvrir  un 
libre  passage ,  combattre  durant 
quarante  jours  les  habitans  quî 
voulaient  le  lui  disputer.  11  se 
croyait  à  Tabri  de  tout  péril  étant 
parvenu  sur  les  terres  de  l'empi- 
re ;  il  se  trompa.  Là  on  ne  com- 
battait plus  le  courage  qu'avec  les 
ruses  de  la  perfidie.  Alexis  régnait 
alors  ;  il  faisait  attaquer  sous  main 
Raymond,  et  à  mesure  qu'il  avan- 
çait ,  il  désavouait  la  conduite  de 
ses  émissaires  ,  et  les  détesta  sur- 
tout lorsque  le  comte  de  Tou- 
louse j  \ainqueui:  de  ce&  perfides , 
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tnl  planté  sa  bannière  sous  les 
murs  de  Constantinople.  Dau- 
tres  croisés  lavaient  devancé  ;  ils 
avaient  même  consenti  à  prêter 
foi  et  hommage  à  l'empereur  pour 
les  terres  qu'ils  conquerraient  en 
Asie.  Alexis  se  flattant  que  Ray- 
mond ne  serait  pas  plus  difficile 
que. tant  de  hauts  seigneiu's  ,  lui 
fit  faire  une  pareille  proposition  ; 
mais  le  fier  comte  ,  indigné  jus- 
qu'au fond  de  lame ,  lui  répondit 
eu  face  ,  (/u'il  71  était  pas  venu 
SI  loin  pour  se  faire  un  autre 
maître  que  Jésus-Christ  ,  pour 
qui  il  a\^ait  quitté  sa  pattie^  ses 
^fastes  états ,  et  entrepris  un  si 
long  voyage  ;  mais  que  si  V em- 
pereur voulait  se  joindre  à  lui 
et  aux  autres  croisés  ,  il  com^ 
battrait  volontiers  sous  ses  en- 
seignes. Alexis ,  blessé  de  la  fierté 
de  cette  réponse  ,  donna  ordre  à 
ses  troupes  d'insulter  celles  de 
Raymond  ;  celui-ci  se  défendit 
avec  vigueur,  et  poussé  à  bout ,  il 
fut  sur  le  point  de  faire  le  siège 
de  Constantinople  ;  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  les  croisés  par- 
vinrent à  le  détourner  de  ce  des- 
sein. On  fit  plus  ;  bientôt  on  le 
réconcilia  avec  l'empereur  ,  qui 
apprenant  à  l'estimer  et  à  le  crain- 
dre, le  combla  de  riches  présens , 
et  lui  voua  une  amitié  qui  dura 
toute  sa  vie  :  tant  la  véritable 
grandeur  sait  en  imposer  aux 
hommes  ;  tant  le  vrai  mérite 
triomphe  de  tous  les  obstacles 
qu'on  peut  lui  susciter.  Les  croi- 
sés passant  en  Asie ,  mirent  le  siège 
devant  Nicée.  Soliman  ,  sultan 
de  ces  contrées  ,^  agcourut  avec 
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une  formidable  armée  ;  Raymond 
qu'on  lui  opposa  le  battit  dansr 
toutes  les  rencontres ,  le  força  de 
reculer ,  et  par  ses  grands  exploits 
contribua  plus  que  tout  autre  à 
la  réduction  de  la  ville.  Les  trou- 
pes chrétiennes  se  remirent  en 
marche.  Rohemond  ,  prince  de 
Tarente ,  qui  commandait  un  des 
trois  corps  de  l'armée  ,  s'étant 
engagé  dans  un  passage  difficile , 
eût  été  défait  par  Soliman  qui 
cherchait  à  venger  la  prise  de 
Nicée  ,  si  Raymond  et  GodefTroi 
de  Bouillon  ne  fussent  accourus 
à  son  aide.  Le  combat  s'engagea , 
et  le  principal  honneur  de  la 
journée  demeura  au  comte  de 
Toulouse.  11   tomba  peu  après 
malade  ,  et  la  consternation  fut 
parmi  les  croisés;  mais  s'étant  ré- 
tabli ,  il  se  montra  avec  distinction, 
au  siège  d'xinlioche ,  où  dans  une 
occasion  lui  et  Bohemond  ,  à  la 
tête  de  huit  cents  chevaux,  allè- 
rent attaquer  et  mirent  en  dé- 
route un  corps  d'ennemi  fort  de 
vingt  mille  hommes.  Antioche  , 
livrée  par  un  traître ,  tomba  au 
pouvoir  des  croisés  ;  ils  abandon- 
nèrent la  souveraineté  de  cette 
ville  à  Bohemond  ;  le  seul  Ray- 
mond ne  voulut  pas  lui  céder  la 
partie  de  la  place  dont  il  s'était 
rendu  maître.    Inflexible  dans 
ses  résolutions  ,  il  résista  à  toutes 
les  prières  ,  et  l'on  fut  contraint 
de  remettre  l'accord  de  ce  diffé- 
rent après  la  conquête  de  Jéru- 
salem. Mais  un  danger  pressant 
réunit  bientôt  des  princes  aveu- 
glés par  leur  ambition  ;  des  ar- 
mées de  quatre  cent  mille  hom- 
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ïnes  que  leur  opposèrent  les  In- 
fidèles ,  vinrent  les  assiéger  à  leur 
tour  dans  Antioche.  Les  pèlerins 
découragés  (  on  appelait  ainsi  les 
croisés  )  ne  songeaient  plus  à  la 
victoire.  Raymond  essaya  ,  par 
toutes  sortes  de  moyens  ,  de  les 
ranimer.  On  trouva  caché  dans  la 
terre  la  lance  qui  perça  le  sacré 
côté  du  Sauveur  ;  le  comte  de 
Toulouse  s'en  servit  habilement  ; 
îl  la  montra  à  toute  Tarniée  com- 
me un  gage  assuré  de  la  victoire , 
et  dès  ce  moment  les  croisés ,  de- 
venus des  héros ,  croyant  d'ail- 
leurs avoir  pour  auxiliaires  les  cé- 
lestes esprits  commandés  par  saint 
George ,  saint  Démétrius  et  saint 
Maurice,  que  quelques-uns  dirent 
apercevoir  dans  la  mêlée  ,  fondi- 
rent impétueusement ,  le  28  Juin 
1098  ,  sur  les  Sarrasins  ,  qui  en- 
foncés de  toute  part ,  laissèrent , 
dit-on  ,  plus  de  cent  mille  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  comte  de  Toulouse,  auquel 
le  soin  de  garder  la  sainte  lance 
avait  été  confié  ,  ne  put  prendre 
sa  part  de  cette  glorieuse  journée  ; 
âbattu  par  une  maladie  doulou- 
reuse ,  il  gardait  Antioche  ;  car 
cette  ame  de  feu  ne  pouvait  sup- 
porter un  absolu  repos.  Dès  que 
sa  santé  se  fut  rétablie,  il  pour- 
suivit le  cours  de  ses  exploits , 
eut  quelques  démêlés  avec  Bohe- 
înond  ;  et  tandis  que  celui-ci  chas- 
sait les  Toulousains  de  la  forte- 
resse d'Antioche  qu'ils  occupaient, 
le  comte  se  rendait  seul  maître 
de  la  ville  de  Marra ,  qu'il  avait 
conquise  de  moitié  avec  le  prince 
de  Tarenie.  Le  fameux  ermite 
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Pierre  mît  fin  à  ces  discussions  J 
les  croisés  divisés  entre  eux  se  ré- 
concilièrent ,  et  tous  ensemble , 
d'un  commun  accord  ,  furent  in- 
vestir Jérusalem.  Cette  ville  sain- 
te ,  après  un  siège  opiniâtre, 
tomba  au  pouvoir  des  croisés  le 
i5  Juillet  1099.  Raymond  fut  le 
second  qui  entra  dans  la  place  ; 
il  planta  sa  bannière  sur  la  tour 
de  David  ,  dont  il  s'empara.  On 
songea  dans  Tarmée  chrétienne  à 
élire  un  roi  ;  la  couronne  fut 
offevle  au  comte  de  Toulouse. 
Ce  prince ,  digne  de  cette  haute 
récompense  ,  eut  la  modération 
de  la  refuser  ,  montrant  que  s'il 
savait  conquérir  un  sceptre  ,  il 
possédait  la  vertu  plus  grande  de 
le  laisser  passer  en  une  autre 
main.  Godeffroi  de  Bouillon  réu- 
nit alors  tous  les  suffrages  ;  mais 
guerrier  aussi  pieux  que  brave, 
îl  ne  voulut  point  ceindre  le  dia- 
dème dans  un  lieu  ,  dit-il ,  où  le 
Sauveur  avait  été  couronné  d'épi- 
nes ,  et  repoussant  le  titre  de  roi , 
il  se  contenta  de  celui  de  baron  , 
gardien  du  Saint-Sépulchre.  Ses 
successeurs ,  qui  n'eurent  pas  les 
mêmes  vertus ,  n'imitèrent  pas  ce 
noble  exemple ,  et  moins  dignes 
du  nom  de  roi ,  ils  se  montrèrent 
plus  empressés  de  le  porter.  Ray- 
mond ,  toujours  maître  de  la  for- 
teresse de  David  ,  refusait  de  la 
remettre  à  Godeffroi  de  Bouillon  : 
l'armée  entière  l'y  contraignit  ; 
mais  il  crut  sauver  ce  qu'il  appe- 
lait mal  à  propos  son  honneur , 
en  la  confiant  à  la  garde  de  l'évé- 
que  d'i^lbanie  ,  qui  le  lendemain 
y  introduisit  les  troupes  du  nou- 
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veau  roi.  Le  comte  de  Toulouse 
ressentit  vivement  cet  outrage  \  il 
quitta  Jérusalem  ,  sous  prétexte 
d  aller  se  baigner  dans  le  Jour- 
dain :  il  y  fut,  et  prit  en  sortant 
de  Teau  ,  des  vêtemens  et  des 
brajes  newes.  Ce  prince ,  dit  un 
ancien  auteur  ,  alla  se  laver  de 
ses  péchés  dans  le  Jourdain  ,  et 
cueillir  les  roses  de  Jéricho  dans 
le  lieu  où  était  anciennement  le 
jardin  d'Abraham.  Cependant 
Raymond  ,  toujours  généreux  , 
ne  balança  pas  à  voler  au  secours 
de  GodeÛroi ,  attaqué  par  le  sou- 
dan  d'Egypte.  Ces  deux  héros 
fixèrent  la  victoire  ;  elle  fut  ,due 
à  leur  union.  Le  comte  ensuite , 
pour  se  distraire  des  traverses 
qu'on  lui  suscitait ,  partit  pour 
Constantinople  ,  où  Tempereur 
Taccueillit  avec  distinction  et  ami- 
tié. Il  fut  rejoint  dans  celte  ville 
par  une  nouvelle  armée  de  croi- 
sés arrivant  d'Europe  :  là  étaient 
Hugues,  frère  de  Philippe  ,  roi  de 
France  ,  les  comtes  de  Chartres 
et  de  Poitiers,  qui  tous  d'un  com- 
mun accord  prièrent  Raymond 
de  prendre  le  commandement  gé- 
néral de  leurs  troupes  ,  et  de  les 
diriger  dans  leur  expédition.  11 
y  cionsentit  ;  mais  la  fortune  ne 
lui  fut  pas  favorable.  Ses  subor- 
donnés n'obéissaient  pas  ,  trop 
fiers  pour  plier  sous  un  prince 
qu'à  peine  ils  croyaient  leur  égal. 
Ils  furent  battus  en  plus  d'une  ren- 
contre ;  mais  ils  prirent  néanmoins 
Tortose  qu'on  abandonna  à  Ray- 
mond ,  ce  qui  engagea  celui-ci  à 
chercher  les  moyens  de  s'emparer 
de  Tripoli ,  \ille  importante  du 


RAY  ^47 
voisinage.  Pour  mieux  réussir  dans 
ce  dessein  ,  il  bâtit  à  deux  milles 
de  la  ville ,  sur  une  hauteur  ,  uu 
château  qu'il  nomma  Mont-Péle- 
rin  ,  d'où  il  forma  le  blocus  de 
Tripoli  ;  mais  la  gloire  de  réduire  j 
cette  ville  était  destinée  à  son  fils. 
Raymond  avait  au  milieu  de  tant 
de  fatigues ,  de  tant  de  combats 
et  de  pénibles  aventures  ,  atteint 
le  terme  de  ses  jours.  Maître  de 
Tortose  ,  d'Arcos  ,  de  Giblet  et 
d'autres  places  ,  il  expira  le  der- 
nier jour  de  Février  1 1  o5  ,  et  fut 
inhumé  dans  son  château  deMont- 
Pélerin  :  son  éloge  se  trouve  tout 
entier  dans  l'histo  re  de  sa  vie  ;  il 
fut  un  des  plus  grands  princes  de 
son  temps  ,  et  sa  réputation ,  en 
traversant  les  siècles  ,  ne  fait  que 
.s'accroître.  Un  historien  a  dit  de 
lui  qu'il  aimait  sur-tout  Thori- 
neur,  la  justice,  la  bonne  foi, 
gardant  inviolablement  sa  parole  ; 
vigilant ,  sage  ,  prudent  .  magni- 
fique ,  ferme  et  couragetix ,  mais 
trop  opiniâtre  peut-être  ,  et  souf- 
frant la  résistance  impatiemment. 
Marié  plusieurs  fois ,  il  ne  lui  resta 
que  deux  enfans  ,  Bertrand  et 
Alphonse  Jotirdain  ,  qui  tous 
deux  lui  succédèrent. 

VI.  RAYMOND  V ,  comte  de 
Toulouse  ,  duc  de  Narbonne  , 
marquis  de  Provence ,  etc.  naquit 
en  II 34  d'Alphonse  Jourdain, 
comte  de  Toulouse  ,  et  de  Fay- 
dided'Usez.  Il  succéda  en  1148 
à  son  père ,  qui  mourut  empoi- 
sonné dans  la  Palestine  par  la 
perfidie  de  ses  ennemis.  (  Voyez 
Alphonse  Jourdaijn.  )  La  gran- 
deur de  la  maison  de  Toulouse 
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était  alors  portée  à  sou  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Supérieur  eu 
puissance  à  tous  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne  de  France  , 
Haymond  pouvait  se  llatter  que 
son  domaine  surpassait  en  éten- 
due celui  du  monarque  même. 
Ce  fut  donc  avec  indignation  que 
ce  prince  apprit  qu'au  préjudice 
de  ses  droits  ,  Roger  Trencave! , 
vicointe  de  Garcassonne  ,  avait 
rendu  foi  et  hommage  au  comte 
de  Barcelone.    Raymond  arma 
en  1 10 3  pour  punn-  cette  injure, 
et  ayant  attaqué  Trencavel ,  le 
.iattit  complètement  le  i5  Ocîo- 
tre  de  la  même  année  ,  et  l'ayant 
fait  prisonnier ,  le  jeta  dans  une 
prison  ,   où  il  fut  étroitement 
gardé.  Guillaume  Vif,  seigneur 
de  Montpellier,  plusieurs  autres 
chevahers  de  marque  ,  vaincus  le 
înéme  jour  ,  subirent  la  même 
captivité  ;  ce  ne  fut  que  Tannée 
suivante  1 1 54  >  que  ces  princes  re- 
couvrèrent leur  liberté.  A  la  mê- 
tne  époque  Raymond  V  prit  pour 
épouse  Constance   de  France , 
sœur  de  Louis  le  Jeune  ;  cette 
illustre  alliance  ne  contribua  pas 
peu  à  le  faire  respecter  par  les 
grands  vassaux  de  la  province. 
Cependant  ceux  qu'il  avait  battus 
cherchèrent  à  lui  susciter  de  nou- 
velles traverses  One  ligue  se  for- 
ïna  contre  lui  en  1 1 58 ,  entre  le  roi 
d'AngleterreHenrilf ,  le  comte  de 
Barcelone,  Trencavel,  la  vicom- 
tesse de  Narbonne,  Guillaume 
de  Mont  peiner  ;  le  comte  de  Tou- 
louse ,  pour  faire  tête  à  Forage ,  fit 
des  préparatifs  etxraordinaires  , 
et  appela  à  son  secours  son  beau- 
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frère  le  roi  de  France.  Les  coB" 
fédérés  se  mirent  en  marche  en 
ii5()  ;  Henri  II  vint  mettre  le 
siège  devant  Toulouse  que  défen- 
dait Louis  le  Jeune  en  personne. 
Le  roi  d'Angleterre ,  vivement  re- 
poussé dans  toutes  ses  tentatives  , 
se  retira  ,  prétextant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  donner  l'assaut  à  une  ville 
dans  laquelle  se  trouvait  son  sei- 
gneur suzerain  le  roi  de  France, 
tant  à  cette  époque  l'Anglais  était 
loin  de  contester  la  suprématie 
de  nos  princes  ;  et  alors  ceVtes  on 
n'eut  pas  vu  des  ambassadeurs 
bretons  dicter  des  lois  ,  non  sans 
doute  au  royaume,  mais  au  moins 
à  la  cour  de  France.  Henri  li  ne 
tarda  pas  à  conclure  la  paix  avec 
Louis  ;  mais  les  hostilités  conti- 
nuèrent ,  quoique  faiblement , 
entre  les  confédérés  et  le  comte 
de  Toulouse.  Enfin  ,  un  accord 
général  pacifia  en  ii63  tous  les 
diiTérens,lesexploitsde  Raymond 
ayant  fait  sentir  à  ses  adversaires 
la  nécessité  de  s'accommoder  avec 
lui.  A  cette  époque  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  grec  vinrent 
le  trouver  à  Saint-Gilles  ,  pour 
l'engager ,  au  nom  de  leur  maître , 
à  entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade ,  vivement  souhaitée  par  les 
Orientaux  ;  et  comme  en  Asie  la 
l'éputation  des  princes  de  la  mai- 
son de  Toulouse  brillait  de  tout 
son  éclat ,  les  Grecs  voulurent  de 
préférence  demander  le  secours 
du  comte  ,  digne  héritier  de  tous 
ces  héros.  Raymond  leur  promit 
de  voler  à  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte  ;  mais  il  ne  put  effectuer 
ce  dessein.  JDe  grandes  occupa- 
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tîons  le  retinrent  €11  Languedoc  ; 
son  absence  eut  été  trop  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  sa  famille 
et  de  ses  sujets.  La  guerre  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
Toulouse  n'était  pas  finie  ;  le  pre- 
mier élevait  d'injustes  prétentions 
sur  les  domaines  de  ce  prince  ; 
aussi  les  hostilités  se  continuaient. 
Sur  ces  entrefaites ,  Raymond  s'é- 
tant  déclaré  pour  Tanti-pape  ,  Pas- 
chal  m  ,  à  la  sollicitation  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  ,  fut  excom- 
munié par  Alexandre  III  ,  qui 
par  la  suite  se  montra  moins  sé- 
vère ,  Raymond  ayant  abjuré  sou 
erreur.  Il  avait  d'autant  plus  be- 
soin de  se  bien  mettre  avec  le 
Saint-Siège,  qu'il  venait  en  1 166 
de  répudier  sa  femme  Constance 
de  France,  pour  épouser  Ricliilde 
de  Provence ,  attendant  de  cette 
union  la  souveraineté  de  toute 
cette  province  ;  mais  il  trouva 
un  concurrent  redoutable  dans 
Alphonse  ,  roi  d'Aragon  ,  qui 
ayant  des  prétentions  sur  la  Pro- 
vence ,  les  fit  en  ce  moment  va- 
loir avec  succès.  Les  affaires  déci- 
dèrent Raymond  à  traiter  défini- 
tivement avec  le  roi  d'Angleterre. 
Ils  conclurent  la  paix  en  1 1 7  3  , 
et  Raymond  reconnut  la  suzerai- 
neté du  duché  d'Aquitaine  sur  le 
comte  de  Toulouse ,  sauf  les  droits 
du  roi  de  France  ,  qui  furent 
expressément  réservés.  Une  nou- 
velle ligue  des  seigneurs  de  la 
province  en  1 176 ,  contraignit  le 
comte  à  reprendre  les  armes.  Il 
dissipa  cette  confédération  ,  et 
s'empara  de  plusieurs  villes  qui 
lui  iirvirent  de  dédommagement. 
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Les  hérétiques  albigeois  ,  dont 
les   erreurs  devaient  causer  la 
ruine  de  la  maison  de  Toulouse, 
infestaient  toute  la  province  dans 
laquelle  ils  s'étaient  répandus  de- 
puis plusieurs  années  ;  des  conciles 
rassemblés  ne  purent  arrêter  le 
mal.  Le  pape  Alexandre  III  en- 
voya en  1 178,1e  cardinal  de  Saint- 
Chrysogogne  en  qualité  de  légat 
pour  essayer  de  réduire  les  Albi- 
geois ,  et  Raymond  le  seconda 
vivement  (  V.  Maurand  Pierre); 
mais  on  ne  put  soumettre  des 
cœurs  obstinés.  L'hérésie  continua 
ses  ravages,  et  le  siècle  qui  s'ap- 
prochait vit  seulement  sa  destruc- 
tion. Les  années  suivantes  furent 
marquées  par  des  guerres  entre- 
prises contre  le  comte  par  le  duc 
d'Aquitaine  Richard  ,  et  le  roi 
d^Aragon.  Philippe  Auguste  prit 
le  parti  de  Raymond  ,  qui  d'ail- 
leurs sut  se  défendre  avec  vigueur  ; 
ces  soins  occupèrent  principale- 
ment les  derniers  temps  de  sa  vie. 
Il  mourut  à  ISiîmes  Tan  1194? 
plein  de  gloire,  et  âgé  de  soixante 
ans.  Egal  aux  rois  ,  dit  Guillaume 
de  Puylaurens  ,  supérieur  aux 
comtes  ,  il  se  rendit  aussi  recom- 
mandable  par  ses  exploits  mili- 
taires que  par  sa  prudence  ,  sa 
grandeur  d'ame  et  son  affabilité. 
La  ville  de  Toulouse  ,  où  on  ne 
lui  rendit  pas  toujours  justice ,  lui 
a  de  singulières  obligations  pour 
les  monumens  dont  il  l'embellit , 
et  les  privilèges  qu'il  lui  accorda. 
Il  fut  aussi  ami  des  lettres  et  le  pro- 
tecteur des  troubadours ,  qui  l'en 
récompensèrent  en  le  célébrant 
dans  leuis  vers,  ils  le  désigixèrent 
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sous  le  nom  du  bon  Raymond , 
comte  de  Toulouse.  Lui-même 
cultiva  avec  succès  le  bel  art  de 
la  poésie  ;  ses  ouvrages  ,  gracieux 
et  remarquables  par  leur  élégance 
et  leur  pureté,  lui  donnèrent  une 
place  distinguée  parmi  les  ménes- 
trels célèbres  dont  la  réputation  a 
traversé  les  siècles.  Raymond,  ma- 
rié plusieurs  fois ,  eut  trois  fils  de 
Constance  de  France  ,  Raymond 
qui  lui  succéda  ,  Taillefer ,  Bau- 
douin ,  et  deux  filles  ,  Adélaïde , 
épouse  de  Roger ,  vicomte  de  Be- 
siers  etdeCarcassonne  ,  et  N.  de 
Toulouse  ,  mariée  au  frère  de 
Dodon  ,  comte  de  Comminges. 

VIL  RAYMOlAD  VI,  dit  le 
Vieux  comte  de  Toulouse ,  duc 
de  Narbonne  ,  marquis  de  Pro- 
Tence,  né  en  1 156  de  Raymond 
V  ,  et  de  Constance  de  France  , 
prit  possession  de  la  ville,  du  com- 
té de  Toulouse  ,  et  des  autres  do- 
maines de  son  père ,  le  6  Janvief 
1195  ,  après  le  décès  de  ce  der- 
nier. Son  premier  soin  fut  de 
recevoir  le  serment  de  ses  sujets , 
dont  la  fidélité  devrait  lui  être  si 
précieuse  dans  les  longues  traver- 
ses que  la  fortune  lui  préparait. 
Il  confirma  leurs  privilèges ,  leur 
donna  de  sages  règlemeus,  et  par 
son  amour  pour  la  justice ,  mérita 
celui  des  Toulousains.  Presque  à 
son  début  il  commença  ses  longs 
et  funestes  démêlés  avec  Féglise. 
Le  pape  Célesiin  III  rexcommu- 
îiia  en  1 196  ;  ce  ne  fut  que  trois 
ans  après  qu'Innocent  III  le  ré- 
concilia avec  Téglise,  Raymond, 
en  1196,  ayant  répudié  Bour- 
guigne  de  Chypre  ,  qu'il  avait 
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épousée  du  vivant  de  son  père  ^ 
se  maria  avec  Jeanne,  fille  d'Hen- 
ri II ,  roi  d'Angleterre ,  et  sœur  du 
fameux  Richard  Cœur  de  Lion. 
Cet  hymen  termina  les  difîérens 
qui  divisaient  ces  deux  princes. 
Raymond  mal  à  propos  se  ligua 
avec  R.ichard  contre  Philippe  Au- 
guste ,  roi  de  France,  son  cousin 
germain  ,  ce  qui  devint  plus  tard 
la  cause  de  la  froideur  que  le  mo- 
narque français  mit  à  soutenir  le 
comte  lors  de  la  guerre  dite  des 
Albigeois.  Jeanne  d'Angleterre 
étant  morte  en  1 199  ,  son  époux 
se  remaria  l'année  suivante  à 
Eléonore  d'Aragon.  Cependant 
l'hérésie  des  Albigeois  prenait  de 
grands  accroîssemens  dans  la  pro- 
vince ;  la  plus  grande  partie  du 
peuple  ,  des  bourgeois  et  de  la 
noblesse,  approuvait  ces  funestes 
erreurs  ;  le  mal  croissait  ,  et  il 
importait  d'y  donner  de  prompts 
remèdes.  Raymond  ,  bien  diffé- 
rent de  son  père ,  s'occupait  peu 
de  ces  disputes  de  religion  ;  il 
voyait  ses  sujets  vivre  en  paix 
entre  eux  dans  un  état  heureux , 
il  n'en  demandait  pas  davantage  : 
il  eut  tort  ;  la  tolérance  par  mal- 
heur n'était  pas  une  des  vertus 
de  son  siècle.  Innocent  Kl  envoya 
en  1 198  ,  1  20"2  ,  1  '2o4  des  lé- 
gfjts  pour  coni^attre  les  ennemis 
de  l'église  ;  ils  les  confondirent, 
mais  ne  purent  vaincre  leur  opi- 
niâtreté. Pierre  de  Castelnau  fut 
le  ministre  du  Saint-^iége  qui  dé- 
ploya le  plus  d'énergie.  Raymond 
le  trouva  toujours  sur  son  che- 
min ;  il  chercha  à  l'adoucir  envers 
des  insensés  dont  il  se  croyait 
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le  père  ,  parce  qu'il  était  leur  sou- 
verain ;  ce  fut  sans  succès.  Le  zèle 
aveugle  de  Pierre  de  Castelnau , 
aigri  par  cette  sage  résistance  ,  se 
tourna  contre  Raymond ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  l'attaquer  lui-même. 
Le  comte  voulant  teriliiner  ces 
disputes  fâcheuses  y  engagea  le  lé- 
gat à  se  rendre  à  Saint-Gilles  ,  où 
plusieurs  conférences  qu'ils  eurent 
ensemble  ,  loin  de  les  rapprocher , 
les  animèrent  davantage.  Le  comte 
indigné  menaça  enfin  le  légat  de 
sa  colère  :  celui-ci  voulut  partir  ; 
à  Tinstant  où  il  entrait  dans  une 
barque  pour  traverser  le  Rhône , 
deux  hommes  vinrent  à  lui  ,  et 
Fassassinèrent.  Castelnau  mourut 
en  pardonnant  à  ses  meurtriers  ; 
mais  l'église  se  chargea  du  soin 
de  sa  vengeance.  Raymond  fut 
soupçonné  d  avoir  armé  leurs  bras 
sacrilèges  sans  que  le  crime  pût 
être  prouvé.  Ne  suffisait-il  pas 
d'ailleurs  que  ce  prince  eût  té- 
moigné son  désir  de  se  voir  défaire 
d  un  tel  ennemi,  pour  qu'aussitôt 
plusieurs  bras  se  fussent  chargés 
de  ce  soin  détestable  ?  Les  cours 
ne  manquent  jamais  d'hommes 
prêts  à  se  souiller  de  toutes  sortes 
de  forfaits  pour  plaire  à  leur  maî- 
tre ,  et  la  plupart  de  ceux  dont  la 
ftweur  nous  éblouit  rougiraient 
trop  s'il  leur  fallait  avouer  les 
causes  honteuses  de  leur  éléva- 
tion. Raymond  peut-être  eût  dû 
poursuivre  les  assassins  avec  plus 
de  chaleur  qu'il  ne  fit  ;  sa  négli- 
gence à  cet  égard  servit  de  pré- 
texte à  ceux  qui  voulaient  le  per- 
dre :  ce  tragique  événement  arriva 
ea  1208.  Innocent  III  j  en  appre- 
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nant  la  nouvelle  de  ce  qu^il  appe- 
lait le  martyre  de  son  légat ,  fi  t  pu- 
blier  une  croisade ,  moins  dirigée 
contre  les  hérétiques  que  contre 
le  comte  de  Toulouse.  L'orage  ne 
tarda  pas  à  s'élever.  La  croisade , 
prêchée  pour  extirper  l'hérésie  des 
Albigeois  ,  avait  eu  le  plus  grand 
succès.  Raymond  VI ,  justement 
épouvanté  de  la  multitude  qui 
avant  peu  allait  fondre  sur  lui,  de- 
manda une  absolution  des  excom- 
munications lancées  contre  sa  per- 
sonne ;  il  consentit  à  livrer  au 
légat  Milon  sept  places  fortes.  Un 
concile  s'assembla  à  Saint-Gilles  , 
Raymond  y  comparut  ;  on  le  ju- 
gea ,  et  il  rentra  dans  la  commu- 
nion de  l'église ,  après  s'être  sou- 
mis à  la  plus  humiliante  des  cé- 
rémonies. On  avait  dressé  sous  Ije 
vestibule  de  l'abbaye  un  autel 
sur  lequel  le  Saint-Sacrement  était 
exposé  ,  ainsi  que  les  reliques 
des  saints  martyrs.  Un  grand 
nombre  d'archevêques  ,  de  pré- 
lats ,  de  hauts  barons ,  se  trouvè- 
rent présens*  Raymond  fut  con- 
duit devant  eux  ;  le  légat  Milon , 
après  l'avoir  réconcilié  et  reçu  ses 
sermens  ,  lui  passa  son  étole  au- 
tour du  cou  ,  et  la  tenant  par  les- 
deux  bouts  ,  il  l'introduisit  dans 
l'église  ,  en  le  frappant  d'une 
poignée  de  verges.  La  cérémonie 
terminée  ,  Raymond  ,  pour  se 
soustraire  à  la  foule  qui  obstruait 
l'église  supérieure  ,  passa  par  un 
des  bas  côtés  où  Ton  avait  trans- 
porté le  cercueil  de  Pierre  de 
Castelnau  ;  en  sorte  que  plusieurs 
crurent  que  ce  prince  faisait  une 
amende  honorable  à  celui  qui 
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avait  péri  par  son  ordre.  Mais 
cette  hiiQiiliation  fut  inutile  ;  on 
avait  juré  la  perte  de  Piaymond  : 
la  croix  était  prise  dans  toutes  les 
villes  de  France.  Bientôt  une  ar- 
mée formidable  se  rassembla  vers 
Tété  de  1209,  sur  les  bords  du 
Ilhône.  On  y  voyait  le  duc  de 
Bourgogne ,  Pierre  de  Courtenai , 
les  comtes  de  Nevers  ,  de  Saint- 
Paul  ,  de  Montfort ,  et  une  foule 
d'autres  seigneurs  et  chevaliers 
qui  croyaient  servir  Dieu  en  ré- 
pandant le  sang  des  hérétiques. 
Philippe  Auguste  laissa  les  enne- 
mis du  comte  de  Toulouse  s'occu- 
per de  sa  ruine  ;  il  ne  pouvait  lui 
pardonner  d'avoir  reconnu  tour 
à  tour  la  suzeraineté  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Le  légat  exigea  de  Ray- 
mond qu'il  vînt  joindre  les  croi- 
sés ,  et  cju'il  fut  avec  eux  com- 
battre ses  malheureux  sujets.  La 
campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de 
Besiers  ,  siège  affreux  marqué 
dans  l'histoire  en  traits  de  sang. 
Quatre-vingt  mille  hommesy  per- 
dirent ,  dit-on  ,  la  vie  ,  et  à  l'ins- 
tant de  commencer  le  massacre , 
Pabbé  de  Citeaux  ,  voyant  les 
croisés  hésiter  dans  la  crainte  de 
confondre  les  catholiques  et  les 
Albigeois ,  s'écria  :  Tuez  les  tous; 
Dieu  connaîtra  ceux  qui  sont  à 
lui  !  Et  le  monstre  ,  après  avoir 
prononcé  ces  paroles  ,  fut  peut- 
'  être  consacrer  l'hostie  au  nom 
d'un  Dieu  qui  pardonne  avec  plus 
de  joie  qu'il  ne  punit.  Carcasson- 
ne ,  défendue  par  son  jeune  vi- 
~  comte  Roçer  Trencavel,  neveu 
de  Pvaymond  ;  yii  ensuite  les  croi- 
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la  perfidie  se  joignit  à  la  cruauté; 
Roger  fut  arrêté  malgré  la  parole 
donnée  ;  on  pénétra  dans  la  ville  ; 
on  chassa  les  habitans ,  après  avoir 
pendu  ou  brûlé  tous  ceux  qui 
furent  reconnus  pour  hérétiques. 
Ce  fut  alors  que  Simon  de  Mont- 
fort  parvint  à  se  faire  choisir  pour 
clief  de  l'entreprise.  Couvrant  son 
ambition  du  manteau  delà  piété, 
il  poussa  à  bout  le  comte  Ray- 
mond à  force  de  mauvais  procé- 
dés. Raymond ,  excommunié  une 
troisième  fois,  courut  à  Rome  en 
1^10  se  défendre  lui-même.  Vai- 
nement Milon  et  Montfort  que  [ 
cette  résolution  effrayait ,  cherchè- 
rent à  l'en  détourner ,  il  n'eut 
garde  de  les  croire.  Innocent  lil 
le  reçut  avec  distinction,  accueillit 
ses  plaintes  ,  le  revêtit  d'un  riche 
manteau ,  lui  donna  une  bague 
précieuse ,  et  lui  accorda  un  bref 
qui  portait  défense  de  disposer  de 
ses  terres ,  attendu  qu'il  avait  été 
jugé  innocent  du  meurtre  de 
Pierre  de  Gastelnau.  Pendant  son 
absence ,  Monlfort  envahit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états  ;  Ray- 
mond se  hâta  de  venir  les  défen- 
dre. La  guen-e  est  déclarée  entre 
les  deux  rivaux  ;  Simon  fait  lancer 
contre  lui  une  quatrième  excom- 
munication par  un  légat  qui  trom- 
pe et  désobéit  au  pape.  Foulques, 
évêque  de  Toulouse  ,  devient  le 
plus  ardent  ennemi  de  son  sou- 
verain ;  il  le  brave  dans  sa  capi- 
tale ,  et  n'en  sort  enfin  qu'après 
l'avoir  remplie  de  trouble  et  de 
discorde.  (  Voyez  Foulques.  ) 
Montfort  poursuit  ses  conquêtes  ; 
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Lavaur  est  li  vrée  aux  flaniTnes  , 
ainsi  que  ses  habitans  ,  et  Girau- 
de ,  à  qui  elle  appartenait  ,  est 
jetée  vivante  dans  un  puits  qu'on 
recouvre  de  pierres  !  !  Bientôt  les 
croisés  investissent  Toulouse  au 
mois  de  Juin  121 1  ;  mais  battus 
par  Raymond ,  ils  sont  contraints 
de  se  retirer  avec  grande  perte.  Ils 
prirent  leur  revanche  à  Castelnau- 
dary  que  Raymond  espérait  sur- 
prendre ,  et  qu  e  M  on  tfort  Tempê- 
cha  de  conquérir.  Enfin ,  les  enne- 
mis se  trouvèrent  en  présence  sous 
les  nmrs  de  Muret.  L'armée  du 
comte  de  Toulouse  ,  grossie  de 
celle  de  Pierre  ,  roi  d'Aragon , 
qui  était  venu  pour  défendre  le 
comte ,  se  trouva  forte  de  soixante 
mille  combattans.  Montfort  osa 
Tattaquer  avec  à  peine  trois  mille 
hommes, le  11  Septembre  I2i3. 
Au  premier  choc  ,  le  roi  d'Aragon 
fut  tué  ;  le  désordre  suivit  son 
trépas.  Raymond,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur  ,  se  vit  contraint 
à  prendre  la  fuite,  et  Toulouse, 
abandonnée  par  son  malheureux 
prince,  reçut  en  frémissant  le 
vainqueur.  La  journée  de  Muret 
porta  le  dernier  coup  à  Raymond  ; 
le  concile  de  Latran ,  en  1 2 1 5  ,  le 
dépouilla  de  ses  états  ;  une  pen- 
sion de  quatre  mille  marcs  d'ar- 
gent lui  fut  seulement  accordée. 
bon  fils  Raymond  le  jeune  eut 
grande  peine  à  obtenir  de  tant  de 
yastes  domaines  le  marquisat  de 
Provence  qu'on  voulut  bien  lui 
concéder  ,  et  Montfort  fut  so- 
lennellement reconnu  successeur 
de  Raymond  à  toutes  ses  autres 
possessions.  Les  sujets  de  Ray- 
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mond  ne  tardèrent  pas  à  vouloir 
secouer  le  joug  de  Tusurpateur  : 
la  guerre  recommença  ;  Toulouse 
se  déclara  pour  ses  maîtres  légiti- 
mes. En  12 16  ,  Montfort  vint 
Tassiéger  ,  y  entra  en  vainqueur, 
la  mit  au  pillage  ,  la  livra  aux 
flammes  par  les  conseils  de  Tévê- 
que  Foulques  ,  et  en  massacra 
sans  pitié  les  principaux  habitans. 
Tant  de  barbarie  ne  pouvait  lui 
soumettre  les  cœurs  ;  à  peine  s'é- 
tait-il éloigné ,  que  les  Toulousains 
se  soulevèrent  de  nouveau  ,  et 
appelîèrent  à  leurs  secours  R^ay- 
mond  qui  errait  dans  le  voisinage  ; 
il  accourut  le  1 3  Septembre  1 2 1 7 , 
suivi  des  barons  les  plus  distin- 
gués du  Languedoc   et  de  la 
Guienne ,  au  non)bre  desquels  les 
historiens  citent  Gaspard  de  La- 
bar  the  ,  Roger  de  Comminges  ^ 
Jourdain  de  l'Ile,  Gérard, seigneur 
de  Caraman  ,  Guittard  de  Mar- 
mande,  Gérard  de  Lamothe ,  sire 
deLangon,  Hue  et  Amabis  ses  frè- 
res, Etienne  de  la  Valette,  Ber- 
trand de  Pestilhac,  etc.  Montfort, 
désespéré  en  apprenant  cette  fatale 
nouvelle ,  marcha  contre  Ray- 
mond avec  plus  décent  mille  hom- 
mes, Le  stége  de  Toulouse  recom- 
mença .mais  Dieu  enfin  se  déclarait 
pour  le  bon  droit.  Montfort  trou- 
va la  mort  sous  les  murailles  de  la 
ville ,  et  Ion  a  dit  qu  une  femme 
lui  porta  le  coup  mortel.  Son  tré- 
pas anéantit  les  espérances  de  sa 
famille ,  et  Amauri  son  fils  lui 
succéda  dans  ses  prétentions,  mais 
non  point  dans  sa  puissance.  Dès 
ce  moment  la  fortune  changea  ; 
vainement  en  1^19  ,  Louis  jfil^ 


254  RAY 
du  roi  de  France ,  vint  assiéger 
Toulouse  ;  il  ne  put  la  réduire, 
et  se  vit  contraint  à  se  retirer. 
Chaque  jour  Raymond  ,  vaillam- 
ment secondé  par  son  fîls  ,  ren- 
trait dans  quelque  portion  de  son 
liéritage  ,  et  touchant  au  terme 
de  sa  carrière  ,  il  put  croire  à  ses 
derniers  instans  que  la  splendeur 
de  sa  maison  pourrait  se  prolon- 
ger encore.  Toujours  occupé  du 
soin  de  ses  intérêts ,  il  fut  surpris 
tout  à  coup  par  la  mort  en  1222, 
dans  la  maison  d'Hugues  de  Jean 
à  Toulouse.  Jourdain  ,  abbé  de 
Saint-5ernin  ,  vint  le  voir  ;  le 
çomte  lui  tendit  les  mains  par  un 
mouvement  de  dévotion  ;  les  che- 
valiers hospitaliers  de  5aint-Jean 
étant  survenus  ,  ils  jetèrent  sur 
lui  le  manteau  de  Tordre  avec  la 
croix,  qu il  baisa  dévotement ,  et 
il  expira  aussitôt.  On  porta  son 
corps  dans  leur  maison  ;  mais  on 
ne  Finhuma  pas  ,  tant  avait  de 
force  l'excommunication  qui  pe- 
sait sur  lui.  Vainement  Raymond 
son  fils  voulut  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  ;  Téglise  se  montra 
in£[exible  ,  et  les  restes  du  comte 
de  Toulouse  traversèrent  les  siè- 
cles sans  avoir  pu  se  reposer  dans 
un  tombeau.  On  montrait  encore 
avant  la  révolution  ,  dans  la  cha- 
pelle de  Thotel  de  Malle  ,  ces 
ossemens  frappés  d'analhème ,  et 
dont  le  triste  aspect  inspirait  les 
plusgrandes  réflexions.  Ce  prince, 
jugé  avec  passion  par  ses  ennemis, 
mérite  les  plus  grands  éloges.  11 
n'avait  rien  de  médiocre  ,  dit  un 
des  historiens  qui  lui  fut  le  plus 
opposé ,  dans  ses  bonnes  ni  dans 
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ses  mauvaises  qualités.  Il  avak 
Tame  noble  ,  le  génie  aisé  ;  il 
possédait  Tart  de  tenir  ses  voisins 
attachés  à  ses  intérêts  ;  Vadversité 
ne  l'abattait  pas.  On  eût  dit  que 
la  fortune  le  rendait  plus  grand 
a  me:-ure  qu'elle  le  persécutait  da- 
vantage. Les  sièges  qu'il  soutint 
dans  Toulouse  contre  de  puissan- 
tes armées  qui  ne  purent  Vj  for- 
cer, sont  des  preuves  certaines  de 
son  courage.  La  manière  dont  il 
reconquit  la  capitale  de  ses  états , 
après  l'avoir  perdue,  est  encore 
plus  glorieuse.  Enfin  ,  ce  grand 
prince  ,  toujours  accablé  par  les 
ministres  des  autels  ,  ne  cessa  de 
les  vénérer.  Sa  piété  fut  au-dessus 
de  ses  infortunes  ,  et  le  plus  tolé- 
rant des  hommes  se  montra  le 
plus  chrétien.  Les  troubadours , 
qu'il  se  plut  à  accueillir  dans  tous 
les  temps ,  parurent  ses  soutiens 
quand  les  plus  grands  seigneurs 
l'abandonnèrent  ;  tous  dans  leurs 
sirventes  exaltent  sa  grandeur  , 
son  urbanité,  prennent  sa  défense 
contre  ses  ennemis ,  et  tombent  vi- 
goureusement sur  le  clergé  achar- 
né à  la  perte  de  leur  généreux 
protecteur.  Raymond  VI  se  maria 
cinq  fois  ;  mais  on  ne  lui  connaît 
certainement  que  deux  enfans  , 
Raymond  dit  le  Jeune  ,  et  Cons- 
tance ou  Clémence  ,  épouse  de 
Sanche,  roi  d'Aragon. 

VIII.  RAÎMON  D  VII ,  dit  le 
Jeune ^  comte  de  Toulouse,  mar- 
quis de  Provence,  duc  de  IVar- 
bonne,  etc.  fils  de  Raymond  VI, 
et  de  Jeanne  d'Angleterre  ,  na- 
quit au  mois  de  Juillet  1 197  ,  et 
fut  presqu'en  naissant  poursuivi 
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pâr  la  mauvaise  fortune  qui  s'at- 
tacha avec  tant  d'acharnement  à 
détruire  son  illustre  maison.  Ele- 
vé par  un  héros ,  il  le  devint  lui- 
même.  Son  éducation  fut  confiée 
aux  plus  habiles  personnages  de 
son  temps ,  et  il  y  répondit  digne- 
ment par  sa  généreuse  conduite. 
Formé  de  bonne  heure  à  Técole 
du  malheur ,  il  supporta  ses  dis- 
grâces avec  courage  ,  et  sut  les 
réparer  avec  habileté.  Trop  jeune 
encore  pour  prendre  part  à  la  ba- 
taille de  Muret ,  à  laquelle  son 
père  voulut  cependant  le  faire 
assister ,  il  demeura  sur  une  col- 
line voisine  du  champ  de  bataille, 
d'où  il  eut  la  douleur  de  voir 
renverser  ses  espérances.  Une 
prompte  fuite  put  seule  le  déro- 
ber à  Tambilion  de  Montfort , 
qui  fit  tout  son  possible  pour 
s'emparer  d'un  otage  aussi  inté- 
ressant. Raymond  Vil  ,  amené 
par  son  père,  passa ,  nous  croyons, 
à  la  cour  d'Angleterre ,  où  ils  de- 
meurèrent peu  de  temps  ;  car  on 
les  voit  en  121 5  obligés  d'aban- 
donner le  palais  comtal  de  Tou- 
louse qu'ils  habitaient,  pour  se 
retirer ,  comme  simples  particu- 
liers, dans  la  maison  de  David 
de  Eloaix,  qui  accueillit  ces  nobles 
infortunés  lorsque  le  concile  de 
Montpellier   et  les  menées  de 
Févêque  Foulques,  eurent  obligé 
^    les  Toulousains  a  se  soumettre  à 
Montfort.  A  la  suite  de  ce  péni- 
ble événement  ,  le  jeune  Ray- 
mond passa  de  nouveau  en  An- 
gleterre pour  implorer  la  protec- 
tion de  son  oncle  le  roi  Jean,  qui 
la  lui  promit.  Ce  prince  fournit 


Il  A  Y  255 
en  effet  à  tous  les  frais  du  Voyage 
que  le  jeune  Raymond  et  le  comte 
son  père  firent  à  Rome  la  même 
année ,  pour  défendre  au  concile 
de  Latran  leurs  droits  indigne- 
ment violés.  Le  jeune  Raymond 
présenta  à  Innocent  111  les  let- 
tres de  recoiumandation  du  roi 
d'Angleterre ,  mais  tout  fut  inu- 
tile ;  en  vain  quelques  voix  géné- 
reuses s'élevèrent  en  faveur  de 
ces  opprimés  ,  les  partisans  de 
Montfort  remportèrent  ;  le  comte 
Raymond  VI  fut  dépouillé  de 
tous  ses  états ,  et  le  marquisat  de 
Provence  fut  seulement  réservé 
pour  former  un  apanage  à  soa 
fils.  Celui-ci  était  parvenu  à  inté- 
resser particulièrement  le  sotive* 
rain  pontife ,  lorsqu'il  vint  pren- 
dre de  lui  son  audience  de  congé  ; 
Innocent  III  lui  dit,  après  l'avoir 
fait  asseoir  à  côté  de  lui  :  a  Mon 
))  fils ,  écoutez-moi  ;  aimez  Dieu 
))  sur  toute  chose  ,  et  ayez  îsoiu 
))  de  le  servir.  We  prenez  jamais 
))  le  bien  d  autrui ,  mais  défendez 
))  le  vôtre   si    quelqu'un  veut 
))  vous  l'ôter.  Je  Vous  donne  le 
))  comté  Vénaissin  avec  toutes  ses 
))  dépendances  ;  la  Provence  et 
))  Beaucaire  pourvoiront  à  votre 
))  entretien  jusqu'à  ce  que  l'église 
:»  soit  assemblée  en  concile  ;  alors 
))  vous  pourrez  venir,  et  on  vous 
»  fera  raison  de  vos  demandes 
))  contre  le  comte  de  Montfort.  )> 
—  a  Saint  Père,  répliqua  le  jeune 
prince  avec  vivacité,  si  je  puis 
))  recouvrer  mes  domaines  sur  le 
y)  comte  de  Montfort,  et  sur  ceux 
«  qui  les  détiennent,  n'en  soyea 
))  pas  fàçhé.  »  —  «  Quoi  que  vous 
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))  fassiez,  lui  dit  le  pape  ,  Dieu 
))  vous  fasse  la  grâce  de  bien  com- 
y)  inencer,  et  de  mieux  finir.  »  De 
telles  paroles  n^élaient  point  pro- 
pres à  désespérer  Uaymond  ;  aussi 
partit-il  le  cœur  plein  d'espérance  ; 
et  dès  son  arrivée  en  Provence 
en  1216,  il  commença  à  combat- 
tre Vennemi  de  sa  maison.  A  son 
aspect  les  villes  de  celte  province 
se  soulevèrent  en  sa  faveur  ;  son 
père  qui  partait  pour  TAragon , 
leva  auparavant  une  armée,  et  lui 
en  donna  le  commandement.  Son 
premier  exploit  fut  la  délivrance 
deBeaucaire,  défendue  par  iVlont- 
fort  qui  était  accouru ,  et  dont  la 
\ieille  expérience  céda  à  la  vigueur 
d'un  jeune  homme  de.  dix-neuf 
ans.  Toulouse  ,  comme  on  Ta  vu 
au  précédent  article  ,  rentra  sous 
la  domination  du  vieux  comte  , 
et  Montfort  perdit  la  vie  en  vou- 
lant rentrer  dans  une  ville  qu'il 
avait  usurpée.  Dès-lors  les  lîay- 
monds  se  trouvèrent  supérieurs 
aux  eflorts  d'Amauri  ,   fils  de 
leur  adversaire.  Dans  les  années 
suivatites ,  le  feune  Raymond  , 
poursuivant  le  cours  de  ses  succès, 
parvint  à  reconquérir  un  grand 
nombre  de  villes  qu^on  lui  avait 
enlevées  précédemment.  Amauri 
eut  recours  au  pape  Honoré  IJf, 
qui  en  1221  lança  contre  ce  hé- 
ros une  sentence  d'excommuni- 
cation ;  celui-ci  en  appelant  au 
pontife  mieux  informé  ,  et  à  son 
épée,  continua  de  combattre  avec 
vivacité   un  rival  qui  ne  savait 
pas  se  défendre.  L'année  suivante 
Raymond  VI  étant  mort, 
Raymond  VII  lui  succéda  de 
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plein  droit,  et  parvînt  enfin  à 
force  de  courage  et  d^opiniàtreté , 
à  chasser  pour  toujours  ,  ea 
1224,  Amauri  delà  province.  Ils 
firent  un  traité  qui  rendit  au 
comte  de  Toulouse  presque  tout 
ce  qu'il  avait  perdu  ;  mais  le  fils 
de  Montfort,  en  s'éloignant ,  se 
promit  bien  de  ne  pas  laisser 
Raymond  VII   paisible  posses- 
seur de  tant  de  riches  domaines 
qu'il  lui  abandonnait  à  regret. 
Le  comte  de  Toulouse,  en  ha- 
bile politique  ,  chercha  de  toute 
manière  à  s'affermir  dans  son  au- 
torité ;  il  voulut  se  reconcilier 
avec  l'église,  toujours  menaçante 
contre  lui ,  et  dont  le  courrotix 
était  si  fort  à  craindre.  Il  sollicita 
le  pape  de  l'admettre  à  l'absolu- 
tion ;  il  se  présenta  ,  soit  au  con- 
cile de  Montpellier ,  soit  à  celiiî 
de  Bourges  en  1226  ,  où  il  offrit 
de  remettre  l'examen  de  son  af- 
faire à  la  cour  des  dotize  pairs  de 
France,  où  il  tenait  le  premier 
rang   en  la  qualité  de  duc  de 
Narbonne  ;  mais  tout  ce  qu'il 
tenta  fut  inutile  ;  on  s'était  pro- 
mis de  le  poursuivre  jusqu'à  sa 
ruine  totale.  Le  comte  fut  excom- 
munié de  nouveau  ;  une  autre 
croisade  se  forma  contre  lui ,  et 
Louis  VIII  se  déclara  le  chef  de 
l'entreprise.  11  commença  l'atta- 
que en  1220 ,  par  le  siège  d'Avi- 
gnon ,  et  cette  ville  fut  soumise 
malgré  sa  résistance.  11  s'avança 
jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse ;  s'étant  rendu  maître  de 
toute  la  contrée  depuis  le  Rhône, 
il  allait  sans  doute  achever  d'acca- 
bler le  comte,  lorsque  la  mort  h 
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snrprît  au  milieu  de  son  expédi- 
tion. Louis  IX  son  fils  ,  jeune 
encore  ,  lui  succéda.  Ce  trépas 
laissa  respirer  Raymond  ;  il  se 
défendit  avec  constance  ;  enfin 
la  régente  Blanclie  de  Caslille, 
et  lui-même,  lassés  d'une  £:uerre 
trop  prolongée,  traitèrent  défini- 
tiveînentde  la  paix  en  Les 
conditions  en  furent  dures  pour 
Raymond;  il  perdit  une  grande 
partie  de  ses  domaines  ;  il  slm- 
milia  de  toute  manière  devant 
Téglise  ,  et  en  donnant  sa  fille 
unique,  Jeanne,  en  mariage  au 
comte  Alphonse  ,  frère  du  roi 
Louis  IX,  il  consentit  qu'après 
sa  mort  le  reste  de  ses  états  pas- 
sât dans  la   maison  royale  de 
France.  Ce  fut  à  Paris  que  cet 
accord  eut  lieu  ;  et  dans  1  église 
de  jNotre-Dame  ,  on  obligea  Ray- 
mond à  se  soumettre ,  pour  obtenir 
son  absolution  ,  à  la  même  hon- 
teuse cérérnonie  que  son  père  avait 
subi  à  Sainl^Tilles.  (  Voyez  Ray- 
MOJND  VI.  )  Il  laissa  enfin  établir 
à  Toulouse  r Inquisition  ,  qui  dès 
son  origine  fut  en  horreur  à  Thu- 
manité.  Depuis  ce  moment.  Ray- 
•     mond  VII,  tourmenté  par  le  sou- 
venir des  pertes  qu'il  avait  faites, 
essaya  de  les  réparer.  On  le  vit 
recevoir  Thommage  de  la  ville  de 
Marseille ,  qui  se  donna  à  lui  ; 
ameuter  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince contre  le  roi  ;  mais  bien- 
tôt contraint  à  rompre  les  ligues 
qu'il  avait  formé,  demander  la 
paix  ,  la  recevoir,  et  en  gémir  en- 
core. Il  se  mit  à  voyager  ;  passa 
en  Allemagne,  se  rendit  à  R.ome, 
où  le  pape  Taccueillit ,  et  lui  res- 
11. 
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lîtua  le  marquisat  de  Provence  ; 
vint  à  Paris,  traînant  toujours  avec 
lui  son  inquiétude,  et  le  regret  de 
ce  qu'il  avait  perdu.  En  ^ 
il  arma  enfin  contre  Louis  IX  ; 
s'appuya  de  nombreux  et  puissans 
auxiliaires,  dans  le  noml>re  des- 
qt:els  se  trouvait  le  roi  d'Angle- 
terre; mais  attaqué  df  toute  part, 
abandonné  de  ce  dernier  prince 
et  de  [>lusieurs  de  ses  amis,  il  ne 
put  rés  stt^r  aux  armes  victorieu- 
ses du  monarque  fançais.  Il 
fallut  encore  s'abaisser,  et  pour 
comble  de  douleur,  se  soumettre 
sans  îéserve  à  toutes  les  condi- 
tions qu'on  voulut  lue  imposer  : 
elles  furent  dures  et  propres  à  le 
jeter  dans  le  désespoir.  On  des 
griefs  principaux  qu'on  éleva 
contre  lui  ,  fut  le  meurtre  des 
inquisiteurs  de  la  foi  ,  égorgés 
par  les  habiîans  d'Avignonet  , 
qui  voulurent  venger  sur  eux  la 
mort  d'une  foule  de  leurs  com- 
patriotes condamnés  au  supphce 
dti  feu  par  .ces  moines  cruels. 
Raymond  n'avait  pas  trempé 
dans  ce  complot,  il  prit  l'enga- 
gement de  le  punir;  et  la  sévérité 
avec  laquelle  il  remplit  cette  pro- 
messe ,  le  lava  des  injustes  soup- 
çons dont  il  était  Tobjet.  Il  revint 
en  Italie  en  1244  »  pour  voir 
l'empereur  ;  il  reçut  de  ce  der- 
nier les  pleins  pouvoirs  de  traiter 
avec  le  pape  en  son  nom ,  ce  qu'il 
fit  ;  et  lui-même  s'accorda  défini- 
tivement avec  la  cour  de  Rome, 
lasse  enfin  de  le  persécuter.  De 
retour  à  Toulouse  la  même  an- 
née, il  tint  ce  que  l'on  appelait 
alors  une  cour  plénièi  e  j  tout  ce 
^7 
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qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans 
la  noblesse  des  provinces  méri- 
dionales du  Royaume ,  se  trouva 
à  cette  fête.  Le  comte  créa  deux 
cents  chevaliers  ,  entre  lesquels 
furent  le  comte  de  Comminges ,  le 
vicomte  de  Lautrec,  Gui  de  Se- 
verac,  Sicard  Alaman  ,  Jourdain 
dellle,  Guillaume  de  Bonneville, 
Pierre-Raymond  de  Lamothe  , 
sire  de  Langon  ,  Bernard  de  La- 
tour,  Pons  de  Thesan  ,  Arnaud 
de  Murlhes ,  etc.  A  la  suite  de 
cette  cérémonie ,  Raymond  re- 
commença ses  courses  inquiètes  ; 
on  le  vit  en  Provence  chercher 
à  former  un  nouvel  hymen  qui 
ne  put  réussir  ;  à  la  cour  de 
France,  où  il  promit  de  tenir 
rengagement  pris  par  lui  d'aller 
à  la  Terre-Sainte  ;  en  Castille, 
où  il  allait  peut-être  essayer  de 
nouvelles  alliances  pour  recom- 
mencer la  guerre  dont  il  n'aban- 
donnait jamais  l'idée.  Enfin ,  com- 
îne  il  se  trouvait  dans  la  ville  de 
Millau  en  Rouergue  ,  il  y  fut 
atteint  d'une  maladie  qui  ne  tarda 
pas  à  le  conduire  au  torobeau  ;  il 
expira  le  s-j  Septembre  1249,  ^ 
Page  de  cinquante-deux  ans.  Avec 
lui  finit ,  dans  la  branche  aînée , 
la  maison  d^  Toulouse ,  qui  avait 
produit  tant  de  héros,  et  qui  ré- 
gnait dans  le  Languedoc  hérédi- 
tairement depuis  Frédelon  , 
comte  en  84o.  Elle  exista  durant 
quatre  cents  ans  avec  gloire,  et 
la  mémoire  des  princes  qui  en  sor- 
tirent est  encore  chère  aux  con- 
trées qu'ils  gouvernèrent  avec 
tant  d'éclat.  Raymond  Vli  eut 
'de  g^randes  qualités ,  d'aimables 
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vertus ,  mais  il  ri'eut  pas  la  cnns-^ 
tance  de  son  ilhistre  père.  11  fut 
téméraire,  léger  ;  et  sa  bravoure 
ne  put  pas  toujours  réparer  le  mal 
que  lui  fit  son  imprudence  et  sa 
facilité  à  se  lasser  des  projets  qui 
semblaient  le  charmer;  du  moins 
on  ne  l'accusa  jamais  d'avoir  em- 
brassé les  erreurs  des  Albigeois^ 
et  Téglise  ,  son  ennemie ,  n'osa 
point  inspecter  sa  foi.  De  Sancie 
d'Aragon  ,  qu'il  épousa  en  1 2 1 1 , 
et  qu'il  répudia  en  12^1  ,  il  eut 
Jeanne  sa  fille  unique  et  son  hé- 
ritière, il  se  remaria  avec  Mar- 
guerite de  la  Marche ,  qu'il  répu- 
dia encore ,  et  dont  il  n'eut  point 
de  postérité. 

IX.  RAYMOND  d'ANTIO- 
CHE ,  fils  de  Guillaume  IX,  duc 
d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers, 
et  de  Phihppe  de  Toulouse  sa 
femme,  naquit  à  Toulouse  l'an 
1 099  ,  dix  mois  après  la  naissance 
de  Guillaume  X  son  frère. 
Après  la  mort  du  duc  son  père , 
Raymond  alla,  chercher  fortune 
à  la  cour  d'Henri  I ,  roi  d'Angle- 
terre ,  où  il  reçut  l'ordre  de  che- 
valerie. Il  était  parfaitement  bien- 
fait ,  d'une  taille  avantageuse , 
pieux  ,  libéral ,  affable ,  magnifi- 
que, gracieux;  il  aimait  les  gens 
de  lettres ,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas 
cultivées;  enfin,  il  était  si  brave 
et  si  excellent  capitaine  ,  qu^un 
historien  grec  de  son  temps ,  qui 
n'est  pas  suspect,  l'appelle  un  se- 
cond Hercule.  Ces  grandes  quali- 
tés étaient  mêlées  de  grands  dé- 
fauts ;  et  l'auteur  qui  fait  l'éloge 
de  ses  vertus ,  l'accuse  de  peu  de 
prévoyauce,  d'un  aruour  excessif 
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^ur  le  jeu ,  de  colère  y  de  fou- 
gue dans  ses  actions ,  et  de  peu 
de  fidélité  dans  ses  promesses. 
RHjnnond  était  à  la  cour  d^\n- 
gleterre  ,  lorsque  Boeinond  II  , 
prince  d'Àntioche  ,  qui  n'avait 
qu'une  fille  en  bas  âge  ,  nommée 
Constance,  fui  tué  en  ii3o  11 
s'éleva  de  grands  ditïérens  pour 
le  gouvernement  de  cette  princi- 
pauté, entre  Alix,  mère  de  (Cons- 
tance, et  Foulques  d.'Anjou,  roi 
de  Jérusalem.  Celtii-ci  pour  met» 
tredes  bornes  à  l'ambition  d'Alix, 
envoya  secrètement  offrir  à  Ray- 
mond ,  du  conseil  du  patriarche 
d^Antioche  et  des  principaux  du 
pays ,  la  jeune  princesse  en  ma- 
riage. Raymond  d'Aquitaine  ac- 
cepta aussitôt  une  proposition  si 
avantageuse;  il  partit,  et  prit  si 
bien  ses  mesures  pour  se  mettre 
à  couvert  des  embûches  (jue  ses 
ennemis  lui  avaient  dressées  sur 
la  route ,  qu'il  arriva  sain  et  sauf 
à  Antioche.  Il  fut  reçu  dans  cette 
ville  avec  de  grandes  déînonstra- 
tions  de  joie ,  et  épousa  Constance 
en  ii3^,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
encore  atteint  l'âge  de  puberté. 
Il  eut  ensuite  de  grands  démêlés 
avec  le  patriarche;  il  fut  obligé  de 
soutenir  la  guerre  contre  Manuel 
Comnène ,  qui  lui  enleva  diverses 
places  ,  assiégea  sa  capitale  ,  et 
l'obligea  enfin  à  se  déclarer  vas- 
sal de  l'empire  grec.  Raymond  se 
flatta  que  le  crédit  de  sa  nièce 
Eléonore  auprès  de  Louis  le 
Jeune,  engagerait  ce  monarque 
à  Taider  à  reconquérir  les  villes 
qu'il  avait  perdu  ;  mais  le  roi  de 
France  ne  voulut  eu  rien  faire  • 
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et  se  méfiant  de  Rnymond  ,  il 
partit  secrètement  d'Antioche  , 
pour  se  rendre  à  Tr'poli,  et  de  là 
gagner  Jérusalem  ,  terme  de  son 
pèlerinage.  En  ii4^,  Raymond 
délivra  par  sa  valeur  le  comte 
de  Tripoli ,  qui  était  tombé  entre 
les  mains  des  Sarrasins.  Le  prince 
d'Antic»che  se  trouva  également 
au  siège  et  à  la  prise  de  la  ville 
de  Pancade  ;  mais  l'année  suivante 
vit  le  terme  de  tant  d'exploits. 
Noradin  ay mt  rassemblé  une  ar- 
mée formi.dable  ,  vint  assiéger  ua 
chât(\')u  fîppar tenant  à  Raymond  ; 
celui-ci  se  hâta  de  marclier  pour 
le  défendre,  comptant  plus  sur 
sa  bravoure  que  sur  la  force  de 
ses  troupes  :  la  fortune  le  trompa. 
Accablé  sous  le  nombre  ,  il  com- 
battit en  héros,  fit  des  prodiges 
de  valeur,  et  mourut  digne  de  sa 
gloire,  le  27  Juin  i<49  Telle 
fut  la  fin  de  cet  ilhistre  Toulou- 
sain ,  qui  eut  pour  successeur 
dans  la  principauté  d'Antioche^ 
Boemond  11  i  son  fils  ;  il  laissa 
deux  filles  fameuses  par  leur 
beauté,  dont  Faînée  épousa  l'em- 
pereur de  Constantinople. 

X.  RAYMOND  I  ,  évéque 
de  Toulouse  en  8^5  ,  est  peti 
connu.  On  le  trouve  au  nombre 
des  prélats  qui  assistèrent  à  la 
translation  des  reliques  de  saint 
Antonin  de  Pamiers  eu  88 7  ;  mais 
on  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à 
l'auteur  qui  a  écrit  l'histoire  de 
ce  saint.  Catel  prétend  aussi  que 
Raymond  1  reçut  du  pape  Jean 
Vllf  ,  un  privilège  confirmant 
ceux  précédemment  ocîroyé;>  aux 
églises  de  ijaint-Etienne  j  Sainte- 
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Marie  et  Saint-Saturnia  î  cet  ha* 
ÎdI le  auteur  se  trompe;  ce  ne  fat 
pas  le  pape  Jean  VII 1  qui  accorda 
ce  privilège  ,  mais  bien  le  pape 
Jean  XViil,  et  celui-ci  ne  régna 
quen  ioo3. 

XI.  RAYMOND  II  ,  évê- 
que  de  Toulouse  ,  se  trouva 
en  ioo4  à  une  assemblée  qui 
fut  tenue  cette  année  par  les 
soins  de  Gui  III  ,   évêque  du 
Puy.  Ce  pieux  prélat  touclié  du 
désordre  ,  du  libertinage  et  de 
tous  les  maux  qu^entraînaient 
après  eux  les  querelles  et  les 
guerres  des  seigneurs  séculiers, 
engagea  les  évéques  de  la  province 
de  se  réunir  à  lui  pour  aviser  aux 
moyens  de  rétablir  la  paix  et  les 
bonnes  mœurs.  A  cette  confé- 
rence parurent  les  pasteurs  des 
églises  de  Viviers,  de  Valence, 
de  Piodez ,  d'Elne ,  etc.  et  Ray- 
mond II,  qui  occupait  le  siège  de 
Toulouse  ;  plusieurs  princes  et 
hauts  barons   s'y  rendirent  pa* 
reillement.  On  y  dressa  des  rtgle- 
mens  ,  par  lesquels  on  défendit 
aux  ecclésiastiques  de  porter  les 
armes;  aux  laïques,  d'usurper  les 
iiens  de  Féglise,  de  tyranniser  les 
paysans.  On  lança  Texcommuni- 
cation  contre  ceux  qui  contre- 
viendraient à  ces  articles.  Ray- 
mond II,  en  ioo5,  assembla,  de 
concert  avec  le  comte  Guillaume 
Taillefer,  le  second  concile  de 
Toulouse  ;  on  y  décida  des  droits 
que  les    comtes  de  Caraman 
avaient  usurpés ,  et  on  restreignit 
les  entraves  quils  donnaient  au 
commerce.  L  archevêque  d'Auch, 
les  éviques  de  Besiers ,  de  Ma^ 
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gueïoune ,  de  Carcassonne  ,  ei 
plusieurs  des  abbés,  trouvè- 
rent ,  et  Tanathème  fut  porté  sur 
les  infracteurs  des  décisions  du 
concile.  Raymond  II  assista  en 
loio  à  rassemblée  provinciale 
tenue  à  Argel  le  18  INovembre  , 
par  Tarchevêque  de  Narbomie 
Ermengaud. 

XII.  RAYMOND  III ,  é- é- 
que  de  Toulouse ,  et  précédem- 
ment abbé  de  iî^aint-Antonin,  fut 
un  des  prélats  de  la  langue  à'OQ 
qui  assistèrent  au  concile  de  Nar- 
bonne  en   ii4o.  Udalgarius^ 
évêque  d'Elne ,  y  fit  le  narré  des 
maux  sans  nombre  que  les  Sar- 
rasins faisaient  dans  son  diocèse. 
Les  autres  prélats  promirent  à 
tous  les  fidèles  qui  fourniraient  de 
Targent  pour  le  rachat  des  cap- 
tifs, la  rémission  plénière  de  leurs 
péchés  ,    exceptant  cependant 
ceux  qui  étant  publics,  scandali- 
saient les  fidèles.  Raymond  vou- 
lant attacher  son  nom  à  Térectiott 
d'un  monastère,  fonda  celui  de 
Merenx  dans  le  comté  de  Foix  ea 
1 169.  Des  religieuses  Thabitèrent 
sous  la  règle  deCîteaux,  jusqu'au 
XV.  «  siècle,  où  il  fut  réuni  à  lab- 
baye  de  Bolbonne.  Sous  lepiscopat 
de  Raymond,  leschismequi  di  visait 
Féglise  par  les  prétentions  de  deux 
papes  rivaux  du  trône  de  Saint- 
Pierre,  AlexandrelII  et  Victor  III, 
amena  la  nécessité  de  rassembler 
un  concile  pour  décider  des  pré- 
tentions de  ces  concurrens  ;  il  eut 
lieu  à  Toulouse  en  1 160,  ayant 
été  convoqué  selon  les  désirs  des 
rois  de  France ,  Louis  le  Jeune  , 
et  d'Angleterre,  Henri  IL  Cip 


^  A  Y 

prmcês  pour  lui  donner  plus 
d'importance,  vouJiuent  j'^  assis- 
ter ;  iis  y  amenèrent  plus  de  cent 
évéques  ou  abbés  de  lei^rs  élats  ; 
l'empereur  d'Allemagne  Frédé- 
ric 1,  et  le  roi  de  Castllle,  y  en- 
voyèrent leurs  ambassadeurs.  Les 
deux  pontifes ,  qui  chacun  comp- 
tait des  partisans  dans  le  concile, 
s'empressèrent  de  le  reconnaiîre, 
en  y  faisant  paraître  des  lé.9:ats 
chargés  en  leur  nom  de  défendre 
leurs  droits.  Après  plusieurs  ses- 
sions ,  dans  lesquelles  on  balança 
les  raisons  des  deux  parties,  la 
majorité  se  décida  en  faveur 
d'Alexandre  111 ,  et  excommunia 
Victor  III.  Celui-ci  avait  bien 
voulu  se  soumettre  au  concile 
avant  le  jugement  ;  mais  quand 
îl  fut  condamné,  il  n'eut  garde  de 
lui  obéir;  tout  au  contraire,  s'ar- 
mant  aussides  foudres  de  Féglise, 
il  frappa  d'anathème  une  assem- 
blée qu'd  ne  traita  plus  que  de 
conciliabule  schismatique ,  et  la 
querelle  recommença  plus  vive- 
ment que  jamais.  A  quelle  époque 
a-t-oa  vu  reconnaître  Taulorité 
de  la  raison  par  ceux  qui  ont  eu 
des  armes  propres  à  défendre 
contre  elle  les  prétentions  qu'ils 
peuvent  avoir  ?  Depuis  ce  mo- 
ment on  ignore  ce  que  devint 
l'évêque  de  Toulouse. 

XllLRAYMOND-ARNAUD, 
évêque  de  Comminges,  fut,  après 
la  mort  de  Fulcrand ,  évêque  de 
Toulouse  en  1200  ,  le  concur- 
rent de  Raymond  de  Rabastens 
au  siège  de  cette  ville.  (  Voyez 
Raymond  de  Rabastens.  )  tes 
deux  personnages ,  par  leurs  iu' 
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dente,  divisèrent  à  tel  point  le 
chapitre  d3  Saint-Etienne,  que 
leîection  fut  retardée  durant 
presque  toute  l'année  itAOï. 
N'ayant  pu  s'accorder,  les  deux 
partis  nommèrent  en  même 
temps,  Tun  Raymond-Arnaud , 
l'autre  son  rival.  Ces  choix  ,  par 
la  contestation  qu  ils  occasionnè- 
rent ,  durent  être  soumis  à  la 
cour  de  Rome,  Les  commissaires 
qu'elle  désignai,  déclarèrent  Tevê- 
que  de  Comminges  légitime  pos- 
sesseur du  siège  de  Toulouse  ;  ce 
prélat  en  conséquence  partit 
pour  son  diocèse ,  mais  il  fut  pré- 
venu par  Raymond  de  Rabas- 
tens, qui  ayant  employé  Vintrigue 
avec  succès ,  obtint  du  chapitre 
une  seconde  élection  qui  fut  una- 
nime. Dès4ors  les  efforts  de  Ray- 
mond-Arnaud pour  entrer  en 
possession  de  l'évêché  y  furent 
inutiles  ;  son  adversaire  rem- 
porta ,  même  à  Rome  où  il  fut 
reconnu.  L'évêque  de  Comminges 
dut  mourir  vers  ce  temps;  car  il 
ne  parait  pas  avoir  renouvelé  ses 
prétentions  à  Tépoque  de  la  dé- 
position de  Raymond  de  Rabas- 
tens ,  comme  simoniaque  ,  ea 

22o5. 

■  XIV.  RAYMOND  ,  évêque 
de  Balbastrq.  (  Voyez  Saint- 
Raymond  l.-'^' 

XV.  RAYMOND  de  Tou- 
louse. (  Voyez  Saint -Raymond 
IL  ) 

XVL  RAYMOND ,  Toulou- 
sain  ,  religieux  de  Tordre  de 
Cluni ,  né  dans  les  premières  an- 
nées du  X1L«  siècle  j  appartenait 
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à  Tillustre  maison  de  ce  nom.  Il 
eût  pu  s'avancer,  par.*<on  mérite, 
à  la  cour  des  comtes  de  Toulouse, 
il  préféra  consacrer  ses  inslans  à 
Dieu  ,  plu  lot  (jue  de  les  aban- 
donner au  nunde  ;  mais  dans  le 
calme  delà  retraite,  son  goût  pour 
la  litîéiature  le  suivit.  Pierre  de 
\aulxsernai ,  au  livre  iv  de  son 
ouvrage,  et  à  la  page  parle 
de  Raymond  comme  d'un  hom- 
me célèbre  qui  cultivait  particu- 
lièrement les  Muses  latines.  11 
employait  son  beau  génie  à  chan- 
ter les  perfections  de  Dieu  ,  les 
grandeurs  de  la  Vierge  ,  les 
méiites  des  saints.  Pierre  le  Vé- 
nérable ,  abbé  de  Cluni  et  supé- 
rieur de  Raymond  ,  dans  une 
ëpître  en  vers  qu'il  lui  adressait 
en  réponse  à  ce! le  quM  avait  reçu 
de  lui,  ne  craint  pas  de  lui  dire 
qu'il  avait  fait  revivre  la  réputa- 
tion des  anciens  poêles  toulou- 
sains, voulant  sans  doute  parler 
des  Rutilius  iNumantinnus  ,  des 
Yictorinus,  des  ^>u!pice  Sévère, 
etc.  Nous  ne  pouvons  juger  jus- 
qu'où montait  le  talent  de  Hay- 
jnond  ;  son  nom  seul  nous  reste , 
ses  ouvrages  ont  disparu.  11  vivait 
encore  en  1 1 4^- 

XVII.  Raymond  de  cos- 

TlliAN,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom de  ScRiPTOR  (l'Ecrivain), 
né  à*  Toulouse,  futjdifabord  trou- 
badour obscène  et  impie  ,  puis 
devint  inquisiteur  et  prétendu 
martyr.  Jl  commença  ,  comme  le 
célèbre  Foulques ,  par  se  lancer 
dans  la  cairèredu  vice,  et  em- 
ployant mal  les  talens  que  la  na- 
ture lui  avait  accordé ,  il  chanta 
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de  préférence  d'érotiques  amours? 
et  les  plaisirs  du  libertinage.  On^ 
pièce  de  vers  parmi  celles  que  le 
temps  a  conservée,  prouve  ce  que 
nous  avançons.   Raymond  met 
en  scène  une  dame  qui,  troiïipée 
dans  ses  désirs  par  son  amant  ou 
son  mari ,  l'accuse  de  manquer 
d'énergie ,  et  le  défie  en  des  ter- 
mes que  la  décence  défend  de  ré- 
péter. Cazeneuve  dans  son  Traite 
des  Jeux  Floraux  ,  parle  de  ce 
troubadour,  et  les  historiens  du 
Languedoc  affirment  qu'il  reste 
encore  de  lui  plusieurs  poèmes. 
Raymond,  touché  sans  doute  de 
la  grâce ,  ou  trop  abattu  par  ses 
excès,  changea  tout  à  coup  de 
conduite:  il  abandonna  sa  harpe, 
brisa  son  épée ,  et  avec  le  secours 
de  levéque  de  Toulouse,  Ray- 
mond de  Falgar,  il  entra  dans 
réîat  ecclésiastique ,  où  il  fil  ra- 
pidement son  chemin.  En 
il  était  chanoine  régulier  de  la 
cathédrale  de  Saint-Etienne  de 
Toulouse,  et  archidiacre  de  Lézat 
ou  de  Villelongue.  Ce  fut  cette 
année  que  les  inquisiteurs  de  la 
foi,  devenus  de  plus  en  plus  l'ob- 
jet  de  l'exécraiion  publique  , 
trouvèrent  dans  Avignonet,  petite 
ville  du  diocèse  de  Toulouse,  le 
trépas  qu'ils  venaient  y  apporter 
aux  hérétiques  albigeois.  Depuis 
le  traité  de  Paris  en  122g  ,  l'in- 
quisition établie  dans  les  domai- 
nes du  comte  Raymond  VU 
(  voyez  ce  nom  ) ,  avait  par  de 
sanglantes  et  multipliées  exécu- 
tions que  ses  membres  ne  cessaient 
de  provoquer  auprès  de  Tautorité 
civile  ,  répandu  la  terreur  et  le 
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désespoir  au  milieu  des  contrées 
qu'ils  parcouraient.  Les  déla- 
tions ,  les  poursuites  les  plus  acti- 
ves ,  tous  les  secours  de  la  religion 
et  du  pouvoir,  étaient  dans  leurs 
mains  les  moyens  terribles  dont 
ils  se  servaient  pour  étouffer  Thé- 
résie.  Les  peuples  ne  les  voyaient 
plus  qu'avec  horreur  ;  Texaspéra- 
tiqii  contre  eux  était  au  comble , 
et  ils  ne  faisaient  rien  pour  la  di- 
minuer. Se  répandant  au  con- 
traire dans  la  campagne  comme 
des  tigres  féroces  ,  ils.  multi- 
pliaient les  jugemens  et  les  sup- 
plices. A  peine  paraissaient-ils 
dans  un  village  ou  un  bourg  , 
qu  ils  demandaient  tout  à  la  fois 
aux  magistrats  la  liste  des  héréti- 
ques ,  et  qu'on  préparât  deî  fa- 
gots pour  dresser  un  bûcher.  Ils 
arrivèrent  en  1 1^2, ,  au  nombre 
de  quatre,  dans  Avignonet;  sa- 
voir ,  Frère  Guillaume-Arnaud , 
religieux  Dominicain  ;  Frère 
Etienne  deNarbonne,  ou  selon 
d'autres,  de  Saint-Tibéri ,  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Mineurs  ;  le 
Prieur  d'Avignonet,  qui  voulait 
avoir  la  gloire  de  verser  du  sang 
dans  son  malheureux  pays  ,  et 
enfin  Raymond  Scriptor,  devenu 
tout  à  coup ,  par  Texcès  de  son 
zèle ,  le  plus  impétueux  de  tous 
les  inquisiteurs,  ils  étaient  suivis 
de  plusieurs  autres  individus  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Leur 
présence  annonçait  toujours  les 
tortures  et  la  mort  ;  aussi  en  les 
voyant  ,  les  habitans  d'Avigno- 
net se  livrèrent  d'abord  à  la 
crainte,  et  passèrent  bientôt  à  la 
fureur,  Ptaymond  d'Alfaro,  bailli 
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dudit  lieu  pour  le  comte  de 
Toulouse ,  s'étant  réuni  à  Pierre 
Roger  de  Lévis,  seigneur  de  Mi* 
repoix  (  qui  ,  quoiqu'il  dût  sa 
fortune  à  la  croisade  des  Albi- 
geois, n  avait  pas  hérité  du  fana-» 
tisme  de  ses  pères  )  ,  ainsi  qu'à 
plusieurs  Avignonetains  ^  s'armè- 
rent tous  de  haches  et  de  bâtons, 
et  marchèrent  durant  la  nuit  de 
la  veille  de  l'Ascension,  28  Mai 
de  la  même  année  ,  vers  le 
château  du  comte  Raymond  VII 
où  les  orgueilleux  inquisiteurs 
avaient  été  prendreleur  logement. 
Si  d'un  côté  la  haine  animait  les 
assaillans ,  de  l'autre  Texaltation 
des  inquisiteurs  n'était  pas  moins 
véhémente.  Le  bruit  que  firent 
les  meurtriers  pour  parvenir  jus- 
qu'à eux  ,  leur  ayant  révélé  le 
danger  dont  ils  étaient  menacés  , 
nul  d^entre  eux  ne  songea  à 
prendre  la  fuite  ;  ils  entonnèrent 
le  Te  Deum^  se  mirent  à  genoux, 
se  montrant  satisfaits  de  parvenir 
au  ciel  par  le  chemin  du  mar- 
tyre :  car  la  fatale  erreur  qui  les 
aveuglait  ne  leur  permettait  pas 
de  voir  que  leur  conduite  sur  la 
terre  devait  être  détestée  par  un 
Dieu  de  paix  et  de  miséricorde. 
Raymond  d' Alfaro  qui  était ,  dit 
le  Père  Percin ,  vêtu  d'un  pour- 
point  blanc  ,  frappa  le  premier 
les  inquisiteurs  ;  un  autre  coupa 
la  langue  à  Guillaume-Arnaud, 
après  l'avoir  immolé ,  tant  leur 
conduite  passée  semblait  autoriser 
la  vengeance.  On  jeta  par  les  fe- 
nêtres les  deux  nonces  ou  domes- 
tiques qui  venaient  au  secours 
de  leurs  maîtres  ;  et  les  assassine 
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ne  se  reth  èrenl  que  lorsque  leurs 
victimes  eurent  cessé  de  n»spirer. 
Jjh  périrent,  ouîre  les  quatre  in- 
quis'ieurs  que  nous  avons  déjà 
noninics  ,  Bernard  de  Rocque- 
fort,  Garrias  d'Aure .  Raymoiid 
Carbonéri  ,  moines  de  diUérens 
ordres,  Bernard,  clerc  d(  Ray- 
mond Scriptor  ,  Pierre-Arnaud , 
Tioiaire  ou  i^rellier  de  Tinquisi- 
tion  ,  Fortanier  et  Adhémar  , 
po;  ce-  ou  appariteurs  d^'  ce  tri- 
bunal exécrable.  Le  bruit  de  ce 
crime,  car  cVn  était  un,  se  ré- 
j^aiidiî  rapidement  ;  l<s  victimes 
des  inquisiteurs  en  tressa  ILrent 
de  joie ,  ses  bourreaux  en  furent 
indignés.  Ce  meurtre  ne  demeura 
pas  impuni;  les  foudres  de  lei^lise 
tonnèrent  sur  les  coupables.  Le 
comte  Raymond  Vil,  qu'on  ac- 
cusait de  n'être  pas  étranger  à  cet 
attentat,  et  qui  se  rappelait  de 
tout  le  mal  que  Tass^  ssinal  de 
Pierre  de  Caslrlnau  avait  fait  à  sa 
famille  (  voyez  Raymond  VI  ), 
Voulut  par  la  rii^'ueur  du  chàti- 
ïn  nt  montrer  qu'on  le  soupçon- 
nait à  tort.  ;1  fit  arrêter  en  124^, 
à  son  retour  à  Toulouse  ,  tons 
ceux  qui  avaient  participé  à  cette 
action  ,  et  ]^)s  fit  pendre  sans 
avoir  és^ard  à  la  haute  noblesse 
de  plusieurs.  Les  éehafauds  fu- 
rent rallumés,  et  sous  prétexte  de 
la  veui^eance  ,  le  sang  recom- 
Tnença  à  couler  plus  que  jamais. 
Dès  que  les  Dominicains  et  les 
Frères  Mineurs  eurent  aj>pris  la 
ïnort  de  leurs  confrères ,  ils  vin- 
rent (enlever  leurs  corps  avec  un 
appareil  extraordinaire,  les  re- 
gardaut  comme  ceux  des  saints 
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martyrs  ,  et  ils  les  ensevelirent 
avec  les  honneurs  dus  à  ceux  qui 
meurent  pour  la  foi.  Les  restes 
de  Raymond  5criptor  et  de  ï^er- 
nard  son  clerc,  portés  d'ab^nd 
dans  le  cloître  de  le^lise  de  Saint- 
Etienne  de  Toulouse,  y  reposè- 
rent durant  plusieurs  siècles,  vé- 
nérés des  fidèles,  sans  cependant 
qu'on  leur  rendît  un  culte  pubiic; 
peut-être  même  les  oubliait-on , 
lorsque  Montchal ,  qui  avait  été 
nommé  archevêque  de  Toulouse 
en  i6i8.  voulut,  on  ne  sait  trop 
pourquoi ,  faire  Télévation  de  ces 
ossemens,  qu'on  aurait  du  laisser 
dans  le  repos  de  la  tombe.  La- 
faille  lannaliste  qui  écrivait  ea 
1687  ,  dit  que  ce  prélat  fut  dé- 
tourné de  ce  dessein ,  parce  qu'on 
ne  sut  pas  démêler  ces  prétendues 
reliques  d  avec  d'autres  débris  de 
corps  humain-î  qui  se  trouvaient 
dans  le  même  lieu  ;  mais  le  Père 
Peicin  ,  dont  louvrage  intitulé 
Monuirienta  conv^entits  Tolosa- 
ni,  etc.  parut  en  1 69  J  ,  assure  que 
Tinvention  eut  lieu.  Ce  qui  nous 
porte  à  croire  son  assertion  de  pré- 
férence à  celle  de  Lafaille,  e>  t  Fins- 
cription  suivante  qui  se  lit  encore 
gravée  sur  un  marbre  noir  dans 
la  quatrième  cliapelle  située  à  la 
droite  du  chœur  de  Sainl-Elienne. 

RayMONDVS  ScPtIPTOR 
ECCL.    ThOL.     CAWIC.  et 
ARCHIDIACOJNVS 
ET 

Bernardvs  ILLIVS  CLERIC. 
PRO  FIDE  ChRISTI  OCCISI 
VJNA  CVM  IJNQVISITORIB, 
riDEI.^ 
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Oetaît  un  singulier  martyr  qu'un 
tn.)ubadour  libertin  !  et  néan- 
moins la  fureur  de  le  canoniser 
s\  st  toujours  maintenue.  On  nous 
assurait  dernièrement  que  sous  le 
charitable  ,  pieux  et  modeste 
archevêque  Primat  ,  ce  projet 
avait  été  repris  ;  mais  qu^  éa.  re- 
ligion éclairée  lui  fit  bientôt  re- 
pousser avec  indignation  Us  dé- 
marches qui  pouvaient  donner  à 
un  ennemi  de  Thumanité  ,  les 
mêmes  honneurs  accordés  à  saint 
Vincent  de  Paule,  cet  admirable 
bienfaiteur  des  hommes.  Du  reste, 
nous  ne  serions  pas  étonnés  que 
de  nos  jours  ceux  qui  n  gretterjt 
Tinquisition  ,  ne  se  consolassent 
de  sa  perle  ,  en  procédant  à 
Tapothéose  d'un  de  ses  plus  féro- 
ces membres.  (  Voyez  Maupjls  , 
Saint-Pierre  I,  Salama,  RoaixI 
et  II.  ) 

XVIII.   RAYMOND  ,  seî- 

gneur  du  Bousquet,  issu  d'une 
noble  et  antique  famille  de  Tou- 
louse, vivait  au  commencement 
du  XL«  siècle.  Ce  qu'un  auteur 
contemporain  raconte  des  aven- 
tures et  des  exploits  de  Raymond, 
nous  fait  conjecturer  que  ce  der- 
nier devait  être  célèbre  dans 
son  temps  ,  et  que  le  défaut  de 
înoîHimens  ne  nous  laisse  pas  con- 
naître tous  les  hauts  faits  par  les- 
quels il  se  rendit  recommanda- 
ble  Ce  seigneur,  également  con- 
sidérable par  sa  naissance  et  ses 
grands  biens,  forma,  suivant  le 
goût  du  siècle ,  le  dessein  de  faire 
le  pélerina^^e  de  Jérusalem.  11  se 
mit  en  chemin  ,  et  étant  arrivé 
a  Lune  sur  la  côte  de  la  Toscane, 
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M  s'embarqna.  A  peine  fut-!l  en 
pleine  mer  ,  qu  il  sVh  va  une 
tempête  si  furieuse  ,    que  son 
vaisseau  se  brisa  contre  des  érueils  ; 
en  sorte  que  Raymond  1 1  un  de 
ses  domestiques  furent  pres({ue 
les  seuls  qui  se  sauvèrent  du  nau- 
frage. Ce  domestique  s'étant  saisi 
d'une  planche,  fut  jeté  sur  les 
côtes  d'Italie,  et  croyant  son  maî- 
tre noyé,  il  vint  au  Bousquet, 
dans  le  Toulousain  ,  annoncer  le 
malhf'ur  qui  était  arrivé.  La  fem- 
me de  Raymond,  sans  doute  pea 
éprise  de  son  époux ,  se  montra 
persuadée  de  cette  tri.sîe  nou- 
velle; elle  s'empara  aussitôt  du 
château .  se  hâta  de  convoler  en 
de  secondes  noces,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  déshériter  les  filles 
qu'elle  avait  eu  du  seigneur  du 
Bousquet.  Mais  un  seigneur  du 
voisinage,  nommé  Hugues  Esca» 
fred,  vieil  ami  de  leur  père,  prit 
soin  de  leurs  intérêts,  et  les  don- 
na en  mariage  à  ses  fils.  Cepen- 
dant Raymond  s'étant  saisi  d'un 
débris  du  vaisseau  qui  le  soutint 
sur  les  ondes ,  et  ayant  imploré , 
dit  le  chroniqueur ,  le  secours  de 
Sainte-Foi ,  aborda  enfin  sur  les 
côtes  d'Afrique  ,  où  il  demeura 
pendant  trois  jours  errant  sur  la 
plage.  Il  rencontra  ensuite  une 
troupe  de  pirates  qui  venait  du 
paysf/e  Turlande,  qui  le  prirent, 
et  Famenèï  eîït  en  t  sclavage.  11  ca- 
cha d'abord  sa  condition  ;  mais 
comme  on  Tobligea  de  travailler 
à  la  terre,  et  qu'il  ne  put  s'y 
décider  ,   il  se  vit  obligé  d'a- 
vouer, malgré  lui,  qu'il  n'avait 
jamais  fait  d'autre  métier  que 
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celui  des  armes.   Ses  maîtres 
cliarmés  de  trouver  un  hom- 
me de  guerre  ,  remployèrent 
dans   toutes  leurs  expéditions. 
Il  ne  fut  pas  long- temps  sans 
donner  des  preuves  de  sa  ca- 
pacité et  de  sa  valeur  ,  qui  lui 
méritèrent  de  grands  éloges  de  la 
part  des  pirates,  et  lui  donnèrent 
Un  rang  distingué  parmi  eux.  Ils 
étaient  alors  en  guerre  avec  les 
13arbarins,  peuple  d'Afrique,  qui 
leur  ayant  livré  bataille,  les  défi- 
rent entièrement,  et  firent  Ray- 
mond prisonnier.  Ces  derniers  in- 
formés de  son  expérience  dans 
Tart  militaire,  se  servirent  utile- 
ment de  lui  dans  la  guerre  qu'ils 
faisaient  alors  aux  Sarrasins  de 
Cordoue.  Ceux-ci  dans  une  ren- 
contre parvinrent   également  à 
s'emparer  de  Raymond  ,  et  ne 
manquèrent  pas  à  leur  tour  de  se 
servir  de  ses  connaissances  et  de 
sa  bravoure,  en  lui  donnant  de 
l'emploi  dans  leur  armée.  Le  sei- 
gneur du  Bousquet  devait  encore 
passer  à  de  nouveaux  maîtres  ; 
fait  prisonnier  par  les  Alabites, 
il  suivit  la  fortune  de  ces  der- 
niers, et  fut  avec  eux  se  battre 
Tan  £oo8,  contre  Sanche,  comte 
de  Castille,  qui  les  ayant  déficits, 
demeura  maître  de  la  personne 
de  Raymond,  et  dune  infinité  de 
chrétiens  également  forcés  mal- 
gré eux  à  marcher  dans  les  rangs 
des  infidèles.  Le  comte  instruit 
de  la  naissance  ,  de  la  religion 
€t  des  malheurs  de  ce  seigneur  y 
non  seulement  le  remit  en  liberté, 
ainsi  ([ue  ses  compagnons  d'in- 
foi  tune,  mais  encore  le  combla  de 
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bienfaits.  Raymond,  rendu  à  law 
même  ,  se  retira  en  France  après 
une  absence  de  trois  ans ,  recou- 
vra le  château  du  Bousquet  par 
le  secours  de  ses  amis ,  et  chassa 
celui  que  sa  femme  avait  épousé. 
Tel  est  le  récit  en  abrégé  des 
aventures  de  ce  chevalier  que 
nous  a  laissé  un  auteur  qui  écri- 
vait en  loio  ,  lequel  nous  ap- 
prend que  Raymond  vivait 
alors  qu'il  écrivait  son  histoire. 
Au  reste  ,  nous  ne  doutons  pas 
que  le  château  du  Bousquet  dont 
il  a  été  question  dans  ce  récit ,  ne 
soit  le  même  que  celui  de  ce 
nom  situé  auprès  de  Lanta 
dans  le  diocèse  de  Toulouse  ,  à 
trois  heues  de  cette  ville ,  vers  /e 
nord-est. 

XIX.  RAYMOND  (Pierre), 
surnommé  le  Preux  et  le  V ail- 
lant^ naquit  à  Toulouse  après  le 
milieu  du  Xll,^  siècle.  Son  père 
était  bourgeois  ,  et  pouvait  par 
conséquent  être  noble  ;  car  à 
Toulouse  il  était  passé  en  u.^age 
que  les  nobles  habitant  Tinté- 
térieur  de  la  ville ,  se  qualifiaient 
de  bourgeois,  Raymond  porté 
par  inclination  vers  la  poésie,  qui 
était  alors  une  des  principales 
routes  pour  parvenir  à  la  for- 
tune et  aux  honneurs ,  se  fit 
tout  à  la  fois  troubadour  et 
jongleur.  Ses  premières  amours 
s'adressèrent  à  une  dame  de 
l'illustre  maison  de  Puech  , 
qui  s'appelait  Josserande.  11  se 
montra  rempli  pour  elle  d'une 
vive  passion  qu'il  exprima  avec 
délicatesse  dans  les  vers  sui- 
vans  : 
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Un  seul  objet  fixe  mon  cîioîx  ; 

M'off' irait-on  Alexandrine, 

Ses  bojués ,  sa  grâce  divine  , 

Je  fuirais  ses  aimables  loix. 

Non,  pour  servir  une  autre  dame, 

Je  ne  sai.rais  point  délaisser 

Celle  qui  sa  t  m*iniéies$er  , 

Celle  qui  rég  e  dans  mon  ane  ! 

Où  trouverai -je  autre  beauté  , 

Joignant  à  sa  délicatesse 

Ta  11  de  chirmes  ,  tai.t  de  fîmpleise  , 

Tant  d'esprit  et  tint  de  fierté  ? 

Je  lui  dois  les  cha'^t<  qu'on  admire. 

Elle  ordonna;  souda u  mon  cœur. 

Du  génie  épro-vaiwrardeur  , 

Sut  étonner  pa  son  délire, 

Les  rivajx  dont  il  fut  vainqueur  ! 

C'est  elle  seule  q  li  m'insp  reî 

Heureux  si  je  puis  à  mon  tour , 

L'attendrissant  sur  mon  martyrs  , 

Voir  sa  main  réunir  un  jour , 

Pour  le  ménestrel  qui  soupire, 

Au  laurier  qui  pare  ma  lyre  , 

Le  myrte  si  cher  à  l'amour  ! 

Josserande  sensible  à  tant  de  mé- 
rite ,  mais  plus  vertueuse  en- 
core, refusa  de  condescendre  aux 
désirs  du  troubadour.  Raymond 
désespéré  ne  vit  de  remède  à  ses 
maux  que  dans  la  fuite.  Il  aban- 
donna Toulouse,  et  courut  en 
Aragon  à  la  cour  du  roi  Al- 
phonse chercher  dans  les  jouis- 
sances de  Tamour  propre  le 
moyen  de  guérir  la  plaie  de  son 
cœur.  Josserande  au  moment  de 
leur  séparation  ,  éprouva  elle 
aussi  une  douleur  amère.  Tu  pars^ 
Pierre  Rajmond^  lui  dit^lle  en 
pleurant ,  que  Dieu  te  fasse  re- 
venir l  !  Bientôt  même  elle  ne  put 
endurer  la  longueur  de  son  ab- 
sence. Josserande  adressa  au  mé- 
nestrel une  lettre  pleine  de  repro- 
ches ,  telle  que  l'amour  sait  les 
écrire  lorsqu'il  ne  peut  plus  se 
contenir.  A  la  lecture  de  ces  ca- 
ractères qui  lui  étaient  si  chers , 
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Raymond  demeura  transporté  d^ 
joie,  et  une  chanson  délicieuse  lui 
fut  inspirée  par  son  bonheur,  il 
revint  en  toute  hâte  pour  être 
aimé ,  mais  il  ne  put  obtenir  ce 
qui  est  le  complément  de  la  ten- 
dresse. Josserande  voulait  bien 
chérir  son  amant ,  mais  non  lui 
faire  le  sacrifice  de  son  honneur. 
Las  enfin  de  cette  résistance,  le 
troubadour  partit  de  nouveau  ;  il 
fut  à  Montpellier,  où  Guillaume, 
prince  de  cette  ville  ,  Taccueillit 
avec  distinction.  Là ,  Tabsence  pro- 
duisit son  eiïet  ordinaire  ;  une  da- 
me de  la  maison  de  Cadolet  lui  fit 
oublier  son  premier  amour;  peut- 
être  lui  accorda-t-elle  ce  que  Jos- 
serande lui  avait  si  opiniâtrement 
refusé.   Le  comte  Raymond  V 
de  Toulouse  fut  aussi  Tun  des 
protecteurs  de  Raymond  ;  il  le 
combla  de  ses  bienfaits  ;  et  nous 
devons  avouer  à  la  honte  du  me- 
.  nestrel ,  qu'il  paya  d'ingratitude 
la  famille  de  ce  prince  généreux, 
en  prenant  le  parti  des  croisés 
contre  les  souverains  de  Tou- 
louse lors  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. La  chose  est  d'autant  plus 
digne  de  remarque  ,  que  tous  les 
troubadours  se  montrèrent  les 
zélés  défenseurs  des  Raymonds. 
Les  grands ,  les  chevaliers ,  aban- 
donnèrent ces  prniçes  ;  mais  les 
chantres  aimables  ne  les  délaissè- 
rent pas  dans  leur  mauvaise  for- 
tune ,  et  leur  génie  s'anoblit  par 
la  fidélité.  Raymond  l'ieire  en- 
tacha son  honneur  en  suivant 
une  conduite  contraire  ;  il  accom- 
pagna Montfort  dans  ses  expédi- 
tions. Vainement  se  distingua-t-il 
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par  une  bravoure  à  toute  épreuve , 
vainement  fut-il  aussi  cueillir  des 
lauriers  dans  la  Palestine  ,  où 
lamena  Tempereur  Frédéric  II  ; 
ces  hauts  faits  qui  lui  acquirent 
de  glorieux  surnoms,  ne  fircat 
pas  oublier  son  ingratitude.  Re- 
tiré à  Pamiers  sur  la  fin  de  sa  v:'e, 
il  s  y  établit,  s'y  maria,  et  y  mou- 
rut avant  Tan  C2J0.  Il  écrivit, 
dit  le  moine  des  Iles  d'Or ,  uî} 
Traité  contre  Verreur  des  Ar- 
ricins^  c'est-à-dire,  des  Albigeois, 
et  un  autre  contre  la  tjrannie 
des  princes ,  leur  reprochant  en- 
tr  autre  de  s'être  laissé  assujettir 
par  les  curés  ,  reproche  bizarre 
dans  la  bouche  d*un  fanatique 
croisé.  MM.  Raynouard  et  de 
Rochegude  citent  plusieurs  chan- 
sons de  ce  troubadour.  Nous  ren- 
voyons à  leurs  excellens  ouvra- 
ges, ceux  qui  seront  curieux  de 
connaître  en  original  les  oeuvres 
de  Pierre  Raymond. 

XX.  RAlMOiXD  (  François 
ToLosAivi  DE  ),  naquit  à  Toulouse 
en  1704,  d'une  famille  très-an- 
cenne.  Dès  lage  le  plus  tendre, 
îl  eut  un  goût  très-décidé  pour 
rUtStoire  naturelle,  et  il  en  fit  ses 
prncipales  études.  L'état  ecclé- 
siasiique  lui  paraissant  plus  cou- 
ve n  aide  pour  suivre  avec  tran- 
quillité les  divers  genres  de  scien- 
ces, il  prit  le  petit  collet,  et  ob- 
tint bientôt  un  canonicat  dans 
Téglise  de  Saint-Sernin.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  connais- 
sance parfaite  des  propriétés  des 
plantes.  Lors  de  rétablissement 
de  la  soci(  té  des  Sciences,  il  en 
fut  nommé  membre ,  et  il  s'y  fit 
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remarquer  sur-tout  par  son  sssî- 
duiié ,  et  par  la  lecture  ^e  plu- 
sieurs mémoires  curieux  sur  des 
recherches  utiles.  L'abbé  îlay- 
moud  exposait  ses  découvertes 
avec  justesse,  ordre  et  clarîA  il 
mourut  victime  de  sa  sensibilité  ; 
les  disgrâces  de  la  magistrature  en 
ï  ^  7  i ,  qui  frappèrent  sur-tout  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher,  laccablè- 
rent  d'une  douleip:  si  vive  et  si  pro- 
fonde, que  sa  santé  en  fut  alté- 
rée, et  qu'il  finit  ses  jours  le  8 
Avril  1774»  L'abbé  Raymond 
n'a  rien  fait  imprimer  ;  mais  on 
trouve  dans  le  tome.....  de  l'aca- 
démie des  Sciences ,  un  mémoire 
qui  a  pour  titre  :  Dessèchement 
du  Bois  à  l'air ,  et  sur  son  inhi" 
bition  dans  ïeau^  sujet  qui  a 
été  traité  avec  plus  d  étendue  par 
le  célèbre  Buffbn. 

XXL  RAYMOND  (  Jean-Ar. 
NAUD  ),  naquit  à  Toulouse  le  9  A  vril 
174*^7  de  Pierre  Raymond,  en- 
trepreneur de  bâti  mens  de  la  mê- 
me ville.  Destiné  à  suivre  la  mê- 
me carrière,  lé  jeune  Raymond 
s'adonna  à  l'étude  particulière 
de  la  stéréotomie  ,  et  en  reçuî^ 
les  premières  leçons  de  son  père, 
qui  passait  pour  un  homme  très- 
habile  dans  cette  p;>rtie  ;  ce  fut 
aussi  de  lui  qu  il  reçut  les  premiè- 
res notions  de  l'architecture. 
Pierre  Riymond  reconn<iissant 
dans  son  fils  d'heureuses  disposi- 
tions ,  aurait  désiré  Tenvoyer  à 
Paris  ;  mais  ses  moyens  pécuniai- 
res ne  lui  permettant  pas  de  sub- 
venir aux  frais  d'un  voyage  alors 
si  coûteux ,  le  retint  près  de  lui  ; 
mais  à  cette  époque  un  homme 


dont  les  connaissances  et  le  savoir 
ce  faisaient  remarquer ,  et  qui  ac- 
cordait sa  proieclion  aux  jeunes 
^ptistes  dont  les  talens  commen- 
çaient à  se  développer ,  voulut 
L'en  se  charger  dVnivoyer  le  jeune 
Eaymond  à  Paris.  (  Voyez, Puy- 
KALRiN.  )  Là  il  eut  successive- 
Bient  pour  maître  ,   Blondel  , 
Eilaire  et  Leroi.  Son  activité  au 
travail,  et  son  extrême  intelli- 
geance  à  profiter  des  leçons  qu'on 
lui  donnait ,  le  firent  bientôt  re- 
marquer des  autres  élèves.  En 
inG']  y  il  concourut  pour  le  grand 
prix  d'architecture  ,  et  le  rem- 
porta. Un  succès  aussi  distingué 
Fencouragea  ,  et  le  décida  bientôt 
à  partir  pour  Rome,  afin  d'exa- 
miner et  de  parcourir  attentive- 
ment les   superbes  monumens 
que   cette  capitale  du  monde 
chrétien    renferme.  Personne 
mieux  que  lui  ne  vit  Tlialie;  les 
monumens  antiques  fixèrent  sur- 
tout son  attention  ;  il  les  examina, 
les  mesura  avec  un  soin  particu- 
lier, et  il  n'oublia  jamais  de  join- 
dre aux  dessins  qu'il  en  faisait , 
des  observations  savantes  ou  uti- 
les à  Tart  qu'il  professait  ;  étant 
à  Rome ,  il  s  occupa  particulière- 
ment de  Tétude  des  Thermes.  IJn 
long  séjour  dans  le  Vicenlin,  le 
mit  à  même  d'étudier  les  ouvrages 
de  Palladio  ,  Tun  des  plus  célè- 
bres architectes  du  XVI.e  siècle; 
aussi  préféra-t-ii  toujours  le  genre 
cl'architeclure  du  Vitruve  mo- 
derne ,  dont  le  style  grandiose  , 
et  rempli  de  belles  idées,  lui  re- 
traçait Tépoque  la   plus  bril- 
lante de  ee  bel  art.  Yeuise  ^  Pâ- 
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doue ,  Trévise  et  Vicence ,  furent 
pour  lui  des  objets  d'admiration  , 
et  dans  toutes  ces  grandes  villes  , 
il  visita  attentivement  tous  les 
édifices  dont  Palladio  les  avait 
ornées.  Une  étude  approfondie 
des  monumens  élevés  par  ce  grand 
maître ,  un  nombre  considérable 
de  dessins,  et  de  notices  savan- 
tes et  profondément  réfléchies^ 
formaient  un  corps  d'ouvrage  et 
de  doctrine  que  Raymond  espé- 
rait mettre  au  jour,  lorsque Tœu- 
vre  de  Palladio  ,  publiée  par  De- 
çà m  eron  ,  d'après  les  dessins  ap- 
partenant au  lord  Burtingthon , 
parut  ;  par  cette  publicité  inatten- 
due et  purement  spéculative , 
Raymond  se  vit  enlever  le  fruit 
de  huit  années  d'études  qu'il  avait 
passées  en  Italie,  11  abandonna 
son  projet,  et  laissa  dans  Toubli 
un  monument  utile  à  la  science^ 
et  d'autant  plus  favorable  à  l'ins- 
truction des  élèves  auxquels  il 
désirait  le  consacrer  ,  que  soa 
travail  était  celui  d'un  homme  de 
l'art  qui  avait  long-temps  médité 
sur  les  grandes  conceptions  du 
Palladio  qu'il  voulait  tâcher  de 
rendre  classique  dans  nos  écoles. 
En  1775  ,  Raymond  reprit  le 
chemin  de  la  capitale ,  où  ses  an- 
ciens collègues  désiraient  le  re- 
voir ,  et  desquels  il  avait  été  sé- 
paré par  les  chagrins  cuisans  que 
lui    avait   occasionnés   la  noa 
publication  de  ses  œuvres.  Les 
artistes  les  plus  recommandables 
surent  bientôt  l'apprécier ,  et  lui-' 
même  se  fit  toujours  un  plaisir 
de  leur  communiquer  les  décou- 
yeftes  que  ses  longs  voyages 
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avaient  pu  lui  fournir.  Bientôt 
après,  la  ville  de  Montpellier  lap- 
pela  pour  le  charî?er  de  la  direc- 
tion de  diflTérens  travaux  dont  on 
se  proposait  l'exécution  ;  la  place 
du  P^yrou  fut  seule  terminée, 
et  après  trois  ans  de  séjour  dans 
cette  ville,  il  retourna  à  Paris, 
où  il  fut  admis    au  nombre 
des   professeurs   de  l'académie 
d'Architecture  en  l'y 84-  La  répu- 
tation d'homme  habile  dont  jouis- 
sait Raymond,  fixa  Tattenlion  de 
M.  Joubert,  intendant  des  états 
du  Languedoc,  qui  lui  demanda 
des  plans  pour  les  établissemens 
de  Psîm*  s  et  de  quelques  autres 
villes.  L'artiste  y  consacra  tous 
ses  soins  ;  ses  plans  furent  présen- 
tés aux  états ,  et  adoptés  ;  mais 
l'exécution  de  cette  grande  et 
belle  entreprise   n'eut   pas  lieu 
par  le  délaut  de  fonds.  On  lui 
doit  cependant  la  restauration  des 
édifices  antiques  qui  font  l'orne- 
ment de  cette  belle  partie  de  la 
France.    Cétait   toujours  avec 
l'enthousiasme  d'un  homme  de 
génie,  que  Raymond  parlait  de 
ce  grand  travail.  11  avait  conçu 
un  projet  grandiose  et  de  la  plus 
grande  magnificence  pour  la  res- 
tauration complète  du  vieux  Lou- 
vre. Dans  ce  projet  vaste  et  digne 
de  la  grandeur  des  anciens,  on 
admire  le  style  et  la  pureté  des 
ajustemens  intérieurs  ;  car  il  était 
trop  sage  et  trop  amateur  de  nos 
maîtres ,  pour  se  permettre  aucun 
changement  dans  les  décorations 
extérieures  que  Ton  doit  au  talent 
de  Pierre  Lescot  ,  de  Philibert 
de  Lorme  et  de  Jean  de  Goujon, 
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Par  une  fatalité  assez  extraordi- 
naire ,  Haymchid  ne  put  mettre  à 
exécution  aucun  des  projets  qu'il 
présenta ,  et  tous  restèrent  ense- 
velis dans  ses  cartons,  d'où  sans 
doute  malheureusement  ils  ne 
sortiront  jamais.  Parmi  le  nom- 
bre, il  en  est  quelques-uns  quî 
aux  yeux  des  amateurs  sont  da 
vrais  chef-dVeuvres  de  l'art.  Ray- 
mond bornait  seulement  son  am- 
bition à  Félévatiou  d'un  seul 
monument  qui  pût  donner  à  la 
postérité  une  idée  de  son  talent 
et  de  ses  vastes  connaissances  en 
architecture;  il  n'eut  point  la  sa- 
tisfaction de  voir  réaliser  cette  es- 
pérance. Dégoûté  du  monde,  il  se 
retira  de  la  société,  vécut  dans 
la  retraite,  et  mil,  comme  il  le 
disait  lui-même  ,  un  inten^alle 
entre  la  vie  et  la  mort  ;  dès  ce 
moment  il  jouit  pour  lui-même  des 
avantages  que  donne  la  science,  et 
de  la  riche  collection  de  dessins 
des  grands  maîtres  qu'il  possé- 
dait; il  la  comnmniquait  volon- 
tiers à  ceux  qu'il  croyait  dignes 
d'en  apprécier  le  mérite,  et  faits 
pour  diserter  avec  lui  sur  les 
monumens  des  arts.  C'est  ainsi 
que  Raymond  termina  sa  car- 
rière. Jl  mourut  le  18  Janvier 
181 1.  (  Voyez  le  Supplément.  ) 

XXII.  RAïMOlND  (  AuGus- 
tin),  né  à  Toulouse  en  17 54, 
avait  quitté  sa  ville  natale  ,  et 
s'était  établi  à  Bordeaux ,  où  il 
se  livrait  aux  soins  d'un  com- 
merce assez  étendu  qu'il  avait 
établi.  La  révolution  arriva,  et 
Raymond  en  devint  la  victime. 
Il  fut  accuisé  d'un  crime  énorme; 


RAY 

il  avait  signé  une  pétition  ten- 
dante à  demander  que  U'S  églises 
fussent  rouvertes  ,  et  le  cUlte 
rendu  libre  :  la  mort  parut  devoir 
faire  expier  cet  attentat.  Le 
malheureux  Raymond  fut  con- 
damné au  dernier  supplice  , 
sur  ce  motif,  par  la  «commission 
militaire  séante  à  Bordeaux  ,  et 
exécuté  le  5  Février  I7g4' 
Les  inquisiteurs  de  la  foi  au 
temps  passé  étaient-ils  plus 
iniclérans  que  les  Jacobins  de 
cette  époque? 

L  RAYNAL  (  Jean  ),  supé- 
rieur général  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, né  à  Gramont  dans  le 
Rouergue  ,  d'une  famille  peu 
aisée  ,  qui  ne  put  d'abord  lui 
donner  une  éducation  soignée  , 
mais  ses  talens  naturels  y  sup- 
pléèrent. A  Tâge  de  seize  ans,  il 
entra  dans  la  Congrégation  des 
Doctrinaires  de  Villefranche ,  où 
il  avait  fait  ses  premières  études. 
Bientôt  après,  Raynal  fut  envoyé 
au  collège  de  l'Esquille  pour  y 
enseigner  la  grammaire  ,  qu'il 
avait  étudié  dans  les  bons  auteurs 
de  l'antiquité.  Un  poème  latin  sur 
V Aimant  ,  attira  vers  le  jeune 
poète  Fattention  de  ses  supé- 
rieurs et  des  gens  de  lettres.  A 
Tàge  de  vingt- cinq  ans  ,  il  fut 
choisi  pour  professer  la  rhétorique 
dans  le  même  collège  ;  il  s'y  fit 
remarquer  par  son  goût ,  et  sur- 
tout par  sa  méthode  facile  à  ex- 
pliquer à  ses  élèves  les  beautés 
des  auteurs  du  siècle  d'Auguste. 
Après  avoir  professé  neuf  ans  la 
rhétorique,  il  passa  à  une  chaire 
de  philosophie  qu'il  occupa  peu- 
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dant  quatorze  ans  avec  la  même 
distinction.  Nommé  membre  de 
l'académie  des  Sciences  de  Tou- 
louse, il  publia  différens  mémoi- 
res relatifs  presque  tous  aux  ma- 
tières philosophiques.  Raynal  fut 
enfin  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions de  recteur,  et  il  parut  aussi 
versé  dans  l'administration  que 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa 
Congrégation  le  nomma  au  gou- 
vernement général.  Le  P.  Raynal 
combattit  long-temps;  il  était  fort 
attaché  au  collège  de  l'Esquille 
et  à  la  ville  ;  il  fallut  céder.  La 
Congrégation  commençait  à  res- 
sentir les  effets  de  son  choix  , 
lorsque  la  mort  le  surprit  dans  la 
soixante-unième  année  de  soa 
âge  ,  quatorze  mois  après  soa 
élection  au  généralat.  En  1729^ 
l'académie  des  Jeux  Floraux  avait 
couronné  trois  de  ses  discours. 

IL  RAYNAL  (  Jean  ) ,  né  à 
Toulouse  en  17^3 ,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  au  collège  des 
Jésuites.  Son  père  ayant  une  fa- 
mille nombreuse,  lui  fit  prendre 
l'état  ecclésiastique,*  qu'il  quitta 
bientôt  après  pour  suivre  son 
cours  de  droit  ;  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  en  1755  ,  et 
peu  de  temps  après  il  devint  un 
des  membres  les  plus  distingués 
du  barreau  de  cette  ville ,  et  plu- 
sieurs causes  plaidées  avec  succès 
le  firent  juger  capable  de  remplir 
la  charge  de  capitoul ,  qui  lui  fut 
décernée  en  1767  5  et  la  même 
année  on  le  nomma  subdélégué 
de  l'intendant  du  Languedoc.  Eu 
1772,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
présenter  au  roi  le  cahier  des 
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états  de  cette  province.  A  son  re- 
iGiir  ,  Tacadémie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
Toulouse  ,  l'admit  dans  son 
sein  ;  elle  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  ciîoix ,  car  depuis  cette 
époque  Raynal  écrivit  différens 
mémoires  curieux  qui  mallieu- 
reusement  sont  restés  manuscrits. 
La  révolution  le  trouva  doyen 
de  son  corps  ;  mais  trop  sage 
et  trop  éclairé  pour  adopter  les 
principes  qu'elle  propageait  à  cette 
époque  désastreuse,  il  évita  une 
mort  certaine  ,  en  se  dérobant 
aux  poursuites  que  Ton  dirigeait 
contre  lui.  11  se  retira  au  village 
d'Argilliers,  dans  le  département 
de  l'Aude,  où  il  termina  sa  lon- 
gue carrière  le  Juillet  1807, 
dans  la  quatre-vingt-septième  an- 
née de  son  âge.  Piaynal  avait  été 
un  des  hommes  les  plus  aimables 
de  son  temps  ,  et  une  partie  de  sa 
vie  Tut  consacrée  au  désir  d'être 
utile  à  ses  concitoyens.  Nous 
avons  de  lui  une  /Histoire  de  la 
a)ille  de  Toulouse,  avec  une  no- 
tice des  hoifimes  illustres  ,  une 
suite  chronologique  des  éi^êques 
et  archevêques  de  cette  ville  ^ 
et  une  table  générale  des  capi- 
touls  depuis  la  réunion  du 
comté  de  Toulouse  jiisquct  pré- 
sent, I  volume  in-4.'*,  imprimé 
à  Toulouse  cliez  François  Fo- 
rest  ,  17  5g.  Raynal  dédia  son 
ouvrage  aux  capitouls ,  qui  Tac- 
cueillirent ,  ainsi  que  le  public , 
avec  des  témoignages  de  recon- 
naissance auxquels  Fauteur  avait 
bien  quelque  droit  à  cette  épo- 
que. 11  divisa  son  ouvrage  ça  sis 
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livres  :  dans  le  premier,  il  donner 
quelques  notions  sur  Tantiquiti 
de  cette  ville;  dans  le  second,  il 
trace  l'histoire  des  comtes  de  Tou- 
louse ;  dans  le  troisième ,  il  fait 
mention  d es  événemens  qui  se  '^ont 
passés  de  cette  époque  à  14615 
dans  le  quatrième  ,  il  rapporte 
tout  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  la 
création  du  parlement  dans  Tou- 
louse ,  jusqu'au  commencement 
des  guerres  civiles  qu'entraîna  le 
calvinisme  ;  le  cinquième  est  des- 
tiné à  faire  connaître  l'histoire  des 
troubles  qui  embrasèrent  cette 
ville  pendant  plusieurs  années  ; 
enfin  ,  le  sixième  termine  cet 
ouvrage  en  faisant  connaître  les 
excès  de  la  ligue  .  qui  furent  por- 
tés au  comble  de  Thorreur  par 
la  mort  tn  gique  du  plus  grand 
et  du  meilleur  des  rois.  A  la  suite 
de  ce  sixième  livre,  qui  finit  à  la 
mort  de  Henri  IV,  on  trouve  des 
notices  sur  des  Toulousains  qui 
se  sont  rendus  illustres  par  leurs 
vertus  ,  leurs  talens  ,  leur  bra- 
voure ,  etc.  Raynal  ne  fut  pas 
toujours  exact  sur  les  détails  his- 
toriques des  grands  hommes  dont 
il  trace  la  vie  ;  ses  recherches  se 
bornèrent  à  copier  textuellement 
le  Moréri  de'i^Sg.  A  la  su: te  de 
ces  notices,  on  trouve  une  suite 
chronologique  et  historique  des 
évêques  et  archevêques  depuis 
saint  Saturnin  jusqu'à  nos  jours; 
il  y  rapporte  les  principaux  évé- 
nemens de  leur  vie,  la  date  de 
leur  élection  et  de  leur  mort  , 
etc.  ;  mais  nous  observerons  à 
cela  que  le  dictionnaire  ci-dessus 
citéj  fut  encore  d'un  grand  se- 
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cours  à  Raynal.  Sa  liste  des  capî- 
touls,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  et  qui  est  le  complément 
du  volume  ,   est  aussi  fautive 
que  toutes  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  été  faites.  Plusieurs  his- 
toriens avaient   en  effet  écrit 
avant  lui  Thisloire  de  la  ville  de 
Toulouse  ;  parmi  ces  écrivains  , 
on  distingue  Etienne  de  Gahno, 
jVicolas-Bertrand ,  Antoine  No- 
guier  (  voyez  leurs  articles  dans 
ce  Dictionnaire  )  ,  qui  vivaient 
à   la   fin  du  XV.  «   siècle  ou 
au  commencement  du  XVI.  «  , 
mais  dont  les  ouvrages  écrits  avec 
promptitude  et  sans  goût,  sont 
encore  défigurés  par  un  mélange 
monstrueux  de  mensonge  et  de 
vérité.  Raynal  n'a  point  suivi 
leur  marche,  il  ne  s'est  pas  même 
donné  la  peine  de  les  consulter 
et  de  les  lire  ;  en  cela  il  a  bien 
fait.  Mais  un  reproche  que  Ton 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  faire , 
c  est  d  avoir  mis  trop  souvent  à 
contribution  les  Annales  de  La- 
faille  ,  de  Tavoir  copié  textuelle- 
ment ,  en  adoptant  la  plupart  du 
temps  des  fables  ou  des  narra- 
tions fausses  que  son  prédécesseur 
n'avait  pas  su  éviter.  Ces  repro- 
ches sont  d'autant  mieux  fondés, 
que  Raynal    ayant  occupé  la 
charge  de  capitoul,  pouvait  sans 
aucun  empêchement  consulter 
les  registres  de  Thôtel  de  ville , 
s'assurer  de  la  vérité ,  et  rectifier 
ainsi  toutes  les  erreurs  qui  s'étaient 
glissées  jusqu'alors  dans  les  ou- 
vrages de  tous  les  historiens  qui 
Tavaient  précédé.  Son  style  assez 
clair  est  diffus  et  lâche,  sa  dic- 
II. 
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tîon  traînante,  et  n'offre  souvent^ 
comme  nous  Pavons  déjà  avancé^ 
qu'une  esquisse  rapide  et  sèche  ^ 
des  événemens  qui  auraient  trié- 
rite  d'être  approfondis  avéc  plus 
de  soin  ;  en  un  mot ,  le  cadre  en 
est  trop  resserré.  Malgré  cette 
critique  sévère,  et  qui  pourrait 
paraître  injuste  à  quelques  per- 
sonnes, nous  conviendrons  que 
l'ouvrage  de  Raynal  a  joui  d'une 
réputation  sans  doute  usurpée, 
mais  qu'il  peut  encore  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  désirent 
connaître  l'histoire  de  Toulouse  : 
ne  pas  connaître  l'histoire  de  sa 
patrie,  c'est  y  être  étranger.  Déjà 
un  de  nos  collaborateurs ,  M.  le 
baron  de  Lamothe-Langon ,  an- 
cien et  premier  sous-préfet  de 
Toulouse  ,  se  dispose  à  publier 
incessamment  une  Histoire  de  la 
guerre  des  Albigeois,  ,qui  forme 
une  des  époques  les  plus  intéres- 
santes des  Annales  de  cette  cité. 
Il  s'occupe  encore  d'un  ouvrage 
qui  aura  pour  titre  :  Histoire  de 
V Académie  des  Jeux  Floraux 
et  de  la  Littérature  toulousaine^ 
depuis  le    commencement  du 
XI ^  siècle  jusquà  nos  jours. 
Son  portefeuille  renferme  en  ou- 
tre un  recueil  curieux ,  intitulé  : 
Anecdotes    historiques  ,  ga- 
lantes  et  littéraires  de  la  ville 
de  Toulouse.  M.  Alexandre  dû 
Mège  ,  qui  fournit  à  cette  Bio- 
graphie   les    articles  marqués 
d'une  * ,  a  déjà  composé  les  pre- 
miers livres  d'une  histoire  com- 
plète de  Toulouse. 

III.  RAYNAL  (  FiiAi^çoîs  ) , 
frère  du  précédent,  religieux  Bé- 
18 
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nédictîn  de  la  con.^régalîon  de 
Saint-Maur,  né  à  Toulouse  en 
1726,  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées professeur  de  grec  à  Sorèze. 
A  lepoque  de  la  révolution  , 
Kaynal  n'ayant  pas  voulu  em- 
brasser ses  principes,  fut  obligé 
d'abandonner  la  France  ,  et  de 
se  retirer  à  labbaye  de  Vallon- 
breuse  près  de  Florence  ,  où  il 
entra  bientôt  dans  la  congréga- 
tion :  il  s'occupa  alors,  dans  cette 
paisible  retraite  ,  d'une  édition 
des  Fables  d'Esope  ,  d'après  un 
excellent  manuscrit  conservé  dans 
une  bibliothèque  de  Florence, 
Résignée  sous  le  nom  de  Biblio- 
theca  Cànsinensis.  Mais  Uvré  à 
Vallonbreuse   à  l'enseignement 
du  grec  et  de  l'hébreu,  il  ne  put 
terminer  ce  travail  ,  qui  eût  été 
;sans  doute  fort  utile  pour  l'intel- 
ligence de. l'un  des  auteurs  grecs 
les  plus  intéressans  de  l'antiquité. 
En    1809  •>   lorsque   Furia  a 
donné  à  Florence  une  édition 
complète  des  Fables  d'Esope,  il 
n'a  pas  pu  s'empêcher ,  en  se  ser- 
vant du  manuscrit  sur  lequel 
Raynal  avait  travaillé,  de  prodi- 
guer à  ce  dernier  la  pan  d'éloges 
qui  lui  revenait.  Raynal  est  mort 
en  1810  ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans. 

^  ilECAUT.  (  Jean  de  )  ,  trou- 
Êadour,  né  à  Toulouse  en  144^7 
obtint  à  l'âge  de  vingt-deux  ans 
le  prix  de  l'Eglaniine.  Il  nous 
reste  de  cet  auteur  cjuelques  piè- 
ces ,  où  l'on  trouve  une  poésie 
douce  et  sentimentale ,  de  la  cha- 
leur et  des  images.  11  aimait  une 
jeune  personne  alliée  à  la  famille 
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de  Josse-Lauvreins  ,  et  la  belles 
Alamanda  partageait  la  passion 
du  troubadour.  Chaque  soir  cet 
amant  était  introduit  dans  un: 
jardin  de  l'hôtel  oii  habitait  Ala- 
manda.  Un  mariage  secret  allait 
combler  leurs  vœux  ,  lorsqu'une 
imprudence  les  sépara  pour  tou- 
jours. Loys  (i)  ,  jeune  ami  de 
Recaut ,  l'avait  suivi  quelquefois 
jusque  chez  Alamanda.  Il  con- 
naissaitles  projetsdesdeux  amans, 
et  il  voulut  célébrer  leur  union 
dans  un  F^ers  ,  ou  poëme  en  lan- 
gue romane.  Loys  était  parent  d» 
l'un  des  mainteneurs  de  la  Gaie 
Science  ;  il  fut  lui  montrer  le  srs 
qu'il  venait  de  composer,  et  dans 
lequel  Alamanda  était  nommée  y 
ainsi  que  celui  qu'elle  avait  choisi 
pour  époux.  Le  mainteneur  était 
vieux  et  méchant ,  et  haïssait  Re- 
caut. 11  prévint  la  mère  d'Ala- 
manda,  et  la  noble  dame  condui- 
sit aussitôt  sa  fille  dans  le  monas- 
tère de  Proullle ,  près  de  la  petite 
ville  de  Fanjeaux.  Forcée  d'obéir 
à  sa  famille ,  Alamanda  prit  le 
voile.  Jean  de  Recaut,  désespéré, 
embrassa  aussi  la  vie  monastique, 
et  entra  dans  le  couvent  des  Au- 
gustins  de  Toulouse  ;  mais  loin 
de  guérir  les  maux  de  ce  trouba- 


(i)  Thomas  Loys  remporta  plu- 
sieurs t'ois  les  prix  distribués  par 
les  mainteneurs  du  Gai  Savoir. 
En  i465  ,  il  obtint  TEglantine  ,  et 
nous  avons  encore  l'ouvrage  qui 
fut  couronné  h  cette  époque  j  en 
voici  le  titre  :  Sir\> entes  sobre 
aquels  que  no  usan  de  caritat  per 
loqual  foc  jutjada  VEnglantina  , 
à  mossen  Thomas  Loys  ,  bachelier 
en  leys  Van  i^^S. 
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âour ,  le  calme  de  la  retraite  ne 
fit  que  les  irriter.  Il  consacra  le 
souvenir  de  ses  peines  dans  des 
Gansos  inspirées  par  la  douleur. 
Cathel  (i) ,  autre  troubadour  tou- 
lousain ,  les  a  conservées  dans 
ses  mémoires  historiques ,  encore 
inédits.  Nous  n'avons  traduit 
qu'une  seule  de  ces  touchantes 
élégies  : 

Le  rosier  refleurit,  aimez ,  jeunes  bergères; 
lis  vous  sont  inconnus  les  maux  du  trou- 
badear  ! 

Aimez  ,  et  répé  ez  les  cadences  légères 
Des  chants  de  bonheur  et  d'amour  ! 

Vous  avez  vu  dans  ces  p-aines  fertiles 
Le  souffle  impur  des  aquilons  , 
Briser  et  les  lameai^x  fragiles , 
Et  i*épi  des  riches  moissons  j 

Vous  avez  vu  la  sagette  rapide  , 
Fiapper  l'oiseau  dans  le  nid  des  amours, 
Et ,  prés  de  lui ,  sa  compagne  timide 
Lentement  terminer  $ei  jours  : 

Mais  le  printemps  vient  rendre  à  la  nature , 
Et  les  rameaux  et  Tespoir  des  moissons  j 
Dans  nos  bosquets  la  colombe  murmure  , 
La  passagère  anime  nos  vallons. 


(i)  Jean  Cathel  ou  Cathel  ,  a 
laissé  des  mémoirçs  historiques 
peu  coiinus  ,  et  quelques  Sirven- 
tes.  Il  était  négociant.  Les  main- 
teneurs  de  la  Gaie  Science  lui 
accordèrent  le  prix  de  TEglantine 
en  1474.  Le  Sirventes  qui  lui  va- 
lut cette  faveur ,  ne  donne  pas  une 
grande  idée  des  talens  poétiques 
de  l'auteur.  En  voici  la  première 
strophe  : 

L'an  quatre  cens  mil  e  setante  quatre  , 
Le  premier  jorn  del  mes  de  may  presen  9 
Per  so  que  ver  comp'anher  mainta  gsn 
Vis  voulantes  a  far  me  vuelh  esbitre  , 
Ey  protestât  que  no  pensi  desl  aire 
Contr'ai  voler  aîcunâmen  de  Dieu  , 
Mays  explicar  un  pauc  lo  devis  mîeu 
PsE  conegia  dels  que  falhgn  la  vida. 


R  E  S  ^^5 

Moî  seul,  errant  dans  ces  sombres  demeuref^ 
Je  ne  sens  plus  le  charme  de  l'espoir  \ 
En  vain  le  temps  accumule  les  heures  , 
Alamanda  ,  je  ne  dois  plus  te  voir  ! 

Le  rosier  refleurit ,  armez ,  jeunes  bergères  i 
Vous  n'e'prouverez   point  les  maux  dii 

troubadour  ! 
Aimez  ,  et  répétez  les  cadences  légères 
Des  chants  de  bonheur  et  d'amour  !  * 

LRESSEGUIÈR(Jeande)(i), 
né  à  Toulouse  le  22  Juillet  i683, 
d'une  famille  q^ui  depuis  près  do 
trois  siècles  avait  donné  au  par- 
lement de  Toulouse  des  magis- 
trats illustres  par  leurs  vertus, 
leurs  talens  ,  leurs  lumières  et 
leur  dévouement  à  la  monarchie. 
Son  père  étant  mort ,  Resseguier 
se  trouva  possesseur  d'une  fortune 
brillante ,  ce  qui  le  mettait  à  même 
de  se  livrer  à  tous  les  plaisirs  du 
jeune  âge  ;  mais  il  préféra  arec 
plus  de  raison  ne  connaître  d'autre 
agrément  que  celui  de  l'étude.  De 


(i)  La  maison  de  Resseguier  , 
aujourd'hui  existante  ,  tire  son, 
origine  du  Rouergue.  Son  premier 
auteur  connu  est  Jean  de  Resse- 
guier ,  qui  vivait  au  commence- 
ment du  XV.^  siècle.  Elle  s*étal>lit 
à  Toulouse  dans  la  personne  de 
Bernard  de  Resseguier  ,  qui  fut 
pourvu  ,  par  François  I  ,  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  en  i5i0.  Ce  prince  , 
qui  alTectionnait  ce  magistrat  , 
reçut  le  19  Juillet  i533  ,  lors  de 
son  entrée  à  Rodez  ,  trois  clefs 
d'or  que  lui  présenta  ,  au  nom  de 
ses  compatriotes  ,  une  belle  de^ 
moiselle  de  Resseguier  ,  femme 
de  M.  de  la  Boissière  :  elle  devait 
être  vraisemblablement  sœur  ou 
fille  de  Bernard.  Les  armes  de» 
Resseguier  sont  d'or ,  a  un  pin  de 
sinople  ,  le  chef  d'azur  ,  chargé 
de  trois  quintefeuilies  d'argent. 
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Resseguler  fut  reçu  conseiller  en 
i^o5,  et  malgré  les  devoirs  que 
lui  imposaient  sa  charge ,  il  n  en 
aima  pas  moins  les  belles-lettres. 
Heçu  à  l'académie  des  Jeux  Flo- 
raux ,  il  sut  concilier  avec  le  tra- 
vail du  palais,  les  obligations  que 
lui  imposaient  le  titre  d'académi- 
cien ,  et  quoiqu'il  sacrifiât  souvent 
aux  Muses  et  aux  Grâces,  jamais 
Thémis  n'eut  à  lui  reprocher 
d'avoir  négligé  son  culte.  A  peine 
Tacadémie  des  Sciences  venait-elle 
de  se  former,  que  Resseguicr  re- 
connaissant tout*-?  l'utilité  de  cet 
établissement  ,  se  hâta  de  con- 
courir, avec  ses  fondadeurs,  à  ses 
travaux  et  à  ses  progrès.  Bientôt 
après  le  parlement  de  Toulouse 
^yant  eu  des  affaires  importantes 
au  grand  conseil,  il  fallut  nom- 
mer un  député  ;  de  Resseguier 
fut  choisi ,  et  ses  heureux  succès 
justifièrent  le  choix  et  la  con- 
fiance de  sa  compagnie.  Pendant 
îe  séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  les  grâces 
de  son  esprit ,  et  toutes  les  quali- 
tés qui  constituent  l'homme  aima- 
ble et  rhonnête  homme ,  lui  ac- 
<juirent  l'estime  des  personnes  les 
plus  considérées  dans  la  magistra- 
ture ,  les  sciences  et  les  belles- 
lettres.  A  son  retour  à  Toulouse, 
il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  des  enquêtes,  liesseguier 
mourut  le  ii5  beptembre  1735  ; 
il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
poésies  dans  tous  les  genres ,  et 
des  discours  prononcés  en  diffé- 
rentes occasions.  Son  ouvrage  le 
plus  intéressant,  est  une  Histoire 
du  parlement  de  Toulouse  ^  d«' 
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puis  son  établissemétit  jusqu^â  nos 
jours.  L'auteur  de  cet  article  l'a 
parcouru  attentivement,  et  après 
un  examen  réfléchi ,  il  ose  croire 
que  Ton  rendrait  un  vrai  service 
à  la  littérature  en  le  rendant  pu- 
blic. On  a  en  outre  de  Resseguier, 
un  recueil  à' Arrêts  notables  , 
avec  des  observations  et  des  no- 
tes ;  la  traduction  en  vers  fran- 
çais du  treizième  volume  du 
Prœdium  rusticum  du  Père 
Vanière ,  Jésuite ,  dont  il  fut  Tami. 
Il  a  aussi  traduit  quelques  autres 
morceaux  de  ce  charmant  poète  ; 
mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
vu  le  jour. 

IL  RESSEGUIER  (Clément- 
Ignace  DE  ) ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  naquit  à  Tou- 
louse le  23  Novembre  1724- 
Destiné  à  entrer  dans  Tordre  de 
Malthe,  il  passa  de  bonne  heure 
dans  cette  ile ,  où  il  fit  ses  vœux , 
et  monta  sur  le  vaisseau  de  la 
Religion  pour  faire  ses  caravanes. 
Plus  tard  il  devint  général  des 
galères  de  l'ordre ,  et  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  con- 
tre les  infidèles  par  sa  bravoure 
et  ses  talens.  En  une  circonstance 
remarquable,  il  délivra  un  riche 
marchand  grec ,  qui  pour  marque 
de  sa  reconnaissance  lui  offrit  un 
superbe  camée  antique  :  c'était 
une  agate  onyx,  représentant  un 
Anliochus  (i).  Resseguier  était 
bon  mihtaire  sans  doute  ,  mais  il 


(i)  Cette  pierre , pins  encore  pré- 
cieuse par  le  travail  que  par  la 
matière  ,  appartient  aujourd'hui 
au  comte  Jules  de  Kesi^cguier* 
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fut  encore  plus  liomme  d'esprît. 
Aimable ,  et  plein  de  grâce  dans 
sa  conversation  et  dans  ses  écrits , 
il  se  laissait  aller  un  peu  trop  à 
un  penchant  malin  qui  le  portait 
à  médire  des  plus  puissans  et  des 
plus  grands.  Plus  d  une  fois  , 
dit-on ,  il  habita  le  château  fort 
de  la  Bastille  ,  en  punition  de 
plusieurs  vaudevilles  piquans,  ou 
de  quelques  épigramm^s  sanglan- 
tes. Madame  de  Pompadour  eut 
à  se  plaindre  de  lui  ;  on  connaît 
le  quatrain  célèbre  qu'il  fit  sur 
cette  courtisan  ne  illustre. 

Fille  d'une  Sangsue,  et  Sangsue  elle-même, 
Poisson  dans  son  palais  ,  sans  remordi  , 

sa?is  effroi , 
Eta!e  aiix  yeux  de  tous  son  insolence 

extrême  , 

La  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  roi  î 

La  prison  fut  la  réplique  de  la 
dame.  Resseguier  pour  celte  fois 
y  eût  passé  de  longs  jours  ,  si 
Tabbé  de  Resseguier  son  frère , 
conseiller  clerc  au  parlement,  de 
Toulouse  ,  ne  fût  parti  en  poste 
de  cette  ville  pour  aller  à  Versailles 
solliciter  de  la  marquise  de  Pom- 
padour la  grâce  du  poète  inconsi- 
déré. EUelui  fut  accordée,  et  pour 
sa  récompense,  l'abbé  vit  son  frère 
lui  tourner  le  dos  ,  ne  pouvant , 
disait  le  chevalier  de  Resseguier  , 
pardonner  au  conseiller  clerc  de 
s  être  déshonoré  en  intercédant 
une  femme  pareille.  Les  produc- 
tions de  cet  auteur  sont  peu 
connues ,  et  mériteraient  de  Têtre 
davantage.  Il  composa  un  poëme 
épique  sur  la  prise  de  Vile  de 
Rhodes,  Cet  ouvrage  existe  en- 
core entre  les  mains  de  madame 
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de  F....  ,  qui  ne  Ta  pas  encore 
rendu  à  la  famille.  Le  bailli  de 
Resseguier  vit  la  révolution  et 
toutes  ses  horreurs  ;  il  perdit  alors 
ses  commanderies  de  Marseille  et 
de  la  Canevière.  Retiré  à  Malthe, 
il  croyait  y  vivre  en  paix  ;  mais 
tout  à  coup  la  cité  victorieuse 
vit  flotter  devant  ses  murailles  les 
vaisseaux  français  ;  le  vainqueur 
de  ritalie  fit  en  quelques  heures , 
par  la  terreur  de  son  nom  ,  ce 
que  Soliman  II  n'avait  pu  faire 
par  toute  la  puissance  de  ses  ar- 
mes ;  l'invincible  Malthe  se  ren- 
dit ,  et  Tordre  fut  dispersé  en 
1797.  La  même  année  Resseguier 
mourut,  et  futenseveli  dans  l'île, 
'dont  lui  et  ses  compagnons  n^é- 
talent  plus  les  maîtres.  11  était  âgé 
de  soixante-treize  anis. 

RESTES  (  Jean  de  ) ,  capitoul 
de  Toulouse  en  1471  et  i488, 
fut  chargé,  selon  Tusage,  d^ écrire 
sur  le  registre  des  annales  de  la 
ville,  riiistoire  de  cette  année. 
Peu  accoutumé  à  ces  nouvelles 
fonctions  ,  ou  plutôt  égaré  par  le 
mauvais  goût  du  siècle ,  il  inséra  à 
la  suite  de  sa  narration  un  dialo- 
gue assez  bizarre ,  dont  voici  le 
détail.    Les  interlocuteurs  ^ont 
deux  individus  exerçant  alors  des 
fonctions   publiques  ;   Tun  est 
Viîlamur,  assesseur  descapitouls, 
et  l'autre  un  Fraxines,  surnommé 
Peironis,  secrétaire  de  Thotel  de 
ville.  Villamur,  avec  une  comique 
dignité  ,  interroge  le  secrétaire 
sur  les  qualités  que  doit  avoir  un 
bon  magistrat  pour  bien  admi- 
nistrer les  affaires  d\ine  grande 
ville.  Peironis  répond  en  vrai  pe* 
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dent  ;  il  va  citant  les  œuvres  de 
de  saint  Augustin ,  s'embrouille 
comme  de  raison ,  et  veut  être  ap- 
prouvé, ce  qui  n  est  pas  juste.  Vil- 
lamur  ne  se  tient  point  satisfait, 
il  insiste  dans  son  attaque  ;  Peiro- 
nis,  pour  le  convaincre ,  redouble 
Fétalage  de  son  érudition  ,  en- 
tasse argumens  sur  argumens  ,  et 
piqué  enfin  de  ne  pouvoir  faire 
taire  son  adversaire  ,  Tinvite  à 
finir,  lui  disant  qu'il  est  heure 
d'aller  dîner,  et  que  si  Villamur 
rinterroge  davantage,  il  ne  lui 
répondra  que  par  des  coups.  L  as- 
sesseur, loin  detre  effrayé,  rit  de 
cette  colère,  et  dit  à  Peironis  qu  il 
ne  saurait  le  craindre ,  car  il  ne 
lui  voit  pas  d'épée.  Le  mutin  se- 
crétaire lui  montre  alors  ses 
poings  dont  il  le  menace,  et  la 
dispute  finit  là.  11  est  à  remarquer 
qu'à  la  tête  de  ce  singulier  dialo- 
gue,  le  peintre  de  l'hôtel  de  ville 
avait,  par  ordre  de  Restes  sans 
doute,  peint  l'assesseur  et  Peironis 
en  attitude  de  gens  qui  se  dispu- 
tent. Villamur  était  représenté 
vêtu  d'une  robe  longue  couleur 
cle  pourpre,  ayant  un  bonnet  pa- 
reil sur  la  tête,  et  un  chaperon 
nodr  sur  l'épaule  ;  le  secrétaire 
était  entièrement  vêtu  de  bure. 
Ces  curieuses  peintures  ont  dis- 

Çaru  ;  les  annales  de  la  ville  de 
'oulouse  ont  été  soumises  aux 
dévastations  des  vandales  de 
de  1793.  Jean  de  Ptestes,  réélu 
capitoul  en  i5o3  ,  se  distingua 
par  l'activité  avec  laquelle  il  pour- 
suivit les  malfaiteurs  ;  il  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  La  fa- 
mille  de    Rçstes ,  aujourd'hui 
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éteinte ,  est  entrée  onze  fois  dan^ 
le  capitoulat. 

RE  VERSAT-CELÉS-MAR  - 
SAC  (  Pierre-Emmanuel  de)  ,  est 
néàToulousele  18  Octobre  1 74^7 
d'une  famille  ancienne  dans  la 
robe  ,  et  qui  s'était  toujours  ren- 
due recommandable  par  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  Le  jeune 
Reversât  fut  destiné  à  suivre  la 
carrière  d^  ses  ancêtres  ,  et  après 
avoir  fait  son  cours  de  droit ,  il 
fut  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse 
en  1763.  11  s'y  fit  bientôt  remarr 
quer  par  Tétendue  de  ses  lumiè- 
res, de  ses  connaissances  en  droit, 
et  sur-tout  par  son  dévouement 
h  la  cause  de  sa  compagnie  et  du 
peuple.  En  177  i  ,  les  foudres 
ministérielles  l'atteignirent ,  ainsi 
que  ses  confrères  ;  mais  comme 
eux  il  lutta  avec  courage  y  soit 
contre  le  chancelier  Maupeou  , 
soit  plus  tard  contre  ceux  qui 
abusèrent  des  intentions  du  meil- 
leur des  monarques.  Reversât ,  à 
Tépoque  de  la  révolution  ,  eut  le 
malheur  de  croire  à  cette  fatale 
amnistie  que  l'assemblée  natio- 
nale de  1791  avait  décrétée  ; 
il  se  trompa ,  et  ne  crut  pas  devoir 
ainsi  mettre  ses  jours  en  sûreté 
par  une  émigration  devenue  né- 
cessaire en  1793.  Arrêté  avec  la 
plus  grande  partie  des  membres 
de  sa  compagnie ,  traduit  comme 
eux  à  Paris  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  la  Seine,  il  subit 
le  même  jugement  par  les  mêmes 
motifs.  11  fut  condamné  comme 
enne^ni  du  peuple ,  en  prenant 
part  à  la  coalition  des  parleaieus 
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ûe  France  ,  et  notamment  aux 
arrêtés  et  délibérations  de  celui 
de  Toulouse  les  2 5  et  27  Septem- 
bre 1 790.  Il  fut  exécuté  le  6  Juil- 
let 1 794  j  il  était  âgé  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  a  laissé  plusieurs 
enfans  ;  Faîne  est  aujourd'hui 
membre  du  conseil  du  départe- 
meat  de  la  Haute-Garonne ,  et 
membre  du  conseil  municipal.  Le 
roi  vient  de  lui  accorder  tout 
récemment  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

REY  SAÏNT-GERY  (  È.  J. 
A.  DE  ) ,  issu  d'une  famille  noble 
de  Toulouse,  naquit  dans  cette 
"ville  en  i^So.  Ses  parens  voulant 
qu  il  tournât  ses  études  vers  la 
jurisprudence,  soignèrent  atten- 
tivement son  éducation.  Saint- 
Gçry  se  montra  digne  des  soins 
dont  il  était  Fobjet ,  et  après  avoir 
pris  les  degrés  d  avocat ,  et  paru 
un  instant  au  barreau  ,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse 
en  1749,  n'étant  alors  âgé  que 
de  dix -neuf  ans.  Avant  peu  de 
temps  il  se  fit  remarquer  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  sa- 
gesse de  ses  opinions.  11  parut  ha- 
bile magistrat ,  et  couronna  de 
beaux  talens  par  de  grandes  ver* 
tus.  Opposé  aux  volontés  de 
Maupeou  qui  ne  voulait  que  des 
esclaves  dans  les  parlemens,  Saint- 
Gery  partagea  en  177 1  l'exil  de 
ses  collègues.  11  rentra  avec  eux 
lorsque  lorsque  Louis  XVI  eut 
rétabli  ces  cours  qui  étaient  les 
conservatrices  de  la  monarchie , 
en  même  temps  qu'elles  en  tem- 
péraieal  le  pouvoir.  Homme  de 
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bien,  savant  jurisconsulte,  noble 
et  riche ,  Saint-Gery  ne  pouvait 
échapper  à  la  révolution.  Les 
jacobins  avaient  choisi  leurs  vic- 
times parmi  ce  que  la  France 
avait  de  plus  pur  ;  il  fut  néces- 
sairement de  ce  nombre.  Conduit  à 
Paris ,  condamné  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  la  Seine  comme 
ayant  pris  part  h  la  coalition  des 
parlemens  ,  et  notamment  aux 
arrêtés  et  délibérations  de  celui 
de  Toulotise  les  25  et  27  Sep* 
teinbre  1790  ,  il  marcha  au  sup- 
plice le  6  Juillet  1794  )  ^vec 
M  YI.  de  Valhausi,  de  Tournier, 
de  Lamothe ,  de  Belloc ,  de  Rou- 
ville ,  de  Peyre  ,  etc.  et  tous ,  a 
dit  un  historien  ,  furent  à  la  mort 
d'un  même  air  qu'ils  allaient  à 
une  cérémonie  publique.  La  fer- 
meté de  ses  dignes  magistrats  pro- 
venait  de  leur  vertu ,  de  leur  re- 
ligion et  de  la  tranquillité  de  leur 
conscience.  Saint-Gery  a  laissé 
un  fils  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés  à  plusieurs 
reprises  ,  qui  ,  siégeant  au  côté 
droit ,  se  distingue  par  la  sagesse 
de  ses  opinions. 

REY  (  Jean- Baptiste  ) ,  naquit 
à  Lauzerte  le  1 8  Décembre  1 7  34» 
vint  à  Toulouse  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  et  fut  enfant  de  chœur 
à  Fâbbaye  de  Saint-Saturnin- 
Né  avec  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  l'art  musical,  il  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  si 
rapides,  qu'il  remporta  dans  un 
concours  la  place  de  la  maîtrise 
à  la  cathédrale  d'Auch,  .n'ayant 
pas  encore  atteint  sa  dix-septiè- 
me année.  Après  avoir  occupé 
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ce  poste  pendant  Tespace  de  trois 
années ,  îley  fut  rappelé  à  Tou- 
louse, et  nommé  chef  de  Torches- 
tre  du  théâtre  de  cette  ville  ; 
et  x'est  dès  ce  moment  que  date 
sa  réputation.  Il  continua  alors 
d'exercer  son  art   avec  succès 
dans  ditï'érentcs  villes,  et  notam- 
ment à  Montpellier,  Marseille, 
Bordeaux,  Nantes,  jusqu'à  l'âge 
de  quarante  ans.  Dans  ses  diver- 
ses courses  ,  Rey  s'était  appliqué 
à  la  composition  ,  et  il  avait  fait 
exécuter  à  Paris ,  à  la  chapelle  de 
Louis  XV ,  plusieurs  de  ses  mo- 
tets ,  qui  Ta  valent  fait  connaître 
d'une  manière  avantageuse.  En 
i-j-jb,  il  se  trouvait  à  Nantes, 
lorsqu'il  reçut  un  ordre  qui  lui 
enjoignait  de  se  rendre  à  Paris 
pour  être  attaché  à  Tacadémie 
royale  de  Musique  en  qualité  de 
maître   d'orchestre.  En  1779  , 
Louis  XVI  l'admit  au  nombre 
de  ses  pensionnaires,  lui  fit  ex- 
pédier un  brevet  de  maître  de 
musique  de  sa  chambre  ,  avec 
une  pension  de  deux  mille  francs, 
et  la  promesse  de  lui  donner  la 
surintendance  de  sa  musique ,  et 
de  le  décorer  du  cordon  noir  , 
avantages  qui  lui  furent  enlevés 
par  les  événemens  de  la  révolu- 
tion. Pendant  les  trente  cinq  ans 
qu'il  a  conduit  l'orchestre  de  l'O- 
péra ,  il  n'a  cessé  de  contribuer  à 
soutenir  l'honneur  et  la  gloire  de 
ce  superbe  établissement  ;  il  a 
composé  et  restauré  plusieurs  ou- 
vrages restés  au  théâtre  ;  il  a 
achexé  l'opéra  diArvire^et  jEV^e- 
lina ,  du  célèbre  Sacchini  son 
intime  ami  ,  qui  lui  en  avait 
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confié  le  soin  ;  ses  lalens  lui 
ont  toujours  mérité  Tostime  et 
l'attachement  des  plus  fameux 
compositeurs.  Gluck  ,   Piccini , 
Saliéri  ,   Lemoyne  ,   Grétry  , 
W^intel ,  Paesiello  ,  Chérubini  , 
Méhul  ,  Lesueur  ,   Spontini  , 
etc.  ont  tous  eu  la  plus  grande 
confiance  en  ses   talens  y  qui 
ont  souvent  contribué  à  leur 
gloire   ;   ils   lui  ont  manifesté 
ce  sentiment  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  est  présentée.  JNa- 
poleon  appréciant  les  talens  de 
Rey,  l'avait  honoré  du  titre  de 
chef  d'orchestre  de  sa  chapelle. 
Cet  artiste  distingué  a  succombé 
en  1810,  à  une  longue  maladie, 
Voyez  le  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens, tome  *i ,  page  2i4  ,  ^^-^ 

EHODAMUS  ,  évéque  -de 
Toulouse  ,  était  déjà  sur  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  dès  Tau 
353.  L'hérésie  des  Ariens  déso- 
lait les  Gaules  ,*  ils  y  régnaient  en 
souverains  ;  aussi  les  évêques  de 
cette  secte  ne  craignirent  pas 
d'assembler  en  356  ,  un  concile  a 
Besiers  ,  dans  lequel  on  devait 
confirmer  Tentreprise  du  concile 
d'Arles ,  qui  avait  prononcé  la 
condamnation  de  saint  Athanase, 
le  principal  antagoniste  de  leurs 
erreurs.  Constance  qui  les  favo- 
risait, occupait  alors  le  trône  im- 
périal ;  mais  toute  sa  puissance  ne 
put  arrêter  le  zèle  de  Rhodanius. 
Ce  digne  prélat  refusa  hautement 
d'adhérer  aux  évéques  qui  aban- 
donnaient la  pureté  de  la  foi  ,  et 
son  énergiq^ue  résistance  lui  attira 
la  haine  de  l'empereur,  qui  l'exila 
en  Pbrygie.  Rhodanius,  généreux 


R  I  B 

confesseur  de  la  cause  de  Tégllse , 
obéit  avec  humilité  au  prince  qui 
le  frappait  ;  il  abandonna  son 
troupeau  ,  et  fut  terminer  ses 
jours  sur  cette  terre  étrangère 
après  358. 

RIBES  (  Anjne-Ar«aud  de  )  , 
commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur ,  chevalier  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis ,  colo- 
nel du  génie ,  directeur  des  forti- 
fications ,  etc.  naquit  à  Saint- 
Félix  de  Lauraguais ,  diocèse  de 
Toulouse  ,  le  5  Janvier  19 5 1. 
Destiné  de  bonne  heure  à  suivre 
la  carrière  des  armes  ,  il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  ,  et 
fut  reçu  lieutenant  dti  génie  de 
seconde  classe  à  l'école  de  Me- 
zières  en  l'jGS  ;  il  avait  alors 
dix-sept  ans.  Il  obtint  le  premier 
Janvier  1770  ,  le  grade  d'ingé- 
nieur de  première  classe.  Depuis 
ce  moment  ses  talens  rendirent 
son  avancement  très-rapide.  11 
devint  capitaine  du  génie  le  pre- 
mier Janvier  1777  ,  chevaher  de 
Saint- Louis  en  1782  ,  et  lieute- 
nant-colonel de  son  arme  le  16 
Décembre  1793.  Ribes  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  la  France 
ati  moment  où  toutes  les  puissan- 
ces de  TEurope  allaient  fondre 
sur  elle.  11  vit  les  dangers  de  la 
première  émigration ,  sans  pou- 
voir en  deviner  les  avantages  ; 
aussi  aîma-t-il  mieux  combattre 
avec  les  Français ,  préférant  cou- 
rir les  chances  de  l'ingratitude  des 
hommes  de  sang  qui  nous  gouver- 
naient ,  à  la  douleur  de  s'armer 
contre  sa  patrie.  Telle  fut  sa  ma- 
nière de  voir  j  on  peut  soutenir 
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l'opinion  contraire  :  de  bien  nobles 
exemples  la  défendent  dans  nos 
temps  modernes  ;  nous  rapportons 
franchement  celle  du  militaire  dis- 
tingué auquel  nous  consacrons  cet 
article.  Ribes  prit  part  aux  succès 
de  nos  glorieuses  armées;  il  servit 
dans  celle  des  Pyrénées-Orienta- 
les, commandée  en  chef,  tour  à 
tour ,  par  Dugommier  qui  y  trouva 
la  mort ,  et  Pérignon  qui ,  aussi 
brave  ,  y  parut  plus  heureux. 
On  confia  à    Ribes   la  direc- 
tion dès  sièges  de  CoUioure  ,  Fi- 
guière  et  Roses  en  1794  ^79^- 
Il  eut  Thonneur  de  triompher  d« 
la  résistance  des  assiégés ,  et  de 
faire  planter  sur  les  remparts  le 
drapeau  de  la  victoire.  Appelé  à 
la  fin  de  1 795,  h  Toulouse,  avec 
le  titre  de  sous-directeur  des  for- 
tifications de  la  dixième  division 
militaire  ,  il  fut  nommé  colonel 
du  génie  le  10  Mars  1796.  Qua- 
tre ans  après,  le  général  Bona- 
parte ayant,  en  qualité  de  pre- 
mier consul,  saisi  dans  ses  mains 
vigoureuses  les  rennes  de  Véiat, 
voulut  fortifier  les  points  les  plus 
importans  du   territoire  ;  l'île 
d'Elbe  faisait  en    ce  moment 
partie  de  la  France.  Napoléon 
nomma  le  colonel  Ribes  directeur 
des  fortifications  de  cette  ile ,  le 
29  Février  i8o3  :  ne  pouvant  se 
douter  alors  qu  à  la  suite  de  la 
plus  éclatante  infortune ,  il  vien- 
drait lui-même  se  réfugier  sur  ce 
rocher ,  qui  devait ,  pour  ainsi 
dire ,  lui  servir  de  passage  à  une 
égale  et  plus  lointaine  prison  ,  où 
se  termineraient ,  dans  une  oisiveté 
pénible ,  des  destinées  si  brillaa- 


RÏB 

tes  et  sî  admirées.  Rlbes  reçut  a 
Porto-Ferrajo  ,  la  décoration 
alors  si  flatteuse  de  la  Légion 
d'honneur  ;  elle  lui  fut  accordée 
par  un  décret  en  date  du  1 8  Dé- 
cembre i8o3.  Il  fut  promu  eu 
récompense  de  ses  services ,  le  1 5 
Juin  i8o4  1  grade  d'officier 
du  même  ordre  ,  tant  Tempereur 
savait  bien  apprécier  le  mérite  : 
la  chose  lui  était  facile  plus  qu'à 
tout  autre  ,  car  il  voyait  tout  par 
lui-même  ;  les  moindres  détails  ne 
lui  étaient  pas  étrangers  :  il  croyait 
avec  raison  ajouter  à  la  splen- 
deur de  la  couronne ,  par  sa  cons- 
tante application  à  ses  devoirs  ; 
et  sous  ce  point  particulièrement, 
Napoléon  le  Grand  a  été  le  pre- 
mier souverain  du  monde.  Ribes, 
après  avoir  épousé  une  fillo  de  la 
ïnaison  de  Lamothe ,  qu'il  avait 
aimé  toute  sa  vie,  demanda  et  ob- 
tint la  direction  des  fortifications 
de  Perpignan  le  i3  Mars  i8o5. 
Plus  tard  la  guerre  s'étant  rallu- 
mée avec  l'Espagne  à  la  suite 
des  mesures  imprudentes  et  con- 
damnables de  l'empereur  Napo- 
léon ,  ce  monarque  désigna  le  co- 
lonel Ribes  pour  commander  les 
opérations  du  siège  de  Roses  , 
ville  qu'il  avait  déjà  su  réduire 
4Bn  1795.  Ses  talens  le  servirent 
encore  dans  cette  circonstance  ;  il 
força  les  Espagnols  à  capituler 
en  1808 ,  et  stit  par  ses  savantes 
combinaisons,  tout  en  hâtant  la 
reddition  de  la  place  ,  épargner 
Je  sang  français.  La  même  année, 
le  16  Décembre  ,  l'empereur 
Télé  va  au  grade  de  commandeur 
de  la  Légion  d^ionneur.  De  pré- 
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coces  infirmités,  et  principalement 
la  goutte ,  contraignirent  Ribes  à 
demander  sa  retraite  ;  il  l'obtint 
le  10  Octobre  18 10,  se  relira  à 
Saint-Félix  au  sein  de  sa  famille, 
où  il  espérait  rencontrer  le  bon- 
heur et  le  repos  :  il  y  trouva  la 
mort  ,  et  termina  sa  glorieuse 
carrière  le  1 1  Janvier  181  £.  Ses 
derniers  momens  appartinrent 
tous  à  la  religion ,  dont  il  implora 
vivement  les  secours  ;  il  laissa 
une  honorable  et  chère  mémoire 
à  ^on  épouse  si  digne  de  son 
cœur ,  à  son  fils ,  à  sa  fille  ,  à  ses 
proches ,  à  ses  amis ,  qui  se  mon- 
trèrent inconsolables  de  sa  perte. 
Le  baron  Sabatier,  général  du 
génie ,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  etc.  aujourd'hui  vivant  et 
commandant  à  Metz ,  est  neveu 
du  colonel  Ribes ,  qui  le  décida 
à  s'engager  dans  une  carrière  dans 
laquelle  il  s'est  montré  avec  tant 
d'éclat. 

L  RICARD  (  N.  ) ,  né  à  Es^ 
paîion  dans  le  Rouergue  ,  vers 
174^^1  envoyé  à  Toulouse 
pour  y  recevoir  sa  première  édu- 
cation. Son  intelligence  se  mon- 
tra supérieure  à  son  âge  ;  il  expli- 
quait, dès  sa  douzième  année,  les 
auteurs  les  plus  difficiles  de  l'an- 
tiquité. Il  entra  jeune  encore 
dans  la  maison  des  Pères  de  l'Es- 
quille, et  reçut  les  ordres  sacrés. 
Il  composa  des  sermons,  qu'il  prê- 
cha avec  succès.  Le  panégyrique 
de  saint  Yves  assura  sa  réputa- 
tion, et  le  plaça  a-u  nombi;e  des 
littérateurs  distingués  de  la  pro- 
vince de  Languedoc.  Ricard,  lors 
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de  la  prestation  du  serment  civi- 
que, fut  au  nombre  de  ceux  qui 
s'y  soumirent.  Il  crut  voir  le  bien 
dans  la  révolution ,  et  il  se  trompa. 
Revenu  plus  tard  de  son  erreur , 
il  se  rallia  franchement  à  l'église. 
Nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  clergé  à  Toulouse ,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1808.  L'ar- 
chevêque Primat  Favait  décoré 
du  titre  de  chanoine  honoraire. 
Ricard ,  outre  ses  divers  sermons , 
prononça  et  fit  imprimer  en 
1806,  le  panégyrique  de  l'em- 
pereur Napoléon.  On  y  remarque 
des  mouvemens  oratoires  ,  et 
quelquefois  lorateur  s'élève  à  la 
hauteur  de  son  sujet.  M.  labbé 
Jamme  remplaça  Ricard  dans  ses 
fonctions  de  bibliothécaire. 

IL  RICARD  (  Dominique  ), 
traducteur  de  Plutarque ,  naquit 
à  Toulouse  le  28  Mars  1741  ,  de 
parens  honnêtes.  Après  avoir  fait 
d  excellentes  études  au  collège  de 
TEsquille ,  il  entra  dans  la  Con- 
grégation de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  et  y  professa  avec  distinc- 
tion. Ce  fut  dans  cette  retraite 
que  Ricard ,  nourri  de  la  lecture 
des  bons  auteurs  de  Fantiquité, 
entreprit  la  traduction  de  Plutar- 
que ;  celle  d'Amyot,  malgré  tout 
son  mérite,  et  que  Fon  estime 
encore  à  cause  de  son  style  naïf 
et  plein  de  charmes  ,  ]]xi  parut 
cependant  quelquefois  inintelli- 
gible pour  la  plupart  des  lecteurs 
modernes  ;  mais  à  peine  avait-il 
commencé  son  travail,  qu'ayant 
eu  quelqties  querelles  avec  un 
de  ses  confrères  ,  il  résolut  de 
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quitter  Toulouse  pour  venir  se 
fixer  à  Paris.  Trouvant  à  peine 
les   moyens  de  vivre  du  fruit 
de  sa  plume  ,  Ricard  se  mît  à 
donner  des  leçons  particulières , 
et  peu  de  temps  après  il  de- 
vint précepteur  des  enfans  de 
M.  de  R.  C...  Ce  fut  en  1783 
que  parurent  successivement  le^ 
premiers  volumes  des  OEuvres  mo- 
rales de  Plutarque.  Ricard  con- 
sacra dès  ce  moment  les  vingt  plus 
belles  années  de  sa  vie  à  Finstruc- 
tion  publique  et  particulière,  et 
depuis  il  ne  cessa ,  jusqu'à  son  der- 
nier instant ,  d'éclairer  ,  de  con- 
duire ,  de  protéger  la  jeunesse 
éparse  dans  les  diverses  institu- 
tions de  Paris,  et  pour  laquelle, 
second  Rollin ,  il  avait  une  espèce 
de  paternité.  C'est  pour^Ue  qu'il 
entreprit  son  grand  ouvrage,  per 
suadé ,  avec  Jean-Jacques  Rous- 
seau, que  les  OEui^res  de  Plu- 
tarque étaient  à  la  fois  un  trésor 
public  et  domestique  ,  un  anti- 
dote infailhble  qui  devait  garan- 
tir les  jeunes  gens  de  la  fureur 
et  du  poison  des  romans.  La  ré- 
volution survint,  elle  n'atteignit 
point  le  vertueux  Ricard  ,  simple 
ecclésiastique  ;    quoiqull  n'eût 
point  été  engagé  dans  les  ordres 
sacrés ,  il  remplissait  tous  les  de- 
voirs que  la  religion  impose  aux 
prêtres ,  et  plus  heureux  que  ses 
confrères  ,  il  échappa  ainsi  à  la 
hache    révolutionnaire.  Ricard 
fut  un  savant  recommandable , 
mettant  autant  de  soin  à  fuir  les 
honneurs  littéraires ,  que  d'autres 
en  mettent  à  les  rechercher.  Lors 
de  la  formation  de  FInstitut ,  il 
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refusa  deux  fois  les  places  dont 
on  voulait  récompenser  ses  tra- 
vaux littéraires.  Précédemment 
lancienne  académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  avait  aussi 
Toulu  l'admettre  dans  son  sein. 
Il  mourut  à  Paris  le  28  Janvier 
iSoi  (  8  Pluviôse  au  xi,  )  Sa 
mort  fut  une  perte  pour  les  scien- 
ces ;  aussi  fut-elle  vivement  sentie 
par  les  hommes  de  lettres.  Nous 
*îie  pouvons  nous  empêcher  de 
tracer  ici  le  portrait  qu'en  a  fait 
un  de  ses  plus  intimes  amis,  ce  Sa 
■»  présence,  dit-il,  inspirait  une 
y)  si  tendre  et  si  religieuse  véné- 
»  ration,  que  personne  n'osa  ja- 
!»  mais  prononcer  devant  lui  une 
»  parole  capable  d'offenser  son 
i  oreille ,  d'élever  un  nuage  sur 
))  sa  sainte  physionomie  ;  quand 
jé  on  voulait  achever  l'éloge  d'uu 
»  homme,  on  disait  :  M.  Ricard 
»  est  son  ami  ;  tout  était  ren- 
y)  fermé  dans  ce  mot.  Personne 
»  n'eut  jamais  autant  d'amis  , 
y)  parce  que  personne  ne  fut  aussi 
»  digne  d'en  avoir  :  il  aimait  cha- 
»  cun  d'entre  eux  ,  comme  s'il 
»  n'avait  eu  que  celui-là ,  et  cha- 
y>  cun  l'aimait  à  son  tour,  comme 
y)  son  ami  unique,  quand,  conti- 
y>  nue  toujours  le  panégyriste,  nos 
y)  premières  larmes  eurent  coulé 
y)  sur  ses  précieux  restes.  Hélas  ! 
»  dit  un  vieillard ,  je  le  fréquente 
»  depuis  trente-six  ans ,  et  je  ne 
»  lui  ai  pas  connu  un  seul  défaut, 
yy  II  y  a  quarante-cinq  années  que 
^  je  suis  lié  avec  lui ,  reprit  un 
yi  autre  ,  et  il  n'existe  point  de 
y>  vertu  morale  et  religieuse  dont 
^)  il   n'ait  offert  constamment 
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j)  Texeraple.  Savez-vous,poursaî- 
))  vit  un  troisième  ,  pourquoi  il 
))  cédait  si  souvent  aux  soilicita- 
))  lions  de  ses  amis  ,  qui  regar- 
))  daient  comme  un  jour  de  féte 
))  et  de  bénédictions  le  jour  où 
y)  sa  présence  sanctifiait  leur  ta- 
»  ble  ?  c'était  dans  rintenlion  de 
»  pouvoir  être  plus  Hbéral  envers 
))  les  pauvres.  A  combien  de  prê- 
))  1res  octogénaires  ,  de  religieu- 
»  ses  ,  de  malheureux  enfin  de 
))  tout  état ,  Ricard  n'a-t-il  point 
»  fourni  des  moyens  de  subsis- 
))  tance  ?  Mes  amis  me  nourris- 
»sent,  disait-il  ingénument,  et 
»  je  leur  ai  l'obligation  de  nourrir 
quelques  pauvres.  ))  Nous  avons 
de  Ricard  une  traduction  com- 
plète des  OEwres  dePlutarque^ 
commencée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  1*^83,  et  terminée  ea 
i8o3;  nous  observerons  cepen- 
dant qu'il  n'eut  point  le  temps 
de  donner  lui-même  son  ouvrage, 
puisqu'il  ne  publia  que  quatre 
volumes  des  vies  des  Hommes 
illustres.  L'auteur  rendit  un  ser- 
vice important  à  la  littérature  ; 
car  lorsque  l'étude  des  lettres 
s'introduisit  en  Europe  ,  Pi  mar- 
que fut  un  des  écrivains  que  l'on 
s'empressa  le  plus  de  connaître. 
On  en  fit  plusieurs  traductions 
latines  ,  à  la  suite  desquelles 
Amyot  en  donna  une  française 
que  sa  naïveté  et  son  énergie  fe- 
ront toujours  estimer.  Cependant 
on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
n'ait  des  défauts  considérables. 
Ses  phrases  sont  longues  et  em- 
barrassées, ses  tournures  gênées 
€1,  se^-y  iles,  sçs  vers  encore  plus 
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repréhensîbles  ;  ils  n'ont  ordinai- 
rement d  autre  caractère  de  poésie 
que  la  rime qui  n'est  pas  même 
bien  exacte.  Cette  traduction,  mal- 
gré cela,  n'a  point  cessé  detre  ce- 
pendant fort  reclierchée  ;  ce  qui 
prou  venon  seulement  le  méritedu 
travail  d'Amyot,  mais  encore  plus 
celui  de  Fauteur,  qu'il  a  traduit 
en  langage  du  XVI.  «  siècle.  Le 
savant  Dacier ,  vers  le  commen- 
cement du  XVnî.%  mit  au  jour 
sa  traduction  des  Vies  des  Hom- 
mes illustres  y  mais  sa  version , 
quoique  exacte  ,  est  souvent  dif- 
fuse et  traînante  :  celle  de  Ricard, 
au  contraire,  offre  un  style  pur 
et  élégant  ;  on  lui  reproche  seu- 
lement de  manquer  quelquefois 
de  cett^  chaleur  et  de  cette  amé- 
nité qui  se  fait  si  souvent  sentir 
dans  les  écrits  de  Plutarque.  Ri- 
card a  d  ailleurs  un  mérite  supé- 
rieur sur  les  traducteurs  qui  Font 
précédé  ;  son  ouvrage  est  accom- 
pagné de  notes  qui  sont  destinées 
à  éclaircir  les  passages  obscurs,  ou 
qui  servent  à  faire  connaître  les 
coutumes ,  les  événemens,  ou  les 
peuples  que  Plutarque  se  con- 
tente d^'ndiquer.  Souvent  elles 
développent  les  préceptes  de  l'au- 
teur, en  prouvent  l'importance, 
ou  au  contraire  montrant  en  quoi 
il  s'est  trompé ,  ce  qu  il  a  omis  de 
dire ,  ou  quels  sont  les  principes 
qui  manquent  de  justesse.  Ces 
notes  abondent  principalement 
dans  les  dix-sept  volumes  de  la 
Morale  f  elles  ont  nécessité  une 
multitude  de  recherches  où  l'abbé 
Ricard  fait  paraître  une  critique 
saine  ,  et  une  grande  érudition , 
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qui  démontrent  que  Fauteur  était 
réellement  pénétré  des  beautés 
de  son  sujet.  Nous  avons  encore 
de  Ricard ,  la  Sphère ,  poème  en 
huit  chants  ,  qui  renferme  les 
élémens  de  la  sphère  céleste  et 
terrestre,  1796,  in-8.°  Cet  ou- 
vrage est  enrichi  de  notes ,  et  d'une 
notice  de  poètes  grecs,  latins  et 
français  qui  traitent  de  quelques 
parties  de  l'astronomie.  Un  sujet 
auissi  aride  ne  prêtait  guère  aux 
charmes  de  la  poésie  ;  cependant 
Ricard  a  su  le  rendre  instructif, 
et  en  y  ajoutant  des  notes  très- 
savantes.  L'abbé  Ricard  était  cor- 
respondant de  Facadémie  des 
Sciences  de  Toulouse;  il  fut  long- 
temps lié  d'amitié  avec  plusieurs 
membres  de  ce  corps ,  et  notam- 
ment avec  Jamme. 

RICHARD  (  Jacques  ) ,  né  à 
Toulouse,  était  ouvrier  impri- 
meur quand  la  révolution  éclata. 
On  eut  cru  qu'il  devait  lui  échap- 
per ,  n'étant  ni  noble ,  ni  magis- 
trat ,  ni  riche  ;  mais  le  monstre 
du  sans-culottisme ,  comme  Sa-» 
turne ,  dévorait  ses  propres  en- 
fans.  Les  classes  les  plus  obscu- 
res comptèrent  les  victimes  qu'il 
immola.  Richard  fut  du  nombre  ; 
il  était  sans  doute  honnête  hom- 
me, car  il  fut  condamné  par  le 
tribunal  criminel  de  Toulouse-, 
le  3  Avril  1794^  ^  1^  peine  de 
mort  ,  comme  conspirateur  et 
contre-révolutionnaire  :  c'était  1^ 
crime  banal  du  temps. 

RIGAUD     (  JOSEPH-JULIEN- 

HoNORÉ  DE  ) ,  né  à  Castres  ,  dé- 
partement du  Tarn  ,  en  1 7  49  7 
d'une  famill©  noble  j  mais  difl'é- 
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rente  de  celle  de  Rigaud-Vau- 
dreuil  ,  fut  pourvu  en  1768  , 
ayant  dix-neuf  ans,  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  :  il  remplit  avec  hon- 
neur ses  fonctions  ,  se  montrant 
éclairé  et  intégre  magistrat.  Il  fut 
proscrit ,  comme  ses  confrères  , 
à  la  révolution  ;  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris  le  condamna 
à  mort  le  20  Avril  i794î  comme 
comphce  d'un  complot  contre  Ja 
liberté  du  peuple  français ,  en 
prenant  part  aux  arrêtés  et  pro- 
testations du  parlement  de  Tou- 
louse les  i5  et  27  Septembre 
1790.  Rigaud  fut  supplicié  le 
même  jour.  Il  laissa  deux  fils  ;  le 
second ,  M .  Léopold  de  Rigaud , 
reçut  du  duc  d'Angoulême ,  en 
i8i5  ,  le  titre  de  commissaire 
extraordinaire  à  Toulouse ,  après 
les  cent  jours.  Il  est  chef  de  ba- 
taillon ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  Saint-Louis. 

RIQUET  ou  RIQUETTY 
(  Pierre- Paul  de  )  ,  baron  de 
Bonrepos  ,  issu  d'une  noble  et 
ancienne  famille  de  Provence  , 
naquit,  en  161 3,  à  Besiers  dans 
le  Languedoc,  et  vint  s'établir  à 
Toulouse  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  cette  ville.  Proprié- 
taire d'une  grande  fortune  qu'il 
avait  augmentée  par  la  ferme  des 
gabelles  de  la  province  ,  il  en  fut 
digne  par  le  noble  usage  auquel 
il  l'employa.  Depuis  les  Romains, 
on  avait  cherché  à  réunir  par  un 
canal  l  Océan  et  la  Méditerra- 
née. Sous  Charlemagne,  en  789, 
cette  e»itreprise  fut  essayée  sans 
fruit;  on  y  reyiut  en  154^,  du- 
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rant  le  règne  de  François  I;  maïs 
les   difiîcultés  effrayèrent  ceux 
qui  voulaient  la  tenter.  Il  en  fut 
de  même  des  efforts  que  l'on  fit 
pour  cet  objet  sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  Ce  qui  avait  toujours 
rebuté  ,  était  l'impossibilité  appa- 
rente de  conduire  les  eaux  au 
point  de  Naurouse ,  qui  s'élevait 
de  trente-une  toises  (  60  mètres 
419  cent.  )  au-dessus  de  la  Ga- 
ronne ,  et  de  quatre-vingt-seize 
toises  (187  mètres  io4  cent.  ) 
au-dessus  de  la  Méditerranée. 
Tous  les  projets  présentés  deve- 
naient impraticables  dans  l'exé- 
cution. Il  ne  s'agissait  rien  de 
moins  alors  que  par  de  prodigieux 
travaux  ,  de  faire  remonter  les 
rivières  de  l'Ariège  et  d^  Y  Aude 
contre  leurs  cours  naturels  ,  et  à 
force  d'art,  de  dompter  la  nature. 
Les  choses  se  trouvaient  en  cet 
état,  lorsque Riquet ,  surmontant 
les  obstacles  ,  vint  comme  par 
enchantement  présenter  un  plan 
qui  par  son  extrême  simplicité 
devait  frapper  les  yeux  les  moins 
observateurs ,  et  prouver  la  pos- 
sibilité   d'une    chose  déclarée 
inexécutable.  Les  eaux  qu'on  ne 
trouvait  qu^à  un  niveau  bien  in- 
férieur à  celtii  de  Naurouse ,  fu- 
rent cherchées  par  Riquet,  non 
du  côté  de  l'Aude,  de  l'Ariège, 
du  Lers  et  du  Fresquel  ,  mais 
dans  la  montagne  Noire ,  en  des 
lieux  tellement  isolés,  tellement 
perdus,  que  le  génie  à  qui  tout 
est  possible ,  pouvait  seul  les  ren- 
contrer. Ce  fut  là  en  effet  où  Ri- 
quet les  trouva.  Sans  aucune 
teinture   dçs  mathématiques  , 
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n'ayant  pour  tout  instrument 
quun  méchant  compas  de  Jer  ^ 
dit  le  célèbre  d^Aguesseau  ,  il  de- 
vina que  par  des  pentes  faciles  a 
conserver,  par  de  faibles  ouvra- 
ges comparés  à  ceux  qu'on  avait 
autrefois  projetés  ,  on  pouvait 
conduire  les  eaux  unies  du  Sor , 
de  Lampy ,  d'Alzeau,  de  Lampyl» 
Ion,  de  Vernrssonne  et  de  Kieu- 
tort,  jusqu'à  Naurousequi  devait 
être  le  point  de  partage.  Ce  pro- 
blème résolu ,  toutes  les  difficul- 
tés s'évanouirent.  Riquet  dressa 
un  mémoire  de  son  projet ,  et  le 
confia  ,  avec  une  lettre  datée  du 
26  Novembre  1662,  au  ministre 
Colbert  ,  homme  aussi  digne 
d'entendre  le  créateur  du  Canal , 
que  celui-ci  Tétait  de  sa  protec- 
tion. Colbert  fut  frappé  des  dé- 
tails que  Piiquet  lui  donnait,  sur- 
tout de  ces  phrases  remarquables 
que  nous  allons  rapporter,  et  dont 
la  suite  prouva  la  vérité....  «  Il 
))  vous  plaira  de  considérer  que  la 

facilité  et  l'assurance  de  la  na- 
»  vigation  fera  que  le  détroit  de 
»  Gibraltar  cessera  d'être  un  pas- 
))  sage  nécessaire  ;  que  les  reve- 

nus  du  roi  d'Espagne  à  Cadix 
»  en  seront  diminués,  et  que  ceux 

de  notre  roi  augmenteront  dViu- 
y)  tant  sur  les  fermes  des  trésoriers 
»  et  des  entrées  des  marchandises 
y)  en  ce  royaume,  outre  les  droits 
))  qui  se  prendront  sur  ledit  Canal , 

qui  monteront  à  des  sommes 

immenses,  et  que  les  sujets  de 
))  sa  majesté  profiteront  de  mille 
»  nouveaux  commerces,  et  tire- 
»  ront  de  grands  avantages  de 
»  cette  navigation....  »  Colbert  se 
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hâta  d'entretenir  le  roî  de  ce  que 
Riquet  lui  mandait.  Louis  XIV, 
dont  lame  était  grande,  accueillit 
sur  le  champ  la  pensée  de  cette 
belle  et  utile  entreprise.  Il  or- 
donna par  un  arrêt  du  conseil, 
rendu  le  18  Janvier  i663,  que 
le  projet  fût  examiné  surlesheux 
par  ses  commissaires  auprès  des 
Etats  du  Languedoc ,  et  par  ceSx 
que  les  Etats  nommeraient  égale- 
ment. Cependant  le  ministre  vou- 
lant voir  Riquet  ,  le  manda  à 
Paris,  et  à  la  suite  de  plusieurs 
conférences  dans  lesquelles  il  put 
apprécier  sa  capacité,  il  le  ren- 
voya en  Languedoc  avec  toutes 
les  assurances  possibles  de  le  sou- 
tenir dans  son  importante  entre- 
prise. La  commission  réunie,  et 
s'étant  adjointe  des  gens  de  l'art , 
commença  son  travail  à  Toulouse 
le  8  Novembre  1664 ,  et  le  ter- 
mina à  Besiers le  i  n  Janvier  1 665 , 
donnant  ce  jour  là  son  entière 
approbation  à  tout  ce  que  Riquet 
avait  avancé.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  à  prouver  combien  étaient  jus- 
tes les  nivellemens  qu'il  avait  fait, 
en  ouvrant  une  rigole  d'essais  de- 
puis la  montagne  Noire  jusqu'à 
Naurouse.  L'eaii  y  arriva  eu 
abondance  ,  et  dès-lors  furent 
vaincues  les  objections  que  des 
esprits  timides  faisaient  encore. 
Les  deux  premières  pierres  de  ce 
grand  ouvrage  furent  placées  , 
avec  beaucoup  de  cérémonie,  à 
l'entrée  de  la  Gai-onne  ,  Tune 
par  le  parlement  de  Toulouse 
que  représentait  le  premier  pré- 
sident Gaspard  de  Fieubet ,  l'au- 
tre par  le  corps  de  ville;  et  ce  fut 
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Tannaliste  Germain  de  Lafaille 
et  Pierre  duMainyal,  qui  agirent 
au  nom  des  capitouls  leurs  con- 
frères. L'archevêque  Bourlemont 
d'Anglure  bénit  les  nouvelles 
fondations  (i).  Dès  ce  moment, 
Riquet ,  tout  entier  à  sa  création 
(  c'était  le  nom  qu'il  donnait  au 
Canal  ) ,  ne  se  laissa  rebuter  ni 
pai^  les  obstacles  de  Tenvie  ,  ni 
par  les  difficultés  du  terrain  ;  il 
sut  se  donner  des  ressources  in- 
connues à  tout  autre.  Il  se  multi- 
plia pour  bien  faire ,  toujours  en 


(i)  Il  arriva  à  cette  époque  une 
aventure  assez  plaisante  à  Riquet  ; 
il  la  raconta  lui-même  ,  dans  une 
de  ses  lettres  au  chevalier  de 
Clerville.  On  voit  qu'ayant  fait 
faire  par  Parisot  les  inscriptions 
qu'on  enfouit  sous  les  premières 
pierres ,  il  était  venu  les  montrer 
à  l'archevêque  de  Toulouse.  Ayant 
rencontré  dans  un  des  salons  de 
ce  prélat ,  deux  gros  Cordeliers  , 
il  voulut  avoir  leur  opinion  sur 
l'ouvrage  qu'il  portait ,  et  le  leur 
lut  fort  mal ,  car  il  ne  savait  pas 
le  latin ,  et  les  inscriptions  étaient 
en  cette  langue.  Les  bons  Pères 
crurent  que  Riquet  se  moquait 
d'eux ,  disant  que  celui  qui  for- 
mait une  entreprise  au-dessus  de 
la  connaissance  des  hommes  , 
devait  savoir  au  delà  même  des 
bornes  ordinaires  de  l'esprit  hu- 
main ;  mais  persistant  à  les  assu- 
rer de  son  ignorance  ,  la  dispute 
s'échauffa  :  on  se  dit  de  grosses 
injures ,  et  le  plus  gaillard  de  ces 
Pères  fut  jusqu'au  point  de  met- 
tre dans  ses  mains  une  de  ses  ga- 
loches pour  frapper  Riquet  j 
celui-ci  gagna  promptement  , 
crainte  de  scandale  ,  la  chambre 
de  l'archevêque  ,  vX  M.  de  Bour- 
lemont eut  quelque  peine  à  remet- 
Ire  le  calme  dans  l'esprit  des 
liascibles  Coideiiers. 
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mouvement,  travaillant,  négo- 
ciant ,  combattant  quelquefois  ; 
il  triompha  de  la  nature,  et  fit 
peut-être  plus ,  car  il  vainquit  les 
hommes.  On  doit  dire  que  Riquet 
fut  vivement  secondé  tant  par 
Colbert  que  par  d'iVguesseau , 
rintèndimt  de  la  province  ,  le 
chevalier  de  Clerville,  ingénieur 
du  roi ,  et  sur- tout  par  la  coopé^ 
ration  des  Etals  du  Languedoc , 
qui  ne  cessèrent  de  l'assister,  et  de 
venir  a  son  secours  dans  toutes 
les  circonstances.  Cette  belle  ad- 
ministration que  rien  ne  rempla- 
cera dans  nos  contrées ,  ne  sera 
jamais  assez  louée  ni  regrettée  par 
les  Languedociens.  Riquet  que 
rien  n'arrêtait  tandis  qu'il  était 
tout  entier  aux  travaux  du  Canal , 
voulut  devenir  adjudicataire  des 
ouvrages  à  faire  au  port  de  Cette  ^ 
il  en  prit  la  ferme,  et  la  condui- 
sit avec  succès  ,  comme  sa  pre- 
mière et  vaste  entreprise.  Celle-ci 
s'occupait  sans  relâche  ;  déjà  il 
Tavait  conduite  jusqu'aux  portes 
de  Besiers,  quand  un  obtacle  im- 
mense parut  vouloir  le  faire 
échouer  presque  à  son  arrivée 
au  port.  Le  Canal  conduit  à  la 
montagne  d'Enserune  ,  ftit  tout 
à  coup  arrêté  :  on  prétendait  qu'il 
était  impossible- de  lui  faire  fran- 
chir cette  masse  d'un  tuf  sablon- 
neux ,  et  déjà  les  ennemis  de 
Riquet  éprouvaient  cette  maligne 
joie  ,  compagne  inséparable  de 
Icnvie  et  de  la  médiocrité,  ce  On 
écrivit  ,  dit  l'historien  du  Canal 
de  Languedoc  ,  à  M.  Colbert  ^ 
que  la  seconde  entreprise  de  Ri- 
quet avait  échoué  ,  pajrce  qu'il 
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avait  la  léte  de  son  ouvrage  dans 
une  montagne  de  sable ,  et  à  ses 
côtés  deux  étangs  de  vingt-sept  à 
trente  pieds  plus  bas  que  son  ni- 
veau. Cette  lettre  fut  renvoyée  à 
Riquet,  il  ne  s'en  effraya  point. 
Ayant  bien  examiné  la  qualité  du 
tuf,  et  sachant  que  cette  monta- 
gne était  percée  à  sa  base,  et  dans 
sa  plus  grande  longueur ,  pour 
1  écoulement  des  eaux  de  Tétang 
de  Montady  ,  il  se  détermina  à  la 
faire  percer  secrètement ,  suivant 
la  route  qu'il  avait  projetée.  Pour 
mieux  cacher  son  dessein  ,  il 
abandonna  les  ouvrages  du  canal 
au-dessous  deCapestang,  et  trans- 
porta tous  les  ouvriers  dans  la 
partie   de  Besiers  ;  à  Agde  il 
diargea  le  sieur  Pascal  de  Nissan 
d'ouvrir  un  passage  de  trois  à 
quatre  pieds  dans  la  montagne. 
Lorsque  cette  ouverture  fut  faite, 
il  engagea  le  cardinal  de  Bonzy 
et  les  commissaires  du  roi,  à  venir 
voir  cet  essai  ;  il  leur  fit  parcourir 
le  passage  aux  flambeaux ,  et  rien 
ne  manqua  à  son  triomphe.  » 
Ainsi  agit  Thomme  au-dessus  du 
vulgaire,  celui  qui,  ferme  dans  ses 
projets,  marche  vers  un  but  cer- 
tain ;  car  avant  de  se  mettre  en 
route  ,  il  a  tout  calculé  ,  et  a 
trouvé  en  lui  de  quoi  surmonter 
ce  qui  arrête  Tesprit  ordinaire. 
Cependant  la  vie  de  Riquet  tirait 
vers  sa  fin  ;  les  efforts  qu'il  devait 
faire  pour  venir  à  bout  de  son 
grand  dessein  ,  le  consumaient. 
Souvent  les  fonds  lui  manquaient, 
et  il  avait  peine  à  s  en  procurer  ; 
aussi  écrivit- il  à  Colbert  ,  dans 
une  circonstance  ;    MM,  dç  Be- 
ll. 
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»  zons  et  de  Penautier  me  disent 
))  que  je  suis  bien  raalheureuK 
cFavoir  trouvé  l'art  de  détour- 
))  les  rivières,  et  de  n'avoir  pas  su 
))  trouver  les  moyens  d'arracher 
tout  l'argent  nécessaire  à  mes 
))  grands  et  importans  travaux.  )> 
Quelque  temps  après  il  mandait 
au  même  :  c(  Je  regarde  mon  ou- 
)>  vrage  comme  le  plus  cher  de 
mes  enfans  :  ce  qui  est  si  vrai  ,i 
))  qu'ayant  deux  filles  à  établir,; 
j'aime  mifeux  encore  les  garder 
chez  moi  quelque  temps  ,  et 
employer  aux  frais  de  mes  tra- 
travaux  ,  ce  que  je  leur  avais 
))  destiné  pour  leur  dot.  »  Mais 
tandis  qu'il  Songeait  avec  tant  de 
ténacité  à  sa  gloire  particulière 
et  à  l'intérêt  de  son  pays ,  la  mort 
vint  le  frapper  au  moment  même 
oii  il  allait  jouir  d'un  entier  suc- 
cès. Une  lieue  seule  de  canal  res- 
tait à  faire,  quand  ce  grand  hom- 
me expira  le  lo  Octobre  1680* 
Son  fils  Mathias  de  Bonrepos  ^ 
président  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  acheva  l'entreprise  ;  elle 
parut  si  étonnante  au  célèbre 
Vauban ,  lorsqu'il  l'eut  examinée 
en  Mars  1686,  qu'il  s'écria  :  Je 
préférerais  la  gloire  d'être  Vau^ 
teur  de  ce  canal  ^  à  tout  ce  que 
fai  fait  ou  pourrais  faire  à 
r  avenir.  Eu  effet,  le  mérite  d'une 
telle  création  était  digne  d'être 
enviée.  On  a  fait  môme  plus ,  oa 
a  voulu  en  contester  l'invention  à 
Riquet.  Quelques  auteurs  sans 
crédit  ,   d'autres  répétant  après 
eux  celte  calomnie,  des  étran.i^ers 
peu  instruits  ?  élevèrent  quelques 
doutes  ,  et  h  nom  de  Fraiigois 
î9 
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Andréossy  fut  prononcé.  Cepen- 
dant la  chose  paraissait  plus  ridi- 
cule que  sérieuse ,  lorsqu^'lU  bout 
de  cent  vingt-quatre  ans,  un  mi- 
litaire illustre ,  descendant  de  cet 
Andréossy,  revendiqua  en  i8o4 
riionneur  de  la  découverte  pour 
son  aïeul.  Les  preuves  nouvelles 
qu'il  présenta  de  cette  prétention , 
furentsingulières;elles  consistaient 
en  un  mémoire  écrit  de  la  main 
de  François  Andréossy,  et  daté 
de  1675  ;  c'était  produire  un  peu 
tard  une  pièce  pareille.  Andréossy 
sur- tout  ayant  survécu  à  Pviquet, 
et  ayant  durant  sa  vie,  en  1682, 
imprimé  lui-même  les  phrases 
suivantes ,  (  il  parle  dru  Canal  )  : 
Riqnet  ,  dit-il  ,  qui  en  avait 
long-temps  dirigé  la  pensée  et 
reconnu  la  possibilité..., ,  a  sur- 
monté tous  les  obstacles  qui  se 
sont  rencontrés  tant  de  la  part 
des  hommes  à  qui  la  plupart 
on  ne  fait  du  bien  que  malgré 
eux ,  que  de  la  part  de  la  nature 
€jiiil  a  fallu  toujours  combattre 
et  toujours  forcer  pour  achever 
ce  grand  ouvrage  ;  et  si  c'est  sur 
ce  pied  que  Von  doit  mesurer 
{obligation  que  lui  en  a  toute 
la  France  ,  il  est  sans  doute 
qiiil  ne  jouira  jamais  lui-même 
que  dhme  très-petite  partie  du 
fruit  que  ce  travail  devait  lui 
produire ,  à  moins  que  de  conce" 
voir  par  anticipation  desprit  ^ 
ceux  qiHen  doit  recevoir  toute 
la  postérité  ,  et  la  reconnais^ 
sauce  q IL  elle  en  aura  dans  la 
suite  des  temps.  Que  peut-on 
demander  davantage  ?  L'aveu  de 
François  Andréossy  vivant,  n'est- 
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il  pas  formel ,  sur-tout  quand  îî 
ajoute  ,  en  s  adressant  au  roi  5 
qu'il  a  eu  Vhonneur  d'être  em- 
ployé au  Canal  pendant  tout  le 
travail?  11  est  vrai  que  François 
Andréossy,  après  sa  mort,  a  tenu 
un  autre  langage  ;  mais  ce  dernier  ^ 
justement  repoussé  du  public  , 
n'a  pas  fait  la  fortune  qu'on  es- 
pérait lui  voir  faire  à  raison  des 
circonstances.  La  gloire  de  Riquet 
est  demeurée  entière  ;  elle  repose 
sur  de  trop  sûrs  fondemens,  pour 
être  facilement  renversée.  11  faut 
que  les  pays  vivifiés  par  son  gé- 
nie, aient  cette  idée;  car  il  n'est 
venu  dans  la  pensée  d'aucune 
administration  languedocienne  , 
d  élever  à  ce  grand  homme  un 
monument  dont  la  reconnais- 
sance faisait  un  impérieux  devoir. 
La  ville  de  Toulouse,  qui  lui  doit 
en  partie  sa  fortune ,  n'a  même 
placé  son  buste  dans  sa  salle  des 
Illustres  que  depuis  quelques 
années.  Corneille  ,  en  des  vers 
dignes  de  son  talent ,  a  célébré , 
non  Riquet ,  mais  la  jonction  des 
deux  mers  ;  nous  croyons  satis- 
faire nos  lecteurs  en  les  leur  rap- 
pelant : 

La  Garonne  et  i'Atax ,  en  leurs  grottes 

profondes  , 
Soupiraient  de  touf  tempi  pour  voir  unk 

leurs  ondes , 
Et  faire  ainsi  couler, par  un  heureuKpen» 

chant , 

Les  tiésors  de  Taurore  ,  aux  rives  du  cou- 
chant : 

Mais  à  des  vœux  si  doux ,  à  d;s  fljmines 
si  belles , 

La  nature  attachée  à  ses  lois  éternelles , 
Pour  obitacle  invincible  opposait  fière* 
ment 

Des  monts  et  des  rocheri  rafltVeus  §fl« 
chaînement. 
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FrâHce  5  ton  grand  roî  parle  ,  et  ch  rocherf 

se  fendent  ; 
Ha  terre  ouvre  son  sein  ,  les  plus  hauts 

monts  descendent  : 
Tout  cède  ,  et  Teau  qui  suit  les  passages 

ouverts , 

Le  fait  voir  tout-puissant  sur  la  terre  et 
les  mers. 

C'était  assurément  très-bien  que 
de  vanter  le  monarque  qui  avait 
protégé  la  construction  du  Canal  ; 
mais  n'était-il  pas  convenable  de 
dire  un  mot  de  celui  qui  Tavait 
imaginé?  Ce  merveilleux  ouvrage 
s'étend  de  Toulouse  à  Agde,  dans 
une  longueur  de  cent  vingt-sept 
mille  six  cent  soixante-six  toises 
(  248,809  mètres  34o  cent.  )  , 
formant  environ  soixante  lieues  ; 
il  a  soixante-douze  pieds  de  lar- 
geur ordinaire ,  sur  neuf  de  pro- 
fondeur au  milieu.  Les  irrégula- 
rités du  terrain  ont  été  vaincues 
par  soixante-trois  écluses  divisées 
en  cent  deux  bassins.  On  traverse 
le  Canal  sur  près  de  quatre-vingts 
ponts.  Les  montagnes,  pour  lui 
livrer  passage ,  ont  été  ouvertes 
ou  percées;  celle  de  Malpas,  dont 
nous  avons  parlé  sous  le  nom 
d'Enserune,  a  été  traversée  dans 
une  longueur  de  deux  cents  qua- 
tre-vingts toises  (  mètres 
"j  20  cent.  )  ;  les  terres ,  dans  la 
plus  grande  partie ,  sont  soute- 
nues à  la  hauteur  de  vingt-sept 
pieds  ,  par  une  voûte  bâtie  en 
pierre.  On  a  pourvu  à  Tincom- 
modilé  des  rivières ,  des  torrens 
qui  auraient  arrêté  le  cours  de  la 
navigation, par  des  contre-canaux, 
des  ponts ,  des  aqueducs  sur  les- 
quels on  a  fait  passer  le  Canal,  en 
laissant  par  dessous  un  libre  cours 
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aux  rivières  :  le  plus  bel  ouvrage 
€n  ce  genre  ,  est  celui  qui  est 
auprès  de  Carcassonne,  et  qui  est 
appelé  le  pont  Aqueduc  du  Fres- 
quel  ;  le  pônt  de  Cesse  a  cent 
douze  toises  (  218  mètres  288 
cent,  de  longueur.  )  Pour  alimen- 
ter le  Canal ,  Biquet  forma  ua 
réservoir  en  un  lieu  appelé  Saint- 
Fériol  ,  à  une  heure  de  Revel, 
dans  un  vallon  solitaire  où  TAu- 
dot  se  précipitait  entre  deux  hau- 
tes montagnes  ;  elles  furent  réu- 
nies par  une  muraille,  chef-d'œu- 
vre de  Tart ,  de  vingt-deux  toises 
(  4^  mètres  878  cent.  )  de  hau- 
teur, et  de  quatre  cents  toises 
(  779  mètres  600  cent.  )  de  long, 
qui ,  retenant  les  eaux ,  les  obli- 
gea de  refluer ,  et  forma  un  im- 
mense bassin  qui  a  jusqu'à  deux 
mille  toises  (  ^898  mètres  000 
mètres  )  de  circonférence  ,  et 
cent  pieds  à  Tendroit  le  plus  pro- 
fond. Cette  chauisée  est  formée 
par  trois  murailles  parallèles ,  sé- 
parées chacune  d'environ  cin- 
quante pas ,  et  d'un  terrassement 
qui  les  joint  les  unes  aux  autres  ; 
trois  voûtes  traversent  ces  murail- 
les construites  en  pierre  avec  un 
soin  sans  pareil.  Deux  de  ces  voû- 
tes servent  au  service  des  énormes 
robinets  qui  fournissent  Teau  à  la 
Rigole  ,  et  la  troisième  laisse 
échapper  les  torrens  qui  se  pré- 
cipitent dans  la  vallée  avec  un 
fracas  inexprimable.  Le  bruit  du 
tonnerre  est  moins  fort  ;  les  ro  = 
chers  sont  ébranlés  sur  leurs  mas- 
ses ,  et  l'ouvrage  de  Riquet  reste 
immobile  ,  tant  il  est  solidement 
construit.  En  sortant  des  robi- 
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nets ,  Teau  ,  pour  arriver  à  Nau- 
rouse  où  elle  se  divise  en  deux 
lorrens,  dont  Tun  descend  vers 
Toulouse,  et  l'autre  vers  Besiers, 
parcourt    dans   la  Rigole  un 
espace  de  vingt-deux  mille  qua- 
tre cent  soixante-quatorze  toises 
(  ^^^m  mètres  8o3  cent.  )  Les 
jbarques  dont  on  se  sert  pour  la 
navigation  ,   ont  ordinaiiement 
quatre-vingts  pieds  de  long,  seize 
de  large  et  sept  de  profondeur  ; 
elles  portent  deux  mille  quintaux 
(  9790  ,  21  kilogrammes  ) ,  vont  à 
la  voile,  ou  sont  conduites  aisé- 
ment par  un  seul  cheval.  Le  pas- 
sage des  écluses  les  arrête  au  plus 
sept  ou  huit  minutes,  ce  qui  ne  fait 
que  quatorze  lieures  dans  toute 
rétendue  du  Canah  Pour  la  cons- 
truction ou  le  service  de  ce  Canal , 
il  a  fallu  creuser  plus  de  deux  mil- 
lions de  toises  cubes  de  terre  ou 
de  tufs ,  et  cinq  cents  mille  toi- 
ses de  rochers  ;  il  contient  tou- 
jours sept  cent  soixante-six  mille 
quatre    cent    cinquante  toises 
(  1493,811   mètres  5o  cent.  ) 
dVau,  et  Ton  en  garde  plus  de 
six  cents  mille  toises  (  1169,490 
mètres  000  cent.  )  en  réserve  dans 
le  bassin  de  Saint-Féréol.  Cet 
admirable  ouvrage,  commencé, 
aclievé  et  perfectionné  dans  Tes- 
pace  de  treize  ans ,  a  coûté  dix- 
sept  millons.  Riquet ,  sur  cette 
somme,  en  fournit  de  si  considé- 
rables, qu'il  laissa,- en  mourant, 
des  dettes  excédant  trois  millions. 
Ce  ne  fut  qu'en  17^*4  ses 
enfans  parvinrent ,  en  les  étei- 
gnant absolument,  à  rentrer  dans 
sept  douzièmes  de  la  propriété 
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du  Canal  qu'ils  avaient  aliéner 
sous  la  condition  de  rachat.  Depuis 
lors ,  cliaque  année  en  dépenses 
extraordinaires,  et  jusqu'à  la  révo- 
lution ,  les  descendans  de  Riquet 
employèrent  près  de  sept  mil- 
lions â  l'amélioration  de  leur  pro- 
priété ,  qu'un  injuste  décret  leur 
enleva  au  mépris  des  lois  du. 
royaume  qui  la  leur  avaient 
solennellement  garantie  au  mois 
d'Octobre  1666.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  Dupont  de  Nemours , 
membre  du  conseil  des  anciens  en 
l'an  V  (  1797 )  ,  s'écria,  en  répon- 
dant à  Maragon ,  et  en  s'adressant 
à  l'assemblée  :  ce  Le  citoyen 
))  Maragon  vous  propose  de  rom- 
))  pre  le  contrat  exécuté  depuis 
»  un  siècle  au  très-notable  avan- 
))  tage  de  la  nation  ;  de  couvrir 
))  Riquet  de  gloire ,  et  de  ruiner 
))  sa  famille.  11  vous  propose  d'en- 
»  voyer  le  père  au  Panthéon  ,  et 

))  le  fds  à  l'hôpital  Plus  loin  , 

en  parlant  des  avantages  du. 
)>  Canal,  il  disait  :  ce  Le  Canal 
»  du  midi  voiture  un  commerce 
»  de  cinquante  millions  par  an.  11 
))  en  est  résulté  ,  par  année  ,  cinq 
))  millions  de  bénéfices  pour  les 
))  marchands.  Les  propriétaires 
»  des  terres  dont  le  Canal  débite 
»  les  productions  ,  qui  sans  lui 
))  n'auraient  pas  de  débouché ,  ou 
^)  n'en  auraient  qu'un  mauvais, 
reçoivent  du  service  du  Canal 
))  une  augmentation  de  vingt 
))  millions  de  revenu ,  toute  dé- 
))  pense  de  culture  payée.  L'état 
))  a  touché  de  ces  vingt  millions 
»  de  revenu,  par  les  impôts,  an 
))  moins  cinq  millions  par  an ,  et 
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B  cinq  cents  millions  en  un  s!à- 
»  cle.  ))  Terminons  enfin  par  ce 
portrait  de  Uiquet  tracé  par  le  mê- 
me député  qui  voulait  enlever  à 
ses  enfans  la  propriété  de  leur 
famille;  on  ne  le  taxera  pas  de 
partialité,  a  Sans  doute,  dil-il , 
î)  Pierre-Paul  lliquet  rendit  à  sa 
3)  patrie  le  plus  signalé  service. 
))  Ké  avec  un  génie  transcendant 
5)  et  une  ame  forte  ,  il  fut  un  des 
»  hommes  les  plus  exlraordinai- 
T)  res  du  siècle  dernier  ;  il  parvint 
y>  à  exécuter  le  monument  le  plus 
y)  merveilleux  de  Tindustrie  hu- 
ï)  mai  ne  ,  monument  aussi  peu 
yy  connu  en  France ,  qu  il  est  en- 
D  vié  en  Europe.  Il  fut  aussi  grand 
î)  dans  la  partie  morale,  C|ue  dans 
ï)  la  partie  pliysique  du  Canal  ;  il 
T)  sut  s'associer  de  bons  collabora- 
7)  teurs  dans  un  temps  où  ils 
»  étaient  rares;  et  quoi  qu'on  dise 
T)  à  cet  égard ,  ce  choix  ne  peut 
1)  qu'ajouter  à  sa  gloire.  Les  finan- 
yt  ces  du  royaume  étaient  au  der- 
»  nier  degré  d'épuisament  ;  il 
»  donna  les  moyens  de  trouver 
»  les  fonds  nécessaires  à  la  cons- 
j)  truciioa  de  cet  ouvrage  im- 
»mense,  sans  pressurer  le  peu- 
»ple  ,  sans  exciter  le  moindre 
»  murmure.  Il  eut  à  souffrir 
r>  beaucoup  de  la  part  des  curieux 
7)  et  des  contradicteurs....  En  un 
»  mot,  ce  fut  un  grand  homme; 
»  le  Canal  du  midi  parle  pour  sa 
»  gloire.  »  (  Voy.  le  Supplément.  ) 

ILRIQUET  (Pierre-Paxilde), 
comte  de  Caraman  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  vers  i65o  ,  servit  sa 
patrie  avec  gloire ,  comme  l'auteur 
de  ses  jours  j  mais  dans  une  car- 
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rîère  différente.  Destiné  à  la  pro- 
fession des  armes  ,  il  devint  mili- 
taire dès  sa  première  jeunesse,  et 
passant  rapidement  par  tous  les 
grades ,  chacun  d'eux  fut  la  ré- 
compense d'une  action  d'éclat.  U 
fit  toules  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XIV ,  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  lors  de  la  création 
de  cet  ordre  en  169^  ,  et  parvint 
à  être  lieutenant  général.  La  va- 
leur extraordinaire ,  appuyée  des 
plus  rares  talens  avec  lesquels  il 
sauva  Tarmée  du  roi  en  l'joS  «au 
combat  de  Wangen ,  engagèrent 
le  monarque  à  créer  pour  lui  une 
place  de  grand  croix  de  Tordre 
de  Saint-Louis  ,  et  il  y  fut  élevé 
sans  avoir  passé  par  le  grade  de 
commandeur.  Dans  cette  affaire , 
il  soutint  avec  onze  bataillons 
l'effort  de  toute  Varmée  ennemie  ^ 
la  contint  long-temps  dans  ses  po- 
sitions ;  mais  voyant  enfin  que  la 
cavalerie  française  était  obligée  de 
céder  aux  efforts  de  ceux  qui  l'at- 
taquaient, le  comte  de  Caraman. 
sut  en  ce  moÉlent  décisif  prendre 
un  parti  qui  le  couvrit  de  gloire. 
Au  lieu  d'effectuer  sa  retraite  vers 
sa  droite,  où  il  pouvait  la  faire 
avec  toute  facilité  ,  il  ne  crut  pas 
devoir  abandonner  la  cavalerie  ; 
aussi,  pour  lui  prêter  son  secours , 
il  n'hésita  pas  à  marcher  au  milieu 
d*une  plaine  découverte ,  où  il  n'y 
avait  ni  ravins  ,  ni  baissons ,  après 
avoir  formé  un  carré  de  ses  trou- 
pes dont  les  drapeaux  faisaient  le 
centre.  11  se  fit  jour  par  le  feu  de 
la  mousqueterie  et  les  baïonnettes 
au  bout  des  fusils  ,  au  travers  de 
plus  de  quatre-vingts  escadrons 
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ennemis ,  suivis  et  soutenus  de 
toute  l'infanterie  de  leur  armée  , 
et  traversa  toute  la  plaine  sans 
qu'on  eûtpii  parvenir  à  Tentamer. 
Les  éloges  les  plus  mérités  ,  et  de 
grandes  faveurs,  furent  la  récom- 
pense de  cette  belle  action  que  le 
comte  d  '  Caraman  fît  suivre  par 
d'aussi  éclatantes.  La  paix  Tayaut 
rendu  «u  repos ,  il  revint  en  Lan- 
giu  doc  s'occuper  de  l'administra- 
lion  du  Canal ,  auquel  il  donna 
tous  ses  srins.  Ce  guerrier  recom- 
mandable  vi  \  ait  encore  en  1 7  i4  5 
nousignoronsTépoquedesa  mort, 
n'ayant  pu  obtenir  aucun  rensei- 
gn<  ment  sur  son  compte  de  ceux-là 
même  qui  eussent  été  le  plus  en 
position  de  nous  en  donner. 

m.  RlQljET{i\.DE),comte 
de  Caraman  ,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi ,  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
la  compagnie  des  gardes  du  corps 
que  commandait  le  duc  de  Ville- 
roi  ;  il  passa  ensuite  dans  les  che- 
vau-légers  du  Dauphin  ,  et  fut 
nommé  quelque  tipnps  après  co- 
lonel du  régiment  de  Berri ,  ca- 
valerie. Lors  de  la  guerre  dirigée 
contre  Marie-Thérèse  ,  reine  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ,  Riquet 
servit  en  Allemagne  sous  le  com- 
mandement de  son  oncle  le  ma- 
réchal de  Broglie.  11  se  distingua 
par  des  actions  d'une  bravoure 
éclatante  qui  lui  attirèrent  Tesli- 
me  générale  ;  il  sut  dans  les  re- 
vers se  montrer  encore  avec  avan- 
tage. 11  se  signala  au  siège  de 
Prague  en  1740,  fut  fait  alors 
maréchal  de  camp,  parut  au  siège 
de  Fribourg  ,  où  il  se  comporta 
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avec  fermeté  et  prudence  ^  et 
obtint  pour  récompense  de  ses 
services  nombreux  ,  le  grade  de 
lieutenant  général  en  1744* 
fut  là  le  terme  de  sa  carrière  mi- 
litaire ;  de  cruelles  et  continuelles 
attaques  de  goutte  le  contraigni- 
rent à  demander  sa  retraite  :  il 
choisit  Toulouse  pour  le  lieu  de 
son  repos,  espérant  l'y  rencontrer 
dans  le  sein  de  sa  famille ,  de  Ta- 
mitié  et  du  commerce  des  beaux 
arts.  En  1739  ,  l'académie  des 
Jeux  Floraux  lui  avait  ouvert  ses 
portes  ;  il  fut  un  des  fondateurs 
de  celle  des  Sciences  ,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse ,  et Tacadémie de  Peinture, 
Sculpture  et  Architecture  de  cette 
ville  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires.  Il  aimait 
avec  passion  tous  ces  nobles  dé- 
lassemens  qui  charment  la  vie  ;  il 
cultivait  les  Muses  ,  il  protégeait 
les  artistes  ;  mais  mieux  encore  sa 
charité  était  inépuisable.  Il  disait 
sans  cesse  aux  ecclésiastiques  qui 
venaient  réclamer  ses  secours 
pour  les  indigens  :  «  Ne  craignez 
))  pas  de  m'importuner  jamais 
»  pour  les  pauvres  :  je  vous  re- 
»  mercie  de  vous  être  adressé  à 
))  moi  ;  je  vous  conjure  de  m'ac- 
ï)  corder  cette  préférence  ;  je  vou- 
»  drais  pouvoir  assez  pour  qu'il  n'y 
»  eûtplusd'indigenssur  la  terre.  » 
Ce  respectable  citoyen  termina  ses 
jours  à  Paris  le  28  Avril  1760. 

i  V.  RIQU  ET  (  Elisabeth  de  ) , 
femme  de  Louis-Emmanuel  de 
Cambon,  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit 
dans  celte  ville  vers  1744  Elle 
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descendait  du  célèbre  Riqiiet ,  et 
possédait  les  vertus  de  sou  illustre 
famille.  Bonne  mère,  bonne  épou- 
se ,  excellente  amie  ,  elle  devait 
espérer  d'heureux  jours  ;  mais  la 
Providence  en  avait  décidé  autre- 
ment. Madame  de  Cambon ,  lors- 
que la  tempête  révolutionnaire 
éclata  ,  partit  avec  son  mari ,  et 
abandonna  la  France  ;  une  fu- 
neste pensée  l'y  ramena.  Elle  fut 
arrêtée  et  condtiite  à  Paris  ;  on 
renferma  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare.  Sa  fille  vint  Yj  trouver  , 
et  par  sa  piété  fdiale  adoucit  Fa- 
mertume  de  sa  détention.  Cepen- 
dant les  médians  ne  se  lassaient 
pas  de  poursuivre  la  vertu  ;  ils 
traduisirent  madame  de  Cambon 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  la  Seine,  que  présidait  le  féroce 
Dumas.  Cet  homme  de  sang  vou- 
lut forcer  l'intéressante  victime  à 
déclarer  la  retraite  de  son  époux , 
xjui  avait  été  assez  heureux  pour 
se  soustraire  à  la  hache  fatale  ;  un 
refus  énergique  exaspéra  le  scélé- 
rat. Madame  de  Cambon  fut  con- 
damnée à  mort  le  2 y  Juillet  1794 
(  8  Thermidor  an  2  )  ;  elle  périt 
le  même  jour  ,  et  le  lendemain 
fut  le  9  Thermidor  ,  qui  éclaira 
la  chute  de  Roberspierre.  Cette 
dame  mourut  avec  la  fermeté 
d'un  grand  courage ,  et  la  résigna- 
tion d'une  ame  chrétienne  qui 
espère  trouver  en  un  meilleur 
monde  la  récompense  du  bien 
qu'elle  a  pu  faire  en  celui-cî. 

RITAY  (  Jean-Marie  )  ,  né 
à  Portet  de  parens  pauvres, 
11  servait  comme  simple  soldat 
dans  le  régiment  de  Piémont ,  lors- 
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que  la  révolution  commença  ; 
mais  sa  bravoure  et  son  exactitude 
dans  le  service  le  firent  bientôt 
distinguer.  H  passa  rapidement 
par  tous  les  grades ,  et  ce  fut  sur  le 
champ  de  bataille,  en  Helvétie, 
qu'il  fut  nommé  colonel  du  loo." 
régiment  de  ligne.  Sous  les  ordres 
du  colonel  Ritay ,  ce  corps  fut  un 
des  plus  braves  de  Farmée  ;  il  se 
fit  remarquer  dans  les  nombreux 
combats  qui  furent  livrés  sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Danube. 
Zurich  ,  Austerlitz  ,  Ulm  et 
Krems  ,  furent  ensuite  les  prin- 
cipaux théâtres  de  sa  gloire  ;  il  y 
fit  briller  sa  valeur  et  ses  talens 
militaires.  Maître  des  affections 
de  ses  soldats  ,  il  inspirait  à  la 
fois  leur  cœur  et  leur  courage,  et 
ce  fut  sous  son  commandement 
que  furent  exécutées  ces  belles 
manœuvres  qui  contribuèrent  si 
puissamment  au  succès  de  ces 
grandes  journées.  Le  maréchal 
Lannes ,  qui  se  connaissait  en  bra- 
ves ,  rendit  hommage  à  son  beau 
dévouement  sur  le  plateau  d'Ulm. 
A  Krems,  ce  fut  encore  sur  le 
champ  de  bataille  que  le  colonel 
Ritay  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade  :  il  venait  de  se  si- 
gnaler alors  par  l'habileté  de  ses 
dispositions  et  son  admirable  in- 
trépidité ;  et  la  récompense  écla- 
tante qui  lui  fut  décernée  n'était 
que  le  prélude  des  honneurs  qui 
l'attendaient.  Nommé  successive- 
ment gouverneur  de  Munich,  de 
Wurtzbourg,  d'Harbourg  et  de 
Marienwender ,  il  maintint  cons- 
tamment dans  ces  places  Tordre 
et  la  discipline,  et  tempéra  par  la 
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sagesse  de  son  administration ,  les 
maux  inséparables  de  la  guerre. 
Bon  ,  généreux  et  sensible ,  il  eut 
souvent  loccasion  de  pratiquer 
ces  vertus  nobles  et  douces  dont 
son  cœur  était  rempli  ,  et  il  la 
saisit  toujours  avec  joie.  A  Stras- 
bourg, il  eut  le  bonheur  de  sau- 
ver un  émigré  de  Toulouse,  qui 
allait  être  passé  par  les  armes. 
Après  avoir  conservé  la  vie  de 
son  malh(Ureux  compatriote,  il 
le  protégea  dans  sa  fuite,  ei  l'as- 
sista de  sa  bourse.  Criblé  de  bles- 
sures ,  atteint  de  plusieurs  infir- 
inilfs  graves  ,  il  sollicita  et  obtint 
sa  reirai t(  en  1808.  Maréchal  de 
camp,  officier  delà  Lég'on  J'hon- 
lieur ,  décoré  du  titre  de  baron  , 
pourvu  d  une  dotation  considé- 
rable en  Westphalie,  sa  prospé- 
rité qu'il  avait  acquise  au  prix  de 
son  sang,  ne  lui  ûi  pas  oublier 
les  jours  de  sa  mauvaise  fortune. 
Arrivé  à  Toulouse,  il  y  prit  le 
commandement  delà  subdivision 
qui  lui  avait  été  provisoirement 
confiée  ;  mais  à  peine  installé  dans 
ses  fonctions  ,  son  premier  soin 
fut  d'appeler  sa^  mère  auprès  de 
lui.  Cette  femme  octogénaire 
avait  vieilli  dans  l'asile  champê- 
tre qu'elle  habitait  à  Portet  lors- 
que son  fils  partit  pour  l'armée  ; 
elle  se  présenta  dejj/ant  lui  parée 
de  ces  vélemens  simples  et  rusti- 
ques qu'elle  n'avait  jamais  voulu 
quitter.  Son  fils ,  au  contraire , 
voulut  la  recevoir  dans  tout  l'éclat 
des  honneurs  dont  il  était  revêtu. 
11  réunit  à  dîner  les  officiers  su- 
périeurs qui  se  trouvaient  alors 
à  Toulouse ,  et  là  au  milieu  d  eux , 
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vétu  de  son  grand  costume ,  il  fît 
asseoir  sa  vieille  mère  à  table ,  à 
côté  de  lui ,  et  la  combla  des  mar- 
ques les  plus  touchantes  de  ten- 
dresse et  de  vénération.  Après 
qu'il  eut  été  remplacé  dans  son 
commandement ,  il  alla  la  rejoin- 
dre dans  son  village  ,  et  se  re- 
trouva au  sein  de  cette  famille  de 
pasieurs  à  laquelle  il  avait  désiré 
si  vivement  de  se  réunir,  il  ne 
s'en  sépara  plus.  Possesseur  d'un 
petit  cai  ital ,  fruit  honorable  de 
ses  économies,  il  acheta  à  Portet 
un  domaine  d'un  revenu  médio- 
cre, et  se  maria.  Il  vécut  onze  ans 
dans  cette  retraite  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Une  cordialité 
franche ,  l'aménité  de  ses  mœurs 
et  son  extrême  modestie,  le  rendi- 
rent Fidole  de  ses  concitoyens  (i). 
Des  chagrins  profonds  vinrent 
malheureusement  troubler  les 
beaux  jours  qu'il  s'était  promis; 
et  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 
Les  désastres  qui  affligèrent  îa 
patrie,  accablèrent  son  ame  ;  ses 
infirmités  parurent  avoir  repris 
plus  d'intensité  ;  sa  fort.une  subit 


(i)  Pour  donner  une  idée  exacte 
du  caractère  du  générai  Pdtaj  , 
nous  citerons  encore  le  trait  sui- 
vant. Lorsqu'il  arriva  à  Toulouse, 
M.  Desuio'ussecuix  ,  alors  préiet 
du  département ,  l'invita  a  dîner. 
Le  général  se  rendit  à  cette  invi- 
tation avec  son  état-major.  En 
l'introduisant  dans  ses  apparte- 
mens  ,M.  le  préfet  voulut  lui  faire 
admirer  les  belles  sculptures  de 
son  salon.  Je  les  connaissais  aidant 
vous  5  lui  dit  le  générai  ;  fai  tra- 
vaillé à  ces  frises  et  à  ces  corni- 
ches lorsque  j'étais  garçon  sculp* 
teur  à  Toulouse, 
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nn  échec  considérable  par  la 
perte  de  sa  dotation  ;  et  pour 
comble  de  disgrâces  ,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  mère,  cette 
îiière  dont  il  s'attachait  tous  les 
jours  à  consoler  la  vieillesse  par 
les  soins  les  plus  affectueux.  De- 
puis cette  séparation  cruelle,  sa 
santé  parut  s'affaiblir  :  rien  n'an- 
nonçait pourtant  la  crise  tercible 
dont  il  était  menacé.  Le  1 2  Avril 
i8j9  ,  vers  les  sept  heures  du 
soir,  il  se  promenait,  avec  un  de 
ses  amis ,  sur  un  chemin  voisin 
de  sa  propriété  ,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante  :  il  expira  sur  le 
champ,  il  laissa  une  veuve  incon- 
solable de  sa  perte ,  et  trois  en- 
fans  en  bas  âge,  qu'il  chérissait 
tendrement.  Sa  lîiort  a  excité  les 
plus  sensibles  regrets  parmi  les 
habitans  de  Portet.  Maire  de  cette 
commune  depuis  quelques  mois , 
il  avait  concilié  tous  les  esprits 
par  la  sagesse  de  son  caractère  et 
la  modération  de  ses  principes. 
Toute  la  population  assista  à  ses 
obsèques.  On  reiftarquait  dans  le 
cortège  tous  les  parens  du  géné- 
ral ,  et  M.  Savanié  son  aide  de 
camp ,  pour  lequel  il  avait  con- 
servé la  plus  vive  affection.  Les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux, 
et  cet  hommage  de  douleur  a  été 
la  juste  récompense  d'une  vie 
.  pleine  de  gloire  et  des  plus  hono- 
rables souvenirs. 

L  RIVALZ  (  Jean-Pierre  )  , 
naquit  à  Labastide  d'Anjou  en 
1625,  d'une  famille  noble  et 
très-ancienne.  11  vint  à  Tou- 
louse vers  la  ûn  de  Tannée 
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16/41  ,  et  étudia  les  mathémati- 
ques et  l'architecture  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  religieux  Au- 
gustin ,  nommé  Ambroise  Fre- 
deau ,  habitait  alors  le  couvent 
que  son  ordre  possédait  à  Tou- 
louse. Elève  de  Simon  Vouet , 
Fredeau  avait  acquis  de  vrais  ta- 
lens.  11  joignait  à  une  profonde 
connaissance  de  la  peinture  ,  un 
goût  décidé  pour  l'art  du  statuai- 
re. Rivalz  visita  d  abord  par  cu- 
riosité Tatelier  du  religieux  ,  et 
dans  la  suite  il  ne  put  résister  au 
désir  d  être  compté  au  nombre 
des  élèves  qui  accouraient  dans 
la  cellule  de  Fredeau.  Les  parens 
de  Rivalz  encouragèrent  leur  fils , 
et  celui-ci  ayant  fait  des  progrès 
rapides,  reçut  de  Fredeau  lé  con- 
seil de  parcourir  Tltalie  ,  et  d'y 
contempler  avec  soin  les  tableaux 
qu'on  y  admirait ,  les  restes  des 
anciens  monumens  de  la  grandeur 
romaine  ,  et  les  palais  élevés  de- 
puis l'époque  brillante  où  les 
Médicis  établirent  leur  puissance 
dans  la  Toscane.  Fredeau  était 
lié  d^une  étroite  amitié  avec  le 
célèbre  Poussin  ;  il  recommanda 
Rivalz  à  cet  illustre  artiste  qui 
était  alors  à  Rome.  Rivalz  fut 
accueilli  par  ce  grand  homme  que 
la  France  semblait  alors  dédai- 
gner ;  et  quelquefois ,  si  nous  en 
croyons  une  tradition  qui  paraît 
certaine ,  le  jeune  Rivalz  fut  em- 
ployé par  le  Poussin  à  finir  les 
fonds  de  ses  tableaux  ,  les  fabri- 
ques pittoresques  que  Ton  y  re- 
marque ,  et  les  détails  d'architec- 
ture qui  les  enrichissent.  Après 
avoir  parcouru  en  entier  l'Italie , 
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Eivalz  revint  à  Toulouse.  Em- 
ployé d'abord  comme  ingénieur 
civil  au  service  de  la  province  ,  il 
devint  ensuite  directeur  des  tra- 
vaux dans  la  sénéchaussée  de 
Toulouse.  Il  fit  alors  construire 
plusieurs  monumens  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  l'hôtel  de 
Malthe  ou  de  Saint-Jean ,  la  façade 
de  Tégh'se  et  du  couvent  des  reli- 
gieux de  Saint-Antoine  devienne^ 
etc.  Il  conçut  le  projet  de  profiter 
des  grands  espaces  vides  que  con- 
tenait lé  nord  de  la  '^lle ,  pour  y 
établir  une  promenade  intérieure 
environnée  de  bâtimens  dans  le 
style  itahen.  Amateur  éclairé  des 
monumens  de  Tantiquité ,  il  con- 
serva une  partie  de  ceux  que  Von 
avait  découverts ,  presque  sous  ses 
yeux ,  dans  le  lit  de  la  Garonne  ^ 
et  que  l'annaliste  Lafaille ,  alors 
syndic  de  la  ville  ,  faisait  jeter 
dans  les  fondemens  du  quai  que 
Von  construisait  vis-à-vis  le  cou- 
vent des  Bénédictins.  Son  goût 
pour  la  peinture  s'était  accru  avec 
ses  lalens.  La  ville  le  chargea  de 
grands  travaux  ,  et  ses  ouvrages 
méritèrent  les  suffrages  de  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  arts  dé- 
pendansdu  dessin.  On  voyait  dans 
l'escalier  qui  conduit  à  la  salle  des 
Illustres,  un  tableau  peint  par  Ri- 
valz ,  et  qui  représentait  Ventrée 
de  Louis  XI  dans  Toulouse. 
Dans  la  salle  nommée  le  Grand 
Consistoire^  cet  artiste  avait  peint 
le  mariage  de  Louis  XI p^.  Ce 
morceau  ,  dans  le  goût  de  Roma- 
nelli ,  a  été  détruit  pendant  la 
révolution.  Un  tableau  plus  pré- 
cieuis.  sortit  de  raîiilier  de  R.i  vak  j 
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11  représente  Clémence  Isauie* 
La  bienfaitrice  de  la  ville  et  du 
colléi^e  de  la  Gaie  Science ,  est 
offerte  aux  regards  ^  tenant  dans 
ses  mains  les  fleurs  destinées  aux 
poètes  vainqueurs  dans  les  jeux 
littéraires  ;  près  d'elle  sont  les  gé- 
nies des  arts.  La  téte  de  Clémence 
est  d'une  beauté  parfaite.  Lors- 
que ce  tableau  fut  placé  dans  la 
première  salle  du  capitole ,  tout 
le  monde  accourut ,  dit  le  cheva- 
lier Rivalz  (i) ,  pour  voir  la  belle 
Clémence  Isaure  de  lliôtel  dé 
mile,  A  cette  époque ,  les  magis- 
trats municipaux  conçurent  la 
noble  idée  de  consacrer  dans  des 
tableaux  peints  par  des  artistes 
habiles,  les  événemens  les  plus 
mémorables  de  Thistoire  de  Tou- 
louse. Une  galerie  fut  destinée  à 
recevoir  ces  tableaux.  Ilivalz  fut 
Fauteur  du  premier  qui  parut 
dans  ce  Musée  ;  il  occupait  tout 
le  fond  de  la  salle.  Selon  les 
écrivains  qui  ont  conservé  le  sou- 
venir des  expéditions  des  Gaulois , 
environ  vingt  mille  guerriers  de 
cette  nation  ,  «avant  l'entreprise 
de  Delphes  ,  se  détachèrent  de 
l'armée  de  Brennus ,  et  entrèrent 
dans  la  Thrace  maritime  sous  la 
conduite  de  Léonorius  et  de  Leu- 
tarius.  lSicomède,roi  deBithynie, 
fit  avec  eux  un  traité  ,  et  les  fit 
passer  dans  l'Asie.  Après  de  longs 
combats ,  les  Gaulois  s'avancèrent 
dans  l'intérieur  du  pays ,  et  s'éta- 
blirent dans  une  contrée  renfer- 
mée entre  la  Bithynie ,  la  Cappa- 


(i)  Analyse  de  difFérens  ouvra- 
ges de  peinture ,  etc.  pag.  17. 
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ûoce  ,  la  Paphlagonie  et  la  Phry- 
gie.  Partagés  en  trois  tribus  ,  ils 
formèrent  trois  états  liés  par  un 
pacte  fédératif.  Les  Trocmi  se 
placèrent  vers  le  nord  du  côté  du 
Pont  et  de  la  Paphlagonie  ;  les 
Tolistoboii  eurent  en  partage  les 
contrées  voisines  de  la  Bithynie  et 
de  la  Phrygie  ;  les  Tec  Los  âges , 
originaires  de  Toulouse  ,  ou  du 
territoire  qui  lui  était  soumis  , 
occupèrent  les  environs  d'Ancyre 
jusqu'au  fleuve  Halys.  Ils  forti- 
Jièrent  la  ville  d'Ancyre ,  qui  était 
située  sur  une  hauteur  ,  et  très- 
ancienne,  ayant  été  fondée  par 
JMidas ,  roi  de  Phrygie  ,  qui  mou- 
rut ,  suivant  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  Tan  697  avant  Jésus-Christ. 
Cette  tradition  est  rapportée  par 
Pausanias  ,  qui  atteste  que  de 
son  temps  on  voyait  encore  dans 
le  temple  de  Jupiter  ,  à  Ancyre  , 
l'ancre  du  navire  que  Midas  avait 
trouvé  en  ce  lieu ,  et  dont  la  ville 
avait  pris  le  nom.  Les  sav^ans  de 
Toulouse  rejetèrent  ces  notions 
historiques ,  et  assurèrent  que  les 
Tectosâges  avaient Jbndé  Ancy  te. 
Rivalz  fut  chargé  d'illustrer  cette 
fondation  ,  en  la  représentant 
dans  une  grande  composition 
pittoresque.  Dupity  nous  en  a 
laissé  une  description.  «  On  voit 
sur  la  ligne  du  devant ,  dit-il ,  de 
grands  quartiers  de  pierre  qui  sont 
préparés  pour  être  mis  en  œuvre, 
€t  qui  trompent  merveilleusement 
la  vue.  Il  y  a  encore  deux  sculp- 
teurs qui  font  la  statue  de  Mi- 
nerve ,  et  qui  travaillent  sur  de 
grands  tréteaux ,  où  Ton  a  rangé 
des  ais  ;  cet  atelier  est  tout  cou- 
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"vert  de  petits  éclats  de  marbre  , 
dont  la  poudre  semble  effective- 
ment répandue  sur  les  planches  : 
c'est  ce  qui  se  voit  à  une  aile  de 
tableau  ;  de  l'autre  ,  on  voit  une 
échelle  à  main  ,  appuyée  contre 
une  muraille ,  et  des  outils  servant 
à  la  maçonnerie  :  il  y  a  là ,  si  je  ne 
me  trompe ,  quelqu'aide  à  maçon 
qui  rabote  du  mortier.  Tout  cela 
est  d'un  grand,  relief ,  a  les 
ombres  un  peu  fortes.  Vers  le 
milieu  du  tableau  ,  sur  la  seconde 
ligne  ,  on^|fcit  un  des  chefs  des 
Gaulois ,  avec  quelques-uns  des 
principaux  de  la  nation ,  qui  con- 
sidèrent le  plan  d'un  édifice.  Pour 
le  fonds  ,  il  y  a  un  magnifique 
temple  ,  orné  d'une  riche  archi- 
tecture ,  et  plus  loin  d'autres  édi- 
fices commencés.  On  remarque 
en  divers  endroits  des  ouvriers 
qui  travaillent  à  ces  bâtimens  ,  et 
tout  cela  donne  une  grande  idée 
de  cette  entreprise.  Ce  tableau 
remplit  la  largeur  d'une  grande 
salle ,  et  aux  retours  on  a  encore 
pratiqué  deux  portes  avec  leurs 
ornemens  ;  celle  du  côté  droit  est 
fermée  ,  et  paraît  très-véritable. 
On  voit  à  Tautre  un  serrurier  qui 
fait  effort  de  poser  une  porte  dans 
ses  gonds ,  avec  une  expression 
très- naturelle  et  très-sensible.  Cet 
ouvrage  est  remarquable  pour 
l'architecture  de  pierre ,  très-bien 
imitée,  pour  la  perspective  et  la 
science  du  clair  obscur  (i).  »  Ou 


(i)  «  Le  salpêtre  avait  gagné  le 
mur  ,  et  fit  périr  cet  ouvrage 
admiré  de  tous  les  vrais  connais- 
seurs. Si  les  figures  n*eu  étaient 
pas  aussi  correctement  dessinées 
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sait  que  ce  tableau  ne  subsiste 
plus  ,  et  qu^il  fut  remplacé  ,  en 
1728  ,  par  un  autre  représentant 
le  même  sujet.  L'administration 
de  la  province  voulant  récom- 
penser les  talens  que  Rivalz  avait 
déployé  comme  ingénieur  ,  et  lui 
fournir  le  moyen  de  les  déve- 
lopper sur  un  plus  grand  théâxre , 
lui  donna  en  16...  la  direction 
en  cllef  de  tous  les  travaux  qu'elle 
faisait  exécuter.  Puvalz  se  montra 
digne  de  cet  tionorgfele  emploi. 
Bientôt  des  roiu  es  nJHWîes  furent 
tracées;  plusieurspoi^lis'élevèrent, 
et  beaucoup  dVdifices  somptueux 
construits  dans  les  principales  vil- 
les du  Languedoc ,  firent  connaî- 
tre le  génie  et  le  bon  goût  de 
leur  auteur.  Il  savait  imiter  avec 
beaucoup  d'art  le  style  et  la  ma- 
nière des  differens  maîtres.  Il  a 
suivi  très-souvent  le  genre  de 
Ciro-Ferry.  Le  Musée  de  Tou- 
louse possède  plusieurs  tableaux 


que  celles  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui ,  dit  ie  chevalier  Rivalz  ,  du 
moins  ëtait-il  peint  avec  une  éner- 
gie singulière  ,  et  faisait  une  telle 
impression  sur  les  spectateurs  , 
qu'on  fut  obligé  de  poser  une 
barrière  ,  afin  qu'on  ne  pût  en 
approcher.  La  perspective  était  si 
bien  ménagée  ,  que  ceux  qui  le 
voyaient  ,  croyai/t  la  galerie  plus 
longue ,  tombaient  sur  des  pointes 
de  fer  fichées  dans  la  terre,  tout 
ie  long  de  ce  tableau ,  pour  le  ga- 
rantir des  mains  indiscrettes  qui 
auraient  pu  le  gâter  ,  trait  remar- 
quable qui  rappelle  le  fameux 
rideau  de  Parrhasius  ,  et  qui  rap- 
proche Jean-Pierre  Rivalz  du 
peintre  d'Athènes.  »  Analyse  de 
différens  ouvrages  de  peinture ,  etc. 
page  27. 
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de  Rîvalz  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  visitât  ion  de  la  sainte 
Vierge ,  saint  Jean  donnant  la 
communion  ,  Clémence  Jsaure^ 
etc.  Il  a  peint  beaucoup  de  por- 
traits ,  remarquables  par  le  dessin , 
le  coloris  et  Fa  justement  des  dra- 
peries. Il  forma  quelques  élèves 
qui  acquirent  dans  la  suite  des 
talens  distingués.  Le  fameux  Ray- 
mond Lafage  peut  être  compté 
parmi  eux.  On  sait  en  effet  qu'il 
resta  près  d'une  année  dans  Tate-- 
lier  de  Piivalz ,  et  que  ce  fut  avec 
le  fils  de  celui-ci  qu'il  fut  à  Paris. 
Dupuy  du  Grez  avait  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  déterminer  les 
capitouls  à  établir  une  école  pour 
les  arts  du  dessin  ;  Pader  et  de 
Troy  avaient  aussi  échoué  dans 
cette  entreprise.  Rivalz  ne  fut  pas 
plus  heureux.  En  vain  il  fit  agir 
les  membres  les  plus  distingués 
du  parlement,  et  même  quelques 
prélats  :  on  considéra  avec  une 
sorte  d'horreur  Tinstitulion  pro- 
jetée ,  sur-tout  à  tftuse  de  la 
nécessité  d'avoir  des  modèles  vi- 
vans.  Pader  et  de  Troy  n'avaient 
pu  s'en  servir  qu'à  Finsçu  des  capi^ 
îouls ,  successeurs  de  ces  bons  ma- 
gistrats ,  protecteurs  de  la  grande 
abbaje  de  Tclose  ,  et  qui  dans 
une  requête  adressée  à  Charles  Vf, 
demandèrent  de  punir  quelques 
mauvais  sujets  qui  avaien  t ,  ne  ve- 
rentes  Deum ,  cassé  les  vitres  de  ce 
respectable  lieu.  Les  annales  ma- 
nuscrites de  rhôtel  de  ville  con- 
tenaient plusieurs  tableaux  peints 
sur  vélin  par  J.  P.  Rivalz  ;  mais 
les  iconoclastes  révolutionnaires 
les  livrèrent  aux  flammes.  Cet 
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ardste  estimable  dessinait  avec  im 
égal  succès  rarcliilecUire  et  le 
paysage.  Ou  avait  encore  de  lui , 
en  1780,  soixante-dix-huit  vues 
pittoresques  recueillies  en  France 
et  en  Italie.  Il  mourut  à  Toulouse 
en  1706,  généralement  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu , 
et  principalement  des  administra- 
teurs de  la  province  ,  qui  avaient 
apprécia  pendant  une  longue  suite 
d'années  son  zèle ,  ses  talcns  et  sa 
probité.  * 

IL  RiVALZ  (Antoine),  fils 
du  précédent ,  naquit  à  Toulouse 
en  i665  (i).  Uoe  bonne  éduca- 
tion développa  en  lui  le  germe 
des  plus  heureux  talens.  L'amour 
de  l'étude  fut  la  première  passion 
qu'il  manifesta ,  et  il  lui  fut  fidèle 
pendant  toute  sa  vie.  Son  père 
lui  apprit  les  premiers  élémens  de 
la  peinture  ;  ses  progrès  furent 
rapides  ,  et  déjà  des  essais  multi- 
pliés avaient  annoncé  à  la  ville 
de  Toulouse  un  artiste  qui  devait 
Thonorer  ,  lorsque  Lafage  entra 
dans  Fatelîer  de  Jean-Pierre  Ri- 
valz.  Le  génie  de  ce  dessinateur 
excita  Fémulation  Antoine  /  il 
traita  les  mêmes  sujets  que  La- 
fage ,  et  ne  resta  pas  inférieur  à 

(1)  Dans  .un  feiiilietorî  littéraire 
très-bien  rédigé ,  et  que  l'on  impri- 
me à  CcistelruiLidary  ,  on  assure 
f^Kx' Antoine  hlvalz  naquit  dans 
cette  petite  ville  i  c'est  luie  erreur. 
R'waU  reçut  îe  jour  à  Toulouse ,  et 
fnt  baptise  dans  l'église  de  Notre- 
-Daîue  du  Taur.  P.  IUçaLz  son 
père  ,  quoique  né  à  Labastide 
d'Anjou  ,  non  loin  de  Castelnau- 
dary  ,  prenait  le  titre  de  Toulou- 
sain  ,  parce  qu'il  était  originaire 
de  ta  capitale  du  Languedoc. 
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celui-ci.  On  sait  que  manquant 
de  modèles  à  Toulouse  ^  ils  furent 
ensemble  à  Paris.  A  cette  époque 
l'art  ne  faisait  plus  de  progrès  ,  et 
tendait  vers  une  décadence  pro- 
chaine. L'école  française  était  sous 
la  domination  de  Lebrun  ,  qui , 
plus  comédien  que  peintre  ,  eut 
un  trop  grand  nombre  d'imita- 
teurs. En  vain  un  grand  roi  avait 
magnifiquement  doté  une  acadé- 
mie chargée  de  conserver  les  tra- 
ditions du  génie;  le  goût  s'altérait 
de  jour  en  jour.  Le  gigantesque 
avait  remplacé  la  simplicité,  la 
grâce  dont  les  types  existaient 
dans  les  prodtictions  de  Raphaël^ 
de  Poussin  et  de  Lesueur» 
nos  palais  ,  si  nos  musées  offrent 
encore  de  toutes  parts  des  com- 
positions confuses,  théâtrales,  qui 
fatiguent  les  yeux  sans  les  atta- 
cher ,  ce  sont  les  fruits  de  Texem- 
pîe  et  des  conseils  de  ce  Lebrun 
qui  possédait  les  plus  brillans  em- 
plois ,  et  qui  jouissait  de  toute  la 
confiance  du  monarque.  Antoine 
Rivalz  avait  reçu  dans  la  maison 
paternelle  ,  des  leçons  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  donnait  l'aca- 
démie de  Paris.  Jeune  encore ,  il 
connaissait  cependant  les  plus  su- 
blimes conceptions  des  peintres 
italiens ,  et  son  père  Favait  mis  en 
garde  contre  les  méthodeis  perni- 
cieuses qtii  s'introduisaient  dans 
renseignement  des  arts  du  dessin» 
Il  sentit  bientôt  le  besoin  d'étu-^ 
dier  ces  arts  enchanteurs  dans  les 
lieux  témoins  de  leur  renaissan- 
ce. Mais  Nicolas  Poussin  avait 
cessé  de  vivre  ,  et  Rii^alz  ne  put 
adresser  son  fils.cjua  des  peintre» 
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bien  inférieurs  à  cet  homme  illus- 
tre. Ciro-Ferry^  Ci^nani^Bran- 
df  y  qui  jouissaient  alors  d'une 
grande  réputation  ,  et  qui  tous 
avaient  connu  et  aimé  /.  P.  Ri- 
valz  ,  furent  ceux  sous  les  auspi- 
ces desquels  Antoine  cultiva  la 
peinture  à  Rome.  Dirigé  par  leurs 
conseils  ,  il  marqua  son  entrée 
dans  la  carrière  par  un  succès 
éclatant.  On  sait  que  ,  chaque 
année,  ui> concours  solennel  avait 
lieu  entre  les  jeunes  artistes  étran- 
gers ,  et  ceux  qui  étaient  nés  en 
Italie.  Peu  de  temps  après  Tarri- 
vée  de  Rwalz  ,  on  annonça  le 
sujet  du  prix.  Ceux  qui  y  préten- 
daient devaient  représenter  la  vic- 
toire de  Jupiter  sur  les  Titans. 
Bwalz  remit  un  dessin  remarqua- 
ble ,  et  par  Ténergie  de  la  compo- 
sition ,  et  par  la  pureté  des  con- 
tours et  l'élégance  des  formes. 
Cet  ouvrage  était  le  meilleur  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  présen- 
tés; cependant  les  juges  ne  cru- 
rent devoir  lui  accorder  que  le 
deuxième  prix ,  parce  que  Tau- 
leur  avait  placé  près  de  Jupiter 
une  femme  ailée  tenant  la  fou- 
dre ,  et  qui  semblait  combattre 
pour  le  plus  grand  des  dieux.  Ils 
crurent  que  cette  figure  était  dé- 
placée, et  qu'ainsi  la  composi- 
tion étafit  vicieuse ,  elle  ne  méri- 
tait que  la  seconde  palme  du  con- 
cours. Rivalz  apprit  avec  peine 
cette  déc  ision  ,  et  réclama  haute- 
ment contre  elle.  Le  cardinal 
Albanie  depuis  p  ipe  sous  le  nom 
de  67émew^A7,  distribuait  les  prix 
dans  la  grande  salle  du  Capitole , 
çn  présence  des  artistes  et  du  peu- 
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pie  romain.  Il  fit  appeler  Rismh , 
et  lui  dit  que  sans  doute  il  aurait 
obtenu  la  première  distinctioa 
dans  ce  concours ,  s'il  n'avait  point 
représenté  près  de  Jupiter  une 
figure  épisodique  entièrement 
inutile.  Rivalz  répondit  queii 
cela  il  avait  suivi  Texemple  des 
anciens  artistes  ,  et  Tautorité  des 
poètes  et  de?  commentateurs  ; 
que  celte  femme  allée  était  la 
Victoire  ,  fille  du  Styx  ,  déesse 
inséparable  de  Jupiter  ,  et  qui 
d'ailleurs  annonçait  en  celte  occa- 
sion ,  d'une  manière  allégorique^ 
la  défaite  des  Titans.  11  ajouta 
que  Ton  voyait  cette  déesse  près 
du  maître  des  dieux  dans  plu- 
sieurs monumens  encore  existans 
à  Rome.  L'érudition  du  jeune 
peintre  français  étonna  rassem- 
blée. Les  faits  qu  il  invoquait  en 
sa  faveur  furent  reconnus  vrais , 
et  l'on  délibéra  par  acclamation 
de  lui  accorder  la  première  mé- 
daille comme  prix  de  dessin  ,  et 
la  seconde  comme  prix  de  poé- 
sie. Le  cardinal  Albani  l'em- 
brassa ,  en  lui  remettant  ces  ho- 
norables marques  d'un  triomphe 
mérité  ,  et  lassura  de  sa  protec- 
tion. Ri\>alz  sut  en  profiter  ,  et 
obtint  Testime  des  prélats  les  plus 
distingués  et  l'amitié  des  artistes, 
Gazzi  ^  élève  à! André  Sacchiy 
lui  donna  quelques  dessins  d'An^ 
nibal  Carrache  et  du  cavalier 
Bernin  ;  Carie  Maratte  lui  fit 
présent  d'une  esquisse  ,  où  Ton 
voyait  Rome  à  qui  des  génies 
offraient  la  tiare  et  les  clefs  ,  em- 
blèmes du  souverain  pontificat. 
Benoît  Lutti  ^  connu  avantagea- 


R  I  V 

sèment  par  la  vigueur  et  la  fraî- 
cheur de  son  pinceau  ,  fît  le  por- 
trait de  Rwalz,  On  recherchait 
avec  empressement  les  produc- 
tions de  celui-ci.  Un  prince  ro- 
main n'ayant  pu  réussir  à  faire 
Tacquisition  d'un  tableau  qui  re- 
présentait des  nymphes  de  la  suite 
d'Hygie  recueillant  xles  plantes 
salutaires  ,  tableau  que  Rwalz 
avait  peint  pour  être  placé  au- 
dessus  de  la  boutique  d'un  phar- 
macien français  ,  résolut  de  le 
faire  enlever  pendant  la  nuit  ; 
mais  le  pharmacien  ayant  entendu 
détendre  la  toile  ,  appela  du  se- 
cours ,  et  parvint  à  soustraire  ce 
bel  ouvrage  aux  gens  envoyés  par 
le  prince.  Rivalz  était  dans  la 
force  de  Tâge  et  du  talent ,  lors- 
qu'il fut  rappelé  à  Toulouse  par 
son  père.  Michel  occupait  alors 
la  place  de  peintre  de  l'hôtel  de 
ville  ;  cet  estimable  artiste  n'a- 
vait pu  s'accoutumer  à  la  mor- 
gue des  capitouls  :  on  ne  l'avait 
jamais  vu  rabaisser  la  noblesse 
de  son  caractère  pour  obtenir 
leur  faveur.  Les  amis  du  jeune 
JRwalz  ,  désirant  lui  faire  donner 
le  titre  que  possédait  Michel^  pro- 
fitèrent ,  à  son  insçu  ,  de  la  haine 
que  l'un  des  capitouls  avait  vouée 
à  ce  dernier.  Un  jour,  tandis  que 
ce  peintre  plaçait  un  tableau  dans 
la  salle  nommée  le  Grand  Con- 
sistoire  ,  le  capitoul  critiqua  cet 
ouvrage  d'une  manière  insultante 
pour  l'auteur.  Michel  repoussa 
l'injure ,  et  donna  un  soufflet  au 
capitoul.  Aussitôt  les  magistrats 
municipaux  s'assemblent  ;  on  ^ar- 
rête Michel^  on  le  destitue  ;  une 
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procédure  allait  être  instruite  ; 
mais  Rivais  ,  indigné ,  fît  agir  de 
puissans  intercesseurs ,  et  l'artiste 
que  l'on  n'avait  outragé  que  pour 
lui  ravir  sa  place ,  fut  rendu  à  sa 
famille  d«solée.  Nommé  peintre 
de  la  ville  ,  Antoine  Rimlz  mé- 
rita toute  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  Galerie  de  p^ntiire 
commencée  dans  l'hôtel  de  ville, 
et  qui  devait  renfermer  des  ta- 
bleaux offrant  les  traits  les  plus 
remarquables  des  annales  deTou» 
louse.  Rivalz  père  avait  com- 
mencé ce  musée  historique ,  et 
depuis ,  trois  artistes  célèbres  l'a» 
vaient  enrichi  de  leurs  produc- 
tions. Ron-Boulogne  y-avait  peint 
les  Tectosages ,  quittant  leur  pa- 
trie pour  aller  conquérir  de  nou- 
velles terres  (i)  ;  Cojpell^s  avait 


(0  «  C'est  ,  dit  le  chevalier  Ri- 
vaiz  ,  une  transmigration  des  Tec- 
tosages ,  nation  déjà  illustre  par 
ses  conquêtes  ,  et  peu  faite  pour 
le  repos  ;  ils  partent  pour  aller 
chercher  une  nouvelle  patrie.  La 
composition  de  ce  tableau  a  de 
grandes  beautés  ,  relevées  par 
celles  du  coloris  j  le  général  est 
dans  le  milieu  :  cette  figure  est 
un  peu  froide  ;  sur  le  devant  est 
une  très-belle  femme  qui  fait  de 
tendres  adieux  à  un  guerrier  j  ses 
habits  annoncent  sa  haute  nais- 
sance ;  sa  tête  et  ses  bras  sont 
peints  avec  toute  la  grâce  imagi- 
nable. Un  jeune  homme  qui  est 
à  côté  d'eux  ,  et  qui  paraît  être 
leur  fils  ,  est  aussi  très-bien  peint  | 
du  côté  opposé  un  vieillard  res-^ 
pectable  embrasse  un  guerrier 
qui  est  très-bien  costumé  ,  et  d'un 
bon  ton  de  couleur  j  tout  prèss  ont 
deux  femmes  assises  qui  pleurent 
et  regrettent  sans  doute  ,  Tua© 
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montrés  à  rinstant  où  les  trésors 
de  Delphes  devinrent  leur  con- 
quête (i);  enfin  Jouvenet ,  sur 
la  foi  d'un  passage  des  commen- 
taires de  César  ^  avait  pris  pour 
sujet  d'un  tableau  c^s  mêmes 
Tectosages  construisant  une  ville 
dans  la  Germanie  (2).  Antoine 


son  ir.ari  ,  et  l'autre  sou  père  ; 
dans  ft»  fond  paraissent  les  murs 
de  la  viile  ;  sur  le  rempart  ,  le 
g^-aiid  préire  se  prépare  à  sacri- 
fi«^r  un  taureau  pour  implorer 
rassisUnce  des  dieux  » 

(1)  «  Le  fameux  temple  de  Del- 
phes ,  piiié  par  les  Tectosages  qui 
s'en  ëtaietit  rendus  maîtres  ,  fait 
le"  sujet  de  cet  ouvrage  j  ils  enlè- 
Tent  la.  statue  du  dieu  qu'on  y 
adorait ,  et  se  retirent  chargés 
d'immenses  richesses.  La  compo- 
sition est  d'une  belle  ordonnan- 
ce j  dans  le  milieu  du  tableau, 
plusieurs  soldats  ,  dont  le  carac- 
tère avide  est  très-bien  rendu  , 
emportent  la  statue  d'Apollon  : 
sur  le  devant  de  ce  groupe  est 
peinte  une  figure  dont  le  dos  est 
d'un  très- bon  ton  de  couleur,  de 
mêrue  que  les  soldats  qui  enlè- 
vent des  vases  qui  sont  d'une 
très- belle  forme.  Ce  groupe  prin- 
cipal a  pour  fond  le  temple  d'où 
l'on  voit  descendre  plusieurs  sol- 
dats qui  emportent  de  grands 
candélabres  et  des  urnes  ;  deux 
chefs  à  cheval  paraissent  sur  le 
devant  du  tableau  ;  le  cheval  blanc 
qui  est  sur  la  première  ligue  est 
peint  très- savamment.  » 

(2)  <i.Jouçenet  a  voulu  représen- 
ter dan^  ce  tableau  les  Tectosa- 
ges ,  qtd  après  s'être  rendus 
maîtres,  par  la  force  des  armes, 
d'une  des  plus  fertiles  contrées 
de  la  Germanie  ,  y  bâtirent  une 
ville  près  de  la  forêt  Hercynie. 
Toutes  les  règles  de  la  perspective 
sont  îrès-bien  observées  dans  cet 
ouvragf'  ,  doiit  la  composition 

•         bien  entendue  produit  un  grand 
effet.  La  figure  qui  ;  avec  un  le- 
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Rivalz  avait  à  lutter  contre  ce^ 
trois  maîtres  fameux  ;  il  fallait 
triompher  des  préventions ,  et  son 
premier  tableau  devait ,  ou  mon- 
trer Finfériorité  de  ses.  talens  ,  ou 
le  placer  dans  l'opinion  au  même 
rang  qu'occupaient  Bon-Boulo- 
gjie ,  Jous^enet  et  Cojpel.  Le 
peintre  to^loiisain  parvint  dès. 
son  début  à  égaler  ces  maîtres 
fameux.  Sa  première  composition 
représente  Sostrate  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  fait  prisonnier  par  les 
Tectosages.  Ce  monarque  combat 
avec  valeur  ;  quelques-uns  de  ses 
guerriers  font  à  ses  côtés  les  plus 
grands  efforts  pour  le  défendre  ; 
mais  il  tombe  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  On  en  voit  plusieurs 
devant  lui  qui  sont  bien  contrastés 


vier  ,  fait  des  efforts  pour  lever 
un  grand  quartier  de  pierre  ,  est 
d'un  dessin  maniéré  ,  mais  le  ton 
de  couleur  est  très-bon  :  de  l'au- 
tre côté  est  un  jeune  homme  assis 
à  terre  ,  et  qui  tient  une  épée  ;  il 
est  on  ne  peut  pas  mieux  peint  ; 
la  tête  sur-tout  est  très-belle  ;  a 
coté  est  un  ouvrier  qui  tnonte 
par  une  échelle  à  main  :  cette 
figure  est  correctement  dessinée  , 
et  d'un  bon  ton  de  couleur.  Le 
fond  du  tableau  est  agréable  ;  la 
vue  se  promène  sans  obstacle 
dans  un  grand  espace  ,  où  l'on 
voit  une  suite  de  bâtimens  com- 
mencés. Les  échafaudages  sont 
d'une  vérité  frappante  ;  dans  le 
milieu  un  architecte  présente  au 
général,  suivi  de  quelques  gardes , 
le  plan  d'un  édifice  :  ce  groupe  , 
quoique  principal ,  n'est  pas  d'une 
é'^.;d\Q  beauté  ;  la  figure  vêtue  de 
bleu  est  bien  dessinée  ;  elle  est 
peinte  avec  beaucoup  de  facilité 
et  se  détache  très-bien.»  Ces  trois 
tableaux  sont  actuellement  placés 
dans  le  Musée  de  Toulouse, 
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€t  d'un  dessin  vigoureux  ;  la  fi- 
gure de  Soatrate  est  noble ,  ses 
armes  d'une  bonne  forme,  et  tou- 
chées avec  esprit.  Le  Tectosage 
qui  le  saisit  par  sa  chlamyde ,  s'é- 
lance sur  lui  avec  impétuosité , 
malgré  les  guerriers  macédoniens. 
Sur  le  devant  du  tableau  est  une 
figure  nue,  peinte  avec  beaucoup 
d'art  ;  elle  se  groupe  avec  un  che- 
val blanc  étendu  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  chef  des  Gaulois 
Tectosag*s  paraît  vouloir  arrêter 
la  fureur  de  ^es  soldats.  On  sent , 
en  voyant  ce  tableau ,  que  Rwalz 
connaissait  et  Tantique  et  la  belle 
nature.  Si  Ton  pouvait  faire  un 
reproche  à  Fauteur  ,  ce  serait 
d'avoir  renfermé  trop  de  figures 
d'une  forte  proportion  dans  un 
espace  resserré.  Le  cavalier  Be- 
nefianj  ,  peintre  de  Rome  ,  di- 
sait à  ce  sujet  au  fils  de  Rwalz  : 
<(  V^otre  père  faisait  de  grands 
tableaux  sur  de  petites  toi- 
))  les.  ))  11  cherchait  à  éviter  en 
etîet  les  compositions  gigantes- 
ques mises  à  la  mode  par  f^ouet 
et  par  Lebrun  ,  et  ce  n'est  que 
pour  condescendre  à  des  ordres 
supérieurs  qu'il  a  quelquefois  ou- 
trepassé les  bornes  prescrites  par  le 
bon  goût.  Dans  un  autre  tableau 
il  rappela  la  victoire  remportée 
par  Tkéodoric  ,  roi  visigot  de 
Toulouse  ,  sur  les  Romains  com- 
mandés ^ëir  Littorius.  Le  peintre 
n'a  point  figuré  un  combat  ;  il  a 
représenté  le  vainqueur  entrant 
dans  Tolosa  ^  et  faisant  conduire 
le  chef  des  ennemis  dans  cette  ville 
ravie  à  l'empire ,  et  devenue  la 
capitale  d'un   peuple  barbare. 
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Raymond  de  Saint-  Gilles ,  pre- 
nari  t  la  croix  pour  aller  délivrer  les 
saints  lieux ,  fut  aussi  reproduit  par 
le  pinceau  de  lUvalz.  Mais  bien 
que  ce  tableau  soit  digne  en  tout 
de  son  auteur ,  il  n'attache  pas  au- 
tant les  regards  que  celui  dans  le- 
quel il  a  retracé  la  défaite  des  An- 
glais sous  les  murs  de  Toulouse. 
Dans  le  milieu  de  la  composition 
paraît  le  comte  R.aymond  V, 
monté  sur  un  coursier  qui  ren- 
verse tout  ce  qui  s'oppose  à  sou 
passage.  La  té  te  du  cheval  ,  très- 
savamment  dessinée,  semble  être 
animée  des  mêmes  senti  mens  qui 
sont  empreints  dans  les  traits  du 
comte,  il  foule  avec  rage  des 
morts  et  des  blessés.  A  la  gauche 
du  comte ,  des  soldats  toulousains 
lancent  des  flèches  contre  les  enne- 
mis ;  ils  se  détachent  en  brun  sur 
un  fond  clair ,  et  rendent  par 
ce  ton  de  couleur  le  groupe  du 
milieu  si  saillant ,  qu'il  semble  en 
quelque  sorte  échapper  de  la  toile. 
Sur  le  devant ,  le  roi  d'Angleterre  ^ 
Henri  II ,  que  son  cheval  a  ren- 
versé ,  et  Mak'laurin  ,  roi  d'E- 
cosse ,  qui  prend  la  fuite  avec 
effroi ,  forment  un  contraste  frap- 
pant avec  les  autres  figures  ;  on 
voit  dans  le  fond  les  murs  de  la 
ville  ,  devant  lesquels  sont  élevés 
plusieurs  tours  de  bois  garnis  de 
soldats  étrangers.  Les  guerriers 
toulousains  mettent  le  feu  à  ces 
tours  pour  forcer  les  ennemis  à 
en  descendre.  De  toutes  parts  on 
voit  les  Anglais  abandonner  le 
thampde bataille;  leurs  enseignes 
déshonorées  gissent  sur  la  pous- 
sière j  Fetret  de  ce  fond  est  admi- 
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rable  par  sa  composition  ,  par  sa 
couleur  ,  et  sur-tout  par  la  ma- 
nière spirituelle  avec  laquelle  il 
est  peint.  Rwc     avait  présenté 
au  corps  de  ville  les  sujets  des 
tableaux  que  nous  venons  de  dé- 
crire \  mais  à  leur  tour  les  magis- 
trats municipaux  lui  en  assignè- 
rent un  ,  auquel  sans  doute  il 
n'aurait  pas  songé.  On  se  rappelle 
ces  combats  malheureux ,  ces  dis- 
cordes civiles  que  provoqua  le  fa- 
natisme en  i56i  ,  et  dont  nous 
avons  ray)pelé  le  souvenir  dans 
nos  articles  sur  Blandinelli  et 
Mansencal,  Quelques  écrivains 
catholiques  ont  nié ,  mais  en  vain , 
qu'un  traité  avait  été  conclu  entre 
les  deux  partis  ,  et  qu'en  vertu 
de  ce  traité,  les  Huguenots,  après 
avoir  fait  solennellement  la  cène 
dans  rhôtel  de  ville ,  avaient  dé- 
posé leurs  armes  dans  cet  édifice , 
€t  s'étaient  retirés  ,  les  uns  dans 
leurs  habitations  ,  les  autres  vers 
les  routes  qui  conduisaient  à  Cas- 
tres et  à  Montauban.  On  ne  fera 
jamais  croire  aux  gens  sensés  que 
plus  de  cinq  mille  combattans 
déposent,  sans  garantie  ^  des  ar- 
mes presque  toujours  victorieu- 
ses ,  et  aillent  de  gaieté  de  cœur 
se  livrer  aux  poignards  de  leurs 
ennemis.  Quatre  mille  cinq  cents 
de  ces  malheureux  Jurent  égor- 
gés sans  pitié  ^  et  ce  fut  pour 
consacrer  le  sou  venir  de  ce  massa- 
cre, que  les  capitoulsotd.onnèrent 
a  Ri^alz  de  composer  ce  tableau. 
Forcé  d'obéir  ,  l'artiste  a  supposé 
que  l'action  se  passe  sur  un  des 
ponts  des  fossés  de  la  ville.  Une 
ïbule  de  catholiques  armés  de  pi- 
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ques ,  d^arquebuses ,  et  même  de 
bâtons  ,  chassent  les  Huguenots 
qui  fuient  devant  eux  ;  ils  en 
font  un  grand  carnage ,  et  les  pré- 
cipitent dans  les  fossés  ;  du  miUeu 
du  pont  s'échappe  avec  précipi- 
tation un  ministre  suivi  d'un 
grand  nombre  de  sectaires.  Se 
sentant  poursuivi  de  fort  près  , 
il  laisse  tomber  plusieurs  livres 
qu^un  homme  du  peuple  ramasse 
avec  soin';  ce  groupe  principal  est 
formé  par  des  gens  de  toute 
espèce ,  généralement  bien  peints 
et  bien  dessinés  ;  il  y  a  entr'autres 
figures  une  femme  et  une  fille 
qui  sont  très-belles.;  la  tête  de  la 
femme  est  sur-tout  d'un  grand 
caractère.  Les  fossés  de  la  ville 
sont  remplis  d'Huguenots  que  le 
peuple  ,  du  haut  des  remparts  y 
accable  de  coups  de  pierres.  Ri* 
valz  a  su  rendre  intéressant  ce 
sujet  horrible,  et  peut-être  n'a-t-il 
pas  rempli  l'attente  des  capitouls, 
puisque  sa  composition  inspire 
une  tendre  pitié  pour  les  victimes 
désarmées  que  l'on  égorge  ,  et 
une  violente  haine  pour  leurs 
bourreaux.  Nous  avons  décrit 
dans  l'article  précédent  le  tableau 
dans  lequel  P.  Rivalz  avait 
représenté  la  prétendue  fonda- 
lion  d'Ancyre  par  les  Tectosages. 
Ce  beau  morceau  de  peinture 
étant  presque  entièrement  détruit 
par  riiumidité  (i)  ,  Antoine  Ri^ 


(î)  Les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  passant  à  Touiouse  eu 
1701  ,  furent  frappés  de  la  beauté 
de  ce  tableau  ,  et  recommandè- 
rent aux  capitouls  de  le  faire  ré- 
parer ,  et  d'en  prendrç  ^oin  ;  mai« 
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vaïz ,  inspiré  par  Tamour  filial , 
voulut  renouveler  cette  belle 
composition.  L'artiste  a  saisi  l'ins- 
tant où  Tarchitecte  présente  le 
plan  de  la  ville  au  chef  des  Tecto- 
sages,  accompagné  de  ses  princi- 
paux officiers.  Ce  chef  s'entretient 
avec  l'architecte  relativement  à 
quelque  partie  du  projet  auquel 
il  paraît  donner  toute  son  atten- 
tion. A.  Rivalz  s'est  peint  lui-mê- 
me sous  les  traits  du  général , 
et  il  a  représenté  son  père  sous 
ceux  de  larchitecte  ,  et  deux  de 
ses  enfans  sous  ceux  de  deux  jeu- 
nes Gaulois  qui  relèvent  le  bas  du 
manteau  du  chef  des  Tectosages. 
Tous  ces  portraits ,  que  Ton  pour- 
rait trouver  déplacés  ,  sont  cepen- 
dant peints  dune  manière  trés- 
ëlégante.  Les  airs  de  tête  en  sont 
nobles  ,  vrais  et  d'un  beau  ca- 
ractère ,  et  ils  n  ont  pas  celte  sorte 
de  sécheresse  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  les  tableaux  de  ce 
genre  ;  les  figures  qui  forment  le 
groupe  principal  ,  sont  très-bien 
contrastées  et  richement  vêtues. 
Sans  doute  on  n'y  retrouve  point 
le  costume  gaulois  ;  mais  l'artiste 
a  supposé  que  les  vainqueurs 
d'une  partie  de  la  Grèce  et  de 
l'xisie  mineure  avaient  adopté  les 
armures  et  les  vêtemens  des  vain- 
cus. La  chlamyde  du  chef  est 
noblement  drapée  ;  le  bras  de 


ces  magistra:s  municipaux  n'é- 
taient pas  toujours  amis  des  arts, 
et  ils  laissèrent  détruire  cette 
magnifique  fresque.  On  lisait  au 
bas  l'uiscriptioa  suivante  :  Joan- 
ries  Pet  rus  Riçalz  ,  Tolosas  ,  pin- 
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Farchîtecte  est  dessiné  avec  beau- 
coup de  bonlieur  :  il  indique  le 
plan  qu'un  jeune  homme  sou- 
tient. 11  est  peint  avec  tant  de 
vérité  ,  qu'il  parait  être  en  relief. 
Un  guerrier  vêtu  de  bleu  ,  que 
cette  couleur  rend  saillant,  parce 
qu'elle  est  forte  sur  un  fond 
clair  ,  fait  beaucoup  valoir  le 
groupe  du  milieu  qui  a  pour 
fond  un  bloc  de  marbre  ,  du- 
quel U5>  sculpteur  forme  la  figure 
de  Pallas  ,  qui  doit  être  placée 
dans  un  temple  d'ordre  dorique 
que  Ton  élève.  Cette  grande  masse 
enrichit  beaucoup  le  fond  du 
tableau.  Le  sculpteur  est  élevé 
sur  un  tréteau  pour  être  plus  à 
portée  de  la  statue.  11  interrompt 
son  ouvrage  pour  écouter  un  ou- 
vrier qui  lui  parle.  A  gauche  sont 
placés  des  soldats  qui  travaillent  à 
donner  des  formes  architecturales 
à  de  grosses  pierres  ;  l'un  les  taille 
avec  un  ciseau  ,  l'autre ,  qui  est  vu 
en  raccourci ,  suit  avec  attention 
un  trait  formé  sur  une  pierre  pour 
la  partager  avec  le  marteau  bre- 
te!é  ,  et  un  troisième  est  appuyé 
sur  son  outil  ;  il  est  à  demi-nu , 
sa  tête  est  tournée  vers  le  milieu 
du  tableau  ,  et  il  parait  occupé  à 
écouter  les  discours  du  chef  des 
Tectosages  et  de  Farchitecte. 
Cette  figure  ,  un  peu  trop  aca- 
démique ,  est  néanmoins  dessinée 
très-savamment  ;  l'estomac  est 
d'un  ton  de  couleur  vigoureux- 
Les  muscles  sont  bien  accusés  ; 
ce  morceau  est  très-beau  ,  jnais 
laisse  quelque  chose  à  désirer  dans 
l'emmanchement  avec  le  bras  qui 
porte  sur  le  marteau.  Derrière  ce 
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groupe  on  voit  uu  édifice  qu'on 
élève  ;  un  ouvrier  porte  du  ciment 
à  des  soldat^  qui  bâtissent  ;  quel- 
ques-uns ,  dans  le  fond,  prépa- 
rent des  malériaux.  A  la  droite 
trois  ouvriers  font  avancer  un 
grand  quartier  de  pierre  ;  celui 
qui  est  sur  le  devant ,  et  qui  est 
vu  par  derrière  ,  est  dessiné  avec 
beaucoup  de  précision  ;  ses  mus- 
cles bien  attaches  marquent  les 
efforts  qu  il  fait  ;  un  autre  qui  se 
baisse  pour  placer  un  levier  qui' 
doit  soutenir  la  pierre,  ne  laisse 
voir  que  la  tête  et  les  bras  qui 
sont  peints  avec  beaucoup  de  vé- 
rité ;  le  troisième ,  en  poussant  la 
pierre ,  la  dirige  du  côté  où  Ton 
veut  la  placer  ;  plusieurs  soldats 
«ont  dans  le  fond.  Au  bord  du 
tableau  ,  et  sur  le  premier  plan , 
on  voit  un  édifice  que  Ton  cons- 
truit ,  et  dans  le  bas  des  corniches 
prêtes  à  poser  ,  qui  forment  une 
usasse  d'ombre  adroitement  mé- 
nagée pour  donner  de  la  saillie  à 
tout  le  reste.  Sur  une  pierre  on 
voit  cette  inscription  :  Ancyram 
surgentem  egregiè  pinxerat 
Joaiines  Petrus  Pdvalz ,  tempo- 
rum  injuria  detritum  paternum 
opus  nova  forma  expressit  An- 
toniiis  Rivalz  ^  ann,  i'^23.  Tout 
est  animé,  tout  agit  dans  ce  beau 
tableau  ,  dont  la  composition  est 
aussi  noble  que  judicieuse.  Jiimiz 
a  mis  dans  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages un  talent  égal  à  celui  qu'il 
a  déployé  dans  le  tableau  que 
nous  venons  de  décrire.  Celui  qui 
représentait  la  Guérison  de  Vyï- 
veuglené^  morceau  précieux,  et 
dont  les  arUs  déplorent  la  perte 
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récente  ,  aurait  suffi  à  la  gloire 
de  son  auteur.  La  confiance  qui 
caractérise  la  foi ,  était  admirable- 
ment exprimée  dans  la  figure  de 
l'aveugle  ;  celle  de  Jésus  était 
grandement  conçue  ,  le  de<sia 
savant ,  les  draperies  d'une  belle 
manière ,  les  groupes  distribués 
avec  art ,  et  concourant  à  l'effet 
général.  La  noblesse,  la  majesté 
sont  empreintes  dans  les  traits 
à' Urbain  11^  consacrant  V église 
de  Saint'Saturnin  ;  le  courage  , 
Tamour  des  combats ,  Tinspiration 
céleste,  animent  saint  Jean  de 
Campistran  dans  le  tableau  que 
Rivalz  peignit  pour  les  Cordeliers 
de  Toulouse.  Une  composition 
pittoresque  et  savante  fait  distin- 
guer la  bataille  de  Constantin 
contre  Maxentius  ;  les  chevaux 
sont  dignes  du  T empeste  ,  et  les 
figures  dessinées  avec  une  grande 
V  igueur.  Saint  Pierre  gu érissa  nt 
des  malades  ,  est  aussi  l'un  des 
bons  ouvrages  du  peintre  toulou- 
sain. Le  repas  chez  le  Phari^ 
sien ,  et  la  Communion  de  saint 
Jérôme  ,  tableaux  destinés  à  la 
décoration  d'un  monastère  ,  ne 
dépareraient  point  nos  plus  belles 
collections.  On  doit  regretter  la 
perte  de  celui  dans  lequel  Puvalz 
représenta  Léon  X  et  François  1 
prêts  à  signer  le  concordat  ;  du 
coté  du  pape  lartiste  avait  placé 
un  arige  appuyé  sur  le  siège  du 
souverain  pontife  ,  et  les  Vertus 
portant  leurs  divers  attributs.  Du 
coté  opposé  paraissait  Hercule  ,  et 
les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts 
dont  François  L*^'^  fut  le  restaU'- 
rateur.  Sur  le  premier  plan  oa 
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Voyait  la  Fraude ,  à  qui  Léon  X 
semblait  ordonner  de  décliirer  la 
Pragmatique-Sanction.  Il  serait 
aisé  de  reprocher  a  cette  compo- 
S'iion  ce  mélange  incohérent  de 
personnages  historiques  et  allégo- 
riques ,  et  de  divinités  du  paga- 
nisme ♦  mais  combien  d^'autres 
peintres  ont ,  comme  Fiîvalz  en 
cette  occasion  ,  oublié  les  règles 
qu  enseignent  le  goût,  sans  avoir, 
comme  lui ,  racheté  ce  défaut  par 
un  dessin   toujours   élégant  et 
correct ,  et  par  des  beautés  peu 
communes  !  Il  montra  le  même 
talent  dans  son  tableau  sur  la 
Révocation  de  Téditcle  Nantes  ; 
et  quoique  dans  cette  composi- 
tion Rivalz  ait  eu  recours  aux 
ressources  qu'oiTre  Tallégorie  ,  il 
y  a  cependant  représenté  avec 
nue  naïveté  qui  pouvait  paraître 
épigrammalique,  Louis  Xi V  une 
épée  dans  une  main  et  un  crucifix 
dans  l'autre  ;  d'un  côté  ,  des 
soldats  démolissant   le  temple 
des  Calvinistes  ,  et  élevant  tme 
croix  triomphante,  et  en  face, 
des  hommes  armés  forçant  une 
foule  tremblante  de  fléchir  les 
genoux  devant  le  signe  de  la 
rédemption.  Pouvait-on  mieux 
exprimer ,  et  la  résolution  anti- 
poîitique  qui  engagea  un  grand 
roi  à  persécuter  une  partie  de  ses 
sujets  ,  et  les  violences  exercées 
contre  les  religionnaires  ,  et  les 
conversions  forcées  de  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ne  purent  fuir  loin  du 
sol  de  leur  malheureuse  patrie  ? 
La  peste  d'Athènes  ,  Apollon 
montant  sur  son  char  ,  et  envi- 
ronné des  Heures  ;  Cléopatre 
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mourante  ,  et  beaucoup  d'autres^ 
tableaux  ,  montrèrent  toute  la 
fécondité  de  Rivalz ,  toute  la  flexi- 
bihté  de  son  talent.  Il  en  donna 

des  preuves  signalées  dans  un 
tableau  représentant  la  Réalité 
de  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Hostie.  Cette  composition  existe 
encore  :  on  y  voit  le  Sauveur  du 
monde  porté  sur  des  nuages  qui 
réfléchissent   une  éclatante  h  - 
mière  ;  il  montre  son  sein  ,  oit 
paraît  une  hostie  ;  des  légioViS 
d'anges  et  de  chérubins  l'ado- 
rent ;  dans  le  bas,  vers  la  droite^ 
sont  placés  les  Pères  de  Téglise 
qui  ont  prouvé  la  réalité  ;  dans  la 
partie  opposée,  Zuingle,  Luther, 
C?dvin  ,  et  une  foule  d'autres 
hérésiarques  ,  sont  foudroyés;  le 
Père  Eternel ,  placé  dans  une 
gloire  ,  paraît  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  tableau  ,  et  pro- 
nonce Féternelle  réprobation  des 
ennemis  de  la  foi.  Les  travaux 
de  Rivalz  lui  avaient  acquis  une 
réputation  qui  n'était  point  ren- 
fermée dans  Fen ceinte  de  sa  ville 
nat§!e  ;  l'académie  de  Paris  esti- 
mait cet  artiste  ,  et  il  aurait  sans 
doute  obtenu  des  succès  éclatans 
dans  la  capitale  ,  où  son  compa- 
triote de  Troy  l'appelait ,  si  Ta- 
rnour  de  la  patrie ,  et  sur-tout  le 
désir  d'v  faire  fleurir  les  arts  dé- 
pendans  du  dessin  ,  ne  lavaient 
retenu  à  Touloi-  ^e.  11  en  voya  seu- 
lement quelques  tableaux  à  la 
cour  et  à  Tacadémie.  Ces  produc- 
tions furent  généralement  admi- 
rées; et  lorsque  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  royau  me ,  força  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  JNar- 
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bonne  de  lui  céder  le  b^au  ta- 
bleau du  Lazare  ,  peint  par  Se- 
bastien del  Piombo ,  llivalz  fut 
chargé  de  remplacer  ce  chef-d'oeu- 
vre par  une  grande  composition. 
Ce  fut  en  cette  circonstance  qu'il 
peignit  la  Chute  des  Anges  re- 
belles^ morceau  digne  en  tout  de 
son  auteur.  Vers  le  même  temps 
il  fit  pour  Téglise  de  Castelnau- 
dary  un  tableau  que  tous  les 
voyageurs  vont  contempler  ,  et 
qui  représente  la  Flagellation. 
ÎN^omméen  i-joS  peintre  de  l'hô- 
tel-de-ville,ildut,  jusqu'en  1734, 
faire  chaque  année  un  grand  ta- 
bleau représentant  les  capitouls  ; 
les  images  de  ces  magistrats  de- 
vaient de  plus  être  répétées  dans 
les  registres  des  Annales*  On  sent 
tout  ce  que  ce  travail  devait  offrir 
de  désagréable  pour  le  peintre 
qui  en  était  chargé  ;  mais  Rivalz 
sut  lui  donn  er  un  éclat  j  usqu  alors 
inconnu.  Il  peignit  les  traits  des 
magistrats  avec  un  art  admirable  ; 
les  draperies  de  leurs  robes  com- 
lales  ,  formées  d'étoffes  lourdes  , 
et  dont  les  couleurs  étaient  Tran- 
chantes ,  furent  jetées  avec  art, 
peintes  avec  légèreté  ,  et  les  figu- 
res roides ,  et  quelquefois  ridicu- 
les des  capitouls  ,  furent  contras- 
tées avec  art.  Plusieurs  de  ces 
tableaux  réunirent  même  au  mé- 
rite de  l'exécution ,  celui  de  l'inté- 
rêt historique.  En  1 709  ,  il  repré- 
senta le  bassin  de  la  Garonne  et 
les  quartiers  qui  V environnent , 
à  l'époque  de  ce  rigoureux  hiver 
qui  porta  la  désolation  dans  le 
royaume.  En  1 7  1 5  ,  l'habile  pein- 
tre toulousain  offrit  Tijuage  des 
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Funérailles  de  Louis  le  Grand ^ 
et  V Avènement  de  Louis  XK aw 
trône.  En  1725  ,  il  peignit  le  ma- 
riage du  roi  ;  en  1 7  26  ,  le  même 
monarque  prenant  le  gouverne- 
ment de  son  roj^aume.  L'étabhsse- 
ment  de  l'école  publique  et  gra- 
tuite de  dessin  que  l'on  cfct ,  cette 
même  année ,  aux  soins  de  Rivalz, 
devint  le  sujet  d'un  autre  tableau. 
La  naissance  d'une  princesse  ,  et 
la  confirmation  de  l'établissement 
d'une  école  de  dessin  à  Toulouse, 
fournirent  à  Rivalz,  en  1727  , 
les  sujets  de  deux  beUes  conipo- 
sitions  ;  en  1 7  îiC)  ,  jl  peignit  la 
naissance  du  Dauphin  (i)  ,  et  ce 


(i)  Rivalz  fut  à  la  même  époque 
chargé  de  présider  ,  avec  Marc 
Arcis  ,  à  l'exécution  des  magnifi- 
ques décorations  du  feu  d'artifice 
que  la  ville  fit  tirer  sur  le  bassin  de 
la  Garonne.  «  Là  s'élevait  un  rocher 
de  quarante- huit  pieds  de  base  9 
et  d'environ  trente  de  hauteur, 
autour  duquel  ,  dit  une  relation 
imprimée  a  Toulouse  ,  plusieurs 
dauphins  se  promenaient  sur 
l'eau  ,  se  jouant  avec  des  tritons 
qui  semblaient  appeler  à  la  féte 
tous  les  autres  dieux  marins.  Au- 
dessus  de  ce  rocher  était  une 
plate-forme  quarrée  qui  soute- 
nait à  chacun  de  ses  angles  un 
grand  vase  de  forme  antique  eu 
bronze  ,  soutenu  sur  un  socle  de 
même  matière.  Entre  les  vases  , 
sur  la  même  ligne  ,  au  bord  des 
rochers  et  au  milieu  ,  se  présen- 
taient les  armes  du  roi  ,  de  la 
reine  ,  de  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  et  celles  de  la  ville  de  Tou- 
louse ,  soutenus  par  les  génies 
qui  leur  sont  propres ,  représentés 
par  de  grandes  figures  disposées 
de  façon  ,  que ,  sdutenant  les  écus , 
elles  se  trouvaient  assises  ou  de- 
mi-couchées  sur  le  bord  du  ro- 
cher ,  afin  de  ne  pas  cacher  le 
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tabkau  est  mainteiianî  dans  le  sa- 
lon du  Musée.  La  province  entière 
s  enorgueillissait  des  succès  cons- 
tans  de  ce  grand  artiste.  Les  tra- 
vaux les  plus  assidus  ne  pouvaient 
suffire  aux  demandes  qu'on  lui 
adressait  de  toutes  parts.  De  nom- 
breux élèves  recevaient  dans  son 
atelier  de  savantes  ^leçons.  Parmi 


second  corps  d'architecture  si- 
male  en  marbre  de  Parcs  ,  sur 
«n  socle  de  même  matière  ,  pré- 
sentant a  chacune  de  ses  faces 
un  grand  has-relief  de  bronze 
peint  par  Rivalz  ,  et  où  étaient 
représentés  ,  savoir  ,  rassemblée 
du  congres  sur  celle  où  était  les 
armes  du  roi;  sur  celle  où  étaient 
les  armes  de  la  reine ,  la  religion 
^utenue  par  sa  majesté  ;  sur  celle 
ou  étaient  les  armes  de  mon- 
seigneur le  Dauphin  ,  les  députés 
^Va  ''«Sf^^e  de  Tripoli  humi- 
lies devant  le  roi  ,  et  à  celle  où 
étaient  les  armes  de  la  ville  de 
loulouse  ,  sa  majesté  accordant 
sa  protection  aux  beaux  arts. 
Au-dessus  de  ce  corps  d'archi- 
tectnre  s  élevaient  quatre  gran- 
des figures  sculptées  par  Arcis ,  ' 
,  auxquelles 
1  epondaient ,  en  espèce  de  con- 
so.e  renversée  ,  les  têtes  de  qua- 
„n1  ^  n"'*f  dauphins  en  brouze  , 
qui  allant  joindre  l'angle  de  ce 

nT'V^-?  f  °''P*  d'architecture  , 
qui  était  de  marbre  blanc  ,  en 
soutenaient  de  leurs  queues  la 
corniche  qui  le  terminait ,  et  iais- 
bdit  voir  au  milieu  de  chaque  face 
l!f..'"'"'',P^'^»s  suivantes  :  -  A 
IrhtT  f^'.^-  représenté  le  con- 
fes  Lud_oi>icus  XFpacis  arbitra: 
A  celle  ou  était  le  roi ,  défenseur 
de  la  religion  :  Religioni  vindici. 
A  celle  ou  sa  majesté  pardonnait 
a  la  régence  de  Tripoli  :  Subiectis 
Varçem,^  A  celle  où  le  roi  se  mon- 
irait  le  protecteur  des  beaux  arts  : 
rHr.r'"  Vatrono.  Toutes  ces  ins- 
'-"Piions ,  quoique  très-éloignées 
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eux  on  distinguait  Labartlie ,  qui 
essaya  en  vain  de  s'illustrer  com- 
me Rivalz.  Laberie  ,  qui  eut  ra- 
rement l'occasion  de  faire  connaî- 
tre ses  talens  ;  Despax  ,  bien  plus 
babile  que  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  compositeur  fécond, 
et  dans  les  premiers  temps  dessina- 
teur élégant  et  correct ,  mais  qui 
se  livrant  à  sa  facilité  ,  et  recher- 

de  la  vue  ,  pourraient  aisément  se 
lire  par  la  grandeur  du  caractère  , 
et  parle  brillant  de  l'or  dont  elles 
étaient  écrites  sur  une  table  de 
marbre  noir  ,  qui  ne  descendait 
pas  autaat  que  le  niveau  du  socle 
des  quatre  figures  colossales  de 
ronde  bosse,  en  bronze,  qui  étaient 
a  chaque  angle.  Elles  représen- 
taient les  vertus  dont  le  peuple  sou- 
haite de  voir  orné  monseigneur  le 
Dauphin ,  la  religion,  la  valeur,  la. 
justice  et  la  libéraUté,  toutes  dis- 
tinguées et  caractérisées  parleurs 
attributs.  Enfin  ,  sur  tout  le  corps 
de  décoration ,  il  y  avait  un  qna- 
trième  carré  ,  qui  n'était  propre- 
ment que  la  plinthe  d'un  grand  et 
magnifique  groupe  qui  représen- 
tait le  véritable  sujet  de  la  fête, 
et  où  on  lisait  les  inscriptions  sui- 
vantes :  —  A  la  première  des  fa- 
ces :  Serenissimo  Galliarum  Del^ 
phino  ad  populorum  felicitatem 
nato.  A  la  deuxième  :  Piissimag 
Galliarum  reginœ  vota  pu'olica  cu^ 
muianti.  A  la  troisième  :  Gallia^ 
rum  fortuîiœ.  A  la  quatrième  :  Ges- 
tienti  Tolosatum  Jîdei.  Le  groupe 
offrait  des  nues  très-bien  peintes  , 
sur  lesquelles  était  couché  le 
Dauphin  dans  un  grand  manteau 
royal  que  portaient  plusieurs  gé- 
nies pour  le  remettre  entre  les  , 
bras  de  la  France  ,  représentée 
sous  la  figure  d'une  belle  femme 
richement  vêtue  ,qui  par  son  atti- 
tude démontrait  le  désir  qu'elle 
avait  de  recevoir  ce  présent  du 
ciel.  Tout  cet  édifice  avait  qua- 
tre-vingt pieds  de  hautenr. 
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chant  la  fortune  ,  n'a  pas  acquis 
la  renommée  à  laquelle  il  pouvait 
prétendre  i  Crozat  (i)  ,  qui  de- 
vait espérer  de  longs  succès ,  mais 
dont  les  mœurs  et  les  habitudes 
abjectes  étouflèrent  les  ttdens  ; 
enfin  Subley ras  (2) ,  Tun  desmeil- 
leurs peintres  de  l'école  française, 
et  qui  conserva  toujours  pour  son 
maître  et  pour  la  ville  de  1  ou- 
louse  ,  qui  applaudit  à  ses  pre- 
miers essais  ,  une  vive  reconnais- 
cance  et  de  touchans  souvenirs. 
Ce  fut  pour  favantage  de  ses  élè- 
ves que  Rivalz  obtint  des  capi- 
touls  la  permission  d'avoir  un 
modèle  vivant.  Les  prog!  es  de  ces 
jeunes  artistes  eniçagea  bieiitôt  la 
ville  à  créer  une  école  gratuite 
de  dessin  ,  dont  Rivalz  et  Arcis 
furent  les  chefs  ,  et  qui  plus  tard 
lut  érigée  en  académie  royale. 


Ï)  Jlmbroi^e  Crozat ,  né  et  mort 
odez  ,  fut  p(^ndant  quelque 
temps l'émuie  de  Subleyras ,  il  alla 
ensuite  à  Paris  ,  et  acquit  beau- 
coup de  réputation  dans  ie  genre 
du  portraif.  Mais  les  cabarets  fu- 
rent trop  souvent  ses  ateliers  ; 
presque  toujours  pris  de  vin  ,  ii  ne 
put  peindre  Louis  XV  ,  qui  voulait 
remployer  ,  et  qui  l'attendit  deux 
fois  inutiienient. 

{^^  Pierre  Subleyras  fat  d'abord 
élève  de  son  père.  11  n'était  encore 
âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'Antoine 
Rivalz  le  reçut  dans  son  école. 
I^e  jeuue  artiste  lit  de  grands 
progrès  ,  et  peignit  sous  les  yeux, 
et  d'après  le  dessin  de  son  maî- 
tre ,  le  sacre  de  Louis  XV.  11  exé- 
cuta ensuite  plusieurs  plafonds 
pour  Téglise  des  Pénitens-Biancs. 
Les  Biographes  paraissent  avoir 
Ignoré  ces  premières  circonstan- 
ces de  la  vie  de  ce  peintre 
ilameuiL. 
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L'école  fut  d'abord  établie  dans 
la  maison  de  Rivalz  ;  c'est  dans 
ce  sanctuaire  des  arts  que  se  for- 
mèrent Pierre  Lucas  ,  Guillau- 
me Cammas ,  et  presque  tous 
ceux  qui  ont  cultivé ,  avec  quel- 
que succès  ,  la  peinture  et  la 
sculpture  à  Toulouse  pendant  la 
première  moitié  du  XVllL*  siè- 
cle. Etant  encore  très-jeune  , 
Rivalz  avait  gravé  plusieurs  plan- 
ches à  Teau  forte  (i)  ;  dans  la 
maturité  de  Tâge  ,  il  fit  aussi 
quelques  essais  de  ce  genre ,  et 
Ton  distingue  dans  son  ceuvre  le 
portrait  de  l'annaliste  Lafaille. 
Rivalz  fut  constamment  occupé 
du  soin  de  perfectionner  son  ta- 


(1)  Et  entre  autres  celles  que 
Ton  voit  en  tète  du  Traité  sur  la 
Peinture  ,  par  Bernard  Dupuy 
du  Grez.  Cet  auteur  décrit  ainsi 
ces  compositions  :  «  Les  tailles- 
douces  qu'un  ajonle  ici  pour  l'or- 
nement des  quatre  principales 
dissertations , sont  du  dessin  et  de 
la  gravure  d'un  jeune  peintre  de 
Toulouse  ,  appelé  Rivaiz  ,  qui  est 
à  Rome  ,  et  qui  a  voulu  représen- 
ter la  peinture  tantôt  comme  une 
Muse  que  la  déesse  Minerve  élève 
au  ciel ,  et  lui  donne  nue  place 
parmi  les  dieux  ,  tantôt  comme 
une  Muse  qui  cherche  un  lieu  où 
elle  puisse  l'aire  apprendre  la 
peinture  ,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture à  trois  jeunes  enfans  qui 
raccompagnent  5  Minerve  les  vient 
recueillir  l'avorablement  ,  et  leur 
offre  un  asile.  Cette  Muse  est  re- 
présentée dans  la  troisième  taille- 
douce  avec  la  palette  et  le  phi- 
ceau  ,  imitant  la  couleur  des  plus 
beaux  objets  ,  et  enlin  ,  dans  la 
quatrième  planche  ,  elle  paraît 
rêveuse  ,  et  tient  un  crayon  et 
des  tablettes  à  la  main  ,  pendant 
que  Minerve  lui  révèle  les  secrets 
des  arts.  i> 
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ient  ;  il  ne  laissa  jamais  écouler 
tiii  seul  jour  sans  étudier  quelque 
partie  des  arts  dépendansdu  des- 
sin. Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  ,  il  a  laissé^ un  grand 
nombre  de  compositions  qui  an- 
noncent ,  et  sa  facilité  et  son  bon 
goût.  On  dislingue  dans  le  nom- 
bre ,  Cassandre ,  les  Megariens , 
François  /,  Charles- Quint  et 
Léon  X  aux  pieds  du  trône  de 
r  Eternel ,  la  Résurrection  de  la 
Jille  de  Jaïre  ,  Adam  et  Eve  , 
le  Déluge  ,  le  Martyre  de  saint 
Laurens  ,  Priam  et  Achille  , 
Mars  et  Ilhéa  Sihia  ,  la  mort 
de  Germanicus.  La  sculpture 
occupa  aussi  les  loisirs  d'Antoine 
Rivalz  ;  et  il  nous  reste  de  lui 
plusieurs  bustes  et  des  modèles 
touchés  avec  esprit.  On  a  remar- 
qué que  plus  il  approchait  de  la 
fin  de  sa  carrière  ,  et  plus  il  re- 
doublait d  application.  En  1735, 
il  terminait  un  tableau  représen- 
tant les  Miracles  de  saint  Pierre 
à  Jérusalem ,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  lenleva  à  sa  famille 
désolée  et  a  ses  nombreux  élèves. 
Les  artistes  lui  érigèrent  un  mo- 
nument dans  lune  des  salles  de 
Tacadémie  royale  de  Peinture, 
Sculpture  <  4  Architecture  ,  dont 
il  fut  en  quelque  sorte  le  fonda- 
teur. Son  buste  est  placé  dans  la 
galerie  des  Illustres.  Rivalz  a 
honoré  Toulouse  par  ses  longs 
travaux  ,  et  il  mérita  l'estime 
générale  par  la  noblesse  de  sou 
caractère  ,  par  sa  tendresse  pour 
sa  famille ,  sa  constante  sollicitude 
pour  ses  disciples  ,  et  sou  amour 
pour  sa  ville  natale.  * 
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m.  RIVALZ  (Jean-Pierre), 
fils  ài  Antoine ,  naquit  à  Toulouse 
en  17...  Son  père  lui  fit  connaître 
les  principes  des  arts  du  dessin  ,  et 
lui  donna  des  leçons  qui  le  mirent 
bientôt  au  premier  rang  parmi  les 
élèves  de  l'école  que  l'on  venait 
d'instituer.  Dans  le  nombre  de 
ses  essais ,  on  remarqua  sur-tout 
un  tableau  grotesque  qui  repré. 
sentait  les  Réveilleurs  ,  gens  ga- 
gés en  quelque  sorte  pour  trou- 
bler le  sommeil  des  habilans  ,  et 
pour  entretenir  dans  des  craintes 
continuelles  une  populace  igno- 
rante et  fanatique  (i).  Quelques- 


(i)  Les  Réveilleurs  avaient  été 
institués  en  i5,i8  par  le  conseil 
à.' Arnaud  Reveland  ,  prêtre  ,  qui 
prêchait  alors  dans  l'église  de 
Saint- Etienne.  Ces  gens  portaient 
une  petite  cloche  dont  ils  faisaient 
entendre  les  sons  à  Tinstant  où 
tout  le  inonde  reposait.  Ils  précé- 
daient les  processions  ,  alors  très- 
fréquentss  à  Toulouse  ,  et  par- 
couraient ,  en  sonnant  pendant  la 
nuit,  les  rues  déjà  ville.  Ils  étaient 
vêtus  d'une  longue  casaque  noire , 
sur  le  devant  et  le  derrière  do 
laquelle  étaient  brodées  des  têtes 
de  mort  et  des  os  en  sautoir.  A 
ces  signes  funèbres  ,on  substitua  , 
en  1785  ,  les  armes  de  la  ville.  Ils 
examinaient  si  les  portes  des  mai- 
sons étaient  fermées  ,  sinon  ils  en- 
traient en  continuant  de  sonner , 
et  avertissaient.  Ils  s'arrêtaient 
de  temps  en  temps  dans  les  rues , 
et  disaient  à  haute  voix  :  Pregats 
pes  paoures  trespassats  et  tres^ 
passados  ,  que  Dious  lour  holgo 
perdouna  !  c'est-à-dire  :  «  Priez 
pour  les  pauvres  trépassés  et  tré^ 
passées  ,  ^ue  Dieu  veuille  leur 
pardonner  !  »  Ils  ajoutaient  de 
temps  en  temps  des  cantiques 
lugubres  à  ces  tristes  paroles. 
Les  sons  aigres  et  discordaus  de 
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uns  des  (lîscîplesd'Anloîne  Rîvalz 
avaient  été,  par  ses  conseils  ,  étu- 
dier les  chef-d  œuvres  des  grands 
maîtres  sur  le  sol  classique  de 
ritalie  :  son  fils  fut  les  rejoindre. 
Il  trouva  encore  à  Rome  une 
partie  des  amis  de  son  père.  Des 
prélats  ,  des  cardinaux  l'accueilli- 
rent. Il  fut  présenté  au  pape  ,  et 
obtint  la  décoration  de  Tordre  de 
TEperon  d  or.  Une  bonne  édu- 
cation lavait  rendu  capable  d  ap- 
précier tout  ce  que  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde  renferme  encore 
d'objets  dignes  d'attirer  les  re- 
gards. Il  avait  d'ailleurs  hérité 
de  tout  lamour  que  son  aïeul 
avait  manifesté  pour  larchéolo- 
gie.  Placé  sur  les  débris  de  tant 
d'édifices  célèbres  consacrés  par 
les  souvenirs  de  Tiiistoire  ,  il  les 
contempla  avec  soin  ,  et  les  des- 
sma  moins  comme  artiste  que 
comme  antiquaire.  Cette  occupa- 
tion ne  rempécUa  point  de  per- 
fectionner son  talent  par  Texa- 
men  des  tableaux  des  plus  célè- 
bres peintres.  11  puisa  dans  cette 
étude  un  goût  épuré ,  et  qui  le 
préserva  de  celui  que  Boucher , 
Vanloo  et  quelques  autres ,  avaient 


la  cloche  accompagnaient  leur 
lamentable  vois  lorsqu'ils  chan- 
taient les  stances  ,  composées  par 
Arnaud  Pœçeland  ,  et  qui  com- 
mençaient ainsi  : 

Réveîlîez-vous  ,  genî  qui  dormez , 
Priez  Dieu  pour  les  îfépasscs. 

Ceux  qui  aiment  les  institutions 
du  bon  vieux  temps  ,  sans  trop  les 
connaître  ,  nous  sauront  peiil-étre 
quelque  gré  d'avoir  rappelé  le 
souvenir  de  ceiie-ci. 
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mis  à  la  mode ,  et  qui  fit  tant  de 
mal  à  Técole  française.  Subleyras 
avait  été  envoyé  à  Rome  après 
avoir  remporté  le  grand  prix  de 
Tacadémi^le  Paris.  N'ayant  pas 
été  rappelé  en  France  ,  il  s'était 
fixé  en  Italie  ,  et  il  y  culti- 
vait avec  les  succès  les  plus  mar- 
qués ,  le  bel  art  dont  il  avait  reçu 
les  principes  dans  Tatelier  d'x\n- 
toine  Rivalz.  Il  accueillit  avec 
joie  le  fils  de  son  illustre  maître, 
et  lui  donna  des  leçons  dont  ce- 
lui-ci sut  profiter.  Le  chevalier 
Piivalz  ,  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient ,  estimé  comme 
artiste,  distingué  comme  savant, 
aurait  pu  vivre  agréablement  à 
Rome ,  où  Subleyras  voulait  lui 
procurer  un  établissement  avan- 
tageux ;  mais  des  devoirs  sacrés 
le  rappellèrent  à  Toulouse.  Ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  de  vifs  re- 
grets qu'il  abandonna  et  Rome  et 
ritaîie.  Quel  artiste  pourrait  en 
effet  ne  pas  gémir,  en  s'éloignant 
des  lieux  où  subsistent  encore  les 
monumens  de  la  grandeur  du 
peuple  roi  ,  et  où  Raphaël  et 
Michel- Ange  ont  laissé  tant  d'ob- 
jets dignes  de  Tadmiration  de 
tous  les  siècles  ?  De  nombreux 
travaux  ,  Testime  p'^blique  ,  et 
des  distinctions  méritées  ,  dé- 
dommagèrent en  partie  le  cheva- 
lier Rivalz  ,  mais  ne  purent  lui 
faire  oublier  Rome  et  les  chef- 
d'œuvres  des  arts.  Presque  entiè- 
rement dégénérée  ,  l'école  fran- 
çaise n'offrait  plus  que  des  com- 
positions fades  et  mesquines,  des 
peintures  blafardes  sans  relief  et 
sans  expression.  Un  goût  faux  y 
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on  dessin  maniéré,  caractérisaient 
les  productions  des  maîtres  les 
plus  fameux  :  on  avait  oublié  les 
exemples  offerts  par  Rapliaèl , 
Poussin ,  Lesueur,  Lebrun  même. 
Mais  le  chevalier  Rivalz  avait  con- 
servé les  traditions  du  vrai  beau  , 
€t  il  ne  put  adopter  le  genre  en 
honneur  dans  sa  patrie.  11  fut  ainsi 
toujours  fidèle  aux  bonnes  doctri- 
nes ,  et  à  sou  exemple  ses  élèves 
soutinrent  l'honneur  des  arts  dans 
Toulouse  (i).  On  le  compta  au 
nombre  des  membres  de  l'acadé- 
mie de  Peinture  ,  Sculpture  et 
Architecture  de  cette  ville  ,  et  il 
fut  admis  dans  celle  de  Peinture 
et  Sculpture  de  Poitiers.  Après  la 
mort  de  Guillaume  Cammas  ,  le 
chevalier  Rivalz  devint  peintre  de 
la  ville.  L'académie  des  Sciences , 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 


(0  On  distingue  parmi  eux  , 
1."  M.  Saau  père  ,  membre  de 
l'académie  des  Arts  ,  et  profes- 
seur à  i'£coie  spéciale  :  son  dé- 
sintéressement ,  ses  soins  ,  ont 
puissamment  contribué  à  la  con- 
servation des  classes  de  l'ancienne 
académie  ,  et  ses  lumières  ,  ses 
travaux  constans  ont  ajouté  au 
lustre  de  l'école  actuelle  ,  insti- 
tuée sous  l'adtuinistratiou  du  sa- 
vant Picot  de  Lapeyrouse  ,  et  qui 
doit  beaucoup  au  zèle  de  MM.  le 
chevalier  Dessoles  ,  actuellement 
préfet  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  ,  de  Puymaurin  ,  direc- 
teur de  la  monnaie  des  médailles , 
et  de  Saget ,  président  du  conseil 
général  du  département  de  Tarn 
et  Garonne.  2."  M.  Roques  père  , 
membre  de  l'académie  ,  et  pro- 
fesseur, artiste  avantageusement 
connu  par  un  grand  nombre  de 
coiopositions  pittoresques  juste- 
meut  estimées. 
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choisît  pour  dessinateur.  Les  pre- 
miers tableaux  qu'il  exposa  après 
son  r e t ou r ,  a n n o n ça i e n t  u n  ar tis te 
du  premier  ordre  ;  et  s'il  ne  sejj^n- 
tra  pas  dans  la  suite  avec  autant 
d'avantages  que  son  aïeul  et  que 
son  père  ,  on  doit  seulement  l'at- 
tribuer aux  travaux  multipliés 
qui  absorbèrent  tous  ses  instans. 
L'amour  des  lettres  ,  Télude  des 
anciens  ,  occupaient  ses  loisirs. 
On  lui  doit  plusieurs  opuscules 
sur  les  arts  :  dans  le  nombre 
on  remarque  une  Analyse  des 
dljjérens  ouvrages  de  Peinture , 
Sculpture  et  Architecture  qui 
sont  dans  Vliôtel-de-ville  de 
Toulouse  ,  in-8.°  ,  1770.  Les 
Pyrénées ,  d'abord  trop  négligées 
jOus  les  rapports  de  la  science  , 
faiblement  examinées  ensuite  par 
Tournefort  ,  Lemonnier  et  un 
petit  nombre  d'autres ,  étaient  sur- 
tout dédaignées  par  les  archéolo- 
gues, bcaliger  et  Sirmond  avaient 
seuls  rassemblé  quelques-uns  des 
monuniens  des  anciennes  peupla- 
des de  ces  belles  montagnes. 
L'abbé  Bertrand  (i) ,  le  président 


(i)  L'abbé  Bertrand  ,  membre 
de  l'académie  royale  des  Arts  , 
né  en  1724  à  Liuioux  ,  consacra 
tout  le  cours  d'une  longue  vie  à 
la  recherche  et  à  rétude  des  mo- 
numens  de  l'antiquité.  On  lui  doit 
la  conservation  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  objets  précieux  ,  et 
dans  ce  nombre  on  doit  remar- 
quer les  roues  en  bronze  placées 
actuellement  dans  le  Musée  ,  les 
autels  élevés  aux  Naïades  de 
Luchon  ,  etc.  Il  avait  formé  un 
précieux  cabinet  de  tableaux  ,  un 
laraire  et  un  médailler.  Proscrit 
pendant  la  révolution  ,  il  passa 
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d'Orbessan  ,  le  chevalîer  cle  Las- 
salle  et  Rivalz  ,  essayèrent  d'arra- 
cher à  Toubli  les  nombreux  monu- 
in|ps  que  Ton  retrouve  dans  ces 
contrées  ignorées.  Le  Comminges 
et  le  Couserans  sur- tout  furent 
explorés  par  ces  hommes  estima- 
bles ;  mais  dans  toutes  ces  recher- 
ches savantes,  le  chevalier  Rivalz 
fut  plus  heureux  que  ses  honora- 
bles amis.  Il  découvrit  des  autels  à 


plusieurs  années  dans  les  cachots 
où  l'on  avait  renfermé  les  prêtres 
non  assermentés.  Lorsqu'il  fut 
rendu  à  lalliberté  ,  il  ne  retrouva 
qu'une  faibie  partie  de  ses  trésors 
littéraires,  et  les  débris  épars  de 
sa  fortune.  Réduit  à  des  priva- 
tions longues  et  douloureuses  ,  il 
les  souffrit  sans  se  plaindre  ;  mais 
ses  derniers  ans  devaient  être 
marqués  par  des  destins  plus  pros- 
pères. Le  v^'n^ce  Louis  Bonaparte  ^ 
amateur  éclairé  des  monumens 
de  l'antiquité  et  de  ceux  de  la 
bibliographie  ,  fut  conduit  chez 
l'abbé  Bertrand  par  M.  Laffbnt 
de  Toulouse  5  connu  par  plusieurs 
ouvrages  estimables.  Le  prince 
s'aperçut  de  l'infortune  du  véné- 
rable antiquaire  ,  et  il  sut  y  mettre 
un  terme.  Lorsque  de  grands  évé- 
nemens  appellèrent  Louis  sur  le 
trône  de  Hollande  ,  le  monarque 
n'oublia  pas  le  vieil  archéolo- 
gue. Le  médailler  de  M.  l'abbé 
Bertrand  fut  acheté,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée.  Il  avait  alors 
quatre-vingt  deux  ans  ,  et  il  av|it 
conservé  toute  sa  vivacité  ,  et  un 
ardent  amour  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts.  Sa  vie  se  prolongea 
encore  pendant  deux  années  ,  et 
ses  derniers  accens  exprimèrent 
sa  reconnaissance  pour  le  souve- 
rain qui  lui  avait  tendu  une  main 
secourable  ,  et  pour  le  petit  nom- 
bre d'amis  qui  ne  l'avaient  pas 
abandonné  pendant  les  jours  de 
rinfortune. 
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Jupiter,  àBoccus,  audîeuTutèîe, 
aux  Dieux  mânes  ;  des  bustes  , 
des  statues,  des  inscriptions  sépul- 
crales. 11  réunit  ces  monumens 
à  ceux  que  Jean-Pierre  Rivalz 
son  aïeul  avait  arraché  à  la  des- 
trtiction  à  laqtielle  ils  étaient  con- 
damnés par  Tannaliste  Lafaille , 
et  il  forma  un  cabinet  intéressant. 
Sous  le  litre  de  Morceaux  d'anti- 
quilcs  que  Von  voit  à  Toulouse 
chez  le  chevalier  Rivalz ,  il.  pu- 
blia un  volume  petit  in-folio, 
qui  contient  une  suite  de  gra- 
vures exécutées  par  ses  élèves  ,  et 
qui  représentent  les  marbres  an- 
tiques qu'il  possédait.  Craignant 
qu'à  sa  mort  la  collection  qu'il 
avait  formée  ne  fût  dispersée  ou 
perdue  ,  il  en  fit  don  à  Tacadé- 
miedes  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Celle  de  Peinture 
eut  aussi  part  à  ses  bienfaits.  Il 
lui  légua  un  magnifique  torse , 
en  marbre  blanc  ,  trouvé  dans 
TAude,  et  il  fonda  un  prix  qui 
devait  être distl  ibué  chaque  année 
à  l'élève  qui  aurait  le  mieux  des- 
siné une  figure  d'après  le  modèle 
vivant.  Il  mourut  en  17^:35,  et 
en  lui  finit  un  nom  cher  aux  arts 
et  à  la  patrie.  * 

1.  ROAIX  (  Etieinot  de  ). 
Parmi  les  familles  célèbres  dans 
Toulouse ,  tant  par  leur  antiquité 
que  par  Tillustration  de  leur  no- 
blesse ,  celle  de  Pvoaix  se  plaça 
toujours  au  premier  ranir.  Elle 
parait  pour  la  première  fois  dans 
les  annales  de  celle  ville  ,  lors- 
qu'elle figure  dans  U  liste  des 
capitouls  en  1172  ,  et  soixante- 
deux  fois  depuis  elle  obtint  les 
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honneurs  de  cette  dignité  munî- 
cipale.  Une  place  de  Toulouse 
porte  encore  le  nom  des  Roaix  : 
leur  hôtel  était  situé  dans  la  rue 
de  la  Trinité  ;  il  occupait  la  place 
où  s'éleva  depuis  le  couvent  des 
Pères  de  la  Merci ,  et  une  tour 
appelée  de  Roaix  reste  encore , 
dernier  monument  qui  ait  sur- 
vécu à  Textinction  de  cette  race 
illustre.  Les  Roaix  parurent  avec 
éclat  dans  le  parlement  de  Tou- 
louse dès  i4oo.  Un  Etienne  de 
Roaix ,  autre  que  celui  dont  nous 
allons  nous  occuper  ,  portait  la 
bannière  de  la  ville  en  1 1^7.1  ^ 
lors  de  l'entrée  de  Louis  XI  dans 
cette  cité.  On  remarque  que  ce 
prince  ayant  pris  Tétendard  des 
mains  d'Etienne ,  le  lui  rendit 
ensuite  ,  et  sur  le  champ  le  fît 
chevalier  par  l'accolade.  Celte  fa- 
mille ,  dont  toutes  les  branches 
s'étaient  successivement  éteintes  , 
finit  en  la  personne  d'Achille  de 
Roaix ,  dont  la  fille  unique  épousa 
le  marquis  de  Losse  en  Périgord. 
Leur  écusson  portait  de  gueules 
à  trois  faces  d'hermines.  En 
12(3,  après  la  bataille  de  Pvîuret, 
quand  le  comte  de  Toulouse 
Raymond  VI  se  vit  contraint  par 
la  force  des  événemeas  d'aban- 
donner le  château  Narbonnais  sa 
demeure  souveraine ,  il  ne  trouva 
d'hospitalité  que  dans  l'hôtel  de 
David  de  Roaix  .  qui  accueillit 
avec  douleur  et  respect  las  deux 
comtes  avec  leurs  épouses  ,  et  le 
reste  de  leur  frimille.  Un  tél  ser- 
vice rendu  en  de  pareilles  circons- 
tances mérirait  nn  autre  prix  que 
edui  dont  il  fut  payé  un  peu  plus 
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tard.  L'inquisition  existait  dans 
Toulouse  depuis  i233  :  dès  ce 
moment  les  prisons  ne  s'étaient 
pas  fermées  ,  les  bûchers  ne  s'é- 
taient pas  éteints  ;  les  inquisiteurs 
dans  leur  zèle  inexorable  pour- 
suivaient les  Albigeois.  Le  1 6  Juin 
I  ^46  ,  ils  tinrent  une  séance  so- 
lennelle dans  le  cloître  de  l'église 
de  Saint-Sernin  ;  le  prieur  ^  les 
chanoines  de  cette  église  ,  l'abbé 
de  Mon  tau  ban  ,  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  et  sixcapitouls,  les 
assistèrent  dans  leur  odieuse  opé- 
ration. Etienne  de  Roaix  ,  Pierre 
d'Escat ,  la  dame  Assan  ,  épouse 
de  Raymond  de  Castelnau  ,  etc. 
furent  condamnés  à  une  prison. 
{)erpétuelle  ;  leur  crime  était  d'a- 
voir adore  des  hérétic[ues  ,  de 
celer  la  vérité ,  et  de  refuser  le 
sermentqu'onexigeaitd'eux.  Une 
circonstance  particulière  relève 
l'atrocité  de  ce  jugement  ;  c'est 
que  parmi  les  bourreaux  qui  le 
rendirent ,  on  trouve  deux  pro- 
ches parens  d'Etienne  de  Roaix  , 
Hugues  et  Gryphius  du  même 
nom  que  lui.  Quelle  était  donc 
la  férocité  ou  la  terreur  qu'inspi- 
rait ce  tribunal  ,  pour  faire  ainsi 
oublier  les  convenances  sociales  , 
les  nœuds  du  sang ,  les  tendresses 
de  la  nature  ?  On  voit  dans  les 
maximes  qu'il  débitait ,  Pépouvan- 
table  loi  qui  obligeait  même  le 
fils  de  devenir  le  dénonciateur  de 
son  père.  Ne  nous  étonnons  plus 
si  les  proches  d'Etienne  de  Roaix 
ne  se  récusèrent  point  ,  et  coo- 
pérèrent à  sa  cruelle  punition, 
(  Voyez  Marjnis  ,  Salama.,  Saiot* 
PiEURjî ,  Raymond  Scrxpîok.,  ) 
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IL  KOAIX  (  Alaman  de).  Ce 
clie\a]ier  de  la  même  famille  ,  et 
sans  doute  d'un  degré  tiès-rap- 
proclié  du  précédent ,  fut  encore 
line  des  nombreuses  victimes  de 
rinquisitiouj  et  un  des  mille  exem- 
ples de  Tingratitude  ordinaire  des 
princes.  Comme  nous  Ta  vous  dit 
plus  haut ,  Raymond  VI  et  Kay- 
mond  VII  son  fils  ,  trouvèrent , 
après  la  bataille  de  Muret ,  un 
asile  dans  la  maison  de  David  de 
Roaix.   Un  tel  service  eût  dû 
inspirer  des  sentimens  de  recon- 
naissance au  jeune  Raymond  lors- 
qu'il succéda  à  son  père  ;  mais  ce 
comte  avait  bien  dégénéré  de  la 
noble  et  généreuse  conduite  des 
héros  de  sa  famille.  Brave  sur  le 
champ  de  bataille ,  il  fut  faible 
par-tout  ailleurs.  En  donna-t-il 
jamais  une  plus  forte  preuve  , 
que  lorsque  le  19  Février  1247  , 
îl  osa  ,  conjointement  avec  les  in- 
quisittos ,  révêque  de  Toulouse , 
Falgar   et  le  prévôt  de  haint- 
Etienne ,  juger  et  condamner  à 
une  prison  perpétuelle  Alaman 
de  Roaix ,  dont  la  seule  vue  de- 
vait le  couvrir  de  honte  et  Facca- 
bler  de  remords.  Ce  malheureux 
chevalier  avait  cru  à  Fexisteiice 
des  deux  principes  égaux  eu  pou- 
voirs ,  mais  différens  en  qualité. 
Il  avait  eu  Finfamie  de  donuOT 
asile  à  ses  frères  persécutés  ;  il  les 
avait  admis  à  sa  table ,  les  avait 
secourus  dans  leurs  besoins  ,  et 
•n'avait  pas  su  se  dépouiller  en 
faveur  du  fanatisme ,  de  tous  les 
sentimens  que  sait  inspirer  Fhu- 
Rianité.  Ce  fut  dans  la  prison  de 
Saiut-Etienne  que  Koaix  dut  ter- 
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mïnor  ses  jours  ;  il  devait  de  plus 
nourrir  et  habiller  le  nommé 
Pons,  ancien  serviteur  de  ce  Ray- 
mond Fécrivain ,  furieux  inquisi- 
teur, qui  naguère  avait  péri  avec 
ses  collègues  dans  le  soulèvement 
de  la  ville  d'Avignon  et ,  contre 
Finsupportabîe  tyrannie  des  moi- 
nes de  Fordre  de  Saint-Domini- 
que. (  Voyez  Raymoind  Scriptor.  ) 
On  voit  par  cet  acte ,  qu'on  accor- 
dait à  célte  époque  les  invalides 
aux  dom.estiques  des  inquisiteurs. 

m.  ROAIX  (  Aymeric  de  ) , 
de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédens  ,  sauva  par  sa  fermeté  ,  en 
ri  I  o ,  les  membres  du  parlement 
deToulouse ,  contrelesquelslapo- 
pidace  s'était  révoltée.  Le  premier 
président  Cherchemont  ayant  fait 
arrêter  un  gentilhomme  nommé 
Boissac  ,  homme  hardi  et  fac- 
tieux ,  le  condamna  à  perdre  la 
tête.  A  Finstant  où  le  bourreau 
allait  faire  son  office  ,  une  troupe 
nombreuse  armée ,  et  pour  la  plu- 
part mascpiée  ,  accourut  au  lieu 
de  Fexécution  en  criant  liberté^ 
renversa  1  echafaud  et  délivra  le 
coupable.  En  même  temps  la  ville 
fut  toute  en  insurrection;  on  ten- 
dit les  chaînes  ;  on  pilla  la  maison 
de  Chercliemont  ,  qui  avec  la 
plupart  de  ses  conseillers  se  réfu- 
gia dans  Féghse  de  Saint-Etienne. 
Les  capitouls  au  premier  bruit  se 
rendirent  à  Fhôtel  de  ville  \  mais 
s'y  tenant  tranquilles  ,  ne  cher- 
chèrent pas  à  calmer  les  mutins. 
Lin  seul  plus  brave  ,  Aymeric  de 
Roaix  ,  parla  aux  factieux  ,  et 
amena  les  principaux  qui  voulu- 
rent parler  à  ses  coUègtieg.  Us 
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îeur  portèrent  leurs  plaintes  con- 
tre réiiormité  de  la,  taille  et  la 
inalversation  des  officiers  du  par- 
lement ,  disant  qu'ils  étaient  dé- 
terminés ,  si  ces  derniers  n'éva- 
cuaient pas  promptement  la  ville, 
à  les  arracher  de  Téglise  de  Saint- 
Etienne  ,  à  les  faire  périr  ignomi- 
nieusement. Roaix  essaya  vaine- 
ment à  ramener  à  de  plus  sages 
idées  ces  esprits  turbulens  ,  ce  fut 
inutile.  Alors  il  voulut  se  charger 
du  soin  de  sauver  les  magistrats  ; 
il  alla  les  chercher  au  lieu  de  leur 
retraite  ,  et  les  accompagna  jus- 
qu'à Vcrfeil.  En  voyant  partir  les 
ohjetsd'une  injuste  haine,  le  peu- 
ple rentra  dans  le  devoir  ;  mais 
le  parlement  crut  convenable  de 
sévir  contre  les  chefs  des  coupa- 
Lies  ;  deux  capitouis  de  1 3 1  o  , 
Lerat  et  Pagarel ,  furent  enlr'au- 
tres  condamnés  et  effigiés  à  Mon- 
tauban.  Le  roi  poussa  plus  loin 
la  sévérité  ;  car  voulant  punir  la 
ville  de  Toulouse  des  attentats  de 
quelques  individus ,  il  supprima 
en  1 3 1 2  le  parlement ,  institué  en 
i3o3  au  dire  de  Bardin,  que  Ton 
a  soupçonné  de  fausseté  en  beau» 
coup  de  choses  de  ce  récit. 

IV.  ROAÎX  (  Bertrand  de  ) , 
de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédens ,  fut  l'un  des  troubadours 
les  plus  fameux  de  Toulouse.  Il 
naquit  dans  cette  ville  vers  lau 
1444?  et  remporta  plusieurs  prix 
de  poésie.  En  1461  ,  selon  un 
registre  conservé  dans  les  archives 
des  Jeux  Eloraux ,  Bertrand  reçut 
des  main  teneurs  du  Gai  Savoir 
une  Eglantine  ,  pour  un  Corri- 
pkmh  moml  à  forma  de  ]\ia- 
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dona ,  ou  Canso  d^Amors.  En. 
voici  quelques  strophes  : 

Roza  qiJ*em  faytz  neyr  et  jcrn  sospîiar 
Per  vostr'amor  sans  aici;n  réconfort  : 
Quen  vos  no  puesc  a  mon  désir  trobar  , 
Per  tan  semblan  bel  jor  ni  tant  déport. 
Com  vos  ay  fait  daissintuas  mais  &'fort  i 
Jeu  vos  supplie  ,fiors  de  rotz  bes  ornada  , 
Daîz  me  secois  ya  doiïc  fims  à  la  morî 
Tant  que  vieure  seretz  de  my  lausada. 

Et  si  perssieyt  voler  navetz  en  iny 
Almens  un  pauc  my  faretz  de  semblant  9 
He  vulhat?.  far  queni  ama  de  cor  fy 
Car  autrament  no  puosc  venir  amant  j 
Dol  engoyssos  nom  demore  davant , 
Despuriasem  àlniens  une  yegada  : 
Em  demostran  vostre  pretz  que  reîpîanï 
Tain  que  vieure  seretz  de  my  lausada, 

Per  grand  razo  reffur  no  deves  dar 
Consideran  que  soy  franc  et  liais  , 
Et  crtisi  be  qui  non  vol  arrusar  : 
Ne  son  /ainay  estât  m:UvaEz  ny  fais  : 
Hélâs  per  Dieu  no  me  suftretz  pluîmals, 
Ajatz  pietat  dequins  ba  tant  aymi^da  ! 
Sem  garissetz  de  mas  febres  mortais 
Tant  que  vieure  seretz  de  my  lâusada. 

Bertrand  de  Roaix  fut  distingué 
par  des  talens  militaires  et  de 
brillans  faits  d'armes  ;  mais  au 
milieu  du  tumulte  des  camps  ,  il 
ne  négh'gea  point  le  culte  des 
Muses  ,  et  nous  avons  encore  de 
ce  troubadour  guerrier  plusieurs 
ouvrages ,  dans  lesquels  il  chante 
les  exploits  de  ses  compagnons.  Il 
était  à  Toulouse  lorsque  Clémen- 
ce Isaure ,  bienfaitrice  de  cette 
ville,  dota  richement  les  jeux  poé- 
tiques ;  elle  allait  distribuer  elle- 
même  les  premiers  prix  :  Bertrand 
de  Roaix  osa  lej  disputer ,  et 
selon  un  autre  manuscrit  possédé 
par  l'académie  des  Jeux  Eloraux , 
il  obtint  en  1498  V Eglantine 
nouvelle.  Cet  ouvrage  est  intitulé: 
Çanso  per  laquai  mossen  B^f-* 
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trand  de  Roaix  gazanhet  VE- 
glantina  noi^ella  que  foc  dada 
perDona  Clamensa  ïan  m.  ce  ce, 
Lxxxxviij,  Ainsi  les  triomphes 
littéraires  de  Bertrand  de  Koaix 
se  raîtachent  au  sou  venir  des  jeux 
fondés  par  les  sept  tnainteneurs , 
et  à  celui  de  Tinstitutioa  de  Clé- 
mence. * 

ROCHE-AYMON  (  Charles- 
Ajntoijne  de  la  ) ,  duc  et  pair ,  et 
grand-aumonier  de  France,  car- 
dinal, etc.  issu  d'une  noble  et 
très-ancienne  fa  mille  d'Auvergne, 
naquit  le  17  Février  1697  •> 
château  de  Mensai  dans  le  diocèse 
de  Limoges.  Destiné  à  suivre  la 
carrière  ecch^siastique ,  il  prit  le 
petit  collet  de  bonne  heure,  et 
sa  naissance  ne  tarda  pas  à  l'ap- 
peler aux  plus  hautes  dignités  de 
son  ordre.  Il  fut  sacré  évêque  de 
Sarepta,  in  partibus  injidelium^ 
le  5  Août  i7'>.5.  Le  roi  le  nomma 
au  siège  de  Tarbes  en  17^9,  et 
à  rarchevêché  de  1  oulouse  en 
1740.  11  occupa  douze  ans  ce 
sijége  ,  et  s'y  montra  Fa  mi  des  let- 
tres. 11  sollicita  une  des  places  de 
mainteneur  des  Jeux  Floraux ,  à 
laquelle  il  fut  nommé  en  1742. 
bes  confrères  le  trouvèrent  tou- 
jours convaincu  de  l'égalité  aca- 
démique; il  ne  crut  pas  qu'une 
haute  naissance  (  avantage  par- 
tagé avec  plusieurs  d'entre  eux  ) , 
lui  donnât  le  droit  d'élever  des 
prétentions  ridicules  ;  aussi  as- 
sista-t-il  souvent  aux  séances  in- 
téressantes de  ces  Jeux.  11  fut 
cher  également  aux  malheureux, 
dont  il  se  montra  toujours  le 
père.  Appelé  ça  1752  à  l'arche- 
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véché  de  Narbonne ,  il  avait  été 
témoin  de  la  destruction  des  états 
de  la  province  de  Languedoc, 
qui  furent  supprimés  le  28  Fé- 
vrier 1750,  par  Louis  XV  ,  ac- 
coutumé à  ces  coups  d'autorité 
dont  il  ne  prévoyait  pas  les 
suites  dangereuses.  Le  Langue- 
doc crut  tout  perdre  en  per- 
dant cette  grande  administration 
dont  les  vues  paiernelles  étaient 
toujours  si  libérales.  Ces  états 
étaient  un  modèle  qu'on  eut  dû 
suivre;  mais  qui  déplurent  tou- 
jours aux  ministres  dont  ils  con- 
trariaient les  volontés ,  constam- 
ment en  opposition  avec  les  be- 
soins et  les  intérêts  des  peuples. 
La  Roche-Aymon  employa  pour 
les  faire  rétablir,  toute  son  in- 
fluence :  il  y  réussit  en  1752, 
le  10  Octobre  ,  et  la  pro- 
vince lui  voua  une  éternelle  re- 
connaissance de  ce  noble  emploi 
de  sa  faveur.  En  1753,  il  fut 
nommé  commandeur  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  11  parvînt  en 
1760,  à  l'importante  dignité  de 
grand-aumonier  de  France;  fut 
en  1 762,  archevêque  de  Kheims, 
et  en  cette  qualité,  premier  pair 
ecclésiastique  ,  légat  du  Saint- 
Siège  et  pritnat  de  la  Gaule  bel- 
gique.  Le  pape  Clément  XIV  le 
revêtit  de  la  pourpre  romaine 
en  1771.  Enfin  parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  il  en  ressentit 
les  infirmités,  et  termina  ses  jours 
le  7  Octobre  1777,  à  Tage  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  remar- 
qué qu'il  avait  baptisé ,  confirmé, 
fait  faire  la  première  communion , 
marié  et  sacré  le  malheureux 
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Louis  XVL  On  assure  que  le 
prince ,  après  la  cérémonie  du  sa- 
cre, ayant  dit  à  la  Roche- Ay mon  : 
«  Vous  devez  être  bien  fatigué , 
:»  M.  le  Cardinal?  ))  celui-ci  lui 
répondit  :  a  Non  ,  Sire,  car  je  suis 
^)  tout  prêt  à  recommencer.  »  Les 
courtisans  rirent  du  propos;  il  ne 
pouvait  que  chagriner  le  monar- 
que ,  s'il  y  eut  attaché  le  sens 
que  le  prqjat  certainement  ne 
voulait  pas  y  mettre. 

ROCHE-FLAVIN  (  Bernard 
DE  LA  )  ,  naquit  en  1 552  à  Sainl- 
Cernin  en  Rouergue  .  fît  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale  ; 
de  là  vint  à  Toulouse  ,  fut  reçu 
avocat  à  dix-huit  ans  ,  et  docteur 
endroit  à  dix-neuf  ans.  En  i574î 
on  le  reçut  conseiller.au  sénéchal  ; 
mais  comme  il  n'était  encore  que 
dSns  sa  vingt-deuxième  année,  il 
produisit  un  certificat  d  âge ,  afin 
de  paraître  avoir  celui  qui  était 
requis  pour  posséder  cette  charge. 
Iltrowa^  dit-il  lui-même  à  cette 
occasion ,  des  amis  qui  lui  prêtè- 
rent plus  volontiers  des  années , 
qu^ils  ne  lui  eussent  prêté  des 
écus.  En  i58i  ,  il  fut  appelé  à  la 
charge  de  président  des  enquêtes. 
On  lui  disputa  la  qualité  de  pre- 
mier dans  cette  chambre  ,  parce 
que  son  concurrent ,  reçu  après 
lui  ,  avait  succédé  à  celui  qui  était 
le  premier.  Cette  dispute  occa- 
sionna un  procès  qui  fut  pour- 
suivi au  conseil ,  et  la  Roche-Ela- 
vin  fut  obligé  d'aller  à  ^aris  pour 
obtenir  gain  de  cause  ;  mais  il  ne 
put  réussir  d'abord  ,  et  dans  cet 
intervalle  il  fut  fait  conseiller  au 
pailement  de  Paris,  Maisen  i584, 
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ayant  gagné  son  procès ,  il  revint 
à  Toulouse,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours.  11  mourut  en  162'j'  , 
dans  la  soixante-quinzième  année 
de  son  âge.  Henri  III  l'avait  fait 
conseiller  d'état,  la  Roche-Flavia 
a  composé  pltisieurs  ouvrages  sur 
les  matières  de  droit.  En  161 ^ 
il  fit  imprimer  à  Bordeaux  celui 
qui  a  pour  titre  :  Treize  lii^res  des 
parlemens  de  France  ,  esquels 
est  ampleme?it  traité  de  leur  or i" 
gine  et  institution  ,  et  des  prcsi^ 
dens  ,  conseillers  ,  gens  du  roi\ 
secrétaires  et  huissiers^  et  autres 
ofjiciers  ,  etc.  par  Bernard  de 
la  Koche-Flavin  ,  Bordeaux  ,  Si- 
mon Millanojes,  1 61 7.Cet ouvrage 
est  dédié  à  messire  Louis  de  La- 
valetie ,  archevê({ue  de  Toulouse. 
Le  premier  livre  renferme  des 
choses  très-curieuses  sur  l'origine 
et  rinstitution  des  parlemens  de 
France  et  de  leurs  chambres  ;  le 
IJ.*'  traite  de  l'institution  du  par- 
lement et  du  premier  président  ; 
le,llL«  des  avocats  en  général^ 
des  avocats  écoutans  ,  des  avocats 
plaidans,  des  avocats  consaltaas, 
et  diverses  observations  sur  leurs 
fonctions  et  charges  ,  et  sur  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ;  le 
dernier  chapitre  de  ce  livre  est< 
consacré  aux  mauvais  ^  igaorans 
et  indigens  avocats  ;  le  IV.  «  traite 
des  audiences  ,  le  V.^  des  entrées 
et  ouvertures  des  parlemens  à  la 
Saint- Martin  ;  le  VL«  de  la  ré- 
ception des  membres  du  parle- 
ment ;  le  Vll.^de  la  réception  du. 
roi  et  de  monseignetir  le  chauce- 
lier  ès  cours  de parlemen l  ;  le  V  iil. • 
de  Toffice  ,  devoir  .  charge 
al 


3^3         K  O  C 

fonctions  des  prësidens ,  conseil- 
lers de  la  cour  ,  avocats  et  procu- 
reurs généraux  du  roi  /et  autres 
oflficicrs  de  parlement  ;  le  IX.'' 
des  diverses  formes  dopîner  au 
sénat  de  Rome  ;  leX.^  des  privilè- 
ges ,  immunités  et  exemptions  des 
présidons,  etc.  ;  le  XL ''des  mercu- 
riales ,  censures  ,  répréhensions 
et  punitions  des  présidens  ,  etc.  ; 
le  XIL®  du  rang  et  ordre  tenu  et 
observé  par  les  parlemens  de  Paris 
et  Tholose  ,  allant  et  marchant 
en  corps  hors  du  palais  en  robe$ 
rouges  ,  en  sa  magnificence  ,  ou 
en  robes  noires^  îeXIIL^  livre 
qui  termine  cet  ouvrage,  renferme 
de  grandes  recherches  sur  l'auto- 
rité ancienne.  Le  parlement  de 
Toulouse,  peu  satisfait  sans  doute 
de  quelques  vérités  un  peu  trop 
apparentes  ,  et  dont  la  Roche 
s'était  servi  à  leur  égard ,  rendit 
un  arrêt  en  date  du  1 2  Juin  1 6 1 7 , 
et  cet  arrêt  est  ainsi  conçu  :  a  Sur 
la  requête  verbalement  faite  par 
le  procureur  général  du  roi  con- 
cernant certains  livres  intitulés  : 
Treize  Livres  des  parlemens  de 
France,  mis  en  1  u  mièr  e  par  messire 
Bernard  de  la  Pioche  ,  président 
aux  requêtes  du  palais,  imprimés 
à  Bordeaux  par  bimon  Millangef , 
imprimeur  du  roi  ;  vu  ledit  livre 
et  articles  formés  par  ledit  procu- 
reur général  Roux  sur  iceux  ledit 
de  la  Roche ,  la  cour ,  les  cham- 
bres assemblées,  a  ordonné  et  or- 
donne que  remontrances  seront 
faites  audit  de  la  Roche  sur  le 
sujet  dudit  livre  ,  et  que  icelui 
contenant  plusieurs  faits  faux  et 
-supposés  à  la  diffamatioa  tant  .de 
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ce  parlement  que  des  autres  par*- 
lemens  du  royaume  ,  et  de  plu- 
sieurs officiers  d'iceux  vivans  et 
'  décédés ,  sera  rompu  et  lacéré  par 
le  greffier  de  ladite  cour  ,  en  pré- 
sence dudit  de  la  Roche  ,  et  que 
tous  les  imprimés  d'icelui  seront 
supprimés  ;  faisant  inhibitions  et 
défenses  à  tous  imprimeurs ,  li- 
braires et  tous  autres ,  d'exposer 
en  vente  ledit  livre  ,<»à  peine  de 
quatre  mille  liyres  d'amende^  et 
autre  arbitraire  ;  néanmoins  que, 
à  la  dib'gence  dudit  procureur  gé- 
néral du  roi,  tous  les  exemplaires 
qui  s'en  trouveront  tant  dans  le 
ressort  de  ladite  cour  qu'ailleurs , 
seront  retirés  aux  frais  dudit  de 
la  Roche  ,  pgur  être  pareillement 
rompus  et  lacérés  ;  et  à  cet  effet, 
sera  icelui  de  la  Roche  tenu  dp 
consigner  la  somme  de  trois  mille 
livres  dans  huitaine  au  greffe  de 
ladite  cour,  sans  préjudice  déplus 
ample  dédommagement  s'il  y 
échet  ;  et  lui  a  fait  et  fait  inhibi- 
tions et  défenses  de  faire  impri- 
mer ,  ne  mettre  en  lumière  aucuns 
autres  livres  ;  et  pour  la  faute  par 
lui  commise  ,  ladite  cour  Ta  sus- 
pendu et  suspend  pour  un  an  de 
son  état  et  office  de  président  des 
requêtes.  Fait  à  Toulouse  en  par- 
lement le  12  Juin  1617.  Et  à 
l'instant  ledit  de  la  Roche  mandé 
venir  de  la  part  de  la  cour  ,  il 
entre  en  la  chambre  ,  et  étant 
derrière  le  barreau  des  avocats , 
tête  nue  messire  Gilles  Lema- 
zuyer,  premier  président  en  ladite 
cour  ,  lui  a  fait  lesdites  remon- 
trances et  prononcé  lesusdit  arrêt; 
et  cela  fait,  ledit  livre  a  été  rpmpu 
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et  lacéré  par  ledit  greffier  en  pré- 
sence dudit  de  la  Roche.  Signé  de 
Malenfant.  »  JNous  n'examinerons 
pas  ici  si  le  parlement  de  Toulouse 
avait  bon  droit  dans  celte  occa- 
sion ;  mais  nous  ne  pourrons  nous 
empêcher  de  dire  qu'il  fut  peut- 
être  un  peu  trop  sévère  à  Tégard 
de  la  Roche  ;  et  quelques  mots 
placés  au  hasard  dans  un  ouvrage 
où  il  est  si  souvent  question  des 
devoirs  qu'ont  à  rempHr  les  ma- 
gistrats ,  ne  méritait  pas  une  ré- 
primande aussi  vive  ,  et  qui  né- 
cessairement tournait  en  ridicule 
un  corps  aussi  respectable.  L'ou- 
vrage delà  Roche-Flavin  a  perdu 
entièrement  son  mérite  depuis 
que  la  révolution  a  emmené  un 
changement  total  dans  la  nou- 
velle formation  des  cours  royales; 
malgré  cela  ,  il  renferme  des  cho- 
ses assez  curieuses  ,  pour  que  le 
lecteur  puisse  encore  le  consulter 
avec  fruit.  On  a  encore  de  cet 
auteur  un  excellent  Recueil  des 
Arrêts  no  tables  du  parlement  de 
Toulouse,  1  vol.  in-4-'',  imprimé 
à  Toulouse.  Ce  recueil  renferme 
aussi    un    Traité   des  Droits 
seigneuriaux.  La  Roche-Flavin 
composa  en  outre  un  autre  vo- 
lume intitulé  ;  Les  Mémoires 
des  antiquités  ,  singularités  et 
choses  les  plus  mémorables  de 
Toulouse  ,  et  autres  du  ressort 
de  ce  parlement ,  tant  du  pajs 
de  Languedoc  que  de  Guienne. 
Cet  ouvrage  eut  un  destin  assez 
singulier  ;  son  auteur  en  publia 
d'abord  la  table  des  chapitres  qui 
devaient  le  composer  ,  sous  ce 
Vtre  :  Dix  Livres  et  deux  cent 
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soixante-cinq  Chapitres  d'iceux^ 
du  sieur  de  la  Roche- Fla\^in  ^ 
premier  président  ès  requêtes 
du  palais  de  Tolose^  des  mémoi" 
res  et  antiquités  ,  etc.  (  comme 
ci-dessus.  )  Le  plan  était  immense;: 
il  eût  pu  fournir  un  vaste  champ 
à  l'érudition.  Les  temps  fabuleux: 
et  historiques  de  Toulouse  y  de- 
vaient être  rappelés  avec  soin  ,  la 
topographie  de  cet  te  ville  soigneu- 
se ment  décrite.  On  y  eût  trouvé 
des  listes  chronologiques  de  ses 
rois ,  de  ses  comtes  ,  évêrjues  y 
archevêques  ,  conseillers  ,  magis- 
trale de  toutrang  ;  enfin ,  l'histoire 
du  Languedoc  et  de  presque  tou- 
tes ses  cités  y  eût  eu  place.  Les 
étais  de  la  province  auxquels  la 
Roche-Flavin  communiqua  son 
manuscrit  ,  lui  accordèrent,  en 
1626,  une  gr^rtification  de  72$ 
francs  pour  aider  à  l'impression 
de  son  ouvrage,  il  ne  j)arut  ce- 
pendant pas.  La  mort  de  rauîeur , 
arrivée  en  1627,  en  fut  sans  doute 
la  cause.  Si  la  Roche-Flavin  ne 
mit  pas  ses  Mémoires  des  antiqui" 
tés  ,  etc.  au  jour  ,  il  en  publis: 
néanmoins  un  abrégé  en  un  vo- 
lume in- 12  ,  qui  porta  le  même 
titre.  Nous  ne  pouvons  assigner 
l'époque  précise  ou  cet  abrégé 
fut  publié  ,   attendu  que  dans 
l'exemplaiiTe  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  \e  frontispice  manqi^e  ^. 
ainsi  qu'une  partie  assez  considé- 
rable de  la  fin.  Un  citoyen  de 
Toulouse  (  M.  Lacour  )  ,  recom- 
mandable  par  son  érudition  et  ses 
connaissances  profondes  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  sa  viile  na- 
tale j  nous  a  assnré  que  par  une 
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singularité  digne  de  remarque ,  le 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cet 
ouvrage  qui  ont  passé  sous  ses 
yeux  ,  étaient  également  incom- 
plets ,  et  il  est  porté  à  croire  que 
peut-être  on  n"'a  jamais  imprimé 
les  feuilles  qui  manquent  ;  mais 
ce  qui  encore  est  plus  extraordi- 
naire ,  c^est  que  nul  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  Toulouse  depuis  la 
Eoche-Flavin ,  n  ont  fait  mention 
de  cette  œuvre.  Il  paraît  qu'elle 
a  été  inconnue  à  La  faille ,  Raynal 
du  Rosoy  ,  et  même  aux  savans 
historiens  du  Languedoc  ;  aucun 
d'eux  ne  la  cite,  ni  n'en  parle,,  et 
ceux  enfin  qui  ont  écrit  la  vie  de 
la  Roche-Flavin  n'ont  désigné 
que  la  seule  table  des  chapitres 
rapportée  plus  haut.  Du  reste, 
cet  abrégé  n'est  que  curieux  ;  il 
çst  mal  écrit  ;  il  tnanque  de  cri- 
tique ,  car  on  y  renouvelle  les 
mensonges  de  Ganno  ,  Bertrand 
et  Noguier.  Le  premier  livre  qui 
est  complet ,  est  tout  historique; 
le  deuxième  ,  dont  il  n'y  a  que 
geize  pages  d'imprimées  ,  conte- 
îiant  cinq  cliapitres  de  la  des- 
cription de  la  ville  ,  est  par  con- 
séquent bien  loin  d'être  achevé. 
JXous  observerons  que  les  titres 
des  chapitres  sont  pareils  à  ceux 
de  la  table  des  matières  ;  aussi 
n'osons-nous  affirmer  que  ce  soit 
un  abrégé  :  ce  pourrait  être  le 
grand  ouvrage  réduit  à  un  petit 
et  commode  format. 

ROCHEFORT(Fra^ç  OIS  DE), 
né  en  1747-  Destiné  à  la  magis- 
trature ,  il  fit  ses  études  à  Tou- 
louse ,  travailla  quelque  temps  au 
^l)Arreau  de  celte  ville  ,  et  fut 
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pourvu  en  1770  d'une  charge  dcf 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse. L'année  suivante  cette  cour 
fut  supprimée  par  l'influence  du 
chancelier  Maupeou  et  de  la  Du- 
barri.  Rochefort  n'avait  pas  eu 
le  temps  dé  se  faire  connaître  ;  sa 
compagnie  ayant  été  rétablie  en 
1774,  il  commença  à  travailler, 
et  parut  au  nombre  des  plus  éru- 
dits  parmi  ses  confrères.  En  1790, 
lorsque  l'assemblée  nationale  eut 
décrété  la  suppression  des  pa  rle- 
mens  ,  Rochefort  fut  un  de  ces 
fermes  magistrats  de  Toulouse 
qui  signèrent  les  26  et  27  Septem- 
bre, les  arrêtés  et  protestations  de 
ce  parlement.  Ces  pièces  furent 
la  perte  de  tous  ceux  qui  les 
avaient  souscrites.  Rochefort  con- 
duit à  Paj-is ,  fut  jugé  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de' la  Seine  , 
qui  le  condamna  à  la  peine  de 
mort  le  i4  Juin  1794,  comme 
contre-révolutionnaire  ,  en  pro- 
voquant ,  signant  ou  approuvant 
des  écrits  et  protestations  faits  par 
son  parlement  en  1790. 

ROCHETTE  (  Louis  de  ) , 
Toulousain  ,  né  vers  la  fin  du 
XV.  e  siècle ,  en  tra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
(  les  Dominicains.  )  Ses  connais- 
sances théologiques  le  portèrent 
aux  dignités  de  son  ordre.  Il  de- 
vint inquisiteur  de  la  foi  en  1 537 , 
et  signala  son  zèle  contre  les  hé- 
rétiques qu'il  poursuivit  à  outran- 
ce ,  selon  que  Fexigeait  les  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  ;  mais 
la  faiblesse  de  l'homme  éclata  en 
lui.  Après  avoir  combattu  pour 
l'égh>e  j  il  se  him  égarer  par  les 
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erreurs  de  Calvîn  ,  et  donna  le 
scandale  nouveau  d'un  inquisi- 
teur apostat.  Accusé  et  conduit 
devant  les  grands  vicaires  de  Tar- 
clievêque  Odet  de  Coligni ,  ,  lui- 
même  assez  mauvais  catholique  , 
Louis  de  Rochette  fut  déclaré 
coupable,  et  livré  au  bras  séculier. 
Le  I  o  Septembre  1 538 ,  on  dressa 
un  échafaud  sur  la  place  Saint- 
Etienne  contre  les  mursdeFéglise; 
Louis  de  Rochette  y  fut  amené, 
et  l'abbé  de  Saint-Sernin  ,  évêque 
de  Grenoble ,  le  dégrada  du  ca- 
ractère de  prêtrise ,  assisté  d'un 
autre  prélat ,  en  présence  de  sept 
à  huit  conseillers  au  parlement , 
du  juge-mage  et  de  quatre  capi- 
touls.  On  lui  ôta  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  et  on  lui  mit  à  la  place 
une  robe  grise  qui  descendait  jus- 
qu'aux talons ,  et  un  bonnet  de 
même.  Dans  Taprès-dînée  de  ce 
jour,  on  le  conduisit  à  la  place 
dif  Sahn,  où  il  fut  brûlé  vif.  Oîi 
voit  par  cette  condamnation  que 
les  inquisiteurs  du  moins  ne  s'é- 
pargnaient pas  eux-mêmes  ;  les 
hérétiques,  après  cela,  étaient-ils 
en  droit  de  se  plaindre  ? 

ROGER  (  Ar  ]\AUD  )  ,  fils  de 
Rernard  Vil,  comte  de  Conimin- 
ges,  préfera  servir  Dieu  en  se  consa- 
crant au  service  des  autels  ,  que 
de  prendre  dans  le  monde  le  rang 
que  lui  réservait  sa  haute  nais- 
sance et  ses  rares  qualités.  Il  egilra 
dans  Tétat  ecclésiastique  ,  où  ses 
vertus  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
distinguer.  11  se  trouvait  à  Rome 
lors  de  la  mort  de  Louis  d'Anjou, 
cvêque  de  Toulouse  ,  qui  depuis 
fut  canonisé  sous  le  uomde.Saint- 
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Louis  de  Marseille.  Le  pape  Bo- 
niface  VIII  ,  qui  avait  sacré  ce 
saint  prélat  ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  le  remplacer  sur  son  siège 
épiscopal ,  qu'en  y  appelant  Ar- 
naud Roger.  Celui-ci  ayant  reçu 
Fonction  des  mains  du  souverain 
pontife  le  3i  Mars  1298,  se  pré- 
parait à  venir  prendre  possession 
de  son  évêché,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Orviette  à  l'instant  où 
il  allait  s'embarquer  pour  la 
France. 

ROGER-MARTIN  ,  né  à 
Estadens  ,  arrondissement  de 
Saint-Gaudens  ,  département  de 
la  Haute-Garonne^  en  1  j  vint 
à  Toulouse  après  avoir  terminé 
ses  premières  classes,  pour  faire 
dans  cette  ville  son  cours  de  phi- 
losophie. Ses  progrès  devinrent 
si  éclatans ,  qu'au  bout  de  quel- 
ques mois  ses  condisciples  le 
prièrent  de  devenir  leur  répéti- 
teur ;  et  il  se  mft  à  enseigner  ce 
qu'il  aurait  du  apprendre,  tant 
son  esprit  fut  précoce  ,  tant  la 
nature  s'était  plue  à  le  favoriser* 
11  tourna  principalement  ses  étu- 
des vers  les  mathématiques,  les 
sciences  physiques ,  et  ne  tarda 
pas  à  montrer  ce  qu'il  pouvait 
faire.  On  le  vit  disputer  un  prix 
de  métaphysique  que  venait  de 
fonder  Loménie  de  Brienne,  ce 
prélat  le  bienfaiteur  passionné  de 
la  vilie  de  Toulouse  ,  et  rempor- 
ter sur  d' ha  biles  concurrêns  ;  dès 
ce  moment  sa  réputation  fut  faite. 
Une  chaire  de  philosophie  devint 
vacante  au  Coîîége-Royal ,  Roger- 
Martin  en  fut  pouKVU  ;  il  n'avait 
pas  encore  vingt  ans.  Parvenue 
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dans  ce  poste,  il  voulut  donner 
a  la  partie  qu'il  devait  enseigner , 
une  marche  nouvelle  ;  les  argu- 
ties de  Técole  di<^parurent ,  on  ne 
se  disputa  plus  sur  des  mots.  La 
religion  y  gagna  ,  t^i  ce  triomphe 
fut  celui  d'un  jeune  homme  à 
peine  sorti  de  Fadolescence.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  aimait 
parlicuheremcnt  Roger-Martin  , 
qu'il  appelait  son  jeune  profes- 
seur; celui-ci  désirant  joii'dre  aux 
éîabî'ssemens    qui    faisaient  la 
gloire  du  Collège- Royal,  un  cabi- 
net de  physique  expérimentale, 
parvint  à  inspirer  le  même  désir 
à  Loménie  de  Brienne,  qui  inté- 
ressa les  états  de  la  province  à 
concourir  à  la  dépense  du  pre- 
mier établissement.  Trente  mille 
francs  y  furent  consacrés  ,  et 
Roger-Martin   chargé  de  faire 
les  emf>letles ,  partit  pour  Paris 
où  il  devait  les  aller  elfectuer.  11 
visita  les  [  lus  beaux  cabinets  de 
la  capitale,  consulta  les  savans* 
se  mit  au  courant  des  découvertes 
les  plus  intéressantes  ,  et  fit  cons- 
truire sous  ses  yeux  la  belle  col- 
lection qu'on  admire  encore  dans 
le  cabinet  de  physique  de  Ton-** 
louse,  dont  on  lui  doit  la  pre- 
mière pensée.  Loménie  de  Brienne 
avait,  dit-on,  trouvé  la  dépense 
un  peu  forte  ;  mais  son  amour 
pour  la  science  était  tel,  qu  après 
une  nuit  d'insomnie  passée  à  ré- 
fléchir «ur  ce  sujet  ,  il  envoya 
chercher    Roger-Martin   ,  .  ap- 
prouva son  plan  ,  et  fit  créer 
pour  lui,  en  juste  récompense  de 
ses  soins  ,  une.chaire  de  physique 
expéiimenlaîe ,  à  laquelle  on  joi- 
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gnît  tin  traitement  convenable  ^ 
et  un  logement  dans  le  collège. 
Les  leçons  du  nouveau  profes- 
seur furent  suivies  avec  empres- 
sement; les  dames  même  vou- 
lurent en  prendre  leur  part.  Une 
société  brillante  venait  avec  exac- 
titude écouter  Fabbé  Martin  ;  car 
on  le  nommait  ainsi  depuis  qu'il 
avait  pris*le  petit  collet,  qui  alors 
était  un  costume   aussi  décent 
qu'honnête.  La  révolution  vint 
interrompre  les  travaux  de  Roger- 
Martin  ;  il  eut  aussi  les  honneurs 
de  la  persécution,  et  ne  dut  son 
salut  qu'au  dévouement  généreux 
de  ses  amis.  11  eût  voulu  vivre 
ignoré  ;  les  circonstances  le  por- 
tèrent sur  un  vaste  théâtre;  il  fut 
nommé  en  1795  ,  membre  du 
conseil  des  Cinq-cents,  et  dès  ce 
motnent  il  employa  tous  ses  soins 
à  éloigner  de  Toulouse  les  maux 
qui  pesaient  sur  le  reste  du  sol 
ft-ançais.  11  se  montra  dans  l'as- 
semblée, toujours  du  parti  des 
esprits  sages  ;  il  lutta  constam- 
ment contre  les  mesures  extrê- 
mes, et  fit  toujours  le  bien  sans 
ostentation.  On  lui  doit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions  , 
sur  Fiatruction  publique  si  sou- 
vent édifiée  à  cette  époque ,  et 
toujours  frappée  de  mort,  même 
avant  sa  naissance.  Entraîné  sans 
doute  en  sens  inverse  de  ses  prin- 
cipej,  Roger-Martin  parla  contre 
la  liberté  de  la  presse  ;  il  se  mon- 
tra au  nombre  das  museleurs  de 
la  pensée,  sous  prétexte,  disait  ilj, 
de  réprimer  Fabus  que  les  roya- 
listes faisaient  alors  de  celle  li- 
berté :  car  il  est  à  remarquer  que 
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jamais  la  nation  n'a  demandé 
Tasservissement  de  la  presse  ;  le 
pouvoir  seul  Ta  constamment 
combattue  ,  on  en  devine  facile- 
ment k  raison.  Roger-Martin 
soryt  du  conseil  des  Cinq-cents 
au  mois  de  Mai  1799.  H  entta 
au  corps  législatif  après  le  18 
Brumaire  ;  et  en  i8q3  ,  aban- 
donnant la  carrière  administra- 
tive ,  rentra  par  goût  et  peut- 
être  par  nécessité  dans  Tinstruc- 
tion  publique.  On  fut  trop  heu- 
reux de  lui  rendre  les  fonctions 
que  la  révolution  lui  avait  ravies  ; 
et  lorsque  l'académie  des  Sciences 
se  reconstitua  ,  il  en  devint  le 
secrétaire  perpétuel  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  181 1.  Il 
avait  alors  soixante-dix  ans,  et 
était  professeur  depuis  cinquante. 
On  a  de  lui ,  1.  Elémens  de  Ma- 
thématiques ,  I  vol.  hi-8.°  , 
1781,  depuis  réimprimé  avec  des 
additions  en  18...  ;  IL  Deux 
Mémoires  sur  les  principes  du 
calcul  différentiel  ;  III.  Obser- 
vations sur  une  Foudre  p^scen- 
dante^  phénomène  que  nul  na- 
vait  signalé  avant  Roger-Martin, 
tant  il  est  rare,  ou  tant  il  fallait 
de  sagacité  pour  le  suivre  dans  sa 
marche ,  et  en  préciser  les  effets. 

IV.  Mémoire  sur  VEolipyle  ; 

V.  Mémoire  sur  les  Trompes  des 
Jorges  des  Pyrénées,  Il  avait  en- 
trepris et  achevé ,  VI.  La  traduc- 
tion d'un  ouvrage  d'Adam,  imité 
sur  V électricité  ^  auquel  il  avait 
joint  les  notes  que  lui  fournis- 
saient ses  propres  et  longues  ob- 
servations. Cette  production  était 
livrée  à  P.  Didot  pour  être  pu- 
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bliée  ç  lorsque  la  mort  de  Roger- 
Martin  en  suspendit  Timpression. 
Enfin  il  avait  commencé  ,  VIL 
Un  abrés^é  du  système  de  Chi" 
mie  de  Fourcroi  ^  que  la  mala- 
die cruelle  qui  le  terrassa  ne  lui 
permit  pas  d'achever. 

ROQU  ETTE  (  Gabriel  de  ) , 
évéque  d'Autun  ,  naquit  ;\  Tou- 
louse en  di-^G.  Il  descendait  d'une 
famille  noble ,  déjà  ancienne  dans 
1%  ville.  Pierre  de  Roquette  avait 
été  fait  capitoul  pour  la  première 
fois  en  i46G-  Destiné  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique  ,  le  jeune 
Roquette  entra  au  séminaire  ,  où 
il  se  distingua  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  l'élégance  de  ses  com- 
positions. Accueilli  à  la  cour  de 
France  ,  il  sut  plaire  à  la  reine 

.  Anne  d'Autriche  et  au  cardinal 
Mazarin ,  qui  successivement  lui 
donnèrent  les  abbayes  de  Grand- 
Selve ,  ordre  de  Cîteaux ,  diocèse 
de  Toulouse  ;  celle  de  Saint- 
Denis  en  Valois  ,  et  un  prieuré 
dans  l'ordre  de  Gluni.  Roquette 

#préchaitsouvent,  et  prêchait  bien. 
Ses  ennemis  répandirent  le  bruit 
que  le  célèbre  Nicole  composait 
les  sermons  qu'il  débitait ,  ce  qui 
donna  lieu  à  Tépigiamme  sui- 
vante : 

On  dis  que  Tabbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'autrui  ;  » 
Mais  moi  qui  sais  qu'il  les  acheté  , 
Je  puft  jurer  qu'ils  sont  à  lui. 

L'envie  est  souvent  mal-adroite  ; 
Kicole  avait  de  grands  talens, 
mais  il  ne  possédait  pas  Celui  de 
la  chaire  ;  tous  ses  discours  en  ce 
genre  sont  au-dessous  du  médio- 
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cre  ;  et  certes ,  si  Roquette  en  eut 
prêches  de  pareils  ,  il  ne  leur  eût 
pas  dû  la  réputation  que  les  siens 
lui  acquirent.  En  i  6G6  ,  le  i^' 
IVlai,  il  lut  nommé  évéque  d'Au- 
tun.  A|;rès  avoir  reçu  ses  bulles  , 
il  partit  }4)ur  Home,  où  le  pape 
Alexandre  V  il ,  qui  avait  en  tendu 
parler  de  lui  avec  avanta^je,  lui 
fit  1  insigne  faveur  de  le  sacrer 
ëvêque  au  mois  d'  avril  i66n. 
H  us  Roquette  s'élevait ,  plLi>  ^Is 
adversaires  niettairnî  de  Tachar- 
iKMuent  à  le  ])Oursuivre.  On  le 
taxait  d'hypoci  isie  ,  parce  qu'il  se 
aiio  titrait  assidu  à  la  cour  ,  el  Ton 
fut  fu^qu'a  prétendre  que  Moliè- 
re ,  eu  traçant  le  portrait  du 
Tartuffe  ,  avait  en  vue  l'évêque 
d'Autun.  Celte  injuste  allégation 
a  fourni  de  nos  jours  au  poète 
Marie-Joseph  Chenier ,  le  sujet  de 
Tépigramme  suivante  : 

Hoquette  au  temps  passé  ,  Maurice  dans  îe 
rôrre  , 

Furent  tous  de-wX  pié^ats  d'Autun  : 
Ta-n  ff-;.  nous  dit  on  est  le  portrait  de  Tiinj 
Ah  !  S]  Mol  é^i  tût  connu  i'autre  i 

% 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  Roquette  se 
distingua  par  de  grandes  vertus , 
dont  le  souvenir  est  conservé  en- 
core dans  son  diocèse,  il  était 
d'un  commerce  doux  et  facile , 
aimant  la  plaisanterie  ,  et  ne  s^é- 
pargnant  pas  lui  même  ;  aussi  di- 
:?ait-il  un  jour  ,  en  riant,  au  pre- 
mier président  du  paiement  de 
Paris  ,  Achi!ie  de  M<irlai  ,  que  Jes 
consuls  de  la  ville  d'Autun  avaient 
tin  dimanche  qui? té  son  sermon 
pour  a'ier  ouïr  des  comédiens  de 
campagne,  il  sut  remplir  digne- 
nient  ses  fonctions ,  et  se  rendre 


respectable  par  des  travaux  apos* 
toliques.  11  termina  ses  jours  , 
après  quarante-un  ans  d'épisco- 
pat,  le  2^  Février  1707  ,  dans 
la  quatre-vingt-quatrième  année  ^  | 
de  son  âge.  m 

Son  neveu  labbé  Henri-Emma- 
nuel de  Roquette,  né  aussi  h  Tou- 
louse ,  homme  d'un  rare  esprit  , 
étatt  membre  de  Facadémie  fran- 
çaise, il  mourut  en  17  t5. 

ROSEL  ou  ROShEL  (  Jeaiy  ^ 
DE  )  ,  conseiller  au  parlement  de 
Toulou^^e  ,  naquit  en  iSgS  dans 
cette  ^^ille  ,  où  son  père  avait  éta- 
bli son  séjour  ,  ayant  été  pourvu 
de  la  mêtne  charge.  Jean  de 
Rosel  se  distingua  par  sou  érudi- 
tion et  ses  profondes  connaissan- 
ces en  droit  civil  et  cariovi.  il 
commenta  une  partie  des  Institu- 
les  de  Justinien  ;  il  composa  plu- 
sîeur^âutres  ouvrages  dejurispru-  ' 
.dence ,  qui  n'ayant  pas  été  donnés 
ou  publiés  de  son  vivant ,  ne  furent 
pas  imprimés  après  sa  mort  ,  e|| 
se  sont  perdus  entre  les  mains  de 
ses  dtscendans.  il  sortait  d'une 
famille  noble  et  ancienne  de  la 
ville  de  Cambrai ,  où  elle  florissait 
au  XiV.«  siècle,  et  qui  vint  s'éta- 
blir partie  à  Toulouse  et  partie  à 
Nîmes.  Cette  dernière  branche 
subsiste  encore.  A  Fépoque  où  , 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  et 
pendant  la  minorité  de  ce  mo- 
narque ,  le  parlement  de  Tou- 
louse fut  engagé  à  suivre  le  parti 
des  princes  et  de  la  fronde,  Jean 
de  iiosel  s'opposa  vivement  à  cette 
faute  ;  il  fut  secondé  par  son 
beau*frère  Jean  de  Lamothe  ,  et 
ces  deux  vénérables  magistrats 
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parvinrent  à  retenir  dans  le  de- 
voir ceux  de  leurs  confrères  qui 
voulaient  suivre  un  exemple  per- 
nicieux. Rosel  mourut  en  1662. 
Sa  maison  portait  dans  son  écus- 
son ,  de  siijople  à  trois  chevrons 
d'argent. 

I.  ROSERGIO ,  ROSERGE 
ou  DU  ROMER  (  Bernare  de  ) , 
archevêque  de  Toulouse,  comte 
es  lois ,  etc.  naquit  au  commen- 
cement du  XV.  e  siècle,  dans  cette 
ville ,  selon.  Etienne  de  Ganno 
et  Nicolas  Bertrand  ,  auteurs  con- 
temporains, ou  dans  le  bourg  du 
Mas  de  Saintes-Puelles  près  de 
Castelnaudary  en  Lauraguais  , 
suivant  Guillaume  Benoît  qui 
vivait  à  la  même  époque.  La  pre- 
mière opinion  nous  paraît  préfé- 
rable ;  elle  a  été  suivie  par  Catel, 
înais  non  par  les  sa  vans  historiens 
du  Languedoc  qui  ont  adopté  la 
seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ber- 
nard de  Rosergio  appartenait  à 
une  fiimille  noble  et  illustre  dans 
la  province  dès  la  fin  du  X11I.« 
siècle.  Son  père  Arnaud  de  R.o- 
sergio  avai#  éfé  capitoul  à  Tou- 
louse en  i33r,  3^  et  33.  Lui, 
dès  son  jeune  âge,  renonçant  au 
monde,  entra,  ayant  alors  dix- 
huit  ans  ,  au  nombre  des  chanoi- 
nes réguliers  du  chapitre  métro- 
politain de  Saint-Etienne  de  Tou- 
louse, qui  suivaient  la  règle  de 
saint  Augustin.  Ses  talens  Félevè- 
rent  parmi  ses  confrères  ;  il  fut 
nommé  successivement  archidia- 
cre, chancelier,  infirmier  et  pré- 
vôt. Les  occupations  canoniales 
lui  laissaient  le  temps  de  se  livrer 
à  de  profondes  études  ]  il  ne  tarda 
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pas  à  se  montrer  savant  dans  le 
droit  civil  et  canon  ,  qu'il  professa, 
durant  vingt  ans,  en  l'université 
de  sa  ville  natale.  Le  corps  uni- 
versitaire voulant  lui  donner  une 
récompense  de  ses  rares  talens,  le 
créa  comte  ès  lois^  avec  toutes  les 
solennités  requises  en  pareille  cir- 
constance. Rosergio  fit  un  voyage 
à  Rome  durant  les  pontificats 
d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V  ;  il 
prêcha  avec  succès  devant  ces  pa- 
pes et  le  saôré  collège  ,  qui  le 
nommèrent  référendaire  aposto- 
lique ,  charge  qu'il  exerça  pen- 
dant quelque  temps  avec  distinc- 
tion. De  retour  en  France,  il  fut 
élu  évêque  de  Bazas  en  i448  -,  et 
passa  en  i45o  au  siège  de  VI on- 
tauban.  Le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  dont  il  était  sorti ,  crut 
ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  pour  remplacer  l'archevê- 
que de  Toulouse,  Pierre  du  Mou- 
lin ,  mort  en  i452,  que  de  le 
nommer  à  ce  haut  rang ,  ce  qui 
eut  lieu  le  3  Juin  i453/Roser- 
gio  ne  se  reposa  point  dans  ses 
fonctions  importantes  ,  il  donna 
tous  ses  soins  au  gouvernement 
de  son  diocèse.  11  bâtit  un  des 
corps  de  logis  du  palais  archiépis- 
copal ;  il  fit  construire  à  ses  frais 
les  orgues  de  sa  cathédrale ,  qui 
périrent  dans  l'enibrasement  de 
i463.  11  donna  à  cette  mêiîîe 
église  un  beau  reliquaire  d^argent 
doré,  soutenu  par  deux  anges, 
renfermant  une  portion  de  la 
vraie  croix  ,  ainsi  qu'une  croix 
d'argent  garnie  de  pierreries 
qu'on  portait  dans  les  )>rocessions* 
11  fit  placer  les  chaires  du  chœur, 
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et  édifier  la  chapelle  appelée  No- 
tre-Dame des  Brassiers  ,  qui  est 
devenue  aujourdUiui  celle  du 
Sacré-Cœur  ;  car  les  révolutions 
atteignent  également  les  autels, 
les  trônes  et  les  peuples.  La  basi- 
lique de  Saint-Saturnin  eut  aussi 
part  à  ses  bienfaits.  Il  prononça 
eu  1461  ,  Toraison  funèbre  du 
roi  Charles  VII  qui  venait  de 
mourir.  Rosergio  ,  amateur  des 
belles-lettres  ,  les  cultivait  lui- 
ïnême  avec  succès.  Xle  furent  ses 
encoura^îemens  qui  engagèrent 
Frère  Etienne  de  Ganno  (  voyez 
ce  nom  )  à  écrire  l'histoire  de  la 
•ville  de  Toulouse,  et  cet  ouvrage 
est  le  premier  que  nous  avons  eu 
sur  ce  sujet.  Bernard  de  Rosergio 
termina  ses  jours  le  18  Mars 
1474  )  ftit  enseveli  dans  le 
cbœur  de  sa  métropole',  devant 
le  maître  autel ,  du  côté  de  l'évan- 
gile ,  laissant  après  lui  la  mémoire 
de  ses  grands  taltins  et  de  ses 
rares  qualités.  11  prit  place  parmi 
les  plus  sa  va  us  personnages  de 
son  temps.  11  composa  une  mul- 
titude^ d'ouvrages  conservés  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789,  dans 
la.  bibliothèque  du  chapitre  de 
Saint-Etienne  :  c'étaient,  I.  Des 
Sermons  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières ,  prononcés  à  Toulouse ,  à 
Rome ,  à  Bazaç  et  à  Montauban  ; 
n.  Des  Oraisons  funèbres  et 
des  Panégyriques  ;  III.  Des 
Commentaires  sur  les  Décrets 
et  sur  Us  Décrétales  ;  IV.  Plu- 
sieurs  lii^res  concernant  l'auto- 
rite  des  Papes ,  des  Légats ,  des 
Cardinaux;  V.  Une  histoire  de 
la  nature^  œuvre  qui  devait  être 
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curieuse  sî  Ton  considère  Tépoque 
à  laquelle  elle  fut  écrite  ,  etc. 
(  Vojez  Pierre  de  Rosergio.  ) 

II  ROSERGIO  ou  OU  RO- 
SIER  (  Pierre  ) ,  neveu  du  pré- 
cédent, docteur  en  d^roil  civil  et 
canon,  chancelier  et  docteur-ré- 
gent en  l'université  de  Toulouse, 
naquit  dans  cette  ville,  de  Nicol 
de  Rosergio  ,  chevalier  ,  comte 
ès  lois  ^  et  frère  de  Bernard  , 
archevêque  de  Toulouse.  Pierre 
du  Rosier  passa  une. partie  de  sa 
vie  à  disputer  sur  les  bancs  de 

I  école,  et  dans  les  salles  d'au- 
diences des  tribunaux  et  cours 
souveraines ,  comme  nous  allons 
le  prouver ,  mais  ne  retira  de  ses 
querelles  ni  profit,  ni  honneur. 

II  fut,  ainsi  que  son  oncle,  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Etienne  ;  parvint  à'  son 
tour  à  la  dignité  de  prévôt;  attei- 
gnit plus  tard  le  trône  archié- 
piscopal ,  sans  pouvoir  parvenir  à 
s'y  maintenir  solidement.  Re- 
nommé dans  l'université  de  sa 
cité  natale,  il  ne  craignit  pas  de 
poursuivre ,  conjoifitement  avec 
son  père  et  l'archevêque  son  on- 
cle, une  affaire  honteuse  oubliée 
jusqu'à  nous,  et  que  nous  pré- 
sentons au  lecteur  comme  une 
preuve  nouvelle  de  la  turpitude 
de  ces  prétendues  heureuses  épo- 
ques que  des  hypocrites  ou  des 
ignorans  ne  cessent  de  regretter 
de  nos  jours.  Une  sœur  de  Pierre 
de  Rosergio  avait  épousé  Pierre 
Dahus  ,  juge  de  Villelongue  , 
gentilhomme  et  docteur  ès  lois. 
L'âge  de  ce  magistrat  devait  sans 
doute  peu  convenir  à  cette  bells 
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Toulousaine  ;  aussi  ne  tarda- 1- 
elle  pas  à  oublier  ses  devoirs,  et  à 
partager  Fainour  qu'elle  avait 
inspiré  à  un  jeune  Italien  nom- 
mé François  Rubiane,  marchand 
milanais,  renommé  par  les  grâces 
de  sa  personne.  Dahns,  en  mari 
de  mAuvaise humeur,  fitdu  bruit; 
il  proclama  sa  honte,  et  crut  la 
vengrr  avec  un  arrêt  du  parle- 
ment. Rubiane,  accusé  d'adultère, 
et  d'avoir  dérobé  cent  écus ,  nia 
le  vol ,  mais  convint  du  reste. 
Aussitôt  les  trois  Rosergio  ,  le 
père,  le  frère,  ainsi  que  le  vieil 
archevêque  de  Toulouse ,  dépouil- 
lant toute  pudeur  ,  se  mettent 
€11  cause,  réclamant  chacun  de. 
l'Italien  une  somme  de  six  mille 
francs,  comme  la  rétribution  des 
incartades  de  leifr  tille,  sœur  et 
nièce.  Un  ne  peut  concevoir  cet 
excès  de  turpîkide  ,  et  ce  n  était 
pas  la  dernière  classe  du  peuple 
qui  en  donnait  lexemple.  Ru- 
biane se  défendit.  Le  plaidoyer 
de  son  avocat  est  un  modèle 
d'ordures  ,  de  saletés  ,  d'infamies 
tant  dans  les  choses  que  dans  l'ex- 
pression. Une  seule  phrase  que 
nous  citerons ,  donnera  une  idée 
du  reste.  JI  se  récrie  sur  la  somme 
exorbitante  que  les  parens  de  la 
dame  Dahus  demandent  en  in- 
demnités ;  il  dit  :  ce  Eh  quoi  !  le 
prix  de  l'adultère  est-il  si  cher 
»  dans  le  ressort  de  la  cour?  ne 
T)  le  connaissons  nous  pas  ?  Au 
))  pays  de  <^uerci  on  en  est  libéré 
y)  en'  payant  deux  franfjs  ;  il  en 
^>  coûte  cinq  sols  à  Casteinaudary; 
:»  à  To'ose,  où  touî  est  d'un  taux 
^  plus  élevé  j  ou  en  est  quitte 
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»  avec  un  marc  d'argent  (  il  valait 
))  alors  huit  livres  dix  sols  )  :  voilà 
))  tout  ce  qu'on  peut  nous  rA^la- 
y)  mer.  Cependant  ,  attendu  le 
))  rang  de  la  dame  et  celui  de  ses 
))  nobles  parens  ;  de  notre  révé- 
))  rend  archevêque  par  exem- 
))  pie,  nous  offrons  à  chacun  des 
))  trois  demandeurs,  deux  florins 
»  d'or.  ))  Cette  indécente  affaire, 
qui  eut  lieu  en  i47  i  -,  ^^^^^ 
Janvier  ,  finit  on  ne  sait  com- 
ment; les  registres  du  parlement 
dont  elle  est  tir^e  ,  n'en  parlent 
plus.  On  trouve  seulement  quel- 
que temps  après  ,  que  la  dame 
Dahus  plaida  en  séparation  con- 
tre son  époux  :  c'était  dans  l'or- 
dre. Pierre  de  Rosergio ,  dont  l'a- 
vidité était  indécente  ,  engagea 
Tannée  suivant  i47^  ?  son  oncîe 
à  résigner  l'archevêché  à  Pierre 
du  Lion  ,  qui  fut  son  successeur* 
Après  la  mort  de  ce  dernier ,  la 
plus  saine  partie  du  chapitre  de 
baint-Etienne  élut  Pierre  de 
Rosergio  pour  occuper  le  siège 
métropolitain.  Il  était  alors  pré- 
vôt de  cette  congrégation  régu- 
lière. Quelques  chanoines  d'une 
autre  part  donnèrent  leurs  suf- 
frages à  Hector  de  Bourbon  , 
bâtard  de  Jean,  duc  de  Bourbon. 
Rosergio  ne  se  montra  pas  décidé 
à  céder  ses  droits;  il  fit  confir- 
mer son  élection  par  les  archevê- 
ques de  Bourges  et  de  Narbcmne, 
qui  tous  les  deux  avaient  des  pré- 
tentions de  suprématie  -  sur  le 
siège  de  Toulouse ,  dont  Roser- 
gio prit  possession  le  2,5  Novem- 
bre 1493.  Hector  de  Bourbon 
voulut  également  soutenir  ses 
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prétentions  ;  il  s  adressa  au  pape, 
en  obtint  des  bulles,  et  déclara 
qu'il  les  ferait  observer.  Son  ad- 
versaire et  le  chapitre  en  appellè- 
rent  comme  d'abus  au  parlement 
de  Paris.  Charles  VIII  cjui  régnait 
alors  ,  renvoya  le  jugement  de 
celte  affaire  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Rosergio  perdit  son  pro- 
cès dans  cette  cour  ;  elle  décida 
'€n  faveur  d'Fîector  de  Bourbon  , 
et  il  dut  céder  à  son  heureux 
concurrent.  Ce  ne  fut  pas  sans 
doute  de  bonne  grâce  ;  mais  con- 
traint de  reprendre  son  rang  de 
prévôt,  peut-être  donna-t-il  nais- 
sance au  proverbe  qui  dit,  deVe- 
que  devenir jneunier.  On  ignore 
les  autres  particularités  de  sa  vie; 
le  peu  (|Ue  nous  en  connaissons 
doit  suffire  à  notre  curiosité. 

ROUDJER  (  Joseph),  habi- 
tait  Toulouse  à  Tépoque  de  la 
révolution.  Bien  éloigné  de  par- 
tager les  horreurs  qu'elle  entraî- 
nait à  sa  suite,  il  en  fut  la  victime: 
un  abus  de  confiance  le  perdit. 
Espérant  faire  un  gain  considéra- 
ble sur  des  marchandises  qu'il  at- 
tendait d  un  de  ces  commettans, 
il  pria  son  commis  de  vouloir  bien 
lui  écrire,  pour  qu'il  eût  à  lui  en 
envoyer  autant  qu'il  pourrait  , 
en  lui  exprimant  au  bas  de  la  let- 
tre, par  ce  refrain  alors  si  connu: 
Ça  ira^  le  bénéfice  qu'il  pourrait 
en  retirer  ;  mais  ce  commis  sur  la 
discrétion  duquel  il  croyait  pou- 
voir co.mpter,  devint  tout  à  coup 
un  lâche  délateur  ,  et  au  lieu  de 
porter  la  lettre  à  sa  destination , 
tut  la  présenter  au  comité  de  sa- 
lut public  j  qui  interprétant  l'écrit 
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dans  un  sens  tout  différent  de  ce- 
lui que  Roudier  avait  voulu  lui 
donner,  envoya  quérir  ce  malheu- 
reux pour  le  mettre  en  jugement. 
Il  fut  condamné  à  mort  sur  ce 
simple  grief,  comme  accapareur, 
et  exécuté  le  3i  Octobre  i793' 
Il  mourut  avec  courage.  * 

ROUSSEAU  (  Pierre  ) ,  na- 
quit  à  Toulouse  en  172..  ,  y  fit 
ses  premières  études, -et  de  là  vint 
à  Paris  pour  y  chercher  de  la 
célébrité  ,  et  s'y  faire  un  nom. 
Le  théâtre  lui  parut  fait  pour  lui 
donner  des  succès  :  il  débuta  par 
une  pièce  intitulée  le  Berceau. 
Une  versification  agréable  et  spi- 
^  rituelle  qui  annonçait  le  germe 
du  talent,  le  firent  distinguer  de 
cette  foule  de  jeunes  poètes  dont 
la  capitale  était  Remplie  à  cette 
époque.  Doué  d'une  imagination 
assez  vive  ,  Rousseau  crut  avoir 
trouvé  le  genre  qui  lui  était  pro- 
pre ;  et  dès  ce  moment  il  fit  «ouer 
sur  les  différens  théâtres  de  la  ca- 
pitale ,  les  pièces  suivantes  :  le 
Faux  Pas ,  la  Coquette  sans  le 
sauoir  ,  opéra  comique  en  un 
acte,  en  société  avec  Favart,  re* 
présentée  à  la  foire  Saint-Ger- 
main ,  1 744  ;  la  Piii^ale  Suimntei 
ou  Florise ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  ,  1 747  ^  Français  ; 
\ Année  Merveilleuse...  la  Ruse 
inutile^  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  aux  Français,  i749> 
le  Sourd  corrigé,..  ï Esprit  du 
Jour^  comédie  épisodique  en  un 
acte  et  en  vers  libres,  au  théâtre 
Itahen,  1745  :  dans  cette  pièce, 
l'esprit  du  jour  était  personnifié 
sous  les  traits  et  les  habits  d'une 
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jolie  femme  à  sa  toilelfe  au  mi- 
lieu de  ses  adorateurs  ;  les  Mé- 
prises ,  comédie  en  un'  acte  et 
en  vers  libres ,  avec  un  divertisse- 
ment, au  théâtre  Français ,  1 7  54  • 
le  plan  de  cette  pièce  est  le  mê- 
me que  celui  des  Qui-Proquo 
de  Palaprat.  Rousseau  se  permit 
un  larcin  trop  évident  ;  ce  vol 
n'était  pas  dangereux  de  gascon 
à  gascon  ;  ce  tour  était  pardon- 
nable ,  mais  malheureusement 
pour  lui  il  usa  d'une  plaisanterie 
qui  le  ridicuhVûî  plus  qu'il  n'aurait 
pensé.  Avant  de  faire  jouer  sa 
pièce,  il  fit  mettre  ranodnce  sui- 
vante dans  les  petites  aCiches  de 
Paris  :  a  Les  Méprises^  comédie, 
etc.  par  Pierre  Rousseau ,  citoyen 
de  Toulouse  ,  )>  pour  se  distin- 
guer de  celui  de  Genève.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  courut  une 
épigramme  connue  de  beaucoup 
de  gens  ,  dans  laquelle  on  distia- 
#  gue  trois  Rousseau  j  nous  allons 
la  citer,  en  retranchant- cepen- 
dant ce  qui  pgurrait  blesser  les 
oreilles  chastes. 

Trois  auteurs  qne  Rousseau  Ton  nomme, 
Sont  différens;  voici  par  ou. 
Rousseau  de  Paris  fut  un  grand  homme, 
Rousseau  de  G«né,e  est 
Rousseau  de  Toulouse  un....  * 

De  tous  les  ouvrages  dramatiques 
de  Rousseau,  celui  qui  lui  donna 
quelque  célébrité,  fut  sa  petite 
comédie ,  V Esprit  du  Jour  :  c'est 
une  satire  assez  mordante  du 
temps  où  vivait  Fauteur  ;  aussi 
cet  écrit  éphémère  n'a  ni  plan ,  ni 
suite,  ni  baison,  et  pèche  aussi  du 
côté  de  Tinvention.  Quelques 
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traits  d^esprit  firent  présumer  qu© 
Rbusseau  était  à  même  de  mieux 
faire  ;  mais  semblable  à  beaucoup 
d'auteurs  denosjotirs  qui  aiment 
à  voltiger  sur  tant  d'objets  diflé- 
rens,  il  se  trompa,  et  prit  une 
fausse  route  ;  car  rien  n'est  si 
commun  aujourd'hui  que  de  voir 
des  auteurs  nés  avec  de  grands 
talens,  les  égarer  par  des  i>roduc- 
tions  trop  précoces,  ou  bien  lesr 
affaiblir  par  la  quantité  des  ma- 
tières qu'ils  veulent  embrasser. 
Dégoûté  du  théâtre ,  Rousseau 
chercha  à  acquérir  une  réputation 
factice,  en  devenant  journaliste; 
et  ce  fut  en  1756  que  parurent 
les  premiers  numéros  de  son  jour- 
nal ,  sous  ce  titre  :  Journal  En^ 
cyvlopédique  ,  par  une  société 
de  gens  de  lettres  (  dirigée  par 
Pierre  Rousseau),  Liège,  17 56 
à  1769,  et  Bouillon  ,  1760  à 
1 791 ,  288  vol.  in-i  2 ,  à  raison  de 
24  parties  par  année.  Cette  entre- 
prise lui  fut  plus  avantageuse  que 
toutes  les  pièces  de  théàîre  qu'il 
avait  fait  jouer  jusqu'alors,  et  lui 
procura  en  même  temps  une  for- 
tune considérable.  Ce  journal, 
écrit  avec  assez  d'impartialité,  fut 
bien  accueilli  du  public  dans  sa 
nouveauté  ;  mais  un  antagoniste 
assez  redoutable  occupait  alors 
le  monde  littéraire  par  ses  criti- 
ques amères  dirigées  contre  l'é- 
crivain le  plus  célèbre  du  XVili.» 
siècle  ;  en  un  mot,  ce  Freron,  jadis 
si  loué  et  aujourd'hui  si  peu  lu. 
Rousseau ,  au  commencement  de 
sa  carrière  ,  avait  eu  part  aux 
bonnes  grâces  de  Freron ,  mais.ce 
dernier  ne  put  lui  pardonnejr  de 
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vouloir  devenir  son  rival;  et  dès 
ce  moment  une  guerre  éterneHe 
se  déclara  entre  les  deux  cham- 
pions, et  elle  ne  cessa  par  consé- 
quent qu  a  la  mort  de  Freron ,  ar- 
rivée en  1776.  Rousseau  termina 
sa  carrière  le  6  Novembre  1^85, 
après  avoir*  heau<*oup  écrit  ,  et 
ne  laissant  cependant  rien  qui 
pût  lui  assurer  un  nom  dans  la 
postérité.  On  lui  attribue  les 
ouvrages  suivans  ,  publiés  sous  le 
voile  de  Tanonyme.  Le  Faux 
Pas  y  ou  les  Mémoires  vrais  ou 
ayraisenib labiés  de  la  baronne 
de***,  Paris,  Duchesne,  1765, 
1  P.  in- 12.  U  Histoire  des 
Grecs ,  ou  de  ceux  qui  corrigent 
la  fortune  au  jeu ,  par  le  cheva- 
lier Goudard  ,  La  Haye  cirez 
Phabile  joueur,  1758,  in-12.  La 
mort  de  Bucéphale  ,  tragédie 
burlesqïie  en  vers  ,  par  Pierre 
Rousseau  ,  Paris  ,  veuve  Dii- 
chesne  ,  1767  ,  in- 12. 

ROUSSEL  (  Jean  de)*,  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse, 
et  poète  burlesque ,  fut  protégé 
par  les  capitouls,  qui  l'engagèrent 
à  lire  des  Chants  Rojaux  ^  de  sa 
façon  ,  dans  les  assemblées  des 
Jeux  Floraux.  Roussel  témoigna 
souvent  une  reconnaissance  sans 
borne  aux  magistrats  consulai- 
res de  cette  ville,  et  vanta  dans 
des  vers  adulateurs,  et  leur  génie  ^ 
et  sur-tout  les  festins  qu'ils 
offr;n>nt  aux  Ma  in  teneurs  de 
la  Gaie  Science.  Les  capitouls 
étaient,  suivant  lui,  des  héros  àÀ- 
f^ufs  d'une  éternelle  mémoire. 
L'épitV\ète  de  héros  était  alors  à 
la  mod^  5  Colomez  k  donnait 
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aussi  aux* capitouls  (i).  En  i683f 
Peitei^in  appelait  grands  et  fa» 
meux  héros ,  le  chancelier ,  les 
juges  et  les  maîtres  des  Jeux  (2). 


(0  Le  corps  des  Jeux  Flo- 
raux accordait  autrefois  un  prix  ^ 
qui  consistait  en  un  (ElUet  d'ar- 
gent ,  a  des  enfans  que  l'on 
chargeait  de  lire  dans  le  grand 
consistoire  de  l'hôtel  de  ville  ,  les 
pièces  de  vers  mises  ao  concours. 
Ce  prix  était  le  plus  souvent  ad- 
jugé aux  fils  des  prés^.dens  ou 
des  conseillers  au  parlement,  ou 
même  à  ceux  des  capitouls  j  mais 
quelquefois  des  écoliers  en  rhé- 
torique .venaient  le  disputer  à  la 
faveur  et  à  la  puissance.  Parmi 
ces  jeunes  élèves  des  Muses  ,  C'o- 
lomez  fut  celui  qui  se  distingua  !e 
plus.  En  1687,  il  présenta  deux 
Chants  Royaux  ,  l'un  sur  Pom" 
peV,  l'autre  en  langue  vulgaire, 
intitulé  le  Cerbère.  Cette  pirèce 
est  digne  d'être  conservée.  Colo- 
mez  obtint  VŒillet  ,  et  fit  impri- 
mer un  recueil  de  poésies  sous 
ce  titre  :  Le  Triomphe  de  V(Eillet^  • 
j)ar  Jean- Pierre  Colomez  ^  Tolo^  ^ 
sain  ,  Toulouse  ,  Dominique  Des- 
ciassan  ,  1687  ,  in-4-*^ 

(2)  Peitevin  ,  conseiller  et  pro- 
cureur du  roi  en  la  ville  et  vi- 
gaerie  de  Toulouse  ,  remporta  le 
prix  du  Soucj  en  1688.  Il  était 
alors  avancé  en  âge  ,  et  n'avait  pas 
encore  écrit  en  vers  j  mais 

D^ns  sa  tête  un  beau  jour  ce  talent  se 
trouva. 

Il  chanta  le  Nœud  gordien  ,  et  les 
Amours  de  Zéphire  et  de  Flore. 
Le  Nœud  gordien  exprime  allégo- 
riquement,  selon  Peitevin ,  le  pé- 
ché d'Adam  ,  Alexandre  est  l'em- 
btème  de  Jésus-Christ.  Par  Zé- 
phire  ,  l'auteur  a  ,  dit-il  ,  voulu 
représenter  Dieu,  embrasé  d'a- 
mour pour  Végiise  ,  désignée  par 
la  déesse  des  fleurs.  Si  Peitevin 
n'avait  pas  donné  cette  explica- 
tion ,  on  ne  trouverait  pas  ua 
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Gn  trouve  encore  dans  les  rcueils 
du  temps  quelques  pièces  dt  vers 
composées  par  Roussel.  Vdcl  le 
Madrigal  qu'il  adressa  en  idS-j  , 
.à  M.  de  Boisson  dJ  Aussonne  ^ 
qui  avait  obtenu  un  prix  poir  un 
chant  royal,  intitulé  les  Travaux 
Hercule  : 

Sur  le  haut  son  du  son ,  du  triomphe 
d*  Au  son  ne  , 

Qui  hai:teme?it  Alcide ,  en  tous  ses  tra* 
vaux  sonne  ; 

Si  Alcide  surprend  Tesprit  par  ses  tra- 
vaux , 

Tu  ne  nous  surprends  moins  par  tes  sons 
qui  sont  hauts. 

Voilà  Técrivain  qui  fut  protégé 
par  la  villa  ,  et  pensionné  par 


sens  bien  chaste  à  ce  poëme  sin- 
gulier ,  dans  lequel  on  lit  les  vers 
suivans  : 

Allons,  ma  jeune  Iris  ,  qu'une  ardeur  mu- 
tuelle 

Nous  conduise  à  l'eiivi  tous  deux  sur  le 
•  gazon  ! 

Sous  l'espoir  de  l'hymen,  amour  nous  y 
rappelle  , 

Changeons  en  aliment  son  dangereux- 
poison.  * 

Profîrons  des  transports  que  l'âge  nous 
inspire  ! 

Ebauchons  le  bonheur  où  notre  ^ur 
aspire. 

Approchons  de  pUis  près  ce  palais  en- 
chanté : 

Voici  l'heireux  moment  que  j'ai  tant 
souhaité. 

Céphale  dans  les  bras  de  la  brillante 
Aurore, 

Céphale  ,  ainsi  que  nous  ,  a  souvent 
imité 

Le  Zéphire  amoureux  de  la  beauté  de 
Flore. 

Peîievin  a  donné  un  recueil  de 
poésies,  întitalé  :  Le  Triomphe  du 
Soucy  ^  dédié  à  madame  la  pre- 
mière présidente  ^  Toulouse  ,  Jean 
^^oude  ,  in-4.^  ,  i683. 
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elle!  Ce  misérable  prenait  les  ti- 
tres de  poète  et  de  docteur  sur  nu-' 
méraire  en  doctrine  fleurie  (i). 
Quelquefois  il  plaçait  au-dessous 
des  vers  qu'il  faisait  imprimer ,  le 
distique  suivant  : 

Par  Roussel  ,  des  docteurs  le  dccteuc 
exemplaire , 

El  de  tous  ces  docteurs  docteur  surnumé- 
raire (2). 

Lagane  a  vanté  la  munificence 
de  la  ville,  et  la  protection  accor- 
dée à  Roussel.  Si  ce  particulier 
était  pauvre  ,  les  capitouls  pou- 
vaient sans  doute  lui  donner  des 
secours;  mais  ces  premiers  ma- 
gistrats de  r Europe ,  selon  Y  Ora- 
teur de  la  bourgeoisie ^  devaient- 
ils  employer  les  fonds  publics  à 
solder  le  plus  méchant  rimeur  dur 
jn  «  Siècle?  * 

ROUSSILLON  (N.  ),  négo- 
ciant à  Toulouse,  député  du  Tier,s- 
Etat  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville ,  aux  états  généraux ,  se  fit 
remarquer  par  son  patriotisme, 
modéré et  ne  prit  point  de  part 
aux  scènes  désastreuses  qui  en- 
sanglantèrent la  France  à  l'épo- 
que de  la  révolution  ;  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités  d'agri- 
culture et  de  commerce;  ce  fut 
lui  qui ,  le  1 8  Janvier  i  9 1 ,  fi  t  ren- 
dre le  décret  qui  supprima  la  com- 
pagnie du  Sénégal,  comme  con- 


(0  Voyez  le  Triomphe  de  TE- 
glantinc,  par  J.  C.  Ranchîn  de 
Montredon  ,  page  23 ,  et  le  Triom- 
phe de  la  Violette,  par  Boisson 
d'Aussonne  ,  page  19. 

(2)  Triomphe  du  Soucy  ,  par 
Me.  J.  L.  Guittard  ,  Tolosain  5 
page  24. 
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traire  aux  principes  d'égalité.  Il 
continua  cle  faire  difrérens  rap- 
ports, et  ce  fut  lui  encore  qui  an- 
nonça à  l'assemblée  nationale  les 
troubles  de  Toulouse  et  le  désar- 
mement de  la  légion  d'Aspe  ;  bien- 
tôt après  il  vota  pour  le  projet  con- 
tre les  régimens  révoltés ,  et  accusa 
Roberspierre  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  raruiée.  Sur  la 
fin  de  1791  7  Koussiîlon  termina 
sa  carrière  politique  par  un  vote 
qui  établissait  que  le  moyen  de 
prévenir  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  était  de  donner  à  rassem- 
blée coloniale  le  droit  de  statuer 
sur  l'état  politique  des  nègres  et 
des  hommes  de  couleur.  Il  est 
mort  en  181.... 

I.  ROUX  (  GiRAra  LE  )  Gui" 
rodo  Lo  Ros ,  troubadour ,  né  à 
Toulouse  vers  Tan  ii2iO,  à  ce 
qu'on  croit,  dut  le  jour  à  un  pau- 
vre chevalier  dont  le  méi;ite  peut- 
être  était  supérieur  à  la  fortune. 
Le  jeurie  Giraud  trouva  dans  la 
munificence  du  célèbre  Alphonse 
Jourdain ,  comte  de  Toulouse , 
son  seigneur ,  le§  moyens  de  per- 
fectionner son  éducation.  Ce 
prince  était  du  nombre  de  ces 
bons  comtes  qui  furent  dans  le 
midi  de  la  France  les  soutiens , 
les  protecteurs  des  ménestrels  ; 
lui-même  touchait  avec  succès  la 
harpe  du  génie  ,  et  ses  vers  lui 
don  liaient  une  place  distinguée 
parmi  les  chantres  aimables  de  ce 
temps-là.  11  remarqua  Giraud 
qu'il  avait  fait  placer  dans  le  rang 
de  .ses  piiges  ,  et  se  plut  à  cultiver 
ses  heureuses  dispositions.  Le 
prince  eut  lieu  de  s'appiaudix  de 
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ses  bifufaits;  Giraud  ne  tarda  pas 
à  montrer  qu'il  savait  ben  canta^ 
comne  dit  le  monge  (  le  moine  ) 
des  îbs  d'Or.  11  parut  à  la  cour 
de  sm  bienfaiteur  avec  tous  les 
avantjges  de  l'adolescence  ,  les 
agrénens  d'une  belle  voix  ,  les 
inspiiations  d'un  génie  aimable. 
Ses  ^ers  ne  tardèrent  pas  à  lui 
acquérir  une  haute  réputation  ; 
et  le  page  du  comte  de*  Toulouse 
se  démêlant  de  la  foule  com- 
nmne ,  fut  accueilli  par  les  prin- 
ces ,  les  hauts  barons ,  qui  tous  à 
Tenvi  l'appellèrent  dans  leurs 
cours  ou  dans  leurs  châteaux. 
Mais  nulle  invitation  ne  pouvait 
toucher  le  jeune  poète  ;  un  char- 
me tout-puissant  le  retenait  dans 
sa  ville  natale  ;  toutes  ses  affec- 
tions étaient  renfermées  dans  le 
palais  de  son  suzerain.  Giraud 
n'avait  pu  voir ,  sans  éprouver  le 
penchant  irrésistible  de  l'amour , 
la  noble  Faidide ,  fille  du  comte 
Alphonse  Jourdain  ,  et  qui  plus 
tard  devint  la  femme  d'Humbert 
aux  blanches  mains  ,  comte  de 
Maurienne  et  de  Savoie.  Les 
attraits  de  cette  belle  princesse 
toifRièrent  le  cœur  du  trouba- 
dour ;  la  supériorité  de  son  génie, 
en  élevant  les  sentimens  de  son 
ame  ,  le  conduisit  à  porter  ses 
vœux  jusque  sur  le  trône,  et  il 
se  crut  digne  d'être  aimé,  parce 
qu'il  savait  que  la  gloire  et  Tamour 
rapprochent  les  rangs  et  fran- 
chisaient les  distances.  Giraud 
aimait  donc  ,  mais  sa  tendresse 
n'était  pas  récompensée  :  Faidide 
était  indifférente  à  la  passion 
qu'elle  inspirait  j  l'orgueil  peut- 
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iètre  combattait  en  elle  un  pen- 
chant qu'elle  voulait  réprimer. 
Les  sept  romances  qui  nous  res- 
tent de  Giraud  le  Houx ,  expri- 
ment toute  la  violence  de  son  ar- 
deur. Il  la  peint  avec  douceur  et 
délicatesse;  sa  belle  est  parfaite, 
une  vertu  seule  lui  manque  ;  elle 
est  sans  pitié  pour  les  pleurs  - 
qu'elle  fa't  couler.  On  se  plait  à 
entendre  le  ménestrel  s'écrier  : 

J'aîme  en  vâin  î  rien  ne  peut  fléchir 
La  fierté  de  ma  noble  dame  : 
Mes  chants  ne  savent  l'attendrir  ;^ 
Elle  rit  du  mal  qui  m'enflamme! 
Dois-je  expirera  ses  genoux? 
Me  fa  idrj-t-il  briser  mes  chîfînes  ? 
Las  !  ce  tourment  me  semble  doux  ^ 
La  fuite  m'cflre  tant  de  peine  ! 
Ah  !  quand  j'admire  ses  appas, 
Ma  douleur  s*accroît  et  s*irrite  ; 
Je  meurs  ,  hélas  î  si  je  la  quitte  , 
Je  meurs  si  je  ne  la  fuis  pas  ! 
Mais  d  m$  l'excès  du  malheur  même , 
Je  conserva  un  charmant  espoir; 
Il  est  temps  e..fîn  qu'elle  m'aime , 
L'amour  sera  t-il«sans  pouvoir? 
Tout  pssse ,  tout  dans  la  nature 
Change  de  forme  ou  de  destin  ; 
Le  temps  guérit  chaque  blessure , 
La  rigueur  doit  avoir  sa  fin. 

A  ces  plaintes  si  touchantes ,  le 
troubadour  en  ajoute  de  nouvel- 
les. Ce  qui  le  désespère  le  plus  est 
l'insensibilité  de  la  Comtesse  :  sa 
froideur  ,  dit-il  ,  détruit  toutes 
les  vertus  qu'elle  peut  avoir  ; 
enfin  il  dit  : 

J'ai  tout  perdu  !  Mon  suzerëîn 
A  rencontré  près  du  Jourdain 
La  mort  que  sans  trêve  j'implore. 
Ah  !  s'il  faut  que  je  perde  encore 
L'espoir  que  jî  repousfe  en  vain, 
Je  cède  au  feu  qui  me  dévore  , 
La  tombe  va  m'ouvrit  son  sein. 

,  Ces  vers  servent  à  fixer  l'époque 
II. 
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où  Gîraud  le  Roux  les  compo- 
sait. Alphonse  Jourdain  (  voyez 
ce  nom  )  avait ,  comme  son  père 
et  son  frère,  voulu  aller  chercher 
la  gloire  dans  la  Terre-Sainte,  et 
il  y  rencontra  la  mort.  Il  périt 
empoisonné  au  moment  où  il 
débarquait  au  port  de  Césarée  en 
Palestine  en  ii48.  La  reine  de 
Jérusalem   fut  accusée  d'avoir 
commis  ce  crime  ;  les  soupçons 
n'épargnent  pas  les  trônes ,  car  la 
vertu  ne  s'y  asseoit  pas  toujours. 
C'était  donc  vers  1 1 5o  que  notre 
ménestrel  soupirait  ses  plaintes 
harmonieuses  :  on  ignore  si  la 
princesse  en  fut  touchée;  peut- 
être  eut-elle  pitié  de  cet  aimable 
amant.  Les  dames  à  cette  époque 
pensaient  souvent  que  le  mérite 
valait  bien  l'éclat  de  la  n;iissance, 
et  plus  d'un  troubadour  obtint 
ce  qui  lui  était  disputé  par  les 
plus  grands  seigneurs.  Ici  finit  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  Giraud  le 
Roux  ;  suivant  Noslradamus ,  il 
aurait  été  attaché  à  Philippe  , 
comte  de  Poitiers  ;  mais  comme 
cet  auteur  est  d'une  ignorance 
extrême  ;  qu'il  confond  les  temps, 
les  lieux ,  les  noms  ,  son  témoi- 
gnage ,n'est  d'aucun  poids  tant 
qu'il  n'est  pas  appuyé  de  celui  de 
quelque  écrivain  plus  digne  de 
foi.  Le  nom  de  Giraud  le  Roux 
se  trouve  sur  le  monument  élevé 
aux   troubadours  de  Toulouse 
dans  le  Musée  de  celte  ville. 

IL  ROUX  (  Arnaud  de  ) 
Toulousain  ,  seigneur  de  Segre- 
ville,  était  capitoul  en  i3jio  , 
lorsque  les  Pastoureaux  pénétrè- 
rent dans  le  Languedoc.  Ces  brî- 
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^ands,  qui  slétaient  réunis  sur  la 
foi  d'une  prétendue  prophétie 
qui  promettait  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte  aux  bergers  et  aux 
laboureurs  ,  désolaient  la  France 
qu'ils  parcouraient  en  tout  sens. 
Après  avoir  pris\erdun,  ils  se 
présentèrent  aux  portes  de  Tou- 
louse ;  les  capitouls  les  avaient  * 
faites  fermer ,  et  voulaient  les  dé- 
fendie  contre  cette  multitude 
égarée.  Roux  entre  autres  montra 
une  extrême  fermeté  dans  cette 
circonstance  critique  :  le  peuple, 
loin  d  écouter  ses  magistrats ,  eu 
vint  au  point  de  se  soulever  con- 
tre eux ,  et  lui-même  fut  briser  les 
herses  et  abattre  les  ponts-levis, 
afin  de  livrer  l'entrée  aux  Pas- 
toureaux. Ceux-ci,  introduits  dans 
l'enceinte  des  murailles,  s'y  ré- 
pandirent comme  un  torrent  ;  ils 
égorgèrent  tous  les  juifs  qui  tom- 
bèrent sous  leurs  mains ,  pillè- 
rent leurs  maisons ,  et  poussèrent 
si  loin  les  excès  en  tout  genre , 
que  la  populace  se  repentit  bien- 
tôt de  les  avoir  accueillis.  Comme 
ils  étaient  les  plus  forts,  il  fallut 
attendre  qu'ils  évacuassent  d'eux- 
mêmes  la  ville  :  ils  en  sortirent 
avec  le  dessein  d'aller  prendre  à 
Avignon  le  pape  et  les  cardinaux, 
pour  les  mettre  ^  disaient-ils ,  à  la 
lête  de  la  croisade.  Mais  la  no- 
blesse du  Languedoc  s'étant  réu- 
nie, elle  tomba  sur  ces  miséra- 
bles ,  les  battit  et  les  mit  en  dé 
route  auprès  de  Carcassonne..  La 
famille  de  Roux,  ancienne  dans 
Toulouse  ,  est  éteinte  mahite- 
nant. 

Ul  ROUX  DE  PUYVERT 
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(  V.  E.  F.  DE  ) ,  né  à  Toulousè 
en  1763,  était  issu  d'une  noble 
et  ancienne  famille  de  robe  quî^ 
dès  le  XV.''  siècle  ,  remplissait 
presqu'héréditairement  la  charge 
de  juge-mage  de  Carcassonne  , 
d'où  elle  était  originaire.  Le  père 
de  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  était  président  à  mortier 
au  parlement  de  Toulouse  ;  il 
mourut  en  17.... ,  laissant  la  mé- 
moire d'un  habile  et  digne  magis- 
trat ;  aussi  grava-t-on  ces  mots 
sur  sa  tombe  :  Justiiia  et  Pax 
osculatœ  siint.  Son  fils  aîné  , 
avocat  général  au  même  parle- 
ment, mourut  jeune  ;  un  autre 
de  ses  fils  vit  encore  ;  il  est  au- 
jourd'hui gouverneur  du  château 
de  Vincennes.  Roux  de  Puivert , 
objet  de  cet  article  ,  entra  de 
bonneheure,  en  qualité  d  officier, 
dans  la  marine  royale  ;  il  s'y  dis- 
tingua par  son  i'ntrépidité ,  et  se 
fit  aimer  dans  le  monde  par  l'amé- 
nité de  ses  mœurs.  Arrêté  durant 
la  révolution,  comme  noble,  il 
fut  traduit  à  Paris  :  là,  on  l'en- 
veloppa dans  la  prétendue  cons- 
piration de  la  prison  du  Luxem- 
bourg où  il  était  détenu,  et  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine  le  condamna  à  la  peine  de 
mort,  le  10  Juillet  1794*  Son 
exécution  suivit  immédiatement 
le  jugement. 

ROUZET  (Jacques-Marie), 
naquit  àToulouse  le  26Mai  174^) 
d'une  famille  honnête  ,  mais  peu 
riche.  Son  père  reconnaissant  en 
lui  d'heureuses  dispositions,  cher- 
cha à  lui  donner  une  éducatioa 
soignée ,  et  ee  fut  au  collège  de. 


R  O  tJ 

PEsquîlle  qu^il  Tenvoya  pour  faire 
ses  études,  A  peine  le  jeune  Rou- 
zet  venait-il  de  les  terminer ,  qu'il 
se  hâta  de  faire  son  cours  de 
droit ,  et  fut  reçu  avocat  à  Page 
de  vingt  ans.  Bientôt  après  il  se 
présenta  au  barreau.  Son  début 
fut  brillant ,  ses  succès  soutenus, 
et  jeune  encore,  il  devint  un 
des  membres  les  plus  disiinsîués 
de  celui  de  Toulouse.  La  révo- 
lution survint  ,  et  Rouzet  crut 
devoir  dans  ce  nouvel  ordre  de 
choses  ,  embrasser  une  carrière  , 
qui  plus  tard  lui  devint  favora- 
ble. La  réputation  qtielui  avaient 
acquise  ses  lumières  ,  aussi  bien 
que  son  incorruptible  probité  , 
le  désignèrent  au  choix  de  ses 
concitoyens  ;  en  i'j9^  ,   il  fut 
nommé  député   de  la  Haute- 
Garonne  à  la  Convention  natio- 
nale. Pariii  de  Toulouse  pour  se 
rendre  au  centre  des  passions  qui 
bouleversaient  à  celte  époque  la 
France ,  Rouzet  garda  toujours 
nn  juste  milieu  ,  et  malgré  les 
horreurs  qui  couvrirent  bientôt 
après  le  sol  français  ,  les  principes 
et  les  sentimens  qu'il  manifesta 
dès  son  entrée  dans  cette  carrière 
on'igcuse  ,  lui  tracèrent  la  ligne 
qu'il  a  suivie  sans  déviation  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Ce  fut  le 
i6  Novembre  1792  ,  que  Rouzet 
prit  la  parole  pour  s  opposer  à  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVL 
Il  pressa  vivement  l'assemblée 
de  ne  point  juger  ce  prince  j 
et  de  renvoyer  la  décision  de  son 
sort  aux  assemblées  primaires  \  et 
ce  fut  à  ce  sujet  qu  il  prononça 
un  discours  qui  passe  pour  un 
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des  plus  pre«;sans  faits  en  faveur  dé 
cet  infortuné  monarque,  ce  Est-il 
de  l'intérêt  de  la  nation  ,  s'écrie 
Rouzet ,  de  jtiger  Louis  XVI  ? 
est- il  de  la  justice  de  le  punir? 
En  examinant  s'il  est  de  Tint^rêt 
de  la  nation  de  juger  Louis  X  VI , 
on  ne  trotivera  pas  mauvais  sans 
doute  que  je  considère  quel  pour- 
rait être  pour  le  peuple  français 
Tavantage  résultant  de  ce  juge- 
ment. Ainsi  je  suppose  que  Louis 
XVI  soit  jugea ble  ,  qu'il  doivd 
être  jugé  dans  le  fait  et  dans  la 
forme  du  rapport  ;  je  suppose  que 
les  rapprochemens  de  la  mort  de 
Charles  htuart  ne  laissent  désirer 
à  Louis  X Vi  que  l'accélération  de 
cette  même  fin  ;  je  suppose  l'om- 
bre du  dernier  de  nos  rois  errante 
avec  celle  des  INéron  et  de  tous 
les  tyrans  qui  ont  déshonoré  la 
terre  ,  quel  prix  la  nation  fran- 
çaise  recevra-t-elle  de  tout  ce 
qu'elle  aura  cherché  à  mettre  de 
prudence  et  de  régularité  dans  les 
formes  ,  pour  donner  à  l'univérs 
un  tel  spectacle  ?  A  qui  donc,  légis- 
lateurs, au  riez-vous  le  projet  de 
proposer  l'exemple  de  Louis  XVf 
conduit  sur  l'échafaud  pour  avoir 
abusé  de  lin^ iolabilité  royale, 
pour  s'en  être  fait  un  instrument 
de  tyrannie  ou  de  destruction  ? 
Quelqu'un  de  vous  aurait -il  le 
dessein  de  relever  le  trône  si  glo* 
rieusement  renversé  ?  Si  vous  pen- 
sez que  la  tyrannie  a  entièrement 
disparu  avec  la  royauté  ,  rappe- 
lez-vous que  les  proscriptions  en 
furent  toujours  les  précurseurs  ^ 
si  elle?  n'en  étaient  |uîs  déjà  le» 
etï'et?.  Si  V0U3  ne  réfléchissez  pas 
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assez  souvent  sur  cette  vérîté  po- 
litique ,  que  rien  ne  peut  donner 
plus  d^'^version  pour  la  royauté 
que  Texistence  d'un  roi  criminel 
dont  on  pourrait  craindre  encore 
les  perfidies ,  n'oubliez  jamais  que 
-quand  vous  parviendriez  à  exter- 
miner tous  les  rois  ,  si  les  Fran- 
çais s'avilissaient  à  tourner  encore 
une  fois  les  regards  vers  la  royau- 
té ,  il  leur  resterait  des  idoles  à 
encenser  ,  et  que  le  sang  qu'ils 
auraient  pu  répandre  pour  satis- 
faire leur  vengeance  ,  n'aurait 
peut-être  qu'accéléré  leur  retour 
à  Te^clavage.  Il  n'est  donc  pas  de 
rintérét  de  la  nation  de  juger 
Louis  XYl ,  moins  encore  de  le 
conduire  à  Téchafaud ,  même  en 
le  reconnaissant  coupable  dans  le 
«ens  dans  lequel  le  rapporteur 
du  comité  a  cherché  à  l'établir. 
Louis  XVI  à  son  avènement  au 
Irône  n'a-t-il  pas  volontairement 
renoncé  à  une  partie  des  préten- 
dus droits  que  ses  prédécesseurs 
av^aient  usurpés  ?  n'a-t-il  pas  aboli 
la  servitude  dans  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  domaines?  n'a-t-il 

Ï)as  appelé  dans  son  conseil  tous 
es  hommes  que  h.  voix  publ  que 
lui  désignait,  même  les  empiriques 
qui  avaient  fasciné  les  yeux  du 
peuple  ,  induit  en  erreur  successi- 
vement par  les  hommes  de  pro- 
bité et  les  fripons  qui  lui  avaient 
été  hautement  désignés  ?  Sans  cesse 
environné  de  gens  intéressés  à  le 
tromper,  ila  élé  précipité  d'abîme 
en  abîme.  En  conséquence ,  si 
Louis  XVI  est  coupable  de  ne 
s'être  pas  opposé  formellement 
ku^  entreprises  qui  s'ç^éçut^ient 
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en  son  nom  ,  et  puisqu  il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  plus  de  trône  ,  et  par 
conséquent  point  de  peine  de  dé- 
chéance à  appliquer ,  l'humanité 
nous  commande  d'en  infliger  une 
autre.  Il  serait  d'autant  plus  in- 
juste de  chercher  à  juger  ou  à  pu- 
nir Louis  XVI ,  qu'il  est  déjà  jiigé 
et  puni  plus  sévèrement  qu'il  n'en 
avait  été  menacé  par  la  Constitu- 
tion. La  sévérité  qu'on  vous  pro- 
pose ne  serait  qu'un  acte  de  fai- 
blesse, j'ose  dire  de  lâcheté  ;  qu'un, 
signe  certain  de  fureur  et  de  crain- 
te. Vous  devez  donner  à  l'uni- 
vers qui  nous  contemple  le  specta- 
cle d'un  roi  rentré  avec  sa  fa- 
mille dans  la  classe  des  citoyens  ; 
spectacle  bien  plus  imposant ,  bien 
plus  énergique ,  leçon  bien  plus  su- 
blime que  celle  que  prépareraient 
tous  les  bourreaux  réunis.  ))  Ce 
discours  terminé,  Rouzm  exprima 
ainsi  son  vole  :  a  La  Conventiou 
nationale,  applaudissant  au  zèle 
et  au  courage  que  l'assemblée  lé- 
gislative a  déployé  lors  de  la  sus- 
pension du  pouvoir  exécutif  dans 
les  mains  de  Louis  XVI ,  demeu- 
rant l'abolition  de  la  royauté  en 
France ,  et  la  proclamation  de  la 
république,  décrète  que  lors  de 
la  présentation  delà  Constitution 
à  racceptation  du  peuple  fran- 
çais ,  il  lui  sera  proposé  de  régler 
le  sort  de  Louis  XVI ,  de  son  fils 
et  de  sa  fille ,  de  sa  femme  et  de 
sa  sœur  Elisabeth  ,  et  de  tous 
les  individus  de  la  maison  ci-de- 
vant régnante  actuellement  en 
France  ;  et  jusque  là  la  Conven- 
tion nationale  fera  pourvoir  à  la 
sûreté  et  subsi^lange  du  çi-devaal 
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toi ,  et  ie  ceux  de  sa  famille  quî 
sont  au  Temple.  »  Ce  discours  , 
écouté  avec  assez  de  calme  par 
des  bourreaux  avides  de  sang ,  ne 
produisit  sur  eux  aucune  impres- 
sion ;  le  sort  du  malheureux,  mo- 
narque était  déjà  y&^U  dans  le 
fond  de  leur  cœur  ,  et  tous  les 
points  de  défense  devenaient  inu- 
tiles pour  le  sauver.  Quelle  que  fût 
lopinionde  Rouzet,  on  ne  pourra 
disconvenir  qu'il  était  dangereux 
a  cette  époque  de  se  prononcer 
^  avecautantdenergieetdeloyauté^ 
et  que  lecliafaud  devenait  infailli- 
blement le  prix  d'un  dévouement 
aussi  généreux.  Après  le  supplice 
de  Louis  XVI,  Rouzet  prit  rare- 
ment la  parole ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  monta  à  la  tribune ,  ce  ne  fut 
que  dans  l'intention  de  sauver  les 
victimes  que  les  furieux  ne  ces- 
saient de  faire  égorger.  Il  fut  en- 
core un  des  députés  qui  montrè- 
rent le  plus  de  courage  contre  Ro- 
berspierre ,  sur-tout  lorsque  ce  ty- 
rancommença  à  étendresa  cruauté 
jusque  sur  ses  collègues  ;  et  ayant 
signé  la  protestation  du  6  Juin 

1793,  il  fut  un  des  soixante-treize 
membres  de  la  Convention  décré- 
tés d'arrestation  ,  et  réintégrés  en 

1794.  Ce  fut  dans  ce  court  inter- 
valle que  Rouzet  ayant  connu  le 
duc  de  Nivernois  ,  ce  dernier  le 
donna  pour  conseil  à  madame  la 
duchesse  d'Orléans  ,  douairière  , 
alors  prisonnière  elle-même.  Rap- 
pelé au  sein  de  la  Convention , 
Rouzet  se  prononça  contre  les  res- 
tes des  terroristes ,  fit  un  long  rap- 
port sur  les  déclarations  de  Miac- 
zinski,  couceni^nt  les  relations 
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de  Pétîon,  Gensonné  et  Lacroix , 
avec  Dumourier  (  voyez  la  table 
analytique  du  Moniteur  )  ,  pro- 
posa Tostracisme  contre  les  dé- 
putés des  anciens  comités ,  appuya 
une  dénonciation  de  la  société  po- 
pulaire d'Angers  contre  Hentz  et 
Francastel ,  et  défendit  plusieurs 
fois  les  intérêts  des  parens  des» 
condamnés.  Rouzet ,  appelé  au 
conseil  des  Cinq-cents  ,  fut  tou- 
jours fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  jusqu'alors  professé.  Le  2Î 
Août  ï  796  {6  Fructidor  an  4  )  » 
il  demanda  que  tous  les  individus 
détenus  dans  les  prisons  pour  délits 
révolutionnaires  ,  fussent  sur  le 
champ  mis  en  liberté,  et  que  tous 
les  actes  et  procédures  relatifs  à 
la  révolution  ,  fussent  jetés  au  feu 
le  I."  Vendémiaire  à  la  fête  de 
la  fondation  de  la  République 
prolestant  que  refuser  l'amnistie 
serait  perpétuer  les  haines  et  les 
vengeances.  Rouzet  prit  encore 
quelquefois  la  parole   sur  desf 
questions  relatives  à  l'institution 
du  nouveau  code ,  principalement 
sur  le  régime  hypothécaire  et  lai 
vente  des  biens  nationaux.  Il  s© 
montra  constamment  partisan  des 
Clichiens  jusqu'au  18  Fructidor; 
n'ayant  point  été  compris  dans  la 
décret  de  déportation  de  cette 
journée  ,  il  sortit  de  Paris  ,  et 
abandonna  le  conseil  des  Cinq- 
cents  sans  prendre  congé  d'eux  ^ 
pour  aller  accompagner  les  du- 
chesses d'Orléans  et  de  Bourbon , 
et  le  prince  de  Conti  ,  que  la  loi 
du  19  Fructidor  avait  exilés  du 
sol  républicain.  Rouzet  fut  arrête 
sur  la  frontière  par  Fadministra- 
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tion  départemenialedcs  Pyrénées 
Orientales  ;  il  écrivit  aussitôt  m 
conseil  des  Cin<j-ceiits  pour  cher- 
cher à  se  jus'ifier.  INous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
celte  lettre  qui  se  trouve  consi- 
gnée dans  le  Moniteur  au  n.°  5tj , 
année    l'jc'j  ,    18  Novembre. 
«  Ci'oyen  président,  si  la  généro- 
sité n)'a  donné  des  forces  pour 
aller  jusqu'aux  frontières  offrir 
des  motifs  de  consolation  à  une 
des  plus  intéressantes  victimes  du 
nouvel  ordre,  la  persécution  que 
j'ai  éprouvée sérend  plus  loin  que 
ce  que  le  Conseil  en  conn«nt ,  et  en 
ramenant  mes  infirmités  ,  Jurait 
d'un  travail  trop  assidu ,  ni'a  for- 
cé à  chercher  une  retr^i  ;e  dans  la- 
quelle je  puisse  rec^  voir  le<  soins 
que  la  saison  comporte.  Sans  cet 
obstacle ,  et  malgré  IcvS  dangers 
de  traverser  le  leniloire  dans  ma 
position  ^  je  me  serais  rendu  à 
mon  poste  pour  y  exprimer  rnes 
senlimens  ;  eî  si  certains  actes  de 
loyau  té ,  quà  mon  avis  le  plus  pur 
civisme  ne  saurait  désavouer  ^ 
étaient  jugés  inconcihables  avec 
la  qualité  de  représentant  du  peu- 
ple, disposé  à  ne  pas  me  repentir 
de  ce  que  j'ai  fait ,  je  n'hésiterais 
pas  à  abdiquer  ,  et  après  huit 
années  ,  sans  interruption  ,  de  sa- 
crifices pour  mon  pays ,  à  cher- 
cher enfin  à  m' occuper  de  moi  et 
de  ma  famille.  Zélateur  passionné 
de  la  liberté  pour  laquelle  j  ai 
écrit  avant  que  tant  de  coryphées 
du  jour  osassent  en  proférer  le 
nom,  l'amour  de  la  patrie  ,  qui 
levait  été  assez  énergiquement  cé- 
Jéi3ré  par  moi  bien  avant  la  révo- 
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lulîon ,  ce  qu'on  pourra  aisément 
vérifier ,  sera  le  dernier  des  sen- 
timens  qui  s'éteindra  avec  mon 
être  ,  et  ceux  qui  me  connaissent 
savent  bien  que  je  serai  trop  heu- 
reux^toutes  les  fois  que  je  pourrai 
la  servir.  )>  Le  Conseil  des  Cinq- 
cents  ,  après  la  le^  ture  de  la  lettre,  " 
passa  à  l'ordre  du  jour,  etl^dmi-» 
nistration  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, Rouzet  continua  sa  route, 
et  arriva  enfin  à  Barcelone.  On 
assure  qu'il  rentra  en  France  peu 
de  mois  après  ;  mais  comme  ce- 
pendant il  en  était  sorti  en  i  ^  gS , 
nous  ne  garantirons  pas  l'authen- 
ticité du  fait  ;  du  reste  ,  il  est  peu 
important.  Depuis  ce  temps-là 
Rouzet  resta  à  Barcelone  auprès 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
qui  avait  fixé  s^  demeure  dans 
cette  ville.  Dès  ce  moment  elle  ne 
mit  plus  de  bornes  à  son  attache- 
ment pour  lui  ,  et  ne  cessa  de  le 
combler  de  faveurs  ;  elle  obtint 
pour  lui  la  croix  de  Maltlie,  celle 
de  Saint-Charles  de  INaples,  le 
titre  de  comte  de  Folmond  ,  et  le 
fit  bientôt  après  son  chancelier. 
Rouzet  rentra  en  France  avec 
elle  après  le  rétablissement  du 
trône  des  Bourbons ,  et  n'en  con- 
serva pas  moins  la  gestion  de  ses 
affaires.  Les  travaux  les  plus  infa^ 
tigables  et  les  chagrins  les  plus 
amers  accélérèrent  sa  jQn  ;  après 
une  indisposition  de  deux  jours  , 
qui  ne  paraissait  pas  devoir  dever 
nir  inquiétante  ,  Rouzet  termina 
sa  longue  carrière  âgé  de  soixan-? 
te-dix-sept  ans.  11  reçut  de  cette 
princesse  ,  dans  sa  dernière  mala-r 
die ,  les  soius  les  plus  affectueux  ; 
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elle  a  daigné  elle-même  Indiquer 
1^  sépulture  de  Rouzet  dans  l'é- 
glise qu  elle  a  fait  élever  à  Dreux , 
pour  y  déposer  les  restes  mortels 
de  son  père.  *• 

flOZOl(BARNABÉ.FlRMIN  DU  K 

né  à  Paris  en  1745,  débuta  dans 
le  monde  littéraire  par  plusieurs 
pièces  de  vers  qui  annonçaient 
quelque ,  talent.  Mes  dix-neuf 
ans  ^  ombrage  de  mon  cœur,  et 
deux  poèmes,  l'un  sur  les  Sens, 
Fautre  surle  Génie,  le  Goût  ei 
V Esprit,  furent  les  premiers  essais 
de  sa  fertile  plume,  et  dès  ce  mo- 
ment  du  Rozoi  se  crut  apte  à  em- 
brasser diverses  branches  de  la 
littérature.  La  morale,  la  méta- 
physique, rhistoire,  la  tragédie, 
furent  tour  à  tour  ses  principales 
occupations.  Comme  presque  tous 
îes  gens  de  lettres,  du  Rozoi  paya 
son  tribut  à  la  Bastille  ^  et  le  12 
Mai  1770,  il  y  fut  enfermé.  Deux 
brochures  ,  Tune  intitulée  les 
Jours  fi),  et  l'autre  le  nouvel 
Ami  des  Hommes,  lui  attirèrent 
cette  détention ,  qui  fut  de  courte 
durée  ;  ce  léger  châtiment  qui  à 
celte  époque  donnait  une  cer- 
tame  importance  à  Fauteur  qui 
en  était  lobjet  ,  ne  fixa  point 
ratlention  sur  du  Rozoi.  Pa- 
lissot  dans  sa  Danciade ,  et  plus 
.  tard  dans  ses  Mémoires  de  litté- 
rature,  Faitaqua  avec  assez  d'a- 
charnement ;  mais  le  pouvoir  le 
poursuivit  judiciairement,  ce  qui 
fit  naître  plusieurs  satires  assez 


(i)  L'abbe'  Reray  a  depuis  été 
reconnu  pour  l'auteur  de  cet  écrit 
éphémère. 
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plaisantes  de  la  part  de  ces  deux 
auteurs.  Bientôt  après  du  Rozoi 
se  consacra  à  la  carrière  dramati- 
que ;  mais  ses  productions  portè- 
rent toujours  le  sceau  de  la  mé- 
diocrité  la  plus  désespérante. 
L'abbé  Sabatier  a  jugé  cet  au- 
teur avec  la  dernière  sévérité;  il 
n'a  été  contredit  par  personne  ^ 
preuve  qu'il  avait  raison.  Un 
mau\^ais  ouvrage  ,  dit  le  pro- 
verbe, suppose  de  V esprit  ;mdi\s 
ceux  de  Ivl.  du  Pvozoi,  suivant 
Laharpe ,  supposent  le  contraire. 
Nous  allons  donner  une  bste 
exacte  de  ses  ouvrages;  elle  don- 
nera une  idée  de  sa  prodigieuse 
et  malheureuse  fécondité.  I.  Mes 
dix-neuf  ans ,  ouvrage  de  mon 
cœur{])\\xs  haut  cité  ),  17^)^, 
in- 12.  On  y  trouve  Caliste,  co- 
médie en  deux  actes.  II.  Lettres 
de  Cécile  à  Julie ,  1764,  in- 1 2  ^ 
176g,  2  vol.  in- 12.  IIL  Clair'' 
val,  philosophe  ,  ou  la  Forcô* 
des  passions ,  1765,  2  volumes 
in- 12.  1V\  Les  Sens ,  poème  en. 
six  chants ,  1766,  in-8.°,  ou-* 
vrage  faible,  et  où  la  décence  n'est 
pas   toujours  respectée.  V.  Lé 
Génie  ,  le  Goût  et  V Esprit , 
poème  en  quatre  chants  ,  1 766 , 
in-8.°;  Fauteur  dans  cette  occa- 
sion prouva  jusqu'à*révidence^ 
qu'il  ne  possédait   aucune  des 
qualités  qu'il  voulait  chanter.  VL 
OEuvres  mêlées  (  en  vers  et  ea 
prose),  1769,  2  vol.  petit  in-8.°^ 
renfermant  des  fables ,  des  épî- 
Ires  ,  des  contes ,  des  chansons , 
etc.  VIL  Essai  philosophique 
sur  V établissement  des  écoles 
gratuites  du  dessin  pour  les  arts 
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mécaniques  ,  1769  , 
Viil.  Annales  de  la  ville  de 
Toulouse  ^  i']']!  et  années  sui- 
vantes,  4  vol.  in-4.'*,  accompa- 
gnées d'un  Supplément  formant 
le  cinquième  vol.  (1).  Cet  ouvrage 
Valut  à  son  auteur  des  lettres  de 
citoyen  toulousain;  nous  pouvons 
dire  hardiment  qu'il  ne  méritait 
pas  un  semblable  honneur.  Une 
compilation  aussi  fautive  que  mal 
digérée  ,  aussi  bigarrée  de  diffé- 
rens  styjes,  que  remplie  de  ré- 
flexions parasites  ,  et  par  dessus 
tout  cela ,  une  emphase  ridicule 
et  une  mortelle  pesanteur,  firent 
juger  que  les  capitouls  de  cette 
époque  n'étaient  pas  très-difficiles 
«ur  le  choix  de  celui  qu'ils  char- 
geaient de  transmettre  à  la  pos- 
térité Thistoire  de  leur  patrie 
et  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres. 
Du  Rozoi ,  en  effet  ,  ne  perdit 
pas  beaucoup  de  temps  en  recher- 
ches; Benech  avait  pris  toutes  les 
notes ,  mis  en  ordre  tous  les  mé- 
moires. Du  Rozoi  en  profita;  peu 
lui  importait  de  travailler  à  la 
toise,  il  était  payé  ,  c'était  pour 
lui  1  essentiel  ;  et  si  les  capitouls 
de  ce  temps-là  se  montrèrent  un 
peu  trop  indulgens ,  ils  furent  au 
moins  généreux.  Cette  préférence 
donnée  à  vp  étranger  ,  devait 
paraître  bien  ridicule  ,  puisque 
Toulouse  possédait  alors  dans  son 
sem  un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres  dignes  d'entreprendre 

(i)  M.  Benech  ,  fut  l'auteur  et 
Tcditeur  de  ce  volume.  11  n'offre 
qu'une  sèche  chrouoiogie  des  évé- 
ïienicns  qui  se  sont  passés  depuis 
1715  jusqu'en  1760. 
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un  travail  qui  devait  sans  doute 
leur  être  plus  familier  ;  mais  la» 
cité  Palladienne  croyait  n'en  pou- 
voir trop  faire  pour  du  Rozoi , 
qui  se  montra  même  ingrat  à  son 
égard  ;  car  après  avoir  reçu  le 
prix  convenu  pour  la  rédaction 
des  Annales ,  et  même  au  delà , 
après  avoir  obtenu  le  brevet  de 
citoyen  de  Toulouse,  (après  la 
remise  du  troisième  volume)  objet 
de  toute  son  ambition  ,  .à  ce 
qu'jl  disait ,  il  cessa  d  écrire ,  et 
ce  ne  fut  qu^'à  Taspect  de  l'or  qu'il 
termina  le  quatrième  volume. 
Ce  dernier  commence  en  1574, 
et  finit  en  1 7  1 5.  Nous  remarque- 
rons que  du  Rozoi  ,  après  avoir 
défiguré  Lafaille  jus({u'en  1610, 
époque  à  laquelle  cet  annaliste 
s'est  arrêté  se  borna  dès-lors  à 
transcrire  les  procès  verbaux  jour- 
naliers que  les  capitouls  avaient 
soin  de  faire  dresser.  Tel  est  l'ou- 
vrage que  les  Toulousains  accueil- 
lirent cependant  avec  des  marques 
de  bienveillance  et  de  reconnais- 
sance portées  au  delà  même  de 
toute  expression  ,  et  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'ils  allaient 
chercher  dan§  le  sein  d'une 
terre  étrangère  des  sujets  qu'ils 
croyaient  ne  pas  trouver  dans  la 
leur  ;  espérons  que  ces  injustices 
ne  se  renouvelleront  plus,  que  nos 
contemporains  se  presseront  de 
décerner  les  honneurs  de  leur  pan- 
théon aux  grands  hommes  mo- 
dernes que  l'oulouse  a  produit.  La^ 
génération  présente  verrait  avec 
des  sentimens  de  "reconnaissance 
un  pareil  acte  de  civisme  accom- 
pli ;  elle  se  plairait  à  contenipler 
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des  traits  quî  rappelleraient  à  son 
souvenir  l'éloquence  vigoureuse 
et  mâle  de  Cazalés,  la  bravoure  de 
l'intrépide  général  Dupuy,et  enfin 
les  savantes  productions  de  Tillus- 
tre  Picot  de  Lapeyrouse.  Elle  lirait 
avec  orgueil  les  inscriptions  placées 
sous  leurs  bustes,  et  destinées  à 
retracer  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée les  vertus  et  les  talens  de  ces 
trois  grands  citoyens.  IX.  Le 
Joyeux  as^énement  ,  poème  , 
1764  r  in-8.*  X.  Dissertation 
sur  le  drame  lyrique  ,  1776, 
in-8.°  XI.  Beaucoup  de  pièces  de 
théâtre^  savoir,  le  Décius  fran- 
çais^ ou  le  Siège' de  Calais^  tra- 
gédie ,  T765  ,  in-8.°;  Azor  ou 
les  Pérui^iens  ^  ^11^  t  ni-8.°Ces 
deux  pièces  n'ont  point  été  repré- 
sentées; Richard  111,  tragédie, 
jouée  en  i78r,  imprimée  in  8.°; 
Henri  IV ^  ou  la  bataille  d^Ii>ry^ 
drame  lyrique  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Martini.  Ce  drame  réus- 
sit dans  sa  nouveauté ,  à  la  faveur 
du  nom  d'Henri  IV  que  tout  le 
monde  chérit ,  et  l'excellente  musi- 
que du  compositeur  n'y  contribua 
pas  peu  ;  \owerture  passe  pour 
un  chef-d'œuvre.  En  i8i4,  cette 
pièce  a  été  jouée  sur  presque  tous 
les  théâtres  de  France.  La  Ré- 
duction de  Paris  sous  Henri 
IF ^  drame  lyrique  en  trois  actes, 
musique  de  Bianchi,  1775,  in-8.'' 
Du  Rozoi  y  fait  si  mal  parler 
Henri  IV,  que  Laharpe,  dans  sa 
Correspondance^  dit  à  cette  occa- 
sion :  «  Qu'il  est  scandaleux  que 
la  police  laisse  ainsi  traîner  sur  les 
treteau3i  d'arlequin  de  grands 
noms  profaués  par  d!imbéciUes 
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barbouilleurs.  »  Du  Rozoî  s'était 
obstiné,  et  avait  même  pris  en 
quelque  sorte  à  tâche  de  déshono- 
rer la  mémoire  d'un  héros  cher 
aux  Français ,  en  le  travestissant 
de  la  manière  la  plus  ridicule  dans 
ces  pièces;  Palissot  assure  dans  ses 
Mémoires  littéraires  ^  qu'on  ne 
connut  dès-lors  lauteur  que  sous 
le  nom  de  Ravaillac  second. 
Cependant  en  1783,  du  Rozoi, 
en  supprimant  les  ariettes ,  et  en 
y  ajoutant  une  critique  romanes- 
que, reproduisit  Réduction  de 
Paris  sous  le  titre  de  la  Clé- 
mence d' Henri  /F";  dans  la  pré* 
face  Je  cette  pièce ,  il  parle  d'une 
histoire  d'Henri  IV  ,  par  1  abbé 
Brizard,  qui  na  pas  vu  le  jour. 
Les  Mariages  des  Samnites  , 
opéra  en  trois  actes ,  musique  de 
Grétry,  1776,  in-8.^  Les  Deux 
Amis ,  ou  le  Faux  Fieillard , 
opéra  en  trois  actes,  1779^  in-8.<*; 
Pigmalion  ^  opéra  en  un  acte, 
musique  de  Bonesi ,  joué  en  1 7  80  ; 
Les  Trois  Roses  ou  les  Grâces , 
opéra  en  trois  actes,  1778,  in-8.*', 
représenté  à  Versailles  ;  le  Siège 
de  Mezières ,  comédie  lyrique  en 
trois  c-fctes  ,  dont  le  héros  est 
Bayard,  jouée  en  1788,  impri- 
mée in-8.°;  V  Amour  filial,  co- 
médie en  deux  actes  ,  mêlée 
d'ariettes  ,  musique  de  Ragné, 
jouée  en  1786,  non  imprimée* 
Sabatier  de  Castres  prétend  que 
du  Rozoi  est  l'auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Dissertation  sur  Cor* 
neille  et  Racine  ,  suivie  d'une 
épître  en  vers,  1773,  in-8.°»M. 
Barbier  attribue  encore  à  du  Ro- 
zoi, le  vrai  Ami  des  Hommes  ^ 
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Amsterdam  1772,  m-r:i,  réim- 
primé à  Riom  1796  ,  111-8. <^  , 
comme  ouvrage   posthume  de 
Thomas.  La  révolution  survint , 
et  du  Rozoi  se  mit  dans  les  rangs 
des  royah'stcs;  il  rédigeait  la  Ga- 
zette  de  Paris ^  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  Journal  de 
Paris.  )  Lorsque  Louis  XVI,  ra- 
mené de  Varen nés  ,  fut  retenu 
dans  le  château  des  Tuileries, 
du  Rozoi  eut  la  généreuse  idée 
d  engager  les  partisans  du  roi  de 
s  offrir  pour  otages.  Il  se  présenta 
un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes do»t  il  commença  à  don- 
tier  la  liste  dans  sa  feuille,  et  qui 
offraient  de  se  constituer  prison- 
niers et  caution  solidaire  de  Louis 
sous  la  condition  que  ce 
prince  obtiendrait  la  liberté.  C'est 
cette  circonstance  qui  a  fait  naître 
louvrage  (  rédigé  par  Boulage  ) , 
intitulé  ,  Les  Otages  de  Louis 
XFI  et  de  sa  Famille  ^  Paris 
ï8£4,  2  vol.  in-8.°  Le  Journal 
de  du  Rozoi  fut  lu  avec  avidité, 
mais  il  fut  cause  aussi  de  sa  perte. 
Arrêté  le  17  Août  179^,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris ,  il  comparut  av(?ft  cou- 
r^ige ,  et  montra  le  plus  grand 
calme  dans  le  cours  de  son  in- 
terrogatoire ;  il  fut  condamné 
a  mort  le  25  du  même  mois , 
comme  convaincu  u'étre  Fauteur 
d'écrits  contre-révolutionnaires. 
Il   fut  exécuté  le  même  jour 
aux  flambeaux  ;   51  laissa  une 
lettre  cachetée,  dans  laquelle  il 
disait  :  a  Qu'un  royaliste  com- 
îne  lui  était  digne  de  mourir 
pour  son  roi  et  sa  yeligiou  ,  le 


R  U  F 

jour  de  la  Saint-Louis.  \  Saînt- 

Méard  raconte  dans  son  agonie , 
que  du  Rozoi,  emprisonné  avec 
lui,  la  veille  de  sa  mort  lui  fit 
voir  une  lettre  dans  laquelle  une 
amie  lui  annonçait  son  jugement, 
et  qu'il  s  écria  avant  de  s'en- 
dormir :  Elle  souffrira  plus  que 
moi  !  Lorsqu'il  fut  condamné,  il 
montra  le  plus  grand  sang  froid.  U 
demanda  que  sa  mort  fût  utile 
au  genre  humain ,  et  que  l'on  fît 
sur  lui  Texpérience  de  la  transfu- 
sion du  sang.  Il  se  blessa  à  la  tête 
en  sortant  de  la  conciergerie  pour 
aller  au  supplice,  et  ne  reprit  ses 
sens  que  sur.  la  fatale  charrette  ; 
il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pa.ç 
ferme  et  rapide.  Du  Rozoi  prouva 
ainsi  qu'une  extrême  médiocrité 
d'esprit  n'est  pas  incompatible 
avec  une  certaine  dignité  de  ca- 
racLere» 

RUFFAT  (  JEAN.BAPTISTE),flls 

d'un  professeur  en  droit,  naquit  a 
Toulouse  en  1764;  il  fut  destiné 
par  son  père  à  suivre  Têtu  de  de  la 
médecine.  Passionné  pour  les  voya- 
ges. ,  il  entreprit  de  passer  dans  le 
Kouveau-Monde  ;  mais  n'ayant 
peut-être  pas  réussi  suivant  ses 
espérances,  il  revint  peu  de  temps 
après  dans  sa  patrie ,  et  prit  ses 
degrés  de  docteur  dans  la  faculté 
de  médecine  de  Toulouse.  Il  y 
exerça  cet  art ,  et  ses  talens  l'y 
firent  accueillir  avec  distinction. 
Ruffat  à  des  connaissances  très- 
étendues  ,  joignait  un  rare  cou- 
rage ;  il  en  donna  la  preuve  en 
diverses  circonstances  de  sa  vie  , 
notamment  lors  de  Tincendie  de 
la  maison  des  Sœurs  de  la  Charité 
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àn  faubourg  Saint-Etienne  ;  on 
le  vit  se  jeter  au  milieu  des  flam- 
mes pour  en  arrêter  les  progrès  , 
et  on  lui  dut  en  partie  la  conser- 
vation de  cet  édifice.  La  révolu- 
tion arriva  ,  et  Rullat  en  fut  la 
victime.  Arrêté  sur  la  route  de 
Paris  ,  il  fut  conduit  dans  la  capi- 
tale ,  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolulionnaire  de  Paris, 
le  ig  Juin  1794  1  comme  chef  de 
la  faction  fédérale  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Sa 
fermeté  ne  l'abandonna  pas  dans 
ce  terrible  moment  ;  il  mourut 
sans  crainte  ,  car  il  avait  vécu 
«ans   reproche  ,   ne  regrettant 
que  sa  famille  ,  son  fils  unique 
sur-tout  ;  héritier  de  ses  vertus, 
de  ses  qualités  ,  qui   ne  cesse 
de  pleurer  sa  perte ,  et  qui  , 
comme  lui ,  sera  toujours  cher 
à  ceux  dont  il  sera  connu.  Un 
Martin  RufTat  fut  fait  capitoul 
en   i3o2.  (  Voyez  le  Supplé- 
ment. ) 

RUFFY  (  Amaud  )  ,  né  à 
Toulouse  dans  le  milieu  du 
XIV.  «  siècle.  Ses  parens ,  même 
avant  sa  naissance,  le  consacrè- 
rent à  Dieu ,  et  dès  qu'il  vint  au 
monde,  on  lui  donna  l'habit  de 
Tordre  des  Augustins.  U  était  na^ 
turellement  trop  pieux  pour  ré- 
sister aux  désirs  de  sa  famille  ; 
aussi  prononça-t-il  ses  vœux  dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  où  il  pou- 
vait disposer  de  lui.  Il  poussa 
loin  l'amour  de  l'étude  ;  il  passait 
ses  journées  sans  cesse  occupé  du 
3oin  d'interpréter  les  divines  écri- 
turet,  (  car  il  était  professeur  de 
théologie  )  et  de  les  expliquer  à 
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ses  nombreux  écoliers  qui  le  re- 
gardaient comme  leur  père.  Le 


désintéressement  de  Rutfy  bril- 
lait dans  toutes  les  circonstances; 
il  ne  redierchait  jamais  les  pré- 
sens que  les  étudians  étaient  dans 
l'usage  de  faire  à  leur  maître  , 
tandis  qu'on  le  voyait  assister  de 
ses  biens  ceux  qui  d'entre  eux  , 
à  cause  de  leur  pauvreté ,  ne  pou- 
vaient suivre  exactement  ses  le^ 
çons.  La  logique,  la  philosophie, 
la  bible,  furent  les  objets  de  ses 
travaux.  11  composa  pareillement 
un  Commentaire  sur  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin.  L'épo^ 
que  de  la  mort  de  Riitïj  est  igno- 
rée. Sa.  piété  jointe  à  son  obli- 
geance ,  et  sa  tendresse  pour  les 
pauvres,  lui  valurent  sur  la  terre 
Testime  de  ses  concitoyens,  et  ces 
mêmes  vertus  lui  méritèrent  sans 
doute  de  plus  grandes  récompen- 
ses dans  le  ciel.  La  maison  de 
RufTy  qui  portait  dans  son  écus- 
son  d'or  aux  quatre  jumelles  en 
bande  d'azur,  était  déjà  très-an- 
çienne  dans  Toulouse,  lorsqu'Ar- 
ïiaud  naquit.  Elle  remplit  la  char- 
ge de  capitoul  onze  fois  depuis 
Pierre  Rufly  en  i3o3,  ju  qu'à 
Pierre  Rulfy  de  Vaure  ,  élu  en 
i4i8»  Ce  dernier  fut  sans  doute 
le  père  de  celui  qui  est  l'objet  de 
cet  article  biographique. 

I.  RUPE  (  Guillaume  de  ), 
Toulousain  ,  issu  d'une  noble 
famille  qui  ,  postérieurement  à 
sa  naissance ,  entra  dans  le  capi- 
toulat  en  i5o6  et  1527..  Rupé 
naquit  long-temps  avant  cette 
époque ,  à  la  fin  du  Xill.^  siècle. 
Il  préféra  le  silence  du  cloître  à 
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la  gloire  des  armes ,  et  le  man- 
teau des  enfans  d'Elie  à  la  loge 
d'un  magistrat.  Moine  de  Tordre 
des  Carmes,  il  en  eut  toutes  les 
vertus.  La  malice  n  avait  encore 
pas  attaqué  ces  bons  Pères  ,  et 
dans  le  monde  qui  ne  les  remar- 
quait que  par  leur  piété  (leur  relâ- 
chement n'ayant  pas  eu  lieu  )  , 
on  n'avait  pas  donné  naissance  à 
une  peu    séante  comparaison. 
Ilupé  tout  à  la  fois  théologien  et 
astrologue,  mena  de  front  ces 
sciences,  dont  Tune  est  si  futile.  11 
composa  divers  traités ,  forces  ser- 
xnons ,  et  ces  ouvrages  se  sont  per- 
dus, comme  tant  d'autres,  après 
avoir  été  conservés  manuscrits 
dans  les  monastères.  Les  princi- 
paux dont  les  titres  nous  sont  par- 
venus, étaient,  l.  De  r Immorta- 
lité de  VA  me      Des  sept  Péchés 
capitaux  ;  Uh  Commentaire  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  ;  IV. 
De  la  Sagesse  ;  V.  Du  libre  Ar- 
èitre;\L  Un  livre  d'Astrologie 
judiciaire  ,  de  effectibuÈ  Stella- 
rum,  etc.  Malgré  tant  d'écrits, 
la  mémoire  de  Rupé  est  passée 
du  souvenir  des  hommes  ;  d'ohs- 
cures  vertus  ne  font  pas  la  gloire, 
mais  elles  suffisent  au  bonheur , 
et  Rupé  n'en  demandait  pas  da- 
vantage. Il  termina  ses  jours  en 
i34f. 

RUPÉ  (  Pierre  de  ) ,  ou  de 
la  Roche  ,  né  à  Toulouse  d'une 
famille  noble  et  ancieruie  ,  et 
dans  laquelle  on  comptait  plu- 
sieurs ecclésiastiques  distingués 
par  leur  savoir  et  leur  piété  (i) , 

(0  On  remarqua  parmi  eux^^r" 
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étudia  les  lois  ,  et  devînt  célèbre 
parmi  les  jurisconsultes  du  XV. *^ 
siècle.  11  cultiva  aussi  les  lettres 
avec  succès.  En  1 465  ,  n'étant 
encore  que  bachelier  ,  il  rem- 
porta le  prix  de  la  Violette.  Son 
poème,  conservé  dans  les  archives 
de  l'académie  des  Jeux  Floraux , 
est  intitulé  :  Fers  Figurât  de 
Antéchrist.  Le  choix  d'un  tel 
sujet  doit  étonner  un  peu  ,  et  ceci 
rappelle    Fauteur  qui  voulant 
composer  un  poème  épique ,  et 
pouvant  choisir  parmi  tous  les 
héros  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir,  voulut  chanter 
Childebrand,  Ruppé  débute  par 
cette  strophe  : 

Us  serpens  gràfis  ,  orribles  ses  mezura , 
Que  rr.aysalmon  non  vjc  hom  de  sembian, 
Grans  faytz  novels  a  totz  signiffican , 
Ln  breu  de  temps  regnara  sus  tiatura  — 
Forma  prendra  per  diversa  figura  , 
Com  tot^  veyret:^  -  demostran  per  accort 
Lumhz  homs  formaîz  na  vist  naytal  sort  — 
sembian  serihal  sus  toEa  creatura. 

Après  avoir  longuement  décrit  la 
figure  de  Tantechrist ,  ses  triom- 
phes et  ses  crimes  ,  lauteur  ter- 
mine ainsi  son  poème  : 

Très  ans  he  mîech  durara  la  rudessa 
Del  sobre  d!ch  serpen  am  gran  honor  , 
He  peyj  après  voldra  per  grau  lausor 
àMoîuar  s  s  Jianl  am  singulai  endres^â  ; 
Mayi  J  hesus  Crist  /oiitz  d-  tora  nobiesia, 
Encontra  lui  liam^^tra  sani  Michel , 
Que  Taucira  ,  am  un  dart  ben  cruzel , 
£n  lo  gitan  al  toc  de  gràn  destressa. 

On  voit  que  Ruppé  annonçait  la 
venue  prochaine  de  Tantechrist , 


naud  de  Ruppé ,  chanoine  ,  décédé 
le  3  des  kalende^  de  Septembre 
1292. 
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en  hreu  de  temps  regnara  sus 
natura ,  com  totz  veyrets  ;  il  s'est 
trompé.  La  prophétie  d'un  grave 
conseiller   de  Francfort-sur-le- 
Mein  ,  qui  annonce  Tavénement 
de  Tan techrist  pour  Tannée  i823, 
sera-t-elle  accomplie  ,  ou  le  ma- 
gistrat aura-t-il  révé  comme  le 
troubadour  ?  Un  autre  écrivain 
(  M.  Agier  ,  président  à  la  cour 
royale  de  Paris  )  vient  encore  de 
nous  entretenir  du  même  sujet  (  i  ). 
Cependant  plus  réservé  que  ses 
prédécesseurs  ,  il  ne  fixe  point 
Tépoque  de  lapparition  de  lan- 
techrist.  11  nous  apprend  seule- 
ment que  celui-ci  sera  un  prince 
d'origine  tartare,  devenu  chef  de 
l'empire  des  Russes  ,  qui  viendra 
dans  la  Judée  pour  détruire  l'é- 
glise chrétienne  renouvelée,  et  la. 
papauté  transférée  à  Jérusalem  ; 
mais  qu'enfin  il  périra  comme 
Sennacherlb ,  sans  avoir  exécuté 
ses  desseins.  Quoique  beaucoup 
de  Français  n'aient  pas  toute  la 
science  de  M.  le  président  Agier, 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  ce- 
pendant entrevu  aussi  dans  les 
saintes  écritures  ,  que  l'antechrist 
devait  être  un  prince  tartare.  On 
assure  même  que  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces,  on  crut 
que  cet  ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  était  apparu  dans  la  Tar- 
tarie,  lorsqu'on  vit  les  champs  fer- 
tiles de  la  France  ravagés  par  les 
Cosaques  ses  compatriotes.  Mais 


(i)  Voyez  les  Prophètes  nouvelle- 
ment traduits  sur  Vhébreu  ,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques  ,  3  volumes  in-8.®  ,  Paris  , 
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les  liabîtans  de  ces  contrées  déso- 
lées se  trompaient  j  l'antechrist  n'a 
point  encore  paru ,  et  Ion  peut, 
d'après  ce  qui  se  passe  en  Europe 
et  en  Asie  ,  douter  un  peu  de  Tac- 
complissement  prochain  de  la 
prophétie  de  M.  le  conseiller  de 
Francfort.  * 

RUTILIUS  -  NUMANTIA  - 
NUS  (  Claudius  ) ,  homme  consu- 
laire ,  gouverneur  de  Rome ,  tri- 
bun d'une  légion  et  préfet  du  pré- 
toire ,  éti^it  né  à  Toulouse  aux 
approches  de  l'an  36o.  Son  père, 
seigneur  Gaulois  et  citoyen  Ro- 
main ,  s'acquit  une  grande  répur 
tation  et  beaucoup  de  gloire  dans 
les  charges  de  questeur ,  de  gou- 
verneur de  Toscane ,  et  d'inten- 
dant des  largesses  qu'il  exerça 
successivement.  11  fut  honoré  ea 
outre  de  la  dignité  de  préfet  dans 
laquelle  son  fils  lui  succéda.  Les 
peuples  charmés  de  son  amour 
pour  la  justice,  et  sur-tout  de  son 
attention  à  les  soulager,  lui  éri- 
gèrent, autant  par  estime  que  par 
reconnaissance,  plusieurs  statues 
en  différentes  villes  de  l'empire  ; 
une  entre  autres  s'élevait  dans  la 
cité  de  Pise.  Rutilius  se  montra 
le  digne  fils  d'un  tel  père  ;  il  se 
rendit  célèbre  par  son  esprit,  sa 
politesse  ,  ses  grandes  qualités  , 
qui  répondaient  parfaitement  à 
1  éclat  de  sa  naissance.  Honoré 
d'abord  de  la  charge  de  maître 
des  offices  ,  il  devint  préfet  de 
Rome  en  4^4  î  ^^^^  s'a- 
bandonner aux  ^délices  que  lui 
offrait  cette  ville  reine  du  monde, 
il  conçut  le  généreux  dessein  de 
venir  au  secours  de  sa  patrie  3  de- 
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puis  dix  ans  ravagée  par  les  Vîsî- 
^ots  ,  qui   à  plusieurs  reprises 
avaient  saccagé  Toulouse  et  les 
contrées  voisines.  Le  fameux  pa- 
trice  Constance  étant  parvenu  à 
éloigner  ces  barbares  qui  se  jetè- 
rent sur  l'Espagne,  les  provinces 
purent  respirer.  Ce  fut  alors ,  en 
/j.i6,  que  Rulilius  entreprit  de 
les  visiter ,  espérant  par  son  cré* 
dit  ,  son  influence,  trouver  les 
moyens   de   relever   les  ruines 
en  tout  genre  dont  la  capitale 
des  Tectosages  était  encombrée. 
Rutilius  partant  de  Kome ,  vit 
dans  sa  route  son  ami  \'ictorinus 
(  voyez  ce  nom)  dans  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie  en  Toscane, 
par  le  contraire  motif  de  celui 
qui  amenait  Rutilius ,  car  il  était 
<x)mme  lui   toulousain.  JNdus 
ignorons  le  succès  de  son  voyage, 
n'ayant  qu'une  partie  du  poème 
dans  lequel  il  le  décrivait.  Ce  qui 
nous  reste  de  cet  ouvrage  ,  le 
livre  premier  et  une  moitié  5u 
second  ,  nous  fait  connaître  les 
beautés  de  l'esprit  de  Pvulilius,  et 
l'étendue  de  son  génie.  L'élégance 
de  ce  poète  est  fort  au-dessus  de 
celle  des  auteurs  de  son  siècle. 
On  trouve  .  dans  ce  poème  des 
anecdotes  historiques  peu  con- 
nues ,  comme  par  exemple ,  que 
Stilicon  brûla  à  Rome  les  livres 
sybillins   qui    étaient  parvenus 
jusqu'à  ce  temps    respectés  de 
tous  les  empereurs  chrétiens. 
Hutiîius  était  enfoncé  dans  les 
ténèbres  du  paganisme  :  cette 
erreur  est  sans  d^ute  la  cause  des 
portraits  odieux   et  peu  fidèles 
qu'il  fait  des  solitaires  qui  habi-j 
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taîent  les  îles  de  la  mer  de  Tos** 
cane.  Aux  détails  historiques ,  il 
en  a  mêlé  de  géographiques  , 
d'amusans,  d'instructifs*,  qui  ren- 
dent intéiessante  la  lecture  de 
cette  production  remarquable  ; 
mais  ce  qui  doit  achever  de  lui 
acquérir    l'estime    des  nobles 
cœurs ,  c'est  la  peinture  des  sen- 
timens  qu'il  éprouve  pour  sa  pa-^ 
trie ,  et  qu'on  nous  saura  gré  dè 
rapporter,  ce  ]Né  Gaulois,  dit-il, 
les  champs  paternels  me  rcde- 
^)  mandent  ,    pays  autrefois  si 
^)  beau  ,  si  fertile  ,  aujourd'hui 
»  défiguré  par  les  ravages  de  la 
))  guerre,  eipar  là  plus  digne  de 
))  pitié.  Ce  peut  être  un  léger 
)')  inconvénient  de  négliger  des 
))  citoyens  heureux  et  tranquilles  ; 
»  niais  dans  le  trouble  et  dans 
))  l'infortune,  ils  reprennent  des 
droits  sur  nous.  Ce  n'est  pas  de 
))  loin  qu'il  faut  plaindre  sa  pa- 
trie;  avertis  de  ses  périls,  nous 
))  devons  les  partager.  11  ne  nj^'est 
))  pltis  permis  d'ignorer  des  mal^ 
))  heurs  qui  se  sont  nmltipliés 
))  faute  de  secours.  Il  est  temps 
))  de  réparer  les  ruines  de  nos 
))  campagnes,  de  rebâtir  au  moins 
))  les  cabanes  de   nos  beigers, 
))  Hélas  !  les  fontaines  ,  si  elles 
))  parlaient  ,  les  arbres  même  ^ 
))  m'eussent  reproché  ma  lenteur; 
y)  tout  enfin  m'appelait  dans  ma 
»  patrie.  Elle  a  vaincu.  J'ai  sa- 
:»  crifié  les  délices  de  Rome ,  et 
))  me  suis  repenti  d'avoir  lardé  si 
))  long-temps.  »  ]N 'est-il  pas  sin^ 
gulier  que  la  ville  de  Toulouse 
n'ait  point  placé  dans  la  galerie 
des  hommes  illustres  ,  ua  aussi 
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recommandable  et  aussi  généreux 
citoyen  ?  Ce  n'est  pas  le  seul 
oubli  en  ce  genre  qu'il  faut  re- 
procher à  Lafaille  et  aux  magis- 
trats qui  Tout  suivi.  Il  serait  digne 
du  baron  de  Bellegarde  de  répa- 
rer cette  omission ,  et  d'augmen- 
ter le  Panthéon  toulousain  de 
quelques  personnages  qui  com- 
pléteraient en  divers  genres  la 
gloire  de  la  cité  Palladienne.  Le 
voyage  de  Ruiilius,  dont  il  ne 
reste  en  tout  que  708  vers ,  a  été 
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traduit  en  français,  avec  beau- 
coup d'élégance  ,  par  Le  Franc 
de  Pompignan  ;  on  le  trouve  a^ 
tome  six  du  recueil  de  ses  œuvres, 
édition  in-8.*'  Nous  ne  devons 
pas  dissimuler  que  ce  littérateur 
penche  à  croire  avec  les  auteurs  de 
l'histoire  littéraire  de  la  France , 
que  Rutilius  était  né  à  Poitiers  ; 
niais  nous  croyons  l'opinion  cou- 
traire  établie  par  Tillemont  et 
dom  Vaissette ,  et  Toulouse  peut 
le  réclamer  avec  raison. 


S AB ANAG  (  Pierre  de  ) ,  Tou- 
lousain ,  florissait  dans  le  XV.  « 
siècle.  11  fit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté  dans  la  connaissance 
du  droit  civil  et  canon  ;  il  com- 
posa divers  traités  sur  ces  matiè- 
res ,  qui  jouirent  d'une  grande 
réputation  dans  leur  temps.  Sa- 
banac  était  professeur  en  l'uni- 
versité de  Toulouse  ;  ses  cours 
étaient  suivis  par  une  jeunesse 
nombreuse  avide  de  s'instruire, 
mais  turbulente,  et  toujours  prête 
à  se  soulever.  Les  étudians  de  nos 
jours  ,  dont  se  plaignent  quel- 
ques esprits  chagrins  ,  sont  des 
modèles  de  sagesse  auprès  de  leurs 
mutins  prédécesseurs.   Ces  der- 
niers troublaient  constamment  la 
paix  de  la  ville  ;  ils  se  portèrent 
souvent  aux  plus  coupables  excès. 
11  siiiïît  d'ouvrir  les  Annales  de 
Lafaille  ,  pour  J^trouver  à  tout 
moment  la  preuve  de  ce  que  nous 
avançons.  On  y  verra  que  les 
jeunes  gens  indociles  de  toute  ma- 
nière j  prirent  utie  part  active  aux 


guerres  qui  désolaient  cette  cîté. 
Tantôt  ils  assassinaient  les  magis- 
trats, tantôt  on  les  voyait  en  ar- 
mes soutenir  un  prélat  schismati- 
que.  Ce  furent  eux  qui  en  i56a 
firent  la  principale  force  des  pro- 
testans  lorsqu'ils  voulurent  s'em- 
parer de  Toulouse  ;  plus  tard , 
en  15^2,  ce  fut  parmi  eux  qu'on 
trouva  les  assassins  de  la  Saint- 
Barthelemi ,  etc.  etc.  Certes  ,  on 
ne  voit  point  se  renouveler  de 
nos  jours  ces  scènes  déplorables. 
Notre -jeunesse  peut  être  légère, 
mais  elle  a  les  crimes  en  horreur* 
SADRAGLSILE,  duc  d'Aqui- 
taine et  de  Toulouse  ,  fut  établi 
en  cette  qualité  par  le  roi  Clo- 
taire  II ,  qui  avait  une  haute  esti- 
me des  talens  et  des  vertus  de  ce 
seigneur.  11  fut  l'un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  réunion  qui 
eut  lieu  en  622  entre  Clotaire 
et  Dagobert  son  fils  ,  à  qui  le 
monarque  avait  cédé  l'Austrasie 
à  litre  de  royaume.  Sadragisile  ^ 
dont  la  vie  nous  est  peu  connue. 
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s'était  attiré  durant  le  règne  de 
Clotnire  la  haine  de  Dagobert , 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  sa 
fidéli  te  envers  son  pere  ;  mais  ce 
prince  mieux  éclairé  reconnais- 
sant enfin  combien  cette  qualité 
est  précieuse  dans  un  sujet ,  lui 
rendit  sa  faveur  ,  et  l'honora  de- 
puis d'une  amitié  particulière.  Il 
en  donna  une  singulière  preuve 
après  ]a  mort  de  ce  héros  ,  qui 
arriva  en  635.  Sadragisile  ,  tou- 
jours duc  d'Aquitaine  ,  fut  tué 
en  trahison  par  les  ennemis  de  la 
bonne  administration.  Sesenfans, 
que  Dagobert  faisait  élever  dans 
son  palais  selon  la  coutume  dix 
temps,  négligeaient  de  poursuivre 
les  meurtriers  ;  ce  prince  en  fut 
si  irrité ,  que  pour  les  punir  de 
leur  coupable  inertie,  il  les  dé- 
pouilla de  rhéritage  de  leur  père , 
qu'il   confisqua  conformément 
aux  lois  romaines  ,  et  dont  il  dis- 
posa en  faveur  de  Tabbaye  de 
Saint-Denis:  exemple  mémorable 
d'une  justice  digne  du  souverain 
qui  l'ordonna  ,  et  de  1  enormité 
de  la  faute  ,  tandis  que  d'autres 
princes  ne  punissant  pas  même  les 
assassins  de  leur  propre  père  ,  les 
accueillent  dans  leurs  palais  ,  ou 
ils  les  admettent  à  tous  les  hon- 
neurs. 

SAGE  (  Aktoike  ) ,  chimiste- 
apothicaire  ,  et  Tun  des  fonda- 
teurs de  l'académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  le 
2  Avril  1691.  Son  père,  habile 
pharmacien  ,  désirait  faire  de 
son  fils  un  médecin  ,  mais'  le 
jeune  Sage  ainaa  mieux  être 
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chimiste.  En  conséquence,  il  alîst 
d'abord  à  Bordeaux ,  et  ensuite  à 
Paris.  Il  s'attacha  au  célèbre  Geo- 
froi ,  et  le  suivit  pendant  plusieurs 
années ,  ne  se  bornant  pas  à  Té- 
couter,  mais  faisant  conjointe- 
ment avec  lui  les  expériences, 
les  préparations  et  les  analyses. 
Ferme  dans  la  pratique  et  dans 
la  théorie,  il  revint  à  Toulouse, 
brûlant  du  dé^r  de  répandre  ses 
lumières  parmi  ses  concitoyens. 
Il  forma  un  laboratoire ,  qu'il 
fournit  des  instrumens  les  plus 
utiles.  Il  ouvrit  des  cours  publics 
de  chimie  ,  enseignant  sur-tout 
la  meilleure  manière  de  préparer 
les  médicamens.  Dans  la  belle 
saison ,  il  partait  avec  un  Frère 
Chartreux  son  ami  ,  chimiste 
comme  lui ,  parcourait  les  cam- 
pagnes, gravissait  les  rochers  les 
plus  escarpés  des  Pyrénées ,  et 
revenait  chargé  de  curiosités  na- 
turelles ,  et  de  plantes  rares  et 
salutaires  qu'il  prenait  ensuite  le 
soin  de  cultiver  lui-même.  Telle 
fut  à  peu  près  son  occupatioa 
pendant  le  cours  de  sa  vie ,  con- 
sacrée toute  entière  au  bien  et 
au  service  de  ses  compatriotes. 
Il  a  composé  plusieurs  Mémoires 
sur  la  chimie  et  la  médecine ,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés.  Si  on 
ne  lui  doit  pas  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  on  lui  doit  du  moins 
d'avoir   mis   ses   successeurs  à 
même   d'en    faire  ;    la  con- 
fiance  méritée   que  le  public 
avait  en  ses  remèdes,  lui  pro- 
cura   une    fortune    honnête  , 
qu'il  partagea  souvent  avec  les 
pauvres.  Il  mourut  le  2a  Sep- 


tembre  1772  ,  à  Tàge  de  qua- 
tre-vingt-un an. 
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durant  sa  vie  et  après  sa  mort , 
engagèrent  les  peuples  à  le  prier 


SAINT  AMAND  ,  évêque  de  comme  saint ,  et  son  cultes  établit 
Mastricht ,  fils  de  Serénus  ,  duc  par-tout  sans  obstacle. 
d'Aquitaine  et  d'Amantia  ,  était       SAINT  BERTRAND  ,  évê- 
oncle  de  Caribert ,  roi  de  Tou-  que  de  Comminges ,  naquit  vers 
louse  :  il  vivait  dans  le  VII.«  siè-  le  milieu  du  Xl.«  siècle.  Il  était 
cle.  Dagobert,  roi  de -France,  fils  d'Aton  Raymond  ,  seigneur 
irrité  des  reproches  que  le  pieux  d'un  château  appelé  Sélio  ,  de- 
prélat  ne  craignit  pas  de  lui  adres-  puis  l'Ile-Jourdain  ,  dans  le  dio- 
ser  ,  l'exila  en  Aquitaine  auprès  cèse  de  Toulouse  ,  et  d'une  fille 
de  sa  famille  ;  ce  fut  là  qu'Amand  de  Guillaume  Taillefer  ,  comte 
édifia  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  cette  ville.  L'illustration  de  sa 
de  iMoissaç  ,  sous  le  règne  de  naissance  ne  corrompit  pas  la  pu- 
Childéric  IL  Ce  saint  évéque  fit  reté  de  son  cœur ,  non  plus  que 
aussi  un  voyage  dans  le  midi  de  la  profession  des  armes  à  laquelle 
la  France  ,  sur  les  frontières  des  il  s'abandonna  d'abord  pour  se 
Pyrénées  ,  afin  d'éclairer  les  Gas-  conformer  à  la  volonté  de  ses  pa- 
cons  pour  la  plupart  livrés  aux  rens.  Il  se  montra  ,  quoique  bien 
excès  de  la  superstition,  ou  aux  jeune  ,  guerrier  aussi  habile  qu'in- 
erreurs  du  paganisme.  Avant  son  trépide  ,  et  gagna  noblement  ses 
départ  pour  cette  mission  ,  il  de-  éperons.   Cependant  au  milieu 
manda  au  roi  d'Austrasie  un  en-  de  la  dissipation  des  camps ,  sa 
droit  dans  l'Aquitaine  où  il  pût  vie  était  régulière  ;  il  fuyait  les 
bâtir  un  monastère  ;  ce  prince  ,  occasions  de  pécher  ,  et  l'auteur 
ou  plutôt  son  conseil,  lui  accorda  de  son  histoire  prétend  qu'à  cette 
le  lieu  de  Nant  en  Rouergue.  époque  il  avait  plus  l'air  d'ua 
Mommole  ,  évêque  d'Usez  ,  qui  grave  ecclésiastique  que  d'un  haut 
égarait  une  basse  jalousie  ,  s'op-  baron.  Toujours  de  plus  en  plus 
posa  par  toutes  sortes  de  moyens  touché  de  la  grâce  du  Seigneur  , 
âu  projet  de  saint  Amand  ;  il  fut  il  se  dégoûta  d'une  existence  qu'il 
même  jusqu'à  lui  tendre  des  pié-  trouvait  trop  agitée.  Le  tumulte 
ges  ,  et  à  placer  sur  la  route  des  du  monde  lui  devenant  insuppor- 
assassins  :  mais  Dieu  veillait  sur  table ,  il  s'en  sépara ,  et  n'hésita 
son  élu.  Le  pieux  prélat  décon-  pas  à  s'engager  dans  les  ordres 
certa  les  complots  des  meurtriers;  sacrés,  il  entra  au  nombre  des 
illeseutensotipouvoir ,  etloinde  chanoines  réguliers  de  la  cathé 
lespunir,illescombladebienfaits.    drale  de  Toulouse,  qui  peti  de 
Délivré  miraculeusement  de  leurs    temps  après  le  nommèrent  archi- 
mains,  il  fonda  l'abbaye  de  Nant    diacre.  Le  bruit  de  ses  vertus  ne 
dans  le  diocèse  de  Vabres  en  660.     tarda  pas  à  se  répandre.  Sur  ces 
Les  vertus  d'Am.md  lui  ouvrirent    entrefaites  ,  le  siège  épiscopal  de 
le  ciel  )  les  prodiges  qu'il  opéra    ComiiAinges  étant  venu  à  vaquer 
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en  1079,  Berlrarid,  tout  d'une 
voix ,  fut  élu  pour  Foccuper.  Il 
garda  néanmoins  son  arcliidiaco- 
n.éà  titre  honorifique  sans  doute, 
comme  on  en  a  la  preuve  par  un 
acte  de  1086  ,  que  l'historien 
Catel  rapporte.  On  doit  à  ce  saint 
prélat  le  rétabîissement-de  la  ville 
de  Comminges ,  qui  depuis  prit 
son  nom.  Elle  avait  élé  entière- 
ment ruinée  en  585  par  les  soins 
de  Leudégisile ,  général  des  trou- 
pes de  Goniran^  roi  de  France, 
en  punition  de  sa  rébellion  ,  lors- 
qu'elle avait  suivi  le  parti  de 
Gondebaud  ,  bâtard  du  roi  Clo- 
taire  I ,  que  ses  propres  partisans, 
après  Tavoir  appuyé  dans  sa  ré- 
volte ,  assassinèrent  sous  les  mu- 
railles de  Comminges.  La  cathé- 
drale seule  avait  échappé  à  la  des- 
truction générale  ;  saint  Bertrand 
engagea  d'abord  ses  chanoines  à 
embrasser  la  vie  commune  avec 
la  règle  de  saint  Augustin  ,  et  à 
fixer  leur  résidence  autour  de 
Téglise.  L'exemple  qu'ils  donnè- 
rent fut  suivi ,  et  la  ville  peu  à 
peu  fut  rebâtie  et  habitée  ,  sans 
cependant  qu'elle  ait  jamais  repris 
sa  première  spleiKÎeur.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  détails 
de  la  vie  du  saint  prélat  ;  il  eut 
toutes  les  perfections  auxquelles 
la  faible  humanité  peut  atteindre  ; 
et  après  quarante-deux  ans  d'épis- 
copat ,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur le  16  Octobre  1 1   i ,  tan- 
dis qu'il  était  occupé  à  visiter  son 
diocèse,  bon  corps  fut  apporté 
dans  sa  cathédrale  ,  et  inhumé 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 
Guillaume  ill  son  neveu ,  ar^ie- 
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vêque  d'Auch  ,  sollicita  et  obtînl: 
sa  canonisation  dans  le  XII. ^  siè- 
cle. Le  pape  Clément  V ,  qui  avait 
occupé  quelque  temps  le  siège  de 
Comminges ,  voulant  montrer  ses 
sent^mens  pour  son.  saint  prédé- 
cesseur ,  fit  élever  son  corps  de 
terre  ,  et  Texposa  à  la  vénération 
des  fidèles.  La  vie  de  saint  Ber* 
trand  a  été  écrite  quarante  ans 
après  sa  mort ,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  III  vers  1  i5o. 
SAINT  EREMBERT,  (  Voy- 

EllEMBEPtT.  ) 

SAINT  EXUPÈRE.  (Voyez 

EXUPÈRE.  ) 

SAINT  GERMIER  ,  évêque 
de  Toulouse ,  occupait  le  siège 
en  541.  Les  actes  de  sa  vie  ne  c 
méritant  aucune  confiance,  on 
ne  peut  rien  savoir  de  positif  sur 
ce  saint  prélat ,  qu^on  fait  naître 
à  Jérusalem  sans  aucune  preuve. 
Cetle  assertion  a  cependant  été 
légèrement  adoptée  par  Raynal. 
La  religion  florit  dans  Toulouse 
par  les  soins  de  ce  pieux  évêque. 
Il  mourut  après  trente-six  ans 
d'épiscopat.  Son  corps ,  enseveli 
d'abord  dans  un  lieu  voisin  de 
Muret  appelé  Os  ou  d'Ox  ,  et  où 
s'élevait  un  monastère  ,  fondé 
peut-être  même  par  saint  Ger- 
mier,  fut  plus  tard  transporté 
dans  î  église  de  Saint-Jacques  de 
Muret. 

SAINT  HILAIRE  ,  évêque 
de  Toulouse  en  284  On  sait  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  ce  saint 
prélat.  Instruit  du  lieu  où  les 
fidèles  avaient  déposé  le  corps  de 
saint  Saturnin,  il  fit  creuser  la 
terre  avec  soin  en  çet  ençlroitj  q% 
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parvînt  à  découvrir  la  caisse  de 
bois  où  étaient  renfermés  ces  res- 
tes vénérables  ;  mais  par  un  sen- 
timent particulier  de  respect ,  il 
n'osa  pas  enlever  des  reliques 
aussi  précieuses  ,  se  contentant 
de  les  recouvrir  d'un  bâtiment 
en  brique ,  sur  lequel  il  plaça  un 
autel  renfermé  dans  une  petite 
église  de  bois.  Cet  édifice  resta 
ainsi  jusqu'au  temps  où  saint 
Exupère  éleva  Téglise  magnifique 
qui  remplaça  l'oratoire  modeste 
d'Hilaire.  Les  ossemens  de  ce 
dernier  furent  trouvés  en  £265  , 
dans  Péglise  de  Saint-Saturnin, 
avec  ceux  de  saints  Honorât , 
Papoul  et  Sylve  ;  on  les  conserve 
avec  vénération  dans  cette  au- 
guste basilique. 

SAINT  HONORAT,  disciple 
et  successeur  de  saint  Sernin  ,  fut 
converti  par  .  celui-ci  à  Nîmes  , 
lieu  de  sa  naissance  ,  et  depuis 
envoyé  en  Navarre  où  il  prêcha 
la  foi.  Elevé  au  siège  de  Tou- 
louse en  263  ,  dit-on  ,  il  sacra 
saint  Firmin  évéque  d'Amiens. 
On  ignore  les  particularités  de  la 
vie  de  saint  Honorât.  L'auteur  du 
livre  intitulé,  Prœclara  Franco-^ 
rum  facinara ,  dit  que  le  corps 
de  ce  prélat  fut  trouvé  en  l'église 
de  Saint-Sernin  à  Toulouse ,  Tan 
1 265.  Il  y  est  encore  de  nos  jours 
en  gjrande  vénération. 

i.  SAINT  RAYMOND,  né  à 
Toulouse  vers  Tan  1026 ,  fut  dès 
son  enfance  destiné  par  sa  famille 
au  service  des  autels.  Son  père  le 
consacra  dans  Véglise  de  Saint- 
Saturnin  ,  où  il  remplit  les  offices 
de  chantre  et  de  choriste  ;  mais 
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possédé  du  désir  de  rentrer  dan^ 
le  monde  à  4'âge  où  les  passions 
se  réveillent,  il  s'éloigna  de  scS 
pieuses  occupations ,  et  se  maria. 
Sa  femme  vécut  peu  de  temps. 
Raymond,  après  l'avoir  perdue^! 
sentit  naître  dans  son  cœur  le 
besoin  de  reprendre  ses  premiers 
liens.  11  avait  été  homme  de  biea 
dans  la  société,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  montrer  vertueux  dans 
la  retraite.  Il  revint  à  l'église  quî 
l'avait  élevé  ,  et  prit  l'habil  de 
chanoine  régulier  de  Saint-Satur- 
nin, aux  environs  de  Tan  1060. 
Sa  charité  fut  extrême  ;  elle 
s'exerça  même  en  faveur  des^ 
Juifs  y  dit  son  historien,  qui  a 
quelque  peine  à  comprendre  cet 
excès  de  tolérance.  Raymond 
employa  la  grande  fortune  dont 
il  jouissait  ,  à  des  établissemens 
utiles.  Il  bâtit  un  pont  sur  la 
rivière  du  Lers ,  vers  son  embou- 
chure dans  la  Garonne  ;  il  fonda 
un  hôpital  pour  l'entretien  de 
tiente  pauvres.  Il  aida  puissam- 
ment à  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint-Saturnin  ;  il  n'eut 
garde  de  se  refuser  à  embrasser 
la  réforme  qui  fut  établie  parmi 
le  chapitre  dont  il  était  membre, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU , 
entre  Fan  107 3  et  1076;  enfin, 
il  se  montra  durant  le  cours  de 
sa  longue  vie ,  digne  de  préten- 
dre à  une  place  distinguée  dans 
le  ciel  lorsque  la  mort  viendrait 
mettre  un  terme  à  ses  bienfaits. 
Raymond  parvenu  à  une  extrême 
vieillesse,  connut  que  îa  fin  de 
ses  jours  était  proche;  il  deoianda 
la  faveur  d'élre  enseveli  dans  la 
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maison  collcgiale  qu'il  avait  fon- 
dée pour  les  pauvres  clercs,  et 
où  il  avait  fait  préparer  sou  sépul- 
cre. 11  mourut  au  i  Juillet,  pro- 
Lablement  après  le  commence- 
luent  du  XII.*'  siècle,  sans  auoir 
^ait  testament  en  faveur  de  ses 
parens^  parce     il  institua  J.  C. 
pour  son  héritier.  Le  bruit  de  sa 
sainteté  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre ;  des  miracles  la  proclamè- 
rent ,  lorsqu'à  peine  il  descendait 
au  tombeau  ;  aussi  jouit-il  d'un 
culte  public  qui  reçut  un  nouvel 
éclat  en  i656  ,  lorsquVjprès  la 
cessation  de  la  peste  qui  eut  lieu 
à  cette  époque ,  les  capitouls  de 
Toulouse  délibérèrent  de  faire 
l'élévation  des  reliques  de  saint 
Raymond ,  d'après  le  vœu  fait 
durant  la  contagion.  L'hospice 
fondé  par  ce  respectable  citoyen , 
subit  des  changemens  dans  son 
administration  ;  il  reçut  le  titre 
de  collège  ,  où  l'on  mit  d'abord 
à  la  place  des  trente  pauvres  , 
trente  écoliers.  Un  incendie  ayant 
consumé  les  papiers  et  documens 
de  cette  maison,  on  réduisit  à  dix 
le  nombre  des  boursiers  ;  huit 
devaient  être  séculiers et  deux 
prêtres.  La  révolution  de  i  ;  89  dé- 
truisit cet  asile  oflert  par  la  cha- 
rité aux  érudits  infortunés,  com- 
me également  tous  ces  établisse- 
înens  si  précieux  de  la  munifi- 
cence éclairée  de  nos  ancêtres. 
Le  collège  de  Saint-Raymond 
subsiste  encore  ;  c'est  ce  bâtiment 
carré,  crénelé  et  ilanqué  de  qua- 
tre tourelles  qui  fait  face  aux 
deux  places  de  Saint-Saturnin.  La 
\ie  (ie  ce  s^iul  personnage  a  éié 
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écrite  par  un  écrjvain  postérieur 
au  temps  où  il  vécut  ;  mais  on 
peut  en  tirer  peu  de  choses  utiles  : 
elle  ne  fait  même  pas  connaître 
l'époque  précise  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Raymond  ;  on 
la  trouve  dans  le  recueil  des  Bol- 
landistes. 

IL  SAINT  RAYMOND,  évé- 
quede  Balbastro  en  Espagne,  na- 
quit à  Durban  dans  l'ancien  diocèse 
de  Toulouse,  après  le  milieu  du 
XV. 6  siècle,  suivant  l'auteur  con- 
temporain de  sa  vie.  11  était  d'une 
haute  naissance,  et  appartenait^ 
par  son  sang ,  aux  comtes  et  aux 
rois  ^  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
était  issu  des  comtes  de  Carcas- 
sonne ,  de  Foix  et  de  Gommin- 
ges.  Destiné  aux  armes ,  il  suivit 
durant  quelque  temps  la  carrière 
militaire;  mais  ses  parens,  bientôt 
d'accord  avec  ses  inclinations  ,  le 
consacrèrent  au  service  du  Sei- 
gneur dans  l'abbaye  de  Fréde- 
las,  où  il  apprit  les  lettres  humai- 
nes ,  et  embrassa  la  vie  canoni- 
que. Ses  vertus,  sestalens,  et  sur- 
tout le  don  de  la  parole ,  lui  acqui- 
rent dans  peu  une  si  grande  répu- 
tation ,  que  les  chanoines  régu- 
liers de  l'église  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse  l'élurent  unanime- 
ment pour  leur  prévôt  vers  Tan 
iioi.  L'évêché  de  Balbastro, 
ville  que  Pierre ,  roi  d'Aragon , 
enleva  aux  sarrasins  la  même  an- 
née ,  éiaut  venu  à  vaquer  ,  les 
chanoines  de  l'église  de  Rota ,  unie 
à  celle  de  Balbastro,  jetèrent  les 
yeux  sur  Raymond  à  son  insçu,  et 
félurent  pour  leur  évéque  à  la 
ûa  de  J  au  x  i  o4 ,  dans  le  temps 
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que  des  affaires  particulières  Ta- 
Taient  conduit  à  faire  un  voyage 
en  Aragon.  Il  fit  beaucoup  de 
difficulté  pour  consentir  à  son 
élection;  mais  le  peuple,  le  clergé 
et  Alphonse  I  ,  roi  d'Aragon, 
qui  venait  tout  nouvellement  de 
succéder  à  Pierre  son  frère,  le 
pressèrent  si  fort,  qu'il  se  rendit 
à  leurs  instances  ,  et  fut  sacré  par 
Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
et  ses  co-provinciaux.  Il  gou- 
verna depuis  son  diocèse  avec 
une  piété  et  une  sagesse  peu  com- 
mune, livrant  son  corps  à  une 
austère  pénitence.  Il  établit  sa 
principale  résidence  à  Balbastro  ; 
mais  Etienne,  évêque  d'Urgel, 
prétendant  que  cette  ville  dépen- 
dait de  son  diocèse  ,  la  lui  dis- 
puta ,  et  soutenu  du  crédit  du 
prince  qu'il  trouva  moyen  de 
mettre  dans  ses  intérêts  ,  il  usa 
de  voies  de  fait ,  et  l'en  chassa  à 
main  armée.  Raymond  obligé  de 
céder  à  la  force ,  sortit  de  Balbas- 
tro nu-pieds;  étant  arrivé  à  une 
certaine  distance  de  la  ville  ,  il 
s'arrêta  ,  et  excommunia  publi- 
quement l'usurpateur  de  son 
siège ,  en  présence  d'une  partie 
de  son  peuple  qui  l'avait  suivi , 
et  qui  le  regardait  comme  son 
père.  11  appela  en  même  temps 
au  pape  Paschal  II  ,  qui  avait 
uni  les  sièges  épiscopaux  de  Bal- 
bastro et  de  Piota ,  et  transféra  sa 
résidence  dans  la  dernière  de  ces 
deux  villes.  Paschal  II  prit  la  dé- 
fense de  Raymond  ;  il  écrivit  très- 
fortement  à  1  evêque  d'Urgel  au 
sujet  de  son  usurpation  :  mais  il  ne 
put  rien  gagner  sur  ce  prélat  j  qui 
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était  appuyé  du  crédit  du  roi  d'Ara- 
gon ,  irrité  de  ce  que  Raymond 
refusait  de  le  suivre  comme  les 
autres  évêques  de  ses  états ,  dans 
ses  guerres  contre  les  chrétiens, 
Raymond  fit  plusieurs  voyages» 
en  deçà  des  Pyrénées ,  et  assista 
à  divers  conciles  de  France ,  en- 
tre autres  à  celui  de  Toulouse  ea 
1 1 19.  Il  était  sans  doute  récon- 
cilié avec  Alphonse  d'Aragon  en 
1 1 26,  puisqu'il  servait  alors  dans 
une  expédition  que  le  prince  en- 
treprit contre  les  Maures.  La 
mortalité  s'étant  mise  dans  Far- 
mée ,  il  eut  l'occasion  d'exercer  sa 
charité  envers  les  malades.  Atta- 
qué lui-même  du  mal  contagieux 
dans  la  ville  de  Maîaga  ,  après 
une  victoire  signalée  dont  il  prit 
sa  part,  il  s'en  revint  dans  son 
diocèse,  et  mourut  à  Huesca  le 
2  î  Juin  1 1 26  ,  au  milieu  des 
chanoines  de  sa  cathédrale  de 
Rota,  qui  étaient  venus  au  de- 
vant de  lui,  et  qui  transportèrent 
son  corps  dans  leur  église.  Les 
fréquens  miracles  opérés  à  son 
tombeau  ,  lui  attirèrent  bientôt 
après  un  culte  public.  On  pré- 
tend que  le  pape  Honoré  II  pro- 
céda à  sa  canonisation. 

SAliNT  SATURNIN,  vulgai- 
rement appelé  SAIN  T  SERNIN, 
premier  évêque  de  Toulouse  , 
naquit  au  commencement  du 
III. «  siècle,  non  point  d'un  Egée 
prétendu  roi  d'Achaïe  à  une 
époque  mi  cet  éîat  comptait  au 
nombre  des  provinces  de  l'empire 
romain  ,  ni  en  Espagne  dans  la 
Navarre,  comme  on  l'a  dit  égale- 
ment, mais  de  parens  dont  nous 
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ïie  connaissons  ni  le  pays,  nî  Torî- 
gine.  Ce  qu'on  sait  de  certain  à 
son  égard  ,  c'est  qu'après  avoir 
pris  les  ordres  du  pape  Fabien 
qui  régnait  en  ^38,  il  vint  dans 
le  Languedoc  en         Ces  con- 
trées gémissaient  à  celte  épo(|ue 
sous  la  plus  odieuse  persécution. 
Les  chrétiens  étaient  en  butte  à 
toute  la  malice  et  la  perversité 
de  leurs  ennemis  :  ils  avaient  be- 
soin d'être  soutenus  dans  leur 
foi  ,  et  Saiurnin  était  digue  de 
devenir  leur  appui.  De  Nimes  où 
il  s'arrêta  d'abord,  il  passa  à  Tou- 
louse, où  il  arriva  en  i5o ,  Dèce 
et  Gratus  étaat  alors  consuls,  ôes 
prédications  et  les  miracles  qu'il 
opéra  ,  convertirent  à  la  vraie 
religion   un  grand  nombre  de 
païens ,  ce  qui  excita  contre  lui  le 
fanatisme  des  idolâtres.  Saturnin 
rassemblait  les  fidèles  d-^ns  une 
petite  église  qu'il  avait  édiSé  non 
loin  du  Capitole,  où  se  trouvait 
tout  à  la  fois  le  principal  tem- 
ple de  Toulouse,  et  le  lieu  où 
s  as?embiaient  les  magistrats  de  la 
cité.  Là  était  un  oracle  fameux, 
dont  les  prédictions  étaient  en 
grande  vénération.  On  venait  le 
consulter  des  extrémités  de  la 
Gaule  :  il  entretenait  le  peuple 
dans  l'erreur ,  lorsque  tout  à  coup 
il  resta  muet.  Les  démons ,  con- 
sultés sur  la  cause  de  ce  silence, 
déclarèrent  que  le  fréquent  pas- 
sage de  Saturnin  devant  le  tem- 
ple ,  ne  leur  permettait  plus  de 
parler.  Les  prêtres  justement  irri- 
tés contre  le  pontife  chrétien 
qui  tarissait  ainsi  la  plus  grande 
source  de  leur  crédit ,  comme  de 
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leurs  richesses ,  s'empressèrent  d« 
se  saisir  de  sa  personne  la  pre- 
mière fois  qu'il  passa  pour  aller 
de  sa  demeure  à  l'église  ,  et  le 
conduisant  dans  le  Capitole  ,  ils 
lui   commandèrent  de  sacrifier 
aux  faux  dieux,  ou  de  se, prépa- 
rer a  la  mort  :  le  choix  du  Saint 
ne  fut  pas  douteux,  ce  Quelle 
pi'oposition  osez-vous  me  faire, 
))  répondit-il  avec  une  noble  fer- 
»  meté  ?  l'adorateur  d'un  seul 
Dieu  s'abaissera-t-il  devant  des 
))  marbres    insensibles  qui 
»  sont  que  les  images  des  démons  ? 
))  Sachez  que  les  esprits  infernaux 
))  attachent  bien  plus  de  prix  à  la 
»  conquête  de  vos  ames ,  qu'à  la 
))  fumée  des  holocaustes  que  vous 
))  leur  offrez.  Sont-ils  pour  moi 
))  redoutables  ,  eux- que  je  sais 
))  être  remplis  d'effroi  à  l'aspect 
))  d'un  chrétien  armé  du  signe 
sacré  de  son  salut.  ))  Ces  paro- 
les généreuses  remplirent  les  ido- 
lâtres d'une  indigne  fureur  ;  ils 
tombèrent  en  nombre  sur  Satur- 
nin ,  lui  prodiguèrent  le  traite- 
ment le  plus  rigoureux ,  le  tour- 
mentèrent de  toute  façon ,  mais 
ne  purent  ébranler  sa  constance. 
Leur  rage  alors  ne  connaissant 
plus  de  frein,  ils  attachèrent  le 
saint  par  les  pieds  à  un  taureau 
qu'on  avait  conduit  au  temple 
pour  le  sacrifice  ,  puis  avec  un 
aiguillon  excitant  l'animal,  ils  le 
contraignirent  â  s'éloigner  d'une 
course  rapide.  Bientôt  la  tête  de 
Saturnin  se  fracassa,  ses  cervelles 
s'épandirent  sur  la  terre  ,  et  ses 
entrailles  sortirent  de  son  corps. 
Le  martyr  j  soutenu  dans  son  sup- 
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j)lîce  par  sa  pieuse  résignation, 
23e  tarda  pas  à  trouver  la  mort  ; 
elle  devint  pour  lui  le  moment 
de  son  triomphe.  Le  taureau  con- 
tinuant de  le  traîner,  ses  mem- 
bres se  détachèrent,  et  les  rues 
furent  teintes  de  son  sang.  La 
corde  enfin  se  rompit  devant  le 
lieu  où  fut  dans  la  suite  élevée 
Téglise  appelée   aujourd'hui  le 
Taur  ^  abréviation  du  mot  tau- 
reau. Deux  vierges  chrétiennes, 
nommées    depuis    les  saintes 
Puelles  ,  et  qu^on  a  prétendu 
être  filles  de  roi,  ne  craignirent 
pas  de  ramasser  les  restes  précieux 
de  Saturnin ,  tandis  que  la  frayeur 
avait  dispersé  ses  disciples.  Sou- 
vent le  sexe ,  cru  le  plus  faible  , 
étonne  les  hommes  par  lenergie 
qu'il  déploie.  Elles  ensevelirent 
le  corps  du  martyr  dans  une 
bière  de  bois  ,  qui  fut  mise  au 
fond  d'une  fosse  excessivement;- 
profonde ,  afin  que  les  reliques 
qu'elle  contenait  ne  tombassent 
pas  au  pouvoir  des  païens ,  em- 
pressés à  profaner  toutes  celles 
dont  ils  pouvaient  se  rendre^maî- 
très.  Ce  tragique  événement  eut 
Jieu  en  25o ,  le  Novembre, 
jour  auquel  l'église  célèbre  la 
féte  de  saint  Saturnin.  Les  actes 
du  martyre  de  ce  dernier*,  qui  fur 
rent  écrits  à  la  fin  du  III.* siècle, 
ont  été  attribués  à  plusieurs  saints 
personnages  de  cette  époque  ;  ils 
sont  authentiques.  La  vie  de  ce 
pieux  évéque  a  été  écrite  par 
plusieurs  habiles  docteurs  ;  on 
attribue  la  principale  à  saint  Pau- 
lin ou  à  saint  Sulpice-Sévère  , 
qui  florissaîent  dans  lelV.^  siècle. 
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Les  successeurs  de  Saturnin  lui 
érigèrent  dans  la  suite  un  tem- 
ple magnifique  qui  subsiste  de 
nos  jours.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  en  donner  la  description; 
mais  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  tracées  s'y  opposent. 
(  Voyez  Saint  Hilaire  ,  Saii^tt 
Sylve  ,  Saint  Exupère  et  Lau- 

]VEB0DE.  ) 

'  SAINT  SILVIN.  Foyez  Sil- 

VIN. 

SAINT  SILVE,  sixième  évé- 
que de  Toulouse,  confondu  sou- 
vent et  mal  à  propos  avec  saint 
Silvin  né  dans  cette  ville ,  vivait 
vers  Tan  3 80.  Ce  fut  lui  qui  com- 
mença de  bâtir  une  superbe  église 
dédiée,  à  saint  Saîurnin ,  au  lieu 
011  saint  Honorât  avait  précédem- 
ment élevé  un  autel  et  un  ora- 
toire. Silve  voulait  que  ce  monu- 
ment fût  digne  du  vénérable  per- 
sonnage auquel  il  devait  être  dé- 
dié; aussi  n'épargna-t-il  rien  pour 
conduire  avec  succès  cette  grande 
entreprise.  La  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  pu  la  conduire  à 
la  fin.  Il  mourut  au  commence- 
ment du  V.^  siècle.  Son  corps 
enseveli  dans  le  temple  qu'il  cons- 
truisit, fut  découvert  en  i265, 
avec  ceux  des  saints  Honorât  , 
Hilaire  et  Papoul. 

SAINT  SULPICE-SÉVÈRE. 
F ojez  Sulpice-Sévi^re. 

SA1NT.AND"RÉ(  riEKïlE  DE), 
premier  président  au  parlement 
de  Toulouse ,  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille  de  Car- 
cassonne  ,  laquelle  donna  son 
nom  au  clialeau  de  Saint-André 
près  de  Limoux.  Celui  dont  nous 
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nous  occupons  commença  sa  car- 
rière par  remplacer  son  père  en 
qualité  de  juge-mage  de  la  \ille 
de  Carcàssonne  en  14B2. 11  pa.ssa 
de  là  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Toulouse,  où  son  nié- 
rite  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  roi 
Louis    II  ayant  pu  l'apprécier, 
le  sortit  momentanément  de  cette 
cour ,  et  l'envoya  à  Gènes  prési- 
der le  conseil  de  justice  qu'il  avait 
donné  à  cette  ville  depuis  qu'elle 
était  passée  sous  son  obéissance. 
Saint-André  ,  que  les  historiens 
du  temps  nous  représentent  com- 
îne  ayant  toutes  les  vertus  et  les 
qualités  d'un  bon  magisînU,  se 
îBontra,  dans  ce  poste,  digne  de  la 
réputation  qu'il  s'étuit  acquise  en 
France.  Kicolas  de  Saint-Pierre, 
premier  président  au  parlement 
de  Toulouse  ,  étant  décédé  en 
ï5o6,  Saint-André  [Tesenté  par 
ses  collègues,  avec  Jean  de  Mo- 
rillon et  Jean  de  Selva,  fut  eboisi 
pour  lui  succéder,  par  Louis  Xil, 
qui  voulut  ainsi  récompenser  un 
fidèle  et  habile  serviteur.  Saint- 
André  dont  la  présence  était  né- 
cessaire à  Gènes,  ne  vint  à  Tou- 
louse qu'en  i5o9,  et  ne  fut  reçu 
que  le  3i  Mai  de  cette  année; 
presque  à  son  arriv  ée  le  parlement 
eut  un  long  et  orageux  démêlé 
avec  le  grand  conseil.  Le  premier 
président  ne  balança  pas  à  soute- 
nir les  intérêts  de  sa  compagnie 
contre  des  prétentions  que  la  jus- 
tice ne  soutenait  pas,  et  tout  en 
respectant  les  volontés  du  roi ,  il 
parut  digne  chef  de  la  seconde 
cour   souveraine   du  royaume. 
La  mort  le  surprit  le  18  de  Mai 
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15^4^  P''^^       testament  il  avait 
voulu   être  enseveli  à  Carcas- 
sonne  dans'  l'église  des  Carmc^s , 
où  reposaient  ses  proches  :  ses 
vœux  furent  accomphs  ;  encore 
avant  la  révolution  son  éjutaphe 
se  voyait  dans  une  chapelle  pla- 
cée derrière  le  maître  autel  de 
cette  église ,  qui  servait  de  chœur 
aux  religieux.   Les  armes  de  la 
famille  de  Saint-André ,  aujour- 
d'hui éteinte,  portaient  d'azur,  à 
un  château  sommé  de  trois  tours 
d'argent,  maçonné  de  sable,  sur- 
monté de  trois  étoiles  d'or. 

SAIINT-AKIAIN  (Pierre de), 
poète,  né  à  Toulouse  en  lôaS, 
remporta  en  i549 
Jeux  Floraux  ,  pour  un  ouvrage 
intitulé  :  Ballade  sur  l  épitaphe 
de  Clémence  Isaure  ,  troussée  à 
son  sépulcre  à  la  Daurade  ,  qui 
institua  les  Jeux  Floraux  à 
^Tholose  ,  de  laquelle  avons  la 
statue  de  marbre  céans  appor- 
tée duàit  sépulcre.  Cette  pièce , 
dont  la  date  ne  peut  être  contes- 
tée, prouve  invinciblement,  con- 
tre L'opinion  de  Lagane   et  de 
ceux  qui  Pont  suivi ,  toute  Tau- 
thenticité  des  monumens  élevés 
à  Clémence   dans  leglise  de  la 
Daurade.  Lagane  a  donc  avancé 
•une  fausseté  ,  lorsqu'il  a  dit ,  en 
parlant  de  la  statue  de  cette  fem- 
me illustre  :  c(  11  faut  Xenir  poiu' 
certain  cju'elle  fut  faite  en  i557 , 
et  mise  en  même  temps  debout 
sur  un  piédestal  ,  au  coin  du 
grand  consistoire  »,  puisqu'on  la 
voyait  déjà  en  i549    dans  ce 
même  consistoire  où  Pierre  de 
Saint-A^nian  lut  la  Ballade  qui 
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nous  apprend  qu'elle  était  céans  ^ 
€  est-à-dire  ,  dans  ce  lieu  même. 
Ainsi  il  est  démontré  qu'on  n'a 
point  fabriqué  ce  monument  en 
i55y  ,  comme  Pavanée  Lat^ane , 
et  quen  i549,  c est-à-dire,  huit 
ans  avant  la  date  fixée  par  VOra- 
teur  de  la  Bourgeoisie ,  cette 
statue  occupait  une  place  hono- 
rable dans  riiôtel  de  jille.  Saint- 
Anian  vante  la  fondation  de  Clé- 
mence, et  paraphrase  en  quelque 
sorte  lepitaphe  de  cette  noble 
protectrice  des  lettres.  Chaque 
strophe  de  son  ouvrage  est  ter- 
minée par  ce  vers  : 

La  vertu  seule  après  mon  donne  vie  , 

axiome  que  beaucoup  de  grands 
hommes  que  not^  voyons  de 
temps  à  autre  paraître  sur  la 
scène  du  monde  ,  devraient  ne 
pas  dédaigner.  Pierre  de  Saint- 
Anian  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
imprimés  dans  des  recueils  main- 
tenant oubliés.  11  fut  lami  de 
Triors^  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  Joyeuses  recherches 
de  la  Langue  tolosaine.  Il  y  a 
eu  plusieurs  éditions  de  cet  opus- 
cule (i).   La  dernière  est  sans 


(i)  Ce  singulier  ouvrage  est  dé- 
dié «  à  tous  les  nobies  enfans  de 
Minerve  estudians  en  ceste  fa- 
îiieuse  et  signalée  université  tolo- 
saine ,  ou  envoyés  pour  ce  faire. 
L'auteur  fait  des  remarques  bur- 
lesques sur  quelques  mots  de  la 
langue  fulgaire  en  u:>age  à  Tou- 
louse ,  tels  que  Bagasso  ,  Requin- 
qua  ,  Esclata  ,  Secouti  ,  Rigola  , 
M  aie  va  ,  A  scia  ,  Mistras  ,  Est  ré  , 
etc....  JNous  ne  citerons  que  celle 
sur  le  mot  4rdit ,  <s  4rdU ,  apud 
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date  et  sans  nom  d'imprimeur. 
Pierre  de  Saint-Anian  ou  de 
Saint' j4gnan  ,  adressa  ce  sonnet 
à  Fauteur  : 

Triors  ,  tu  fais  g  ând  tort  aux  Trctosa' 

De  faire  auK  étrangers  leurs  propres  mots 
entendre  j 

Car  semblable  labeur  ils  pourraient  entre- 
prendre , 

Sans  déclarer  aiiicy  les  mots  qui  ne  sor^e 
tiens. 

Garde  que  comme  Tor  ,  ravy  des  Del- 
phiens, 

Fij  Cepio  malheureux,  malheur  te  puisse 
prendre  , 

Ou  comme  ie  Sejan  ,  malheureux  au  des- 
cendre , 

Ou  la*  cheval  d'où  vint  le  malheur  aux 
Troyens. 

Leurs  vieils  mots ,  leurs  vieili  dicts  ,  îeuï 

parler  ,  leur  langage  , 
Semblent  î  l'or  ravy  par  le  fisr  Tecto- 

sage  , 

Q'je   i'estranger   osa   jusqu'à  Marseille 
attraire  ; 

Tu  fais  tout  autrement  (  Tr'iors  )  ,  ce 

glout  romain 
Attira  l'or  à  soi  :  et  tu  remets  en  main 
Ces  mots  pour  estre  apprins  du  docte  et 

du  vulgaire, 

Pierre  de  Saint-Anian  vivait  en- 
core en  iSnQ.  * 


Tholosates ,  dit  l'auteur ,  idem  est 
quod ,  liard  en  boa  français  ,  va- 
lant trois  deuiers  ionrnoïs '^dicitur 
autem  ardit ,  pour  ce  que  coustu- 
mièrement  il  est  plus  hardy  à  sor- 
tir hors  la  bourse  qu'un  soal ,  en  - 
core bien  qu'il  soit  petit  ;  aincy 
voyons-nous  l'ancien  proverbe 
estre  bien  véritable  ,  O'est  que 
les  plus  grands  ne  sont  pas  tou- 
sioursles  plus  hardis,  pat  et  ,j)^r 
cet  exemple  du  seul  et  de  Vardlt  ^ 
nous  espérons  ,  moyemiant  l'ayde 
de  Dieu  ,  soustenir  quelque  jour 
(  touchant  ce  mot  ardit  )  contre 
•  tous  allans  et  venants  ,  que  nihil 
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SAINT-ETIENNE  (  N.  de  ) , 

premier  président  au  parlement 
de  Toulouse,  institué  par  le  Dau- 
phin ,  depuis  Charles  VII,  le  29 


est  contrarium  in  hac  propositiojie  ^ 
à  sçavoir  qu'eiicor  que  les  tolo- 
sats  *  ne  soint  point  ardits  ,  ce 
néanmoins  pins  hardis  sont  tholo- ^ 
sais.  LMe."Ssn  îs  nous  sonstiendrons 
contre  une  infinitfi  de  personnes 
(  quod  mirum  est)  q'ie  ie  roj  très- 
c'firesden  ne  scaarait  faire  en  toute 
•sa  paissance  ,  bien  qu'il  feut  aidé 
de  toos  les  roys ,  princes,  monar- 
ques et  potentats  de  la  terre  , 
qa'encor  que  les  tolosats  valleus- 
sent  en  son  royaume  autant  que 
les  â'T/'/iifi' ,  c'est- assavoir  trois  de- 
niers tournois  ,  et  qu'ils  sr-  prins- 
sent  pour  cela  ,  que  toutefois  tous 
les  tolosats  généralement  ne  se- 
ront jamais  hardis, si  ce  n'est  par 

providence  divine  Davantage 

plus  ,  no  is  espérons  mettre  en 
avant  une  apologie  contre  ceux 
qui  mes^rîsent  les  tholosats  ^  id 
est  ,  en  bon  français  tolosains  , 
disant  qu'ils  ne  valient  pas  grands 
cas  ,  puisqu'ils  ne  montent  qu'à 
deux  dealers  tournois,  et  ce  tout 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  point  har- 
dis ,  que  s'ils  Testaient  il  est  tout 
certain  qu'ils  vaudraient  davan- 
tage. A  ceux-là ,  ou  à  tels  sem- 
blables qui  tiennent  tels  propos  , 
nous  rembarrerons  bien  les  doux, 
Dieu  aidant  ,  leur  monstrant  clai- 
rement 5  vivement  et  à  vue  d'œiul , 
qu'encor  que  lesdicts  tholosats 
ou  tolosains  (  en  bon  français  )  ne 
Tallent  que  deux  deniers  pour  ce 
qu'ils  ne  sont  poin*.  ardits  (  com- 
me ils  disent  ) ,  ce  néanmoins  que 
tous  ne  sont  pas  soubs  ceste  ca- 
tlîégorie  et  prédicament ,  et  bien 
qu'il  y  Pli  aye  plusieurs  (que  dis- 
je  plusieurs!  )  ouy  mesme  une 
infiuité  ,  qui  ne  vaillent  guière 
plus  de  deux  deniers,  encor  ne 
sçayje  si  tant;  ce  néanmoins  nous 
nous  soubmettons  à  perdre  la 

*  Petite  pièce  de  monnaie. 
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Mai  14^0  ,  et  dont  Dominique- 
de  Florence  (  voyez  ce  nom  ) , 
fut  le  premier  chef,  naquit  à  Tou- 
louse vers  Faîi  i3;5.  Il  succéda 


leste  ,  ce  que  n'est  pas  gage  de 
sage  ,  qu'il  y  en  à  plusieurs  de  si 
grand  prix  et  valeur  ,  qu'il  n'y 
a  diamant  ,  émeraude  ,  pierre 
orientaie  ,  n'y  rubis  ,  n'y  pareille- 
ment chose  du  monde  en  cette 
machine  ronde,  qui  vaille  les  sus 
mentionnez.  Et  bien  qu'il  se  puisse 
faire  que  les  susdicts  ne  soint 
point  ardits  ,  ce  néanmoins  nous 
soustenons  que  cela  n'empêche 
qu'ils  ne  puissent  estre  coura- 
geux Nous  ferons ,  Dieu  aidant , 

une  autre  apologie  ou  epistre 
responeive  contre  ceux  qrd  se 
gabent  des  damoyselles  tholosal- 
nes  de  ce  que  coustumièrement 
elles  sont  brunes  et  moricaudes  , 
et  n'ont  le  teint  si  beau  ,  si  frais  , 
si  blanc  et  si  vermeil  comme  les  da- 
moyselles des  autres  régions  fran- 
çoises  ,  ains  plusieurs  d'entr'el- 
les  ,  qui  pis  est,  sont  comme  rous- 
ses d'Egypte.  A  tels,  Dieu  aidant, 
nous  respondrons  et  monstre- 
rons  que  tel  accident  inséparable 
et  bien  contre  la  volonté  des  sus- 
dites ,  mais  ce  n'est  pas  leur 
faute ,  ni  la  cause  du  soleil ,  com- 
me plusieurs  sont  d'opinion  ,  et 
ce  pour  cause  de  la  chaleur  qui 
est  plus  ardente  et  violente  en 
ce  pays  et  région  qu'aux  autres. 
Car  elles  se  gardent  bien  de  la 
chaleur  d'iceiuy  (  les  pauvres  )  , 
tant  qu'elles  peuvent,  et  ce  par 
tous  les  moyens  que  le  sens  hu- 
main ,  et  raison  féminine  a  peu 
penser  et  excogiter  ,  et  n'y  es- 
pargnent  leurs  masques  ,  thorets 
de  nez,  ou  cachenez,  vel^  si  vous 
aymés  mieux  ,  cachemut^eau  ,  ca- 
chemourre  ,  ou  cacheb(^c  j  pour 
toute  résolution  doncq,if[)us  leur 
nlonstrerons  que  les  choses  sus- 
dictes  ne  sont  cause  de  ceste 
couleur  brune  et  moricaude  ,  ains 
que  c'est  la  poussière  du  pastel 
qui  çst  en  graudç  (ibQud,aiîce  en 
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m  1^7.2  ,  à  Jean  Jouvenel  ou 
Juvenel ,  qui  avait  remplacé  Flo- 
rence pour  peu  de  temps.  Saint- 
Etienne  fut  à  ht  tête  d'une  dépu- 
tation  que  sa  compagnie  adressa 
en  i/^2i  au  Dauphin,  qui  alors 
était  dans  le  Bas-Languedoc.  11 
assembla  à  Toulouse  en  , 
par  Tordre  de  ce  prince ,  les  ar- 
chevêques, évêques,  abbés,  leur 
fît  diverses  propositions  touchant 
]a  discipline  ecclésiastique,  et  ob- 
tint d'eux  et  des  villes  de  la  pro- 
vince, un  don  de  trois  ceni^  mille 
francs  qui   lui  mérita  la  recon- 
naissance de  Charles       La  peste 
ravageant  Toulouse,  le  parlement 
fut  tranféré  à  Besiers  en  i435  , 
le  23  Septembre  ;  mais  il  n^  de- 
meura pas  long-temps  :  le  roi  le 
réunit  à  celui  de  Paris,  pour  lors 
séant  à  Poitiers  ,  par  lettres  pa- 
tentes du  7  Octobre  1/^^9.8,  Nous 
ignorons  ce  que  devint  Saint- 
Etienne  après  cette  réunion,  et 
Fépoque  de  sa  mort.  Sa  famille 
fort  considérée  à  Toulouse  ,  et 
aujourd'hui  éteinte,  entra  après 
lui  plusieurs  fois  dans  le  capi- 
îoulat. 

L  SAINT-FÉLIX  (  Ger  MAIN 
DE  ) ,  chevalier  de  Tordre  du  roi , 
né  à  Toulouse  dans  le  XVL''  siè- 
cle ,  tirait  son  origine  cTune  noble 
et  ancienne  famille  de  Lodève 
en  Languedoc.  L'un  de  ses  aïeux, 


ce  pays  ,  duquel  quidem  pastel 
la  plus  grand  part  d'elles  font 
grand  traticq  ,  où  pour  le  moins 
leurs  maris  pour  elles  ,  car  de 
l'hoinme  et  de  Ja  femme  ce  n'est 
qu'un  ,  sinon  quand  ils  se  battent 
car  alors  ils  sont  deux,  » 
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Jourdain  de  Saint-Félix  ,  aj^mt 
donné  dans  les  erreurs  des  Albi- 
geois, fut  poursuivi  avec  achar- 
nement, et  perdit  tous  ses  bienf^ , 
que  le  roi  saint  Louis  lui  fil  ren- 
dre en  J243.  Son  frère  puiné 
accompagnant  Charles  d'Anjou 
à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples ,  contribua  par  sa  vaillance 
aux  succès  du  prince  français  , 
qui  par  reconnaissance  lui  donna 
de  grands  biens»   Ce  chevalier 
s'établit  dans  ce  pays  qu'il  regarda 
comme  sa  nouvelle  patrie,  et  de- 
vint la  lige  des  princes  de  Saint- 
Félix  ,  qui  y  subsistent  encore. 
Les  Saint-Félix  vinrent  s'établir 
à  Toulouse  en  i464  ^  lorsque 
Bermond ,  chef  de  cette  maison  , 
dit  de  Montpezat ,  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville. 
Son  petit-fils  François  ,  seigneur 
de  Clapiés  ,  devint  capitoul  en. 
iv53o,  et  depuis  les  Saint-Félix 
entrèrent  huit  fois  dans  cette  ma- 
gistrature administrative.  Ger- 
main auquel  nous  consacrons  cet 
article ,  se  montra  durant  sa  vie 
très-opposé  aux  ligueurs;  il  parut 
etnbrasser  avec  zèle  la  cause  de 
Tamiral  de  Coligny ,  ce  qui  donna 
le  juste  droit  de  suspecter  la  pu- 
reté de  sa  foi.  Il  suivit  plus  tard 
les  drapeaux  de  T honneur  ,  en 
marchant  sous  ceux  d'Henri  IV  \ 
et  mourut  vers  la  fin  XVL«  siè* 
cle  ,  au  moment  où  ce  prince 
allait  le  récompenser  de  son  dé- 
vouement et  de  ses  services. 

n.  SAIKT-FELIX  (  Ray- 
mond DE  )  ,  fils  du  précédent, 
acheva  de  suivre  le  pernicieux 
exemple  que  son  père  lui  avait 
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dabord  donné.  Il  embrassa  la 
religion  prétendue  réformée,  et 
s'en  montra  le  chaud  partisan.  IL 
avait  personnellement  à  se  plain- 
dre du  maréchal  d'Ancre,  ce  qui 
le  porta  à  l'oubli  de  ses  devoirs. 
Il  se  révolta  contre  son  souverain , 
>st  prit  parti  dans  les  guerres  que 
les  religionnaires  élevèrent  on 
France  sous  le  règne  de  Louis 
XIIJ.  Il  devint  gouverneur  de 
Mazères  pour  h  s  Huguenots ,  en 
i6/ii ,  et  fut  tué  au  siège  du  Maz- 
d'Azil.  Le  roi  confisqua  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines, 
ce  qui  réduisit  sa  famille  à  une 
médiocre  fortune;  pins  heureuse 
dans  la  suite,  si  elle  ne  rentra  pas 
dans  tous  se§  biens,  elle  abjura 
du  nfoins  les  erreurs  du  protes- 
tantisme, et  revint  au  culte  de 
ses  pères. 

Ilf.  SAINT-FÉLIX  (  Claude 
BE  ) ,  frère  de  Germain  de  Saint- 
Félix  ,  était  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse  en  1670  , 
lorsqu'il  fut  nommé  procureur 
général  près  de  cette  compagnie 
par  le  crédit  de  son  ami  le  ma- 
réchal de  Damville  ;  il  remplaça 
de  Sabateri  qui  venait  de  mou- 
rir. Le  choix  que  le  roi  avait 
fait  ,  ne  plut  pas  à  une  ville 
qu'agitait  le  fanatisme  religieux 
et  les  discordes  civiles.  Saint-Fé- 
lix était  noté  parmi  ceux  qu'on 
soupçonnait  de  favoriser  les  reli- 
gionnaires  ;  aussi  les  capitouls 
ayant  appris  sa  nomination  ,  or- 
donnèrent au  syndic  de  la  ville 
de  se  rendre  opposant ,  et  le  syn- 
dic de  la  province  Timita  dans 
cette  démarche.  L  affaire  fut  por- 
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tée  au  parlement  ;  le  fougueux 
Saint-Félix  dont  la  fermeté  était 
sans  pareille  ,  voulut  lui-même 
plaider  sa  cause.  11  se  défendit 
avec  véhémence ,  en  traitant  les 
capitouls  et  le  conseil  de  ville  de 
monopoleurs  et  de  séditieux. 
Ceux-ci  portèrent  leurs  plaintes 
contre  de  telles  injures.  Le  parle- 
ment les  renvoya  devant  le  roî, 
qui  débouta  les  syndics  de  leurs 
oppositions ,  ordonnantseulement 
que  Saint-Félix  reconnaîtrait 
pour  gens  d'honneur  ceux  qu'il 
avait  offensé  imprudemment. 
La  querelle  fut  finie,  mais  les  hai- 
nes réciproques  ne  s'éteignirent 
pas  ;  elles  se  réveillèrent  plus  tard. 
En  i574i  de  faux  bruits  ayant 
répandu  la  terreur  dnns  Tou- 
louse ,  on  crut  que  les  Huguenots 
chassés  en  1662  ,  égorgés  eu 
1572  ,  allaient  s'emparer  de  la 
ville.  Le  conseil  s'assembla  au 
Capiîole  :  on  délibéra  d'aller  au 
parlement  faire  part  des  craintes 
que  les  Toulousains  ressentaient. 
Le  capitoul  Lacoste  , s'y  rendit, 
et  portant  la  parole,  désigna  Saint- 
Félix  parmi  ceux  dont  la  conduite 
était  à  surveiller.  Le  parlement , 
animé  des  mêmes  idées,  autorisa 
les  capitouls  à  arrêter  tous  ceux 
qui  seraient  suspects ,  (  ainsi  fit- 
on  plus  tard  en  1795  ,  )  sans  mê- 
me excepter  les  membres  de  la 
compagnie  :  plusieurs  des  ces  der- 
niers ,  d'après  cette  permission  , 
furent  consignés  et  mis  aux  arrêts 
dans  leurs  propres  maisons,  baint- 
Félix  fut  du  nombre  ;  son  exas- 
pération ne  put  qu'augmenter , 
dès  le  moment  sur-tout  que  le 


s  A  I 

conseil  de  ville  eut  délibéré  que 
le  roi  serait  prié  de  contraindre 
le  procureur  général  à  se  défaire 
de  sa  charge.  L'année  suivante 
iS-jS,  Saint- Félix  croyant  avoir 
trouvé  le  moment  favorable  de 
la  vengeance ,  fit  assigner  au  con- 
seil du  roi  les  capitouls  de  Tan- 
née précédente  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs notables  bourgeois  de  la 
ville  qui  avaient  pris  part  aux 
délibérations  outrageantes  qui  le 
concernaient.  La  cour  était  alors 
à  Avignon  ;  il  s'y  rendit ,  et  les 
députés  de  la  ville  le  suivirent. 
Des  obstacles  les  ayant  retardés , 
Saint- Félix  obtint  contre  eux  un 
arrêt  qui  lui  donnait  gain  de 
cause;  mais  les  capitouls  étant 
arrivés  enfin ,  déjouèrent  ses  me- 
nées ;  Texéculion  de  Tarrêt  fut 
suspendu,  et  peu  de  jours  après 
le  roi  fit  ordonner  à  Saint-Félix, 
par  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis  ,  de  lui  remettre  les  provisions 
de  sa  charge.  Un  tel  commande- 
ment eut  consterné  tout  autre 
que  Saint-télix  ;  mais  lui  non 
content  de  lutter  contre  les  Tou- 
lousains ,  ne  craignit  pas  de  résis- 
ter au  monarque  même;  il  refusa 
ce  qu'on  lui  demandait ,  et  mal- 
gré Henri  111  ,  demeura  procu- 
reur général,  et  en  remplit  tou- 
tes les  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fait  est  curieux.  Quel  était 
donc  le  prince  assez  faible  pour 
supporter  un  pareil  affront  ?  était- 
il  roi  ?  Non ,  sans  doute  ;  c'était 
aussi  de  toute  manière  le  der- 
nier des  Valois.  Ce  magistrat , 
vainqueur  dans  le  combat  d'un 
simple  paniculitir  contre  la  vo- 
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lonté  royale ,  se  montra  toujours 
le  ferme  défenseur  de  ce  trône 
qu'il  bravait.  Il  était  en  fonctions 
lors  du  meurtre  de  Duranti;  mais 
il  n'exerçait  pas  sans  doute,  car 
son  nom  ne  se  trouve  pas  mêlé  à 
ceux  qui  se  rendirent  célèbres  à 
cette  triste  époque.  11  suivit  ea 
1595  le  président  de  Saint-Jory 
et  la  plus  saine  partie  du  parle- 
ment de  Toulouse,  lorsque  ceux- 
ci  abandonnant  la  ville  où  les  li* 
gueurs  voulaient  se  maintenir , 
se  retirèrent  à  Castelsarrasin  ;  il 
y  fit  les  devoirs  de  sa  charge, 
rentra  avec  ses  confrères  à  Tou- 
louse après  la  pacification  de  Fo- 
lembrai  en  i  SgG ,  et  termina  ses 
jours  en  1698.  Saint-Félix  se 
montra  habile  et  intègre  magis- 
trat; il  manqua  de  mesure,  mais 
non  pas  de  courage.  Ses  ennemis 
attaquèrent  toujours  son  carac- 
tère ,  et  jamais  sa  réputation. 

IV.  SAINT-FELIX  (A 
Philippe -Germain  ,  marquis  de  ) 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dens,  vice-amiral,  commandeur 
de  l'ordre  royal  et  milit^^ire  de 
Saint-Louis ,  etc.  naquit  au  châ- 
teau de  Cordes  en  Albigeois,  le 
20  Septembre  1737»  Si  sa  famille 
comptait  parmi  les  plus  illustres 
de  la  province ,  elle  était  loin  de 
prendre  place  au  rang  des  plus 
puissantes.  Le  père  du  marquis 
de  Saiiit'Felix  était  pauvre,  et 
avait  quinze  enfans.  Celui  dont 
nous  nous  occupons  apprécia  dès 
son  bas  âge  l'embarras  de  sa  mai- 
son ,  et  en  sa  quatorzième  année 
ayant  interrogé  son  cœur  ,  il  y 
trouva  a§ses  de  force  pour  luttai; 
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contre  l'îiifortune,  et  assez  d'es- 
pérance pour  se  flatter  de  la  sur- 
înonler.  Il  se  décida  en  consé- 
quence à  fuir  ses  parens  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  il  croyait  trou- 
ver des  amis  ;  s  évadant  secrète- 
ment, il  entreprit  ce  long  voyage 
à  pied  ,  avec  douze  francs  pour 
toute  ressource.  Le  ciel  sans  doute 
vînt  au  secours  de  ce  jeune  hom- 
me qui  plaçait  en  ses  bontés  toute 
8a  confiance ,  et  il  veilla  sur  lui 
durant  tout  le  chemin.  Un  frère 
aîné  de  Saint-Félix  était  alors 
gentilhomme  de  S.  A.  S.  made- 
moiselle de  Charolaîs  ;  il  accueil- 
lit le  nouveau  venu  avec  ten- 
dresse, et  le  présenta  à  la  prin- 
cesse. Celle-ci  touchée  de  la  posi- 
tion de  Teafant,  et  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  montré,  créa  pour 
jui  une  place  de  page  qu'il  occupa 
jusqu^à  son  entrée  dans  la  marine 
royale  le  1 1    Décembre  1^55. 
Dès  ce  moment  il  travailla  avec 
ardeur  afin  d'acquérir  les  con- 
naissances nécessaires  à  la  profes- 
sion qu'il  avait  embrassé,  il  con- 
tinua de  lutter  avec  constance, 
jusqu'à  l'époque  de  son  mariage , 
contre  la  misère  qui  le  poursui- 
vait ,  et  que  ne  pouvait  alléger  sa 
famille,  elle-même  dans  la  dé- 
tresse. Plus  sa  situation  était  pé- 
nible, plus  le  marquis  de  Saint- 
Félix  se  montra  sous   un  jour 
avantageux.  Toutes  ses  actions  ne 
se  ressentirent  jamais  de  ses  infor- 
tunes, il  leur  opposa  l'inébranla- 
ble fermeté  d'une  ame  que  rien 
ne  put  abattre  ;  aussi  mérita-t-il 
lamifié  de  ses  compagnons,  Fes- 
îime  et  la  confiance  de  sçs  isupé- 
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rieurs.  Devenu  lieutenant  de  vais- 
seau, il  fut  envoyé  en  177*2  pour 
faire  la  recherche  de  Tîle  de  Saint- 
Juan  de  Listoa  ,  que  la  France 
voulait  coloniser  ,  et  qui  alors 
était  indiquée  sur  toutes  les  car- 
tes; il  ne  put  cependant  la  décou- 
vrir ,  et  de  nouvelles  expéditions 
dans  le  même  but ,  et  faites  dans 
les  mêmes  parages  \  ont  donné 
depuis  la  preuve  de  Texactitude 
de  ses  opérations,  comme  aussi 
de  la  négligence  des  premiers  géo- 
graphes. Saint-Félix  fut  chargé 
en  1774  d'une  mission  nou 
moins  délicate:  il  reçut  Tordre  de 
transporter  à  Madagascar ,  le  fa- 
meux aventurier  Beniowski,  avec 
sa  légion.  Il  parvint  à  empêcher 
cet  audacieux  intriguant  de  s'em- 
parer du  vaisseau  le  Des/orges 
quil  montait  ,  et  dont  Be- 
niowski voulait  se  rendre  maître 
à  l'aide  de  sa  troupe  qui  lui  était 
toute  dévouée.  Quiconque  a  con- 
naissance du  caractère  de  cet 
homme  extraordinaire  ,  de  sa 
témérité  ,  des  ressources  de  son 
esprit ,  pourra  apprécier  la*  con- 
duite de  son  adversaire  ,  qui  le 
réduisit  à  Texécution  littérale  de 
ses  ordres,  confondit  ses  projets, 
et  ne  se  brouilla  point  avec  lui. 
Saint-Félix ,  la  même  année  en- 
voyé dans  le  Gange,  contraignit 
les  Anglais  à  abolir  d'injustes 
droits  qu'ils  se  permettaient 
d'imposer  sur  notre  commerce, 
au  moyen  des  trois  forts  de  Bous* 
bougia  qui  ne  purent  l'empêcher 
d'agir  avec  fermeté.  En  1775, 
les  Anglais  le  virent  de  même  à 
JVkzuJipatnant  ,  soutenijc  aussi 
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les  înleréts  des  iiëgodans  français, 
et  il  sut  mériter  les  remerciemens 
les  plus  flatteurs  de  ceux  dont  il 
défendait  si  noblement  la  cause. 
Il  se  signala  en  1*582  au  combat 
de  Sadros,  où  il  commandait  le 
Brillant^  sous  les  ordres  de  Suf- 
fren  ,  comme  aussi  au  combat  de 
Provedien,  livré  aux  Anglais  en 
Avril  de  la  même  année  ,  où  il 
sauva  le  vaisseau  de  SulFren  qui 
était  sur  le  point  de  tomber  au 
pouvoir  de  lennemi.  En  Juillet 
suivant,  à  la  bataille  navale  de 
Trinquebar  ,  Suffren  laissa  au 
marquis  de  Saint-Félix  la  noble 
tâche  de  combattre  lui  seul  pen- 
dant deux  heures  le  centre  des 
Anglais  ,  composé  de  trois  vais- 
seaux de  gloire  de 
les  tenir  en  respect,  et  de  les  em- 
pêcher de  couper  notre  ligne ,  ce 
qu'ils  auraient  pu  faire  sans  l'opi- 
niâtreté et  racharnement  avec 
lequel  il  se  battit.  Une  action 
aussi  brillante  eut  des  résultats 
bien  funestes  pour  Saint-Félix  ; 
Famé  du  héros  qui  le  comman- 
dait, parut  jalouse  de  Téclat  que 
le  subordonné  venait  d'acquérir. 
Suffren  importuj;ié  par  les  éloges 
que  la  marine  française  prodiguait 
de  toute  part  à  Saint- Félix,  en 
éprouva  du  dépit ,  et  fut  même 
jusqu'à  desservir  plus  tard  ce  der- 
nier dans  l'esprit  du  ministre. 
Saint-Félix  en  fut  instruit  à  l'a- 
vance ;  mais  l'injustice  de  son 
chef  ne  changea  rien  à  ses  senti- 
mens  ;  français ,  c'est-à-dire ,  gé- 
néreux, il  ne  tarda  pas  à  en  don- 
ner la  preuve.  Le  3  Septembre 
1^83  ,  au  combat  livré  devant 
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Trinquemalay ,  le  vaisseau  de  Suf- 
fren, engagé  au  milieu  des  enne- 
mis, allait  être  obligé  d'amener, 
lorsque  Saint-Félix,  quoique  cer- 
tain detre  pris,  ne  balança  pas 
à  voler  au  secours  de  l'amiral.  Il 
s'empressa  d'attaquer  les  trois 
vaisseaux  qui  déjà  environnaient 
celui  de  Suffren,  et  les  força  tous 
les  trois  de  se  retirer  après  une 
attaque  plus  ou  moins  longue, 
mais  toujours  terrible,- Saint-Fé- 
lix les  poursuivit  jusqu'à  leur 
ligne,  ne  cessant  de  lescanonner , 
et  revint  vers  la  flotte  française , 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Peu  de  temps  après  ayant  de- 
mandé à  Suffren  l'autorisation  de 
profiter  de  la  mauvaise  saison 
qui  ne  permettait  pas  de  tenir  la 
mer  durant  quatre  mois ,  pour 
aller  à  l'île  de  France  remettre 
sa  santé  des  fatigues  de  la  guerre, 
en  obtint  le  consentement.  Mais 
combien  sa  surprise  fut  grande, 
lorsqu'il  apprit  que  Suffren  s^était 
plaint  au  ministre  ,  que  Saint- 
Félix  l'avait  abandonné  au  mo- 
ment où  ses  services  lui  étaient  le 
plus  nécessaires  !  Ce  dernier  ré- 
pondit à  cette  injuste  inculpa- 
tion ,  par  de  nouveaux  exploits. 
11  fut  blessé  en  Juin  1783,  au 
combat  livré  devant  Goudelour, 
et  dans  le  même  mois  il  prit 
aux  Anglais  le  vaisseau  le  Fla- 
mand. De  retour  en  France  après 
la  paix  ,  il  commanda  à  Cher- 
bourg ,  spus  les  yeux  de  Louis 
XVI,  en  1786,  un  des  navires 
de Tescadre  d'évolution  :1e  prince, 
pour  le  récompenser  ,  lui  rappela 
de  la  manière  la  plus  tiaU(^ux^ 
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ses  glorieux  services  dans  Flnde. 
En  1  87  et  1788,  il  prit  le  com- 
mandement de  la  station  du  Le- 
vant :  là,  par  sa  fermeté,  il  réta- 
blit la  confiance  des  Turcs ,  en- 
tièrement perdue  pour  le  com- 
merce français  ,  cette  nation  nous 
soupçonnant  d'être  de  connivence 
avec  les  Russes  et  les  Autrichiens 
alors  en  guerre  avec  elle.  La  Porte 
se  refusait  à  nolisernos  batimens; 
Saint-Félix,  par  son  énergie,  la 
ramena  à  de  meilleurs  senti  mens, 
sur- tout  lorsque  les  Turcs  Teu- 
rent  vu  enlever  de  force  ,  dans 
le  port  de  Vitulole  ,  un  forban 
cliargé  de  leurs  compatriotes  , 
qu'il  amenait  prisonniers.  Cette 
belle  action  attira  les  yeux  du 
gouvernement;  tous  les  officiers 
sous  les  ordres  de  Saint-Félix, 
furent  récompensés  :  on  lui  pro- 
mit le  cordon  rouge,  il  devait  le 
recevoir  le  jour  de  la  Saint-Louis 
1789;  les  évéaemens  politiques 
s'y  opposèrent.  Line  lettre  flat- 
teuse du  commerce  et  de  la  ville 
de  Marseille,  fut  le  seul  prix  dont 
on  paya  ses  travaux.  En  1791, 
il  fut  chargé  de  la  station  des  In- 
des orientales  ;  en  179^  ,*  il  fut 
iiqmmé  par  le  roi,  cliet  d'escadre; 
en  1^9"^ ,  étant  à  l'Ile  de  France, 
il  reçut  sa  nomination  au  grade 
de  vice-amiral.  Mais  bientôt  après 
en  butte  à  la  haine  des  révolu- 
tionnaires ,  il  fut  enlevé  à  ses 
fonctions,  et  plongé  dans  un  ca- 
chot avec  tant  de  ligueur  et  d'in- 
humanité, qu'après  dix-huit  mois 
de  séjour  qu'il  y  fit ,  sa  santé  se 
trouva  tellement  perdue  ,  qu'il 
ne  put  revenir  en  France,  ave^nt 
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18  ro.  L'empereur  à  cette  épo* 
que  voulant  le  récompenser  de 
ses  honorables  services,  lui  donna 
une  retraite  de  six  mille  francs. 
Chevalier  de  Saint- Louis  depuis 
1774,  il  reçut  enfin  la  grande 
croix  de  cet  ordre  le  3  Mai 
1816,  Louis  XVllI  réparant 
ainsi  Finjustice  commise  avant 
1789  par  les  ministres  de  son 
malheureux  frère.  Le  marquis 
de  Saint-Félix  ne  survécut  pas 
long-temps  au  retour  des  Bour- 
bons ;  il  fut  enlevé  à  sa  famille 
inconsolable ,  à  ses  amis  dont  il 
fut  l'exemple ,  aux  pauvres  dont 
il  était  le  père ,  le  i  o  Août  1 8 1 9 , 
laissant  après  lui  une  mémoire 
illustre ,  et  le  souvenir  de  toutes 
ses  vertus.  Il  avait  quatre-vingt- 
deux  ans  lors  de  sa  mort,  et  était 
entré  au  service  depuis  plus  de 
soixante.  Son  fils  aîné,  le  marquis 
Armand  de  Saint-Félix-Mauré- 
mont,  a  été  sous-préfet  de  Ville- 
franche  (  Haute-Garonne  ) ,  de- 
puis le  règne  de  Louis  XVIU. 
On  le  dit  auteur  d'un  ouvrage 
très-estimé  ,  intitulé  :  De  V Ar^ 
cJiiteclure  rurale^  sa  modestie 
ayant,  à  ce  qu'on  croit,  voulu, 
s'envelopper  du  voile  de  lano- 
nyme. 

SAINT-GEORGES  (  Foul- 
ques DE  ) ,  religieux  Jacobin  et 
et  inquisiteur  de  la  foi  à  Tou- 
louse, ex.^rçait  des  extorsions  et 
des  violences  inouies  dans  le 
pays  soumis  à  sa  jurisdiction  vers 
l'an  i3oo.  11  faisait  souffrir  des 
tourmens  horribles  à  ceux  qu'il 
avait  fait  emprisonner  sous  pré- 
texte d'hérésie  j  afin  de  leur  faire 
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atouer  des  crimes  dont  Ils  n^é- 
laient  pas  coupables  ,  et  subor- 
nait les  témoins,  pour  pouvoir 
les  condamner  q  aoiq a  innocens  ^ 
dit-on  textuellement  dans  les  in- 
formations juridiques  faites  contre 
lui.  Les  Toulousains  ,  indignés 
de  cette  conduite ,  éclataient  en 
murmures  ,  et  paraissaient  dispo- 
sés à  la  révolte.  Philippe  le  Bel , 
à  qni  on  apprit  enfin  ces  excès 
odieux  ,  voulut  remédier  à  des 
abus  qu'il  eut  mieux  fait  de  dé- 
truire. Il  ordonna  qu'à  l'avenir 
l'inquisiteur  ne  ferait  arrêter  per- 
sonne sans  en  avoir  délibéré  avec 
Té  eque  ;  que  si  ces  deux  person- 
nages n  étaient  pas  d'accord ,  ils 
s'en  rapporteraient  au  jugement 
du  gardien ,  du  lecteur  des  Cor- 
deliers ,  du  prieur  et  du  lecteur 
des  Jacobins  de  Toulouse  ,  de 
deux  archidiacres  de  cette  ville , 
ou  de  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques d'une   probité  reconnue. 
Le  monarque  défendit  en  outre 
à  ses  olRciers  de  déférer  à  leur 
autorité  lorsqu'ils  ne  seraient  pas 
du  même  avis,  u  Car ,  dit-il  dans 
))  son  édit,  nous  ne  saurions  souf- 
))  frir  que  la  vie  et  la  mort  de 
))  l'un  de  nos  sujets  dépendent  du 
))  caprice  et  de  la  fantaisie  d'une 
)>  seule  personne  ,  quelquefois 
»  peu  instruite,  souvent  aveuglée 
))  par  la  passion.  »  On  trouve  les 
détails  de  cette  anecdote ,  et  les 
preuves  officielles  de  l'infâme  con- 
duite de  Saint-Georges,  à  la  bi- 
bliothèque royale  ,   trésor  des 
chartes  du  roi ,  Toulouse,  sac  4j 
n  °  g.  (  Voyez  Marnis  ,  Salama  , 
Saijxt-Pieîire  I  j  etc.  ) 
K. 
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SAINT-JORY  (  Pierre  DU- 
FAUR  DE  )  ,  issu  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom ,  qui  a  donné 
à  !a  France,  parmi  plusieurs  célè- 
bres personnages,  le  fameux  Gui 
Dufaur  de  Pibrac,  naquit  à  Tou- 
louse vers  le  milieu  du  X  VL^  siè- 
cle. Destiné,  comme  la  plupart 
des  siens  ,  à  remplir  les  hautes 
fontions  de  la  magistrature,  il  étu- 
dia les  lois ,  et  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre recommanda  ble  par  sa  liante 
érudition.  Il  fut  nommé  succes- 
sivement conseiller  au  grand  con- 
seil et  maître  des  requêtes  ;  il  était 
Fun  des  présidens  à  mortier  au 
parlement  de  Toulouse  en  iSSg, 
lors  de  l'assassinat  de  Duranti , 
premier  président  de  cette  com- 
pagnie. (  Voyez  DuRA]\Ti.  )  Saint- 
Jory  entraîné  dans  le  parti  des 
liguf^urs,  n'obéit  pas  aux  ordres 
de  Henri  IV  lorsque  ce  prince 
transféra  à  GircaSiOnne ,  puis  à 
Beziers  ,  le  parlement  de  Tou- 
louse ;  mais  loin  de  pousser  trop 
avant  la  rébellion ,  il  se  montra 
constamment  ami  de  la  paix  ;  il 
en  donna  des  preuves  en  iSyS  , 
lors  des  conférences  qui  eurent 
lieu  à  ce  sujet,  et  qui  se  tinrent 
dans  sa  maison.  Les  factieux  ayani 
porté  les  Toulousains  à  s'élever 
contre  les  gens  sages  qui  cher- 
chaient à  calmer  les  esprits  ,  Saint- 
Jory  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  confrères  sortirent  de  la  ville, 
et  furent  s'établir  à  C  istelsarra- 
sin  :  là,  les  membres  du  parle- 
ment de  Beziers  vinrent  les  join  - 
dre par  ordre  du  roi ,  qui  fut  dès 
ce  moment  reconnu  par  Saint- 
Jory  et  par  tous  les  magistrats 
24 
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qui  l'avaient  suivi.  Enfin  la  paci- 
fication dite  (le  FoUembrai,  du 
3. Janvier  iSgô,  ayant  été  re- 
connue dcins  tout  le  Languedoc, 
Henri  IV  voulut,  pour  éteindre 
toute  haine,  que  la  cour  souve- 
raine de  Castelsarrasin  se  réunît 
à  celle  de  Toulouse.  Saint-Jory 
ramené  en  triomphe  avec  les 
siens     fut  reçu  dans  la  grande 
Sidle  du  palais  par  le  président 
de  Lesiang  et  le  i-este  des  magis- 
trats ligueurs.  Tous  s'entre-saluè- 
l'ent  fort  civilement;  on  observa 
le  cérémonial  ordinaire  qui  avait 
lieu  chaque  année  à  la  rentrée  de 
la  Saint-Martin.  La  messe  enten- 
due ,  le  public  fut  congédié.  La 
cour  alors  étant  restée  seule  , 
Saint-Jory  prit  la  parole  pour 
annoncer,  au  nom  du  roi,  Toubli 
€t  la  clémence.  11  assura  ses  col- 
lègues que  toute  discorde  était 
éteinte  ;  que  désormais ,  sans  se 
rappeler  du  passé ,  il  fallait  vivre 
d'un  plein  accord  ;  que  chacun 
devait  prendre  sa  place  suivant  la 
date  de  sa  réception  ,  et  termina 
par  cette  comparaison  heureuse  : 
«  De  même,  dit-il,  qu'une  pièce 
))  de  monnaie  brisée  en  plusieurs 
■»  parties ,  ne  forme  qu'un  tout 
quand  elle  a  été  mise  de  non- 
»  veau  en  fusion  ,  sans  qu'on 
»  puisse  apercevoir  les  traces  de 
■»  la  soudure ,  de  même  les  trois 
))  compagnies  doivent  dorénavant 
))  s'unir  de  telle  manière ,  qu'il 
"»  soit  impossible  de  remarquer 
))  qu'elles  ont  marché  sous  diver- 
»  ses  enseignes ,  et  formé  difie- 
»  rens  corps.  »  Le  moins  atten- 
tif de  nos  lecteurs  aperceyra 
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sans  doute  la  sagesse  de  celte  me- 
sure ;  c'était  aussi  Henri  IV  qui 
l'ordonnait  :  pourquoi  dans  tous 
les  temps  n  en  a-t-on  pas  agi  de. 
môme  ?  Les  mots  à' union  et  d'ou- 
bli  n'eussent  pas  été  alors  un 
vain  son  qui  fr-^^ppait  l'an\  Le  8 
Juillet  i597,SaintJory  fat  reçu 
premier  président  de  sa  compa- 
gnie ,  en  vertu  de  la  nomination 
du  roi;  il  se  signala  par  un  amoiir 
éclatant  pour  la  justice  ,  par  la 
profession  de  toutes  les  vertus 
qui  conviennent  au  chrétien,  com- 
me à  rintècîre  magistrat.  H  mou- 
rut dans  le  mois  de  Novembre 
i6oo,  étant  au  palais  où  il  ad- 
nionétait ,  vers  la  Toussaints,  les 
officiers  des  tril)unaux  subalter- 
nes ,  ainsi  que  chacjue  année  c'é- 
tait Tusage.  Frappé  au  milieu  du 
discours  qu'il  prononçait  ,  par 
une  apoplexie  foudroyante  ,  il 
expira  à  dix  heures  du  soir ,  lais- 
sant après  lui  une  haute  réputa- 
tion qu'il  méritait.  Il  travailla 
beaucoup  sur  la  jurisprudence, 
et  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 
I.  Dodecamenon,  swe  de  Dei  et 
nomine  et  attributis ,  imprimé  à 
Paris,   i588,  I  vol  in.8.%  IL 
Commentarius  de  reguUs  jnris 
antiquis,  i  vol  in-fol  ,  imprimé 
à  Lyon,  i566;  Ilh.  Semestnum 
liber  prinius  ,  liber  secundus  , 
2  vol.  in-4.°  ;  le  premier  parut 
en  1570  ,  le  second  en  i  5^5  :  on 
les  a  réimprimés  souvent.  IV. 
Notœ  in  Jidii  Pauli  sententia- 
rum  Libros  F  -  accedunt  ani- 
madversiones  ,  in  nota  Jacobi 
Çujacii  in  eundeni  autorem  , 
.nunc  prinium  editue;  notœ  aé 
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Ulpîani  titulos  29 ,  et  animad^ 

versiones  in  notœ  Cujacii  in 

eundem  aiitoreni  ,  imprimé  en 

175 1.  La  seconde  partie  de  cet 

ouvrage  avait  été  précédemment 

publiée  en  Espagne  en  1744? 

dans  le  recueil  de  Jurisprudence 

institustinienne.    V.  Asonisti- 

o 

con ,  sive  de  re  athletica ,  Lu- 
disque  veterum  gymnicis  .  mu- 
SIS  ,  atfjuc  cirsensibus  spicile-^ 
giorum  tractatus  ^  tribus  libris 
cornpreliensi.  Opus  tessellatum: 
elucubratum  demio ,  amplijîca- 
tutn^  et  ab  innumeris  quœ  in 
priorem  tditionem  irrepïeraiit 
mendis  vindicatuui  :  ut  nunc 
primiim  in  lucem  editum  inderi 
possit^  en  i  vol.  in-4.°,  imprimé 
à  Lyon,  iSgS.  Cet  ouvrage  re- 
marquable est  adressé  par  Fau- 
teur à  Jacques  Dufaur  son  fils  ; 
la  dédicace  est  du  i.^»^  Février 
1 5go.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  Saint-Jory  a  composé  encore 
un  grand  nombre  d'écrits  ;  tous 
ne  virent  pas  le  jour,  mais  tous 
lui  assurent  une  haute  réputa- 
tion, entre  autre  un  Commen- 
taire sur  le  Code  et  le  Digeste^ 
Baillet ,  Paschal ,  de  Thou ,  Ga- 
tel ,  Blanchard,  Sainte-Marthe , 
et  autres  savans ,  ont  parlé  avec 
éloge  de  Pierre  de  Saint-Jory  ;  ils 
ont  avancé  que  Juste  Lipse  avait 
souvent  profité  de  ses  travaux, 
sans   vouloir  l'avouer.  Taisand 
dans  la  Vie  des  jurisconsultes  cé- 
lèbres ,  a  inséré  au  mot  Faber 
un  éloge  de  Saint-Jory  ;  il  est 
très-sec ,  et  ne  fait  pas  connaître 
cet  illustre  magistrat;  La  famille 
de  Dufaur  Saint-Jory  qui  existe 
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encore,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches ,  était  originaire  de  Tou- 
louse. Elle  entra  dans  le  capitou»- 
lat  dès  i2to4  ,  en  la  personne  de 
Bernard  Dufaur.    Elle  remplit 
depuis,  dix-huit  fois,  à  différentes 
époques  ,  ces  honorables  fonc- 
tions ,  qui  rendaient  ceux  qui  en 
étaient  revêtus,  chefs  du  peuple 
et  de  ,la  noblesse.  Les  armes  des 
Dufaur    sont    d'azur    à  deux 
faces  d\'^rgent,  accompagnées  de 
six  bezans  d'or ,  trois  ,  et  trois. 
(Voyez  Dufaur  au  Supplément.  ) 
Le  tombeau  de  Saint-Jory  ayant 
été  détruit  durant  la  révolution  , 
il  lui  en  a  été  érigé  un  nouveau 
dans  le  cloître  du  Musée  de  Tou- 
louse. Son  buste  orne  la  salle  des 
Illustres  de  cette  ville. 

SAIWT-LAURENS  (  Jean- 
François  DE  ) ,  naquit  en  cette 
ville,  faîné  de  quatre  frères,  le 
16  Août  1690  ,  d'Antoine  de 
Saint-Laurens,  conseiller  au  par- 
lement ,  et  de  Marie  de  Chalvet. 
Son  aïeul  paternel  était  trésorier 
de  France  de  la  généralité  de 
Montauban ,  et  sa  famille  jouis- 
sait depuis  long-temps  de  la 
noblesse.  Marie  de  Chalvet  sa 
mère  était  de  la  maison  dé 
Chalvet,  illustre  et  ancienne  tant 
dans  Tépée  que  dans  la  robe ,  et 
qui  a  produit  plusieurs  célèbres 
personnages ,  entre  autres ,  Mat- 
thieu de  Chalvet ,  président  du 
parlement ,  fun  des  plus  grands 
magistrats  de  son  siècle.  A  lage 
de  quinze  ans,  de  Saint-Laurens 
soutint  avec  le  plus  grand  éclat , 
au  collège  de  l'Esquille ,  des  thè- 
ses générales  de  philosophie  ;  il 


S  A  I 

s^attacha  principalement  à  la  mé- 
taphysique. Le  Père  Lany,  Béné- 
dictin ,  ayant  fait  paraître  son  ou- 
vrage de  la  Connaissance  de  soi- 
même  ^  il  le  réfuta  avec  tant  de 
force  et  de  sagacité,  que  Lany 
se  crut  obligé  d'y  répondre;  ce 
combat  mutuel  se  soutint  quel- 
que temps.  Saint-Laurens  em- 
brassa ,  malheureusement  pour 
lui,  trop  de  matières  à  la  fois;  il 
étudia  successivement  la  jurispru- 
dence, la  métaphysique,  Tétudc 
de  la  nature  ,  la  poésie  ,  l'élo- 
quence ,  l'histoire  ;  en  un  mot ,  il 
fut  un  de  ces  hommes  à  qui  tou- 
tes les  sciences  sont  familières  , 
mais  qui  n'en  savent  jamais  au- 
cune à  fond.  A  l'âge  de  vingt 
ans ,  il  vint  à  Paris  ;  il  se  lia  avec 
Pontenelîe  ,  Lamoihe-Houdart  ; 
mais  toutes  ces  liaisons  ne  le  tirè- 
tirent  point  de  la  médiocrité  où 
il  resta  plongé  toute  sa  vie.  En. 
J724,  il  fwt  reçu  à  l'académie 
des  Jeux  Floraux ,  à  la  place  de 
son  père,  et  traita  plusieurs  ques- 
tions inutiles  qui  faisaient  Finté- 
rêt  et  Tamusement  du  jour  :  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Nommé  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  il  présida  la  cham- 
bre de  la  Tournelle  pendant  quel- 
que temps,  et  s'y  fit. toujours  re- 
marquer par  sa  probité  et  Son 
intégrité.  Depuis  long  temps  il 
était  tourmenté  par  les  douleurs 
d'une  goutte  opiniâtre,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement  en 
1-^59,  au  milieu  des  sentimens  de 
religion  qu'il  avait  toujours  pra- 
tiqués. De  Mourlens  ,  conseiller 
au  parlement  j  son  neveu  ^  hérita 
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de  ses  biens ,  et  de  sa  biblîothe'' 
que,  l'une  des  plus  belles  de  Tou" 
louse  :  (  elle  est  aujourd'hui  dans 
les  mains  de  M.  Baudon ,  rece- 
veur général ,  qui  en  a  fait  l'ac- 
quisition. )  Une  société  douce, 
un  comrnerce  sûr  ,  des  mœurs 
simples  ,  une  humeur  vive ,  mais 
modérée,  formaient  son  carac- 
tère. Saint-Laurens  avait  une 
érudition  prodigieuse  ;  il  aimait 
les  livres ,  et  il  recherchait  de  pré- 
férence ceux  qui  étaient  rares  et 
précieux  ;  aussi  sa  bibliothèque 
en  renfermait-elle  un  grand  nom- 
bre. Sa  vue  était  extrêmement 
faible  ;  la  pesanteur  des  in-folio 
ne  lui  permettant  pas  de  les  ap- 
procher assez  près  des  yeux  ,  il 
en  achetait  ordinairement  deux 
exemplaires;  l'un  servait  à  former 
sa  collection  ,  et  il  arrachait  les 
feuillets  de  l'autre  pour  les  lire 
plus  commodément  :  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  détruisait  pas  ainsi 
des  ouvrages  de  prix. 

SAL\f-MARTlAL  (  Vital 
DE  ) ,  né  en  Limousin  au  com- 
mencement du  XIV.^  siècle  y 
d'une  famille  déjà  ancienne  par- 
mi les  plus  recommandables  du 
pays ,  mérita  par  sa  piété  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières,  de  parve- 
nir aux  honneurs  les  plus  émi- 
nens  de  l'église.  Il  devint  en 
1359,  évêque  de  Rieux.  Le  cha- 
pitre de  Carcassonne  désirant  se 
donner  pour  chef  un  si  digne 
prélat,  l'appela  en  li^'L  au  gou- 
vernement de  ce  diocèse.  Plus 
tard,  en  1892  ,  le  pape  Clément 
VII  le  norifltma  archevêque  dç 
Toulouse  j  car  depuis  quelque 
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ièmps  les  pontifes  romains  avaient 
usurpé  sur  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  le  droit  de  créer  les 
archevêques  ;  les  chanoines  n'y 
rentrèrent  qu'à  la  faveur  du  schis- 
me qui  désolait  l'église  après  la 
mort  de  Vital  de  Saint-Martial , 
qui  eut  lieu  en  i4oi.  Ce  prélat 
aimait  les  lettres,  et  les  cuhivait; 
il  s'entoura  d  ecclésiastiques  habi- 
les ,  parmi  lesquels  on  cite  son 
ofïîcial  Jean  Corserius  ,  docte 
toulousain  ,  auteur  de  l'ouvrage 
intitulé,  Decisiones  Capellcç  To- 
losanœ,  Saint-Martial  fonda  dans 
sa  collégia]e  quatre  prébendes  ; 
deux  portaient  son  nom  ,  deux 
autres  celui  de  Sainte-Catherine  : 
il  expira  dans  un  âge  très-avancé, 
et  fut  enseveli  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne* 

I.  SAINÏ-PIERRE  (  Frère 
Jean  de  ) ,  inquisiteur  de  la  foi , 
né  à  Toulouse  A  la  fin  du  XII.^ 
siècle  ,  tirait  son  origine  d'une 
famille  ancienne  qui  occupa 
dans  celte  ville  les  premières 
charges  municipales.  En  des  temps 
postérieurs  ,  Nicolas  de  Saint- 
Pierre  devint  premier  président 
du  parlement  de  la  province.  Jean 
de  Saint-Pierre  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  ce  monstrueux 
tribunal  qui  porta  la  désolation 
dans  notre  patrie  ,  et  que  vint  y 
établir,  en  12-33  ,  l'évêque  de 
Tournai  ,  légat  du  Saint-Siège. 
(  Voyez  Marjvis.  )  Saint- Pierre 
élevé  au  milieu  des  troubles  qu'a- 
mena la  guerre  des  Albigeois  , 
conçut ,  dès  son  enfance  ,  une 
haine  profonde  dont  les  héréti- 
ques étaient  Fobjet»  Sa  sombre  et 
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ardente  piété  le  porta  à  faire 
profession  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  nouvellement  établi  à 
Toulouse  par  Dominique  d'Os- 
ma  en  1 2 1 5  ,  et  ses  sentimens 
bien  connus  le  firent  nommer 
en  1^447  inquisiteur  delà  foi  y 
après  le  massacre  de  ses  prédéces- 
seurs égorgés  à  Avignonet  par 
l'exaspération  des  habitans  de 
cette  petite  ville.  (  Voyez  Ray- 
mond DE  CosTiRAN.  )  On  lui  donua 
pour  collègue  un  moine  plus  im- 
pétueux encore  s'il  était  possible , 
Frère  Bernard  de  Cancio ,  hom- 
me si  dur,  si  terrible  au  dire 
des  historiens  Guidonis  et  Léan- 
dre  xllbert ,  que  le  premier  l'ap- 
pelle le  marteau  des  hérétiques , 
persecutor  et  malleus  heretico" 
rum.  Les  deux  religieux  ,  animés 
du  même  esprit  ,  parcoururent 
les  pays  soumis  à  leur  juridic- 
tion ,  répand'ant  par-tout  le  déses- 
poir et  la  terreur.  Leurs  maximes 
étaient  affreuses  ;  nous  prouve- 
rons qu  ils  en  faisaient  rigoureu- 
sement lapplication.  En  voici  les 
principales.  On  ne  dispute  point 
avec  les  hérétiques  ;  ils  se  sou- 
mettent, ou  ils  meurent.  Un  hé- 
rétique absout  par  le  pape ,  n'é- 
chappe point  à  l'inquisition  qui 
peut  le  condamner  à  mort.  On 
ne  doit  point  l'interroger  sur  sou 
crime,  mais  le  supposer  toujours 
coupable,  et  ne  le  questionner 
que  sur  les  circonstances.  La 
mort  doit  être  toujours  présen- 
tée à  un  hérétique  ;  di  peut  luî 
promettre  sa  grâce  en  termes  am- 
bigus s'il  veut  avouer  son  crime, 
et  ne  lui  rien  tenir  de  x:e  qu'on  lui 
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a  promis  lorsqu'il  Ta  conlTessé  !  ! 
Les  biens  d'un  hérétique  appar- 
tiennent à  l'église,  mémo  au  pré- 
judice de  ses  héritiers  légitimes  et 
cathoh'ques.  il  n'y  a  pas  de  pres- 
cription en  fait  d  hérésie!!  Ni 
raison  de  parenté ,  d'amitié ,  de 
reconnaissance ,  ne  peuvent  dé- 
tourner de  dénoncer  un  héréti- 
que, vous  eùt-il  même  sauvé  la 
vie!!   Un  relaps  repentant  doit 
néanmoins  être  mis  à  mort.  Qui- 
conque   par  ignorance  avance 
une  hérésie  ,  doit  être  puni  de 
mort  ;  car  on  ne  doit  pas  ignorer 
ce  qui  e^^t  condamiîé  par  Téi^hse  ! 
//  vaut  mieux ,  dans  le  d  mte , 
faire  périr  cent  catholiques  in- 
nocens,  que  de  laisser  échapper 
un.  seul  hérétique  ;  car  an  ca- 
tholique non  coupable  va  droit 
aa  ciel  après  sa  mort ,  et  un 
hérétique  dans  celte  vie  peut 
infecter  un  grand  nombre  da- 
mes!! (Certes,  les  Jacobins  de 
valaient  bien  les  Jacobins 
de  T79Î.  Le  lecteur  frémit  sans 
doîUe  en  trouvant  de  pareilles 
horreurs  sous  ses  yeux  !  il  va  voir 
si  ou  ne  les  xm  tiait  pas  en  pr^i- 
tique.  La  mort ,  la  prison  perpé- 
tuelle oti  à  terme    le  fouet ,  la 
détention  au  pain  et  à  Teau ,  les 
amendes,  la  confiscation  des  biens, 
étaient  les  chàtimens  réservés  non 
seulement  aux  hérétiques  invété- 
rés ,  maia^encore  à  tous  ceux  qui 
avaii^nt  avec  eux  le  plus  léger 
rapport:  les  saluer,  manger  en 
leur  compagnie,  s  asseoir  par  ha- 
sard à  la  même  table  dans  une 
auberge  ,  causer  avec  ceux  qui 
étaient  vos  parens  ,  leur  donner 
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rhospitalitc ,  leur  accorder  sim" 
plement  Tentrée  d'une  maison  , 
leur  donner  de  l'argent  ,  leur 
rendre  ou  leur  demander  des  ser- 
vices ,  tout  était  coupable ,  tout 
était  sévèrement  puni.  Etienne 
Garic  de  Lavaur  fut  mis  en  pri- 
son durant  le  reste  de  ses  jours, 
pour  ai^oir  cousu  des  peaux  qui 
serinaient  à  vêtir  les  hérétiques; 
et  Ton  remarquera  que  ce  travail 
était  la  profession  de  ce  miséra- 
ble !  !  On  confisqua  les  biens 
d'Antoine  Horre  d'Hautpoul  et 
de  Saint-Anatholi ,  sans  oubher 
ceux  de  leurs  parens ,  parce  qiie 
ces  deux  individus  avaient  refusé , 
en  fuyant,  la  faveur  d'une  pri- 
son  perpétuelle  ,   ad  muram 
perpetuum.  Arnaud  Sancerii  fut 
biùlé  malgré  sa  profession  de 
foi ,  et  les  preuves  qu'il  do'nnait 
de  son  catholicisme.  Un  médecin 
de  Saintes- Puelles  ,  Pierre  Gar- 
nier,  fui  excommunié /j>oi/r  m^o^r 
donné  des  seœurs  et  salué  des 
malades  hérétiques.  Les  inquisi- 
teurs tenaient   leurs  séances  à 
Toulouse  dans  l'église,  le  cloî- 
tre ou  la  niai-on  de  l'abbé  de 
8aint-5ernifî.  Le  comte  de  Tou- 
louse y  assistait  quelquefois  à  sa 
honte  éternelle.  (  Voyez  Alla- 
MAK  DE  RoAix.  )  Lcs  prélats,  les 
capitouls  et  autres  personnages 
de  marque  ,  venaient  pareille- 
ment siéger  à  cet  abominable  tri- 
bunal ,  non  point  ces  derniers 
pour  condamner  à  mort,  car  les 
inquisiteurs ,  malgré  le  principe 
que  l'église  abhorre  le  sang.,  se 
chargeaient  de  ce  soin,  niais  pour 
foire  preuve  de  catholicité.  Là  en 
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«^ndamnait  Arnaud  Boaîss  de 
Montjoyre  ,  parce  qu'il  avait 
donné  dû  pain  à  des  héréticjues; 
Guillaume  de  Sérignan,  atienda 
qiiil  les  avait  consolés!!  Bon. 
Mancip  de  Maurand ,  chef  de  la 
noble  fiiinille  de  ce  nom ,  et  qui 
avait  déjà  eu  parmi  ses  membres 
«n  hérétique  célèbre  (  voyez 
Pierre  de  Maurand  ),  se  vit  con- 
traint a  prendre  part  à  l'arrêt  qui 
ènvoya  Bernarde  sa  femme  en 
une  prison  perpétuelle,  Willel- 
miae  Dumas  de  Toulouse  devint 
coupable,  car  elle  se  refusa  à  se 
séparer  de  son  mari  soupçonné 
d'hérésie.  En  trente-six  jours  on 
procéda  àu  jugement  de  cent  qua- 
tre-vingt-seize personnes.  Dans 
cinq  mois;  ^  près  de  deux  cents 
femmes  furent  exécutées,  et  déjà 
la  plupart  d'entre  elles  avaient  vu 
périr  par  le  supplice  du  feu,  leurs 
époux,  leurs  pères,  leurs  fils  ou 
leurs  proches.  En  une  seule 
séance ,  trente-six  des  plus  quali- 
fiés de  la  ville  furent  condam- 
nés ;  parmi  eux  se  trouvaient 
Arnaud  de  Saint-Jean,  Jacques 
d'Odars ,  Raymond  de  Barravi  et 
sa  sœur  Asceline  ,  Bernard  de 
Lanta,  Ravmond  de  Villeneuve, 
Bernard-Jean  de  Saint-Aulaire  , 
Pons  de  Gameville,  Bernard  de 
Podi  o .  etc.  Ne  croit-on  pas  à 
laspect  de  ces  listes  de  noms  illus- 
tres, retrouver  celles  de  nos  pa- 
rens  éi^orgés  de  nos  jours  ?  Et  qui 
peut  mieux  se  comparer  à  ces  a^- 
tes  du  tribunal  de  l  inquisition , 
que  ceux  des  tribunaux  révolu- 
lionnairt^s  de  France  ?  ils  eurent 
i@s  uns  et  les  autres  k  même 
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soif  du  sang,  la  même  activité  à 
le  répandre  ;  "les  derniers  néan- 
moins n'existèrent  pas  deux  âlis  ^ 
le  premier  prolongea  sa  durée 
pendant  plusieurs  siècles.  Oa 
trouve  encore  un  exemple  de  l«t 
rigueur  de  ses  jugemens  en  1 5 10. 
{  Voyez  MotiNA.  )  Gomme  ea 
1793,  la  dénonciation  était  un 
devoir  et  le  silence  un  crime. 
Armengaud  de  Lanta  fut  brûlé 
pour  ne  pas  avoir  dénoncé  son 
ami  qui  était  hérétique.  Les  tom- 
beaux si  long-temps  inviolables , 
avaient  cessé  d'être  un  asile  con- 
tre le  fanatisme  des  inquisiteurs  : 
on  faisait  le  procès  à  des  ossemens; 
on  retirait  du  cercueil  des  cada- 
vres à  demi  pourris  ,  *  et  on  les 
brûlait avecles  vivans.  Tandis  que 
les  restes  des  hérétiques  étaient 
traînés  dans  les  rues ,  attachés  à 
lin  croc  de  fer,  un  crieur  public , 
revêtu  d'une  robe  noire  et  rouge , 
tenant  d'une  main  une  cloche  qu'il 
agitait  par  intervalles,  et  de  l'au- 
tre une  épée  nue  et  sanglante ,  la 
pointe  en  haut ,  disait  de  temps 
en  temps  à  haute  voix ,  en  lan- 
gage du  pays,  qui  may  aytal  fara , 
may  aytal  périra  :  qui  ainsi  fera  ^ 
ainsi  périra  ;  et  lorsque  la  flamiiie 
dévorait  ces  débris  hideux  ,  un 
familier  de  l'inquisition  ,  succé- 
dant au  crieur ,  allait  errant  au- 
tour du  bûcher ,  faisant  retentii? 
les  airs  de  -cette  terrible  procla- 
mation :  Facta  est  timor  mag^ 
niunin  terra  ^  qui  portait  l'épou- 
vante dans  lame  du  plus  élevé 
en  dignité.  Les  registres  où  Von 
écrivait  ces  terribles  sentences  , 
sappelaieal  le  liyrk  ds  vie  , 
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script  a  sunt  in  libfo  vilœ ,  (  ici 
est  in  re^istro  in^uisitionis,  ) 
Cliaque  feuille  de  parcliemiu  de 
ces  procès  verbaux  était  soigneu- 
sement cousue  à  bi  précédente, 
tant  on  enveloppait  de  mystère 
toutes  les  opérations  de  ce  tribu- 
nal de  sang.  Les  prisons  de  Tiu- 
quisition  ,  celles  du  chapitre  de 
Saint-Etienne,  celles  des  Hauts- 
Murats  étant  remplies,  le  Séné- 
chal de  Toulouse  eut  ordre  dans 
la  suite  dVn  fournir  de  nouvelles 
aux  incjuisiteurs  ;  les  anciennes, 
quoiqu'immenses  ,  se  trouvaient 
insuffisantes.  jN'ous  ne  suivrons 
pas  davantage  Saint- Pierre  et  son 
compagnon  dans  le  cours  de 
leurs  horribles  travaux  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  cVst  qu'ils 
moururent  dans  leurs  lits,  et  fu- 
rent vénérés  après  leur  mort!!!l! 
(  Voy.  Salama-  s. -Georges,  etc.  ) 

IL  SAl^T- PIERRE  (  Nico- 
LAS  DE  ) ,  né  à  Toulouse  vers  le 
milieu  du  XV. «  siècle,  suivit  la 
carrière  de  la  magistrature  ,  et 
fut  nommé  juge  d'appeaux  de  la 
sénéchaussée  de  sa  ville  natale, 
charge  qu'il  exerçait  en  i494* 
fut  nommé  cette  année,  par  le 
parlement  ,  pour  remplir  dans 
cette  compagnie  les  fonctions 
d'c'ivocat  général  ,  vacantes  par 
Tabsence  de  Jean  Sarrat  ,  titu- 
laire, député  vers  le  roi  par  ses 
collègues,  et  qui  devint  premier 
président  du  parlement  de  Tou- 
louse en  1495,  charge  dans  la^ 
quelle  Saint-Pierre  lui  succéda 
en  i5o3,  après  avoir  été  revêtu 
de  celle  de  second  président  en 
la  mcmç  cour  Y  m  i497-  U  fut 
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reçu  le  1 3  Juillet  de  ladite  année, 
et  fut  le  premier  citoyen  de  Tou- 
louse appelé  à  remplir  ces  hau- 
tes fonctions  ,  les  ordonnances 
s'opposant  alors  à  ce  qu'on  par- 
vînt à  ces  dignités  dans  le  lieu 
de  sa  naissance.  Voici  le  serment 
qu'on  lui  fit  prêter.  Lj  cour  , 
eue  délibération  ,  a  fait  jurer 
ledit  Saint-Pierre  sur  les  qua- 
tre  Evangiles ,  de  dire  vérité , 
et  ta  interrogé  s  il  aidait  donné 
ou  projnis ,  fait  donner  ou  pro- 
mettre  or  ni  argent  ,  ni  autre 
chose  équipolent^  pour  avoir  et 
obtenir  ledit  office  ,  qui  a  dit 
NON  ,  et  alors  la  cour  lui  a 
fait  jurer  de  bien  exercer  ledit 
office  de  premier  président  ; 
faire  aussi  et  administrer  jus- 
tice, tant  aux  pauvres  quaux 
riches,  sans  acception  de  per» 
sonne  ;  se  garder  de  dons 
corrompables  ,  obéir  a  la 
COUR  et  à  ses  mandemens  , 
faire  en  outre  garder  et  entre- 
tenir les  rôles  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires ,  etc.  Saint- 
Pierre  se  montra  digne  de  la 
charge  qu'il  occupait  ;  il  sut  par 
sa  fermeté  maintenir  la  tnan- 
quillité  dans  Toulouse.  H  avait 
deleloquence,  du  savoir,  et  était 
sur-tout  grand  observateur  delà 
discipline  du  palais.  11  mourut 
dans  les  premiers  jours  d'Aoïit 
i5o5  ,  et  fut  enseveli  dans  le 
cloître  de  Téglise  des  Augustins 
de  Toulouse ,  un  peu  à  côté  de 
la  porte  de  la  chapelle  de  JNotre* 
Dame.  La  famille  de  Saint -Pierre 
était  ancienne  dans  la  ville.  En 
1 221 ,  Guiikume  de  Saiat-Pierre 
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fut  fait  capitoul,  six  de  ses  des- 
cendans  le  furent  aussi.  INous 
croyons  que  celte  maison  subsiste 
encore  dans  quelqu'une  de  ses 
brandies. 

SAl^ï-PLAKCAT  (  Ber^- 
GuiER  DE  )  ,  changeur  ou  ban- 
^]ivier,  fut  un  des  sept  trouba- 
dours  toulousains  qui  honorè- 
rent leur  patrie  en  établissant 
sur  de  nouveaux  fondemens ,  en 
i323  ,  le  Collège  de  la  Gaie 
Science.  Elait-il  noble  ?  Le  titre 
qu'il  prend  semble  le  dire.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
choisit  la  meilleure  route  pour 
parvenir  à  la  gloire ,  et  que  son 
j\om  traversera  les  siècles ,  tandis 
qu'il  fût  mort  tout  entier  s'il 
11  eût  ëtë  que  gentilhomme.  Com- 
me tout  porte  à  le  croire ,  cette 
réunion  des  sept  poètes  remon- 
tait à  des  temps  plus  reculés.  Us 
parlent  de  leur  jardin  ,  de  leur 
palais  ,  de  leur  chancelier  ,  de 
leur  sceau  (Sage!     sans  que  rien 
annonce  un  moderne  établisse- 
ment ;  aussi  est-ce  à  tort  qu'on  a 
dit  et  que  nous  disons  nous-mê- 
mes qu'ils  fondèrent  le  collège 
del  Gai  Saher  ;  ils  ne  firent  que 
donner  plus  de  pompe  à  leur 
assemblée ,  par  le  prix  de  la  Fio" 
lelte  de  fin  or  qu'ils  distribuè- 
rent au  meilleur  ouvrage  de  poé- 
sie ,  et  par  l'appel  qu'ils  firent  à 
tous  les  auteurs  et  amateurs  de 
venir  assister  à  leurs  fêtes ,  et  y 
concourir  pour  la  belle  récom- 
pense annoncée. par  leur  lettre  en 
vers.  On  n'a  pas  retrouvé  les  ou- 
vrages de  Saint-Plancat  ;  ils  du- 
rent avoir  du  mérite,  si  on  eu 
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juge  par  le  rang  qu'occupait  ce 
troubadour  :  le  génie  seul  don- 
nait le  droit  de  prendre  place 
parmi  cette  première  pléiade 
française.  L'époque  de  la  mort 
de  Saint-Plancat  est  inconnue  ; 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'en  i348  on  ne  trouve  plus 
en  vie  aucun  des  sept  premiers 
Mainteneurs  ;  leur  antique  chan- 
celier ,  Molinier ,  seul  leur  avait 
survécu.  Aussi  plein  de  leurs  ins- 
tructions ,  il  les  dicta  aux  Main- 
teneurs  qui  leur  succédèrent. 
(  Voyez  Camo  ,  Gowtaut  ,  Lo- 

BRO  ,  MeJANASERRA  ,  OïH  ,  PawAS- 

8AC ,  Arjxaud  ,  Vidal  ,  Molinier  , 
Isaure.  ) 

SAINTE  GERMAINE  COU- 
SIN  (1) ,  née  à  Pibrac,  canton  de 
Léguevin  ,  arrondissement  de 
Toulouse  ,  département  de  la 
Haute-Garonne,  vers  Tan  iS^g. 
Ce  fut  dans  la  classe  la  plus  hum- 
ble que  celte  fille  vénérable  prit 
naissance  ;  mais  elle  la  releva  par 
le  mérite  et  l'éclat  de  ses  vertus. 
Son  père  était  laboureur  ,  sa 
mère  s'appelait  Laroche.  Celle-ci 
mourut  presque  en  donnant  la 
vie  à  la  jeune  Germaine,  et  la 
laissa  seule  sans  appui  ;  car  son 
père  n'ayant  pas  tardé  à  se  rema- 
rier, ne  procura  pas  une  seconde 
mère  à  sa  fille  dans  sa  nouvelle 


(f)  En  donnant  le  titre  de  sainte 
à  Germaine  Cousin  ,  nous  nous 
sommes  conformés  au  dire  géné- 
ral, sachant  très-foien  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  souverain  Pontife 
de  proclamer  la  canonisation  des 
vertueux  chrétiens,  et  Germaine 
n'a  pas  encore  obtenu  sur  la  terre 
cet  honneur. 
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épouse.  On, eût  dit  que  le  ciel  en 
accablant  Germaine  de  toutes  ses 
rigueurs,  voulait  relever  davan- 
tage k  grandeur  de  la  récompense 
qu'il  lui  préparait  un  jour.  Ija 
pauvre  bergère,  dès  son  berceau, 
connut  les  infirmités  humaines  ; 
elle  devint  percluse  de  la  main 
droite,  et  fut  rongée  par  de  féti- 
des écrouelles.  Loin  de  la  conso- 
ler de  pareils  maux  par  les  soins 
d'une  juste  tendresse,  sa  marâtre 
cruelle  se  plaisait  à  les  aggraver  à 
force  de  mauvais  traitemens.  Rien 
ne  put  cependant  arracher  une 
plainte  ,  un  simple  murmure  de 
la  bouche  de  Germaine.  Son  cœur 
déjà  rempli  d'une  fei^ente  piété, 
ne  lui  inspirait  que  la  résignation 
ou  les  louanges  du  Seigneur,  au- 
quel  elle  offrait  toutes  les  peines 
de  sa  vie.  Dès  quVlle  eut  atteint 
l'âge  de  raison  ,  on  lui  mit  en 
main  une  houlette,  et  on  lui  con- 
fia la  garde  d'un  troupeau.  Aban- 
donnée seule  dans  le  cahile  des 
bois ,  elle  tourna  ses  pensées  vers 
le  ciel  ;  elle  lui  consacra  tous  les 
momens  de  sa  vie,  et  si  elle  pa- 
raissait de  basse  conifition  sur  la 
terre,  elle  était  déjà  vénérée  par- 
mi les  esprits  sain; s.  Exposée  à 
toutes  les  intempéries  des  saisons, 
elle  ne  trouvait  pas  de  soulage- 
ment dans  la  chaumière  de  son 
père.  Sa  marâtre  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'elle  eût  communica- 
tion avec  les  en  fans  du  second 
lit  ;  une  étable ,  ou  *des  sarmens 
entassés  au  fond  d'une  galerie, 
étaient  les  seuls  lieux  où  le  repos 
lui  était  permis.  A  tant  de  peines 
amèies  ,  Germaine  joignait  ses 
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propres  austérités  ;  elle  ne  voulut 
pour  nourriture,  durant  totite  sa 
vie ,  que  le  mets  et  la  boisson  du 
misérable  ,  du  pain  et  de  l'eau. 
Chaque  jour  elle  se  montrait  soi- 
gneuse d'assister  au  saint  sacrifice 
de  la  messe  ,  et  son  troupeau 
qu'elle  abandonnait  aux  soins  vi- 
gitans  d'un  gardien  invisible,  ne 
fut  jamais  la  proie  des  loups  qui 
remplissaient  la  forêt  de  Bou- 
conne,  ni  ne  courut  se  répandre 
sur  les  champs  voisins.  Il  paissait 
en  paix,  et  prospérait  d'une  ma- 
nière remarquable.  Pendant  ce 
temps ,  Germaine  aux  pieds  des 
autels  implorait  la  bénédiction 
du  Maître  de  toutes  choses.  Cha- 
que dimanche  ,  chaque  bonne 
fête ,  elle  s'approchait  de  la  table 
sacrée  ,  et  jamais  le  corps  du 
Sauveur  n'entra  dans  un  plus  di- 
gne tabernacle.  Une  dévotion 
particulière  occupait  principale- 
ment Ta  me  tendre  de  Germaine  ; 
c'était  celle  qui  la  portait  vers  la 
reine  des  anges ,  consolatrice  des 
affligés  et  refuge  des  pécheurs. 
Germaine  disait  chaque  jour  le 
chapelet  en  l'honneur  de  la  Vier- 
ge ,  et  dès  que  les  cloches  des 
églises  annonçaient  TAngelus  , 
soudain  la  bergère,  fléchissant  les 
genoux  ,  se  mettait  en  oraison. 
Elle  s'agenouillait,  n'importe  le 
lieu  où  elle  pouvait  se  trouver, 
soit  dans  la  boue  ,  soit  dans  le 
ruisseau  qui  arrose  la  commune 
de  Plbrac ,  si  par  cas  elle  le  trar- 
versait  lorsqu'elle  entendait  le 
premier  son  du  signal  de  la  prière. 
Tant  de  vertu  ,  tant  de  simpli- 
cité obtenaient  leur  r'ocoaipense. 
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Germaine  était  «raillée ,  et  sa  fer- 
veur lui  méritait  des  sobriquets 
par  lesquels  on  croyait  loirenser. 
Dans  sa  misère  extrême ,  elle  ai- 
mait encore  à  secourir  les  pau- 
vres ;  elle  se  privait  pour  eux  de 
son  nécessaire,  car  elle  ne  connut 
jamais  le  superflu  j  et  le  léger 
mo.rceau  de  pain  qu^on  lui  don- 
nait pour  se  nourrir  ,  était  bien 
souvent  partagé  avec  le  vieillard 
infirme  ,  ou  la  femme  chargea 
d'une  nombreuse  famille.  Cette 
charité  si  respectable  irrita  la 
marâtre  de  Germaine  ;  elle  accusa 
celle-ci  de  voler  les  provisions  de 
la  maison  :  un  jour  la  voyant  s'é- 
loigner ,  en  tenant  dans  son  ta- 
blier quelque  chose  qu'elle  crut 
être  du  pain  ,  cette  femme  cou- 
rut après  elle,  la  menaçant  d'un 
bâton  qu'elle  portait;  des  habi- 
tans  de  Pibrac  passaient  en  ce  mo- 
ment ;  ils  s'approchèrent  pour  sau- 
ver la  jeune  fille  des  mauvais  trai- 
temens  qu'on  lui  préparait.  La 
marâtre  toute  en  fureur  leur  ra- 
conta le  motif  de  sa  colère  ,  et 
comme  Germaine  ne  répondait 
rien,  elle  ouvrit  avec  rage  son 
tablier   Le  pain  avait  dis- 

paru! quelques  bouquets  de  fleurs 

ctaient  à  sa  place   Germaine 

eût  pu  expliquer  le-çrodige,  mais 
trop  humble  pour  se  glorifier  , 
elle  continua  de  garder  un  mo- 
deste silence.  Cependant  les  té- 
moins de  cette  merveille  s'en 
montrèrent  surpris  ;  les  fleurs 
ctaient  trop  belles,  trop  fraîches, 
pour  n'avoir  pas  été  cueillies  dans 
quelque  céleste  jardin  ;  aussi  dès 
€fi  moment  la  protégée  des  anges 
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devint  Tobjet  des  respects  de  la 
contrée  ;  on  la  regarda  comme  un 
de  ces  êtres  privilégiés  qui  sont 
destinés  à  former  les  plus  hauts 
anneaux  de  la  chaîne  qtii  unit  la 
terre  avec  le  ciel.  Germaine  ,  dès 
ce  moment,  redoubla  de  ferveur 
et  de  piété  ;  tant  de  mérites  la 
rendirent  si  excellente  aux  yeux 
de  celui  qui  voit  tout  ,  que  le 
Maître  suprême  jugea  convena- 
ble d'abréger  la  durée  de  son  pè- 
lerinage ici  bas  ;  il  la  relira  à  lui , 
et  elle  fut  occuper  un  de  ces  trô- 
nes qui  sont  si  rarement  destinés 
aux  princes  de  la  terre  ;  car  les 
seules  vertus  donnent  le  droit  d'y 
monter.  Germaine  Cousin  mourut 
âgée  de  vingt-deux  ans  en  1601. 
Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de 
Pibrac  ,  en  face  de  la  chaire. 
Quarante-trois  ans  après  sa  mort , 
une  de  ses  parentes  ,  nommée 
Endoualle,  étant  venue  â  décéder 
en  i644)       ouvrit  le  caveau; 
mais  au  premier  coup  de  pioche 
que  donna  le  fossoyeur,  il  ren- 
contra le  corps  de  Germaine.  Cet 
homme  effrayé  recule  en  s'écriant 
qu'il  a  trouvé  un  cadavre;  ceux 
qui  entendaient  la  messe  accou- 
rent, on  achève  d'enlever  la  terre, 
et  .l'on  aperçoit  les  restes  de  la 
bienheureuse,  frais  et  entiers.  Ses 
membres  étaient  assouplis;  on  n'y 
voyait  nulle  trace  de  corruption  ; 
le  suaire  même  n'avait  pas  été 
endommagé  par  l'humidité  ,  et 
une  guirlande  de  fleurs  et  d'épis 
qui  ceignait  la  téte  de  Germaine, 
avait  à   peine   perdu  quelque 
peu  de  sa  fraîcheur  naturelle- 
Dès  ce  moment  le  cadavre  dont 
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ridentité  fut  reconnue,  reçut  les 
honneurs  de  la  béatification.  Les 
miracles  opérés  par  Tin tercession 
de  Germaine,  se  multiplièrent, 
et  le  bruit  de  sa  sainteté  se  répan- 
dit en  tout  lieu.  Plusieurs  enquê- 
tes furent  faites,  une  notamment 
en  1661,  le  22  Septembre,  par 
messire  Dufour,  grand-vicaire  de 
M.  de  Marca ,  archevêque  de  Tou- 
louse. Toutes  constatèrent  d'une 
manière  non  équivoque ,  que  les 
guérisons  opérées  par  Finterces- 
sion  de  Germaine  étaient  évi- 
dentes, et  quelles  n'avaient  pu 
être  le  résultat  d'aucun  pouvoir 
humain.  M.  de  Colbert,  arche- 
véque  de  Toulouse  en  1698  , 
ordonna  une  nouvelle  enquête  ; 
elle  donna  le  même  résultat.  De- 
puis lors  la  piété  des  Toulou- 
sains a  regardé  Germaine  com- 
me une  puissante  protectrice  au- 
près de  FEternel;  les  mères,  les 
épouses,  les  pères  et  les  fils,  vont 
à  ses  pieds  implorer  la  santé  de 
ceux  qui  leur  sont  chers;  elle  est 
leur  consolatrice  ,  et  souvent  son 
intercession  a  obtenu  des  trésors 
de  grâce  du  souverain  arbitre  de 
toute  chose.  L'auteur  de  cette 
notice  doit  payer  son  tribut  de 
reconnaissance  à  Germaine  Cou- 
sin ;  il  déclare  que  son  fils  A... 
D.  L...  L...  ,  étant  âgé  de  trente- 
deux  mois  ,  fut  atteint  d'une  hy- 
dropisie  de  cerveau  qui  le  condui- 
sait rapidement  vers  la  tombe. 
Condamné  par  tous  les  médecins, 
soigné  cependant  avec  un  rare 
talent  par  M.  Ducassé  qui  déver- 
sait sur  le  fils  laniitié  qu  il  por- 
tait au  père,  leafaiu  allait  expi- 
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rer;sa  mère,  inconsolable,  s'a* 
dressa  à  Germaine  dans  sa  dou- 
leur,  et  â  l'instant  même  où  Ton 
célébrait  à  i^ibrac  la  messe  en 
intention  du  jeune  malade,  celui- 
ci  entra  dans  une  crise  qui  le 
sauva»  Le  soir  même  tout  dan- 
ger avait  disparu  ,  et  la  guérisoa 
fut  aussi  rapide  que  le  péril 
avait  été  prompt  à  venir. 

SAINTUSSANS(N.  de),  né 
à  Toulouse  en  16...  ,  entra  fort 
jeune  dans  l'état  ecclésiastique  , 
et  obtint  un  prieuré.  Un  goût 
naturel  le  portait  vers  l'étude  de 
l'histoire  anecdotique  et  de  la  Bio- 
graphie. Il  eut  aussi  quelques 
succès  poétiques.  En  1669,  le 
corps  des  Jeux  Floraux  lui  donna 
le  prix  de  la  Violette.  L'académie 
des  Lanternistes  Tadmit  dans  son 
sein.  Un  écrit  publié  en  1 69*2  sur 
cette  société  littéraire  ,  dit  que 
(c  Saintussans  y  brillait  dans  ses 
compositions  en  prose  et  en  vers, 
et  qu'on  y  distinguait  également 
la  beauté  de  son  esprit  et  son 
étendue.  »  Bayle  a  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres ,  donné  des 
éloges  aux  compositions  poétiques 
de  Saintussans.  Il  nous  reste  de 
lui  plusieurs  ouvrages.  L  Les  seri' 
timens  du  véritable  Français 
pour  le  trior0phede  la  Violette^ 
Tolose  ,  veuve  d'Arnaud  Colo- 
miez  ,  1669,  ^i'^l^^s 
envers^  i  vol.  in-12,  Paris, 
Jean  Guignard  et  Hilaire  Fou- 
cault,   1688.  IlL  Supplément 
au  Dictionnaire  de  M.  Moréri^ 
in-folio ,  Paris.  Saintussans  vivait 
encore  en  1692.  * 

S  ALAMA  5  Toulousain  j  moine 
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de  Tordre  fondé  par  Dominique 
d'Osma ,  fut  l'historien  des  inqui- 
siteurs de  la  foi  dans  le  XIII.  « 
siècle.  Il  vécut  au  milieu  des  pre- 
miers membres  de  ce  féroce  tri- 
bunal ,  et  son  histoire  manuscrite 
était  conservée  chez  les  Jacobins 
de  cette  ville  du  temps  où  le  père 
Percin  écrivait  son  Monumenta 
conx^entus  Tolosani  ordinis  fili 
predicatorum^  etc.  W  ous  croirions 
mal  remplir  les  engagemens  que 
nous  avons  pris  envers  nos  con- 
citoyens ,  si  nous  ne  rapportions 
pas  un  fait  aussi  curieux  qu'épou- 
vantable recueilli  par  Salama  , 
témoin  oculaire,  et  confirmé  par 
Tinsertion  que  Percin  en  a  îait 
dans  son  ouvrage.  La  vraie  piété 
ne  pourra  que  gémir  avec  nous 
des  excès  commis  autrefois  ;  nous 
nous  occupons  peu  des  fureurs  du 
fanatisme ,  car  lui  seul  viendra 
nous  blâmer.  En  Fan  i234  fut 
célébrée  la  fétedela  canonisation 
de  saint  Dominique  dans  Féglise 
des  Dominicains  de  Toulouse. 
Raymond  de  Falgar  ,  évéque  de 
Toulouse ,  ancien  profès  de  cet 
ordre  ,  y  célébra  la  messe  ponti- 
ficalement,  après  quoi  il  passa  au 
réfectoire  avec  sa  suite  pour  y 
dîner  avec  la  communamé.  Au 
moment  où  ils  allaient  se  mettre 
à  table,  le  Père  Pons  de  Saint- 
Gilles  fut  averti  par  un  inconnu 
que  certains  hérétiques  s'assem- 
blaient dans  une  maison  du  voisi- 
nage chez  un  nommé  Poitevin , 
et  qu'ils  y  catéchisaient  sa  belle- 
mère  qui  était  dangereusement 
malade.  Le  prélat ,  le  prieur ,  les 
moines  ne  songèrent  plus  à  pren- 
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dre  leur  repas  ;  ils  se  hâtèrent  de 
courir  au  lieu  indiqué  ,  et  sans  se 
faire  connaître,  ils  s  approchèrent 
de  la  moribonde  ,  et  lui  tinrent 
le  langage  que  les  Albigeois  lui 
auraient  tenu.  Cette  malheureuse 
les  prenant  pour  des  gens  de  sa 
secte  ,  les  écouta  ,  leur  répondit 
dans  le  même  sens  ,  terminant 
par  leur  dire  avec  une  extrême 
simplicité  :  ce  Je  vous  parle  comme 
je  pense,  w  A  ces  mots  ,  l'évéque 
mettant  toute  dissimulation  de 
côté ,  se  fit  connaître,  la  pressa ,  la 
supplia  de  revenir  de  son  erreur  ; 
mais  la  trouvant  inébranlable  ,  le 
zèle  du  Seigneur  V emporta ,  dit 
l'historien  ;  il  ordonna  qu'on  fit 
venir  le  viguier  de  la  ville  ,  ma- 
gistrat distinct  de  celui  du  comté, 
et  l'ayant  devant  lui,  il  condamna 
la  pauvre  femme  au  supplice  du 
feu  ,  voulant  que  l'exécution  de 
la  sentence  ne  fût  pas  dilïérée 
d'un  instant.   Le  viguier  ,  sans 
autre  Ibrmalité ,  la  fit  transpor- 
ter au  Pré  comtal  (  aujourd'hui 
Pré  des  Sept-Deniers  ) ,  et  l'y  fit 
brûler  tout  de  suite.  L'évéque 
cependant  prévoyant  les  suites  de 
cette  scène  abominable ,  fut  dîner 
chez  lui ,  quoiqu'il  eût  promis  de 
prêcher  aux  vêpres,  (c  Pour  les 
))  bons  Pères ,  ajoute  le  Père  Per- 
))  cin  ,  d'après  Salama  ,  ils  revin- 
))  rent  au  réfectoire  manger  ce 
y)  qu'on  leur  avaitpréparé,  rendant 
))  grâce  à  Dieu  et  au  bienheureux 
))  saint  Dominique  de  ce  qui  ve- 
))  nait  de  se  passer  pour  l'exalta- 
))  tion  de  la  foi.  »  Fratres  verb 
^^eneruntad  refectorium ,  etquœ 
crant  purata  comederunt ,  §ra- 
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tias  agentes  Deo  et  beata  Do- 
viinico  ,  de  his  quœ  exaltatio- 
nein  Jidei  facta  f aérant  ! ï !  (i) 
Un  sermon  digne  de  la  scène  que 
nous  venons  de  décrire ,  fut  prê- 
ché ensuite  par  le  prieur  du  cou- 
vent. 11  prit  pour  texte  ces  paroles 
qu'il  appliqua  avec  trop  de  raison 
àsaint  Dominique:  Le  prophète 
Elie  s  éleva  comme  un  feu  ,  et 
ses  paroles  brûlaient  comme  un 
jlambeau.  Salama  qui  ratîonte 
ce  fait ,  ajoute  :  u  Celui  qui  a  écrit 
»  ceci  l'a  entendu  de  ses  propn^s 
»  oreilles.  ^)  Et  le  père  Percin  fait 
à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  : 
C'est  dans  cette  circonstance 
que  saint  Jean  Chrjsoslome  se 
serait  écrié  :  ployez  quelle  dou- 
ceur  porte  auec  elle  la  libené 
de  la  prédication  !  !  !  Cet  événe- 
ment ayant  terrorifié  la  ville  ,  le 
viguier  et  les  capitouls ,  d'intelli- 
gence sans  doute  avec  le  Comte , 
firent  pnblier  à  son  de  trompe  la 
défense  dont  parle  Catel ,  d'entre- 
tenir ,  sous  peine  d'amende  et  de 
punition  corporelle,  aucun  com- 
merce avec  ces  religieux  ,  de  leur 


(i)  Nc!  semble-t-il  pas  ^  en  lisant 
cette  anecdote  ,  que  nous  assis- 
tons aux  dîtiers  de  ce  féroce 
Lebon  qui  à  Amiens  ,  en  ijgf^  , 
quittait  la  table  pour  être  témoin 
du  supplice  des  maibeureuses 
victimes  de  la  révolution  ,  et  qui 
revenait  avec  plus  d'appétit  ,  di- 
sait-il ,  achever  son  repas.  JNous 
lie  cesserons  de  le  répéter  ,  le 
fanatisme  est  par- tout  le  même  j 
qu'importe  le  nom  qu'il  se  donne , 
et  1rs  couleurs  dont  il  se  pare  , 
quand  le  crime  et  le  sang  sont 
toujours  le  résultat  de  ses  fn- 
reur^  î 
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rien  vendre ,  de  leur  rien  donner, 
pas  même  de  Teau  delà  Garonne, 
tant  leur  atroce  action  avait  ins- 
piré d'horreur.  Ces  magistrats  fi- 
rent environner  le  monastère  de 
gardes  qui  veillèrent  à  Texécutiou 
de  cet  ordre  transgressé  par  quel- 
ques fanatiques  qui  nuitamment 
faisaient  passer  aux  religieux  des 
provisions  par  dessus  les  murailles 
de  leur  jardin.  Cet  état  de  siège 
dura  trois  semaines.  Cependant 
le  grand  inquisiteur  Guillaume 
d'Arnauji  ,  auquel  les  capitouls 
avaient  déjà  fait  quitter  la  ville 
peu  de  temps  auparavant ,  lassés 
qu'ils  étaient  des  exécutions  nom- 
breuses que  le  moine  renouvelait 
chaque  jour  ;  d'Arnaud  ,  disons- 
nous  s'étant  retiré  à  Carcassonne, 
mand.î  au  prieur  des  Dominicains 
à  Toulouse  de  désigner  deux  de 
ses  religieux  pour  aller  citer  en 
son  nom  les  capitouls  ^  et  deux 
autres  pour  leur  servir  de  témoins 
dans  cette  expédition.  Le  prieur 
ayant  reçu  cet  ordre  ,  fit  assem- 
bler le  chapitre,  (c  Voici  l'instant 
))  mes  frères,  leur  dit-il ,  de  volei* 
))  au  martyre  ;  quatre  d'entre  vous 
))  doivent  remplir  les  ordres  du 
Père  inquisiteur  ;  mais  il  est  cer- 
))  tain  que  vous  ne  pourrez  le  faire 
))  sans  être  mis  à  mort.  Les  capi- 
))  touls  sont  trop  intéressés  à  vous 
))  perdre .  pour  vous  ménager  ;  que 
))  ceux  qui  sont  prêts  à  donner 
))  leur  vie  fassent  leur  coulpe.  )>  Il 
dit ,  et  soudain  tous  se  proster- 
nent ,  incroyable  dévouement  !  Il 
faut  qu'ils  égorgent  ,  ou  qu'ils 
soient  égorgés.  Le  prieur  remer- 
cia le  ciel  de  ce  zèle  ;  il  promit  à 
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tous  les  religieux  la  même  récom- 
pense ,  et  fit  le  choix  des  quatre 
envoyés.  Ils  se  nommaient  Ray- 
mond de  Foix  ,  Jean  de  Saint- 
Michel  ,  Gui  Navarre  et  Guillau- 
me Felice.  Le  premier  était  de 
Tilluslre  maison  de  Foix.  Après 
avoir  reçu  les  sacremens  ,  ils  cou- 
rurent exécuter  leur  commission  ; 
ne  se  contentant  pas  de  la  rem- 
plir ,  ils  furent  chercher  encore 
les  hérétiques  dans  les  rues  ,  sur 
les  places  ,  et  jusque  dans  les 
maisons.  Tant  de  persécution  de- 
vait avoir  un  terme  ;  Its  magistrats 
de  Toulouse  voulurent  non  faire 
mourir  les  Dominicains  ,  mais  les 
chasser  d'une  ville  qu'ils  remplis- 
saient de  trouble  et  de  sang.  Us 
se  rendiirent  avec  leur  escorte 
vers  le  couvent ,  en  firent  ouvrir 
les  portes  ,  et  par  une  violence 
Lien  légitime  ,   bannirent  ces 
cruels    perturbateurs    de  leur 
tranquillité.  Mais  l'enthousiasme 
n'était  pas  vaincu  l'inquisiteur 
porte  ses  plaintes  jusqu'à  Rome  ; 
Amelius  ,  archevêque  de  Nar- 
boune,  vice-légat  du  Saint-Siège, 
se  hâta  d'excommunier  Raymond 
VII.  Ce  prince  connaissait  le  pou- 
voir des  foudres  de  l'église  ;  il 
trembla ,  et  consentit  à  rappeler 
les  inquisiteurs.  Ils  reparurent 
dans  Toulouse  plus  impitoyables 
encore.  Les  prisons  se  rouvrirent, 
les  bûchers  furent  rallumés ,  et  de 
nouvelles  horreurs  succédèrent  à 
à  celles  dont  nous  venons  de 
crayonner  le  récit.   On  ii^nore 
l'époque  de  la  mort  de  Salama  , 
et  les  particularités  de  sa  vie. 
(Voyez  UoAix  ,  Saikt- Pierre  , 
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Villeneuve  ,  Marnis  ,  Raymond 
ScRiPTOR ,  Latour  ,  etc.  ) 

SALLE  (  Jean-Pierre  )  ,  do- 
micilié à  Saint-Michel ,  départe- 
ment delà  Haute-Garonne ,  avait 
cherché  à  sau\  er  ses  jours  en  pas-^ 
sant  en  Espagne  au  commence- 
ment de  la  révolution  ;  maïs  en- 
traîné par  Tamour  de  la  patrie  , 
il  rentrait  en  France  quand  il 
fut  arrêté.  On  le  conduisit  devant 
la  commission  extraordinaire  de 
Rayonne ,  qui  le  condamna,  com- 
me émigré  ,  à  la  peine  de  mort  le 
29  Avril  1794* 

'SALLDSTE    (  Marie-Anne 
de),  sieurde Canet etde Cobirac, 
né  à  Toulouse  en  t5....  ,  avocat 
au  parlement  de  cette  ville  ,  fut 
appelé  cinq  fois  aux  fonctions  de 
capitoul ,  et  déploya  dans  les  cir- 
constances le|  plus  difficiles  de 
grands  talens ,  et  un  amour  cons- 
tant pour  sa  patrie.  11  entra  pour 
la  première  fois  dans  l'adminis- 
tration municipale  en  i584«  Ce 
fut  lui  qui  harangua  le  duc  d'É- 
pernon  lors  de  son  entrée  à  Tou- 
louse vers  la  mi-Juillet  de  cette 
année.  Il  montra  les  registres  ca- 
pitulaires  à  ce  favori  d'Heuri  lil, 
qui  ne  parut  pas  flatté  de  voir  que 
quelques  Nogarets  ses  ancêtres 
avaient  été  capitouls  de  Toulouse. 
Salluste  embrassa  les  opinions  de 
la  ligue  ,  mais  non  ses  fureurs. 
Capitoul  (^n  1 09^^  ,  il  remplit  cette 
charge  avec  distinction  ,  et  sut 
au  milieu  des  discordes  civiles 
faire  entendre  la  voix  de  la  raison 
et  de  Féquité.  Forcé  de  céder  aux 
factieux  ,  il  ne  put  empêcher  ses 
confrères  de  faire  pubher  à  sou 
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de  trompe  des  défenses  de  parler 
à  Tavantage  du  roi  de  Navarre , 
sous  peine  de  la  vie  ;  mais  déjà  il 
avait  conçu  Tespérance  de  contri- 
buer à  faire  reconnaître  Tautorité 
de  ce  grand  monarque  dans  la  ca- 
pitale du  Languedoc.  Déjà  P;iris 
avait  ouvert  ses  portes  à  Henri. 
Ce  héros  avait  abjuré  l'hérésie  ; 
de  toutes  parts  les  Français  ,  affa- 
més de  voir  un  roi ,  accouraient 
autour  du  trône  relevé  par  la 
valeur  et  la  sagesse.  L'abbé  de 
Villeloin  et  le  président  de  Les- 
tang  arrivèrent  à  Toulouse  avec 
des  lettres  de  créance.  La  ville 
députa  en  1 ,  vers  sa  majesté , 
Marie-Anne  de  Salluste  ,  tandis 
que  de  son  coté  le  parlement  en- 
voyait à  la  cour  lavocat  Pierre 
Rahou.  Salluste  revint  Tannée 
snivante  avec  René^e  Vie.  con- 
seiller d'état.  La  paix  ne  fut  ce- 
pendant conclue  qu'en  i5g6. 
Salluste  fut  récompensé  de  ses 
soins  pour  le  bonheur  de  son 
pS^s  :  le  roi  le  nomma  maître 
des  requêtes  de  Navarre  ,  et  en 
1601  il  fut  de  nouveau  capitoul. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  de  re- 
mettre dans  le  grand  consistoire 
de  l'hôtel  de  ville  le  portrait 
d'Henri  III  ,  qui  en  avait  été 
arraché  par  les  ligueurs  en  1589. 
En  1610,  il  fut  encore  magis- 
trat municipal.  Il  accueillit  avec 
tous  les  égards  que  l'o^  doit  au 
malheur  ,  les  Morisques  chassés 
d'Espagne ,  qui  passèrent  alors  à 
Toulouse ,  et  il  leur  prodigua  les 
soins  les  plus  affectueux.  La  reine 
régente  ,  près  de  laquelle  il  fut 
souvent  député ,  lui  accorda  le 
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titre  de  maître  des  requêtes  de 
son  hôtel.  11  exerça  encore  la 
charge  de  capitoul  en  161 1  ,  et 
celle  de  chef  de  consistoire.  Celte 
dernière  place  lui  fournit  Tocca- 
sion  d'écrire  l'histoire  de  cette 
année.  Durosoy  nous  a  conservé 
la  harangue  que  Salluste  adressa 
au  prince  de  Condé  lors  de  son 
eutrée  à  Toulpuse.  Il  harangua 
aussi  en  1619  ,  comme  capitoul, 
la  duchesse  de  Montmorency  , 
épousé  du  héros  infortuné  qui 
peu  d'années  ensuite  périt  sur  un 
échafaud  dressé  dans  la  cour  de 
J'hôlel  de  ville.  Salluste  était  con- 
sidéré comme  l'un  des  plus  grands 
orateurs  de  la  province.  Cepen- 
dant son  style  est  emphatique  ;  des 
pointes ,  des  concetti  le  déparent  ; 
mais  c'était  le  goût  du  temps.  Il 
assurait  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille romaine  établie  dans  les 
Gaules  depuis  plus  de  quinze  siè- 
cles. Cette  prétention  lui  attira 
quelques  épigrammes ,  et  jeta  sur 
lui  un  ridicule  que  ne  purent 
effacer  ses  grandes  qualités  ,  et 
une  vie  entière  consacrée  à  des 
travaux  utiles  à  sa  patrie.  ^ 

SALOMON  ,  évêque  de  Tou- 
lotise  en  SSg  ,  n'a  pas  été  connu 
de  Gatel ,  qui  à  Samuel  fait  succé- 
der Elisachar.  Un  seul  acte  con- 
servé avant  la  révolution  dans  un 
cartulaire  de  l'abbaye  de  Lézat , 
prouve  l'existence  de  ce  prélat.  Il 
y  est  dit  que  sous  la  vingtième 
année  du  règne  de  Charles  le 
Chauve,  et  le  trois  des  kalendes  de 
Janvier  ,  la  dévote  Ermentrude , 
avec  Egfrid  son  fils  ^  ont  édifié  et 
doté  ,  du  consentement  de  Sale-- 
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mon,  évêquede  Toulouse,  Téglîse 
de  la  paroisse  de  Saint-André  en 
ce  diocèse, 

SALVETI    ou  SALVET 
(  Jean  )  ,  moine  de  Tordre  des 
Carmes  dans  le  couvent  de  Tou- 
louse ,  d'une  famille  anoblie  par 
le  capitoulat  en  i38i  ,  flurissait 
pendant  la  seconde  moitié  du 
XV.  «  siècle.  Il  cultiva  la  poésie 
romane  ,  et  reçut  en  1466  le 
prix  de  la  Violette ,  d'après  le  ju- 
gement des  sept  mainieneurs  du 
Gai  Savoir.  L'ouvrage  qui  obtint 
cette  flatteuse  récompense,  est  in- 
titulé :     ers  moral  super  Chrùtî 
Passione,  Salveti  a  composé  aussi 
plusieurs  cantiques  pieux  ,  dans 
Tun  desquels  il  célèbre  le  cloître 
de  son  monastère  ,  beau  monu- 
ment que  nous  avons  vu  détruire 
il  y  a  peu  d'années  ,  et  dont  les 
restes,  joints  à  ceux  du  grand  cloî- 
tre des  Cordeliers  ,  devaient ,  se- 
lon les  dessins  de  l'auteur  de  cette 
notice ,  former  des  galeries  cou- 
vertes autour  de  la  place  qui  existe 
sur  le  terrain  qu'occupait  le  cou- 
vent des  Carmes.  Ce  projet  fut 
présenté  et  rejeté.  Cependant  l'a- 
vantage qu'il  offrait  n'était  pas 
douteux.  Au  lieu  de  ces  miséra- 
bles huttes  qui  entourent  une 
vaste  place  sans  abri ,  on  aurait  vu 
une  colonnade  svelte  et  élégante 
dont  les  formes  architecturales 
auraient  rappelé  les  Bazars  de 
l'orient ,  et  qui  aurait  produit  un 
revenu  plus  considérable  que  ce- 
lui de  la  location  du  sol  011  l'on 
a  élevé  ces  hideuses  échoppes  qui 
déshonorent  une  des  plus  belles 
parties  de  la  cité.  * 
IL 
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SAMBUCY(N.),  né  à  Tou- 
louse en  1 668 ,  a  laissé  quelques 
poésies  en  latin  ,  en  français  et 
en  langue  vulgaire.  Il  obtint  l'E- 
glantine  en  1694  »  et  partagea 
ainsi  le  triomphe  poétique  de  J  on- 
quet  et  de  Dardenne  ,  qui  reçu- 
rent cette  année  les  prix  de  la 
Violette  et  du  Souci.  La  famille 
de  cet  auteur  subsistait  encore 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
En  1745  ,  Marc-Antoine  Sam- 
bucy ,  avocat ,  obtint  la  charge 
de  capitoul.  * 

SAMUEL,  évêquede  Tou- 
louse en  843  ,  obtint  du  roi  Char- 
les le  Chauve  la  confirmation  des 
privilèges  et  des  possessions  de  son 
église  ;  mais  sa  bonne  intelligence 
avec  ce  prince  ne  dura  pas  long- 
temps. Jje  roi  ayant  l'année  sui- 
vante tué  lui-même  devant  Tou- 
louse le  duc  de  Sepiimanie  ,  Ber- 
nard (  voyez  ce  nom  ) ,  ordonna 
qu'on  refusât  la  sépulture  au  ca- 
davre de  ce  seigneur ,  qui  demeura 
deux  jours  sur  le  pavé  devant  la 
porte  de  l'abbaye  de  Saint-Satur- 
nin. Le  troisième  jour ,  Charles  le 
Chauve  ayant  été  prendre  le  plai- 
sir de  la  chasse  dans  la  forêt  de 
Bazièges  ,  Samuel  saisit  cette  cir- 
constance pour  inhumer  les  restes 
de  Bernard  avec  une  pompe 
extraordinaire ,  et  rendue  plus 
solennelle  par  la  foule  de  peuple 
qui  voulut  y  assister.  Le  prélat  fit 
placer  sur  le  tombeau  qu'il  érigea 
au  duc  de  Septimanie  ,  une  ins- 
cription en  langue  romane  ,  ainsi 
conçue  : 

Assi  jay  lo  comte  Bernât  , 
Fisel  ciedeire  al  sang  sacrar  ^ 
25 
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Que  sempre  prud'hom  es  estât. 
Preguen  ia  dibina  bontat 
Qii'aquela  fi  que  lo  tuat 
Poique  soy  arma  aber  salbat. 

Le  roi ,  à  son  retour  de  la  chasse, 
ayant  appris  Faction  dJ^amueî , 
en  fut  vivement  piqué.  Il  fit  citer 
par  trois  fois  le  préiat  devant  le 
viguier  royal  ;  mais  Samuel  re- 
fusa de  comparaître ,  demandant 
d  être  renvoyé  deyant  les  évêques 
ses  pairs.  Le  prince  n'eut  garde 
d'accéder  à  sa  prétention  ;  il  le 
contraignit  à  reconnaître  la  juri- 
diction du  viguier ,  qui ,  sur  l'aveu 
du  prélat ,  le  condamna  à  cinq 
cents  sols  tolosains  d'amende  ,  et 
fit  démolir  devant  lui  le  tombeau 
élevé  à  Bernard.  Samuel  et  les 
autres  évêques  de  la  Gaule  in- 
dignés d'une  sentence  si  ccai traire 
aux  droits  de  l'épiscopat ,  en  de- 
mandèrent à  Charles  la  cassation 
dans  rassemblée  de  Chavignon  , 
qui  se  tint  quelques  mois  après. 
Le  roi  tint  ferme  ,  déclarant 
qu'il  ne  souffrirait  jamais  que  les 
évêques  fussent  exempts  de  la  ju- 
ridicîioil  royale  ou  séculière  ,  en 
ce  qui  concerne  les  droits  réga- 
liens et  les  lois  du  royaume  ;  que 
c'en  était  une  très-ancienne  de  ne 
pas  inhumer  avec  des  prières  pu- 
bliques ,  ceux  qui  avaient  été  mis 
à  mort  pour  crimes  ,  et  de  ne  pas 
mettre  des  épitaphes  sur  leurs 
tombeaux. 

SANCHEZ  (  François)  ,  célè- 
bre  médecin  et  pi*ofesseur  en  mé- 
decine ,  naquit  à  Brada  en  1 662. 
Son  père  ,  aussi  excellent  méde- 
cin ,  ayant  été  obligé  de  faire  un 
voyage  à  Bordeaux ,  amena  avec 


SAN 

lui  son  fils ,  se  fixa  dans  cette 
ville,  et  y  jouit  d'une  réputation 
avantageuse  qu'il  dut  à  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  son  art. 
Le  jeune  Sanchez  ,  après  avoir 
terminé  ses  études ,  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  la 
médecine  ;  il  le  perdit  bientôt 
après.  Passionné  pour  les  voya- 
ges ,  il  se  décida  à  quitter  Bor- 
deaux. Il  parcourut  une  partie  de 
l'Italie  ,  et  vint  à  Rome  ,  qu^il 
habita  pendant  quelque  temp*». 
Dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien  ,  il  fit  plusieurs  observa- 
tions relatives  à  l'influence  du 
climat  sur  le  corps  humain  ;  son 
séjour  y  fut  de  courte  durée.  Il 
repassa  bientôt  en  France.  Après 
avoir  visité  atten  tivement  la  Gaule 
narbonnaise ,  il  s'arrêta  à  Mont- 
pellier. Ce  fut  là  qti'il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  docteur  Hucheron ,  cé- 
lèbre par  ses  écrits  ,  et  chancelier 
de  l'école  de  médecine  de  cette 
ville.  Sanchez  y  fut  reçu  doc- 
teur ,  et  nommé  enfin  professeur 
n  ayant  pas  encore  atteint  sa 
vingt-quatrième  année.  Un  succès 
aussi  précoce  devait  nécessaire- 
ment Tenorgueillir  ;  maisSanchez 
aimait  mieux  la  science  que  la 
gloire  ,  préférant  lestime  de  ses 
concitoyens,  à  leur  aveugle  admi- 
ration. 11  aurait  sans  doute  joui 
de  tous  les  avantages  que  la  for- 
tune lui  présentait ,  si  les  guerres 
horribles  delà  religion,  et  les  fu- 
reurs intestines  qui  ravageaient  à 
cette  époque  le  sein  delà  France^ 
ne  fussent  venu  le  troubler  lui- 
même  ;  il  fut  obligé  de  quitter 
MontpeUier  pour  venir  s'établir  à  ! 
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Toulouse.  Il  acquit  bientôt  dans 
cette  ville  la  plus  grande  célé- 
brité par  ses  succès  dans  Tart  de 
guérir  ;  c'est  de  ce  moment  que 
date  la  réputation  de  Sanchez ,  et 
Ton  peut  affirmer  sans  crainte 
qu  il  fut  un  des  plus  grands  mé- 
decins de  son  siècle.  Jl  embrassa 
la  carrière   des  tnaihématiques 
avec  ardeur  ;  il  essaya  de  com- 
menter quelques  démonstrations 
géométriques  d'Euclide  ;  il  sou- 
mit son  travail,  avant  la  publi- 
cation ,  au  célèbre  Clavius  ,  un 
des  meilleurs  géomètres  de  son 
temps,  Clavius  s'efforça  de  satis- 
faire à  ses  propositions  par  une 
réponse  très-honorable.  Sanchez, 
d'après  ce  qu'en  dit  B&yle  ,  fut 
entaché  de  pyrrhonisme  :  nous 
observerons  cependant  ici  que 
dans  ses  ouvrages  il  a  toujours 
gardé  un  juste  milieu  ;  mais  il 
assure  que  la  connaissance  des 
mathématiques  lui  fut  d'un  grand 
secours  ,  et  l'empêcha  souvent 
d'embrasser  de  fausses  docrines. 
En  i58'j  ,  une  eff  royable  comète 
parut  ;  déjà  les  astrologues  pro^ 
nostiquaient  de  sinistres  présages  ; 
déjà  ils  avaient  tiré  des  horosco- 
pes ,  et  créé  des  systèmes  sur  l'état 
du  ciel.  Sanchez  ne  tarda  pas  à 
s  élever  contre  leurs  pronostics, 
et  les  tourna  en  ridicule ,  en  pu- 
bliant contre  eux  des  vers  satiri- 
ques. 11  mourut  à  Toulouse  en 
î632  ,  âgé  de  soixante-dix  ans  , 
après  avoir  été  directeur  de  rilô- 
lel-l)ieu  pendant  trente  ans  ,  et 
professé   la  médecine  pendaiit 
onze  ans.  Par  une  erreur  popu- 
laire 5  il  était  défendu  du  temps 
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de  Sanchez  de  disséquer  les  ca* 
davres  publiquement  ;  on  était 
obligé  de  le  faire  à  huit-clos.  Oa 
a  recueilli  ses  ouvrages  sous  ce 
titre  :  Opéra  medica  ,  his  juncti 
sunt  tractatus  quidam  philoso* 
phicè  non  insublihs ,  Toulouse  , 
j6j6,  I  vol.  in-4.'' On  distingue 
entre  ses  traités ,  celui  qui  est  in- 
titulé Liber  quod  nihil  scitur , 
Lyon,  i58i  ,  in-4'^,  l^rancfort, 
î6i8,  in-S.'»,  Hoîterdam,  1689. 
il  ne  publia  <  et  ouvrage  ,  d'après 
ce  qu'en  dit  Tauti  ur  de  sa  vie , 
que  parce  qu'il  voyait  que  les  phi- 
losophes de  son  temps  ne  cessaient 
d'élever  des  doutes  sur  les  vérités 
les  plus  ajîparentes  de  la  religion  ; 
quelques  efforts  qu'il  ait  fait ,  il 
n'en  a  pas  moins  été  combattu  par 
Ulric  Widdius,  qui  publia  une  ré- 
futation étendue  du  Septicisme  y 
dans  lequel  il  paraît  que  Sanchez 
serait  tombé  lui-même.  11  ne  nous 
appartient  pas  de  mettre  ici  d'ac- 
cord ces  deux  auteurs  ;  mais  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  à  l'égard 
de  Sanchez,  c'est  qu'il  fut  un  des 
hommes  les  plus  pénétrans  de  son 
temps  ;  qu'il  chercha  toujours  à 
s'écarter  de  ces  faux  préjugés 
dont  la  médecine  s'environnait  à 
cette  époque  ,  et  qu'il  ne  lui 
manqua  pour  devenir  un  homme 
célèbre  ,  «[ue  de  vivre  dans  un 
siècle  qui  sût  mieux  l'apprécier. 

bAi^GU  IN  ou  SEGUIN  ( An- 
toine ),  d  i  t  Iç  ca  rd  i  na  1  d  e  M  EUDON , 
se  servit  habilement  peut-être, 
mais  peu  canoniquement  sans 
doute ,  du  crédit  de  la  duchesse 
d'Etampes  sa  nièce ,  maîtresse  de 
François  I ,  pour  parvenir  aux 
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plus  émmentes  dignités  de  Pëglîse. 
Il  débuta  par  être  abbé  de  Fleuri 
sur  Loire  ,  maître  de  la  chapelle 
duroi,évéqued'Orléansen  i53i, 
d'où  il  passa  â  rarchevêché  de 
Toulouse  en  i/)6o,  ayant  per- 
muté avec  le  cardinal  Odct  de 
Chatillon  qui  occupait  le  siéi^e. 
(  Voyez  CoLiGNi.  )  11  avait  été  déjà 
créé  cardinal  le  ig  Décembre 
i538  ,  et  grand  aumônier  de 
France  le  7  Août  i543.  On  doit 
remarquer  qu'il  fut  le  premier  à 
porter  ce  titre  ,  ses  prédécesseurs 
n'ayant  pris  que  ceux  d'aumôniers 
du  roi.  Le  gouvernement  de  Paris 
fut  confié  au  cardinal  de  Meudon , 
pour  défendre  cette  ville  contre 
les  tentatives  de  l'empereur  Char- 
les V  qui  menaçait  d'en  vouloir 
faire  le  siège.  11  fut  Tun  des  né- 
gociateurs chargés  de  traiter  de  la 
paix  avec  ce  prince ,  et  l'un  des 
otages  donnés  pour  assurer  l'exé- 
cution du  traité.  Après  la  mort 
du  roi ,  il  se  démit  de  sa  charge  de 
grand  aumônier  en  1 547  f  P^ssa 
en  Italie  ,  se  trouva  à  l'élection 
du  pape  Jules  III  ,  et  étant  de 
retour  en  France  ,  il  termina  ses 
jours  à  Paris  le  22  Décembre 
iSSg.  Ce  fut  sous  son  épiscopat 
que  le  couvent  des  Cordeliers , 
qui  avait  été  bâti  en  1222  par 
les  religieux  de  Pordjjp  de  Saint- 
François  qu'on  appelait  ComeU' 
tuels  ^  fut  donné  en  i552  à  ceux 
du  même  ordre  appelés  de  VE' 
troite  Observance.  ^ 

SANSBAYNE (  Jacques)  ,  do- 
micilié  à  Aucan ville  (  alors  com- 
mune du  département  de  la  Hau- 
te-Garonne, et  qui ,  étant  dans  l'ar- 
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rondîssement  de  Castelsarrasm  .^^ 
fait  maintenant  partie  du  dépar» 
tement  de  ïarn  et  Garonne) ,  fut 
condamné  à  mort ,  comme  contre- 
révolutionnaire, le  1 5  Mars  1 794, 
par  le  tribunal  criminel  de  Tou- 
louse. Ce  fut  encore  une  de  ces 
nombreuses  victimes  que  les  Ja- 
cobins immolèrent  sans  motifs 
pour  satisfaire  la  soif  horrible  du 
sang  qui  les  dévorait. 

SANTBLANCAT  (  Jean  ) , 
archidiacre  de  Tarbes ,  né  à  Tou- 
louse en  16....  ,  fut  l'un  des  pre- 
miers littérateurs  qui  se  réunirent 
en  corps  académiques  Toulouse, 
et  qui  formèrent  la  société  des 
Lanternistes.  11  écrivait  ordinai- 
rement en  latin ,  et  son  style  avait 
quelquefois  de  Téclat.  11  nous  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  peu  con- 
nus aujourd'ui.  I.  Galliœ  Pal" 
ladium  ,  swe  Dionysius  areopa^ 
gita  auctore  Joanne  Samblan" 
cato  ,  Tolosate  ,  in- 1 2  ,  Petr* 
Destey,  JoannisSani' 
blancati  Sjharum  liber  pri" 
mus ,  ejiisdem  rerum  Gallica- 
rum^  Tolose^  apudJ.  Budœum^ 
i655,in.8.«  * 

SANT10(  Arisaud),  religieux 
de  Tordre  des  Augustins  ,  naquit 
à  Toulouse  dans  le  XV,®  siècle. 
Il  montra  de  bonne  heure  l'éten- 
due de  ses  talens ,  en  interprétant 
les  quatre  livres  des  sentences  du 
docteur  Scot.  On  a  de  lui  encore 
lui  traité  intitulé  :  De  usuris ,  da 
prescriptione  et  de  restitutione* 
Nous  aurions  grand  besoin  que 
force  gens  de  nos  jours ,  et  gens 
encore  élevés  aux  dignités  ,  étu- 
diassent et  fi3seai  usage  des  leçons 
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de  cet  auteur,  Santio ,  de'voré  par 
1  amour  de  la  science  ,  consuma 
promptement  le  flambeau  de  sa 
"vie.  II  mourut  très-jeune  en  i^'j5^ 
Hetant  encore  que  bachelier  ; 
î«ais  Tuniversité  de  Toulouse  où 
îl  étudiait ,  voulant  témoigner  les 
l'egrets  que  faisait  naître  le  prompt 
trépas  de  Santio  ,  délibéra  le  jour 
lîieme  de  sa  mort  de  recevoir  li- 
cencié les  restes  inanimés  d'un 
jeune  homme  de  si  haute  espé- 
rance ,  et  I  on  posa  sur  sa  bière 
les  lettres  qui  lui  conférèrent  ce 
grade.  Une  telle  et  si  curieuse  dis- 
tinction nous  rappelle  Iccordon  de 
samt  Louis  accordé  au  magnanime 
Charrete  après  sa  fin  généreuse , 
€tle  bâton  de  maréchal  de  France 
dont  fut  décoré  le  cercueil  d'un 
grand  capitaine  que  nous  ne  nom- 
merons pas  ;  car  il  souilla  sa  gloire 
en  trahissant  sa  patrie  ;  exilé  com- 
me Alcibiade  et  Thémistocle ,  il 
ne  sut  pas  mourir  comme  eux , 
et  les  rangs  ennemis  virent  couler 
un  sang  qui  n'aurait  du  se  répan- 
dre que  pour  la  France. 

SA  PORTA    (   PlERPxE   DE  )  , 

d'une  fi mille  avantageusement 
connue  dans  la  magistrature,  flo- 
rissait  à  Toulouse  pendant  le 
X VIL  «siècle.  Il  remporta  des  prix 
aux  Jeux  Floraux,  etlepoèteGo- 
dolin  lui  adressa  des  vers  flatteurs. 
Dans  le  nombre  ,  on  distingue 
ceux  qui  commencent  ainsi  : 

# 

Se  tout  oi:ey  mon  humou  s'amuîo 
A  Texercici  de  la  mu50  , 
Qus  d'Arnaud  Bernad  àl  Sali  -* 
Porto  le  noum  de  Goudeli  , 
Acôs  qu'ysu  cerqui  dïns  ma  beno 
Goussi  salude  y  per  esîreno  , 
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Un  bel  esprit  de  nostre  terni 
Qu*encaros  es  dins  soun  priiitems. 

On  a  oublié  le  nom  et  les  ouvra- 
ges de  Saporta  ,  et  ce  destin  doit 
effrayer  les  écrivains  qui  prennent 
pour  génie  une  ardeur  de  rimer. 
L'institution  des  Jeux  Floraux  a 
fait  éclore  dans  Toulouse  ua 
grand  nombre  de  poètes  :  pen- 
dant près  de  trois  siècles,  tous  les 
jeunes  gens  ,  distingués  par  leur 
naissance  ou  leurs  études ,  aspi- 
rèrent aux  prix  ,  et  cawiposèrent 
beaucoup  d'ouvrages  médiocres  ; 
mais  ce  goût  général  pour  la  litté- 
lature  contribua  puissamment  à 
adoucir  les  mœurs  ,  à  inspîrer  Ta- 
mour  de  l'instruction ,  et  à  chasser 
les  ténèbres  dans  lesquelles  le  gros- 
sier fanatisme  duXIlL  "  sièclea  vait 
plongé  cette  ville.  Le  père  du  poète 
Saporta  fut  capitoul  en  1646.  * 

L  S  APTE  {  Henri-Bernabd 
DE  ) ,  était  d'une  ancienne  maison 
qui  depuis  long-temps  occupait 
les  premières  charges  de  la  ma- 
gistrature ,  et  jouissait  de  beau- 
coup de  considération  dans  la 
province  de  Languedoc.  Henri 
de  Sapte  naquit  à  Toulouse  le 
28  Juillet  1660.  Son  père  était 
conseiller  au  parlement  de  cette 
ville ,  et  voulant  que  son  fils  lui 
succédât  un  jour,  il  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  De  Sapfe 
étudia  avec  un  égal  succès  le 
(R-oit  civil,  le  droit  public  et  la 
diplomatie;  il  cultiva  également 
la  physique,  et  y  joignit  l'amour 
des  belles-lettres.  Dans  un  voyage 
à  Paris  ,  où  il  passa  quelque 
temps ,  il  se  lia  avec  des  hommes 
célèbres  par  leur  mérite  ou  leur 
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érudition.  Makbranclie  fut  son 
ami ,  comme  aussi  Thabile  méde- 
cin François  JBaylc  son  compa- 
triote, (  voyez  ce  nom.  )  U acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  le  reçut 
Mainteneur  en  i  1 3.  Sapte  à 
tant  d'instruction  joignait  une 
piété  solide  ;  il  était  grand  magis- 
trat et  bon  chréueM.  On  rapporta 
dans  son  éloge  le  irait  suivant  :  il 
allait  dans  une  de  ses  terres  ,  et 
au  moment  d'arriver  ,  on  lui  ap- 
prit que  château  venait  d'être 
consumé  par  les  flammes.  Kul 
mouvement  d  impatience  ne  lui 
échappa  en  écoutant  cette  fâ- 
cheuse «îouv  elle  ;  mais  seulement 
il  dit  avec  sérénité  lieu  dal- 
1er  descendre  au  château  ,  nous 
irons  à  l  auberge.  Sapte  termina 
ses  jours  en  1739. 

a  6APTE(N.  de),  de  l'aca- 
démie de  Peinture,  Sculpture  et 
Architecture  ,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  celle  des  Sciences, 
né  à  Toulouse  le  1 1  Août  1707  , 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Passionné  pour  l'indépen- 
dance et  la  I  berlé,  il  embrassa 
Tétat  ecclésias tique  ,  afin  de  se 
soustraire  aux  importunités  de 
ses  parens  et  de  ses  amis  qui  le 
pressaient  de  se  marier.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  enjoué  ,  il  ne 
cessa  de  faire  le  charme  des 
sociétés  où  il  fut  admis  ;  en 
un  mot ,  il  devint  l'imitateur 
fidèle  de  Voisenon  et  des  Lat- 
taignant.  Leur  talent  était  son 
partage ,  mais  il  connut  mieux 
Tan  de  le  régler.  Après  3'êlre 
famiharisé  d  abord  avec  ce  que 
les  sciences  exactes  ont  de  plus 
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abstrait  ,  il  parcourut  rapide- 
ment celles  qui  ont  plus  parti- 
cuhèrement  la  nature  pour  ob- 
jets. 11  apprit  la  peinture,  et  eut 
pour  maître  Rivalz  fils  \  lar- 
chitecture  qu'il  aima  avec  pas- 
sion ,  devint  pour  lui  un  délasse- 
ment auquel  il  se  livra  de  préfé- 
rence à  toute  autre  science.  Il  fit 
lui-même  les  plans  de  son  hôtel , 
qui  passe  encore  au  jourdluii  pour 
un  des  plus  beaux  édifices  de 
cette  ville.  Après  douze  ans  de 
douleurs  aiguës ,  causées  par  une 
rétention  d'urine,  il  mourut  avec 
de  grands  sentimens  de  religion  , 
le  5  Avril  1786.  Il  avait  composé 
quelques  opuscules  qui  sont  res- 
tés manuscrits. 

III.  SAPTE  (  HENUI-BERNARn. 

Catherine  de  ) ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  naqxiit  à 
Toulouse  en  17  44-  Destiné  à  la 
nvigistrature  comme  tous  ses 
aïeux  ,  il  chercha  de  bonne  heure 
à  se  pénétrer  des  connaissances 
graves  et  profondes  qu'exigeait 
l'état  auquel  il  allait  se  consacrer. 
11  fit  de  brillantes  études ,  et  en- 
tra dans  le  parlement  de  Tou- 
louse en  1759.  Il  eut  sa  part  des 
persécutions  auxquelles  cette  com- 
pagnie fut  en  bqtte  depuis  177 1  5 
il  oublia  ses  inquiétudes  en  cul- 
tivant les  Muses  au  sein  de  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux ,  qui  Tad- 
mit  au  nombre  de  ses  Mainte- 
neurs  en  1777.  H  était  prési- 
dent de  grand'chambre  dans  sa 
compagnie  en  1784,  et  faisait 
1|  bonheur  de  tous  ceux  qui  rap- 
prochaient par  la  douceur  de  son 
caractère  ,  la  délicatesse  de  ses 
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sentîmens ,  la  grâce  de  son  esprit  ; 
mais  tant  de  qualités  ne  désarmè- 
rent pas  les  Jacobins  de  l'jgi* 
Sapte  fut  proscrit  comme  le  reste 
du  parlement  de  Toulouse  ;  ame- 
né devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  la  Seine,  il  fut  accusé 
d'avoir  pris  part  aux  courageuses 
protestations  de  sa  cour,  en  date 
des  25  et  2y  Septembre  1790; 
elles  furent  le  motif  apparent  de  sa 
mort.  Condamnéle  i4  Juin  1794? 
îl  fut  supplicié  le  même  jour. 

SARRAT  ou  SARRATI 
(Jean),  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse ,  était  fils 
de  Pierre  Sarrat ,  natif  d'Orange, 
qui  ne  fut  reçu  conseiller  en  ladite 
cour  le  18  Octobre  i444î  qu  avec 
dispense  du  roi ,  qui  le  releva  de 
sa  qualité  d'étranger  ,  la  princi- 
pauté d'Orange  appartenant  alors 
à  la  maison  de  Chalons  ,  et  étant 
répiijtée  hors  du  royaume  quoi- 
qu  elle  se  trouvât  encliavée  dans 
les  terres  de  France.  Jean  de 
barrât  suivit ,  comme  son  père ,  la 
carrière  de  la  magistrature  ;  il  fut 
reçu  avocat  général  au  même  par- 
lement le  ^  Jâmiev  Il 
montra  dans  cette  charge  tant 
d'intégrité  et  de  talent ,  que  le  roi 
Charles  VII  necrut  pouvoir  mi '^ux 
faire  que  de  le  choisir  pour  rem- 
placer le  premier  président  Pierre 
Lauret ,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier en  1495.  Ce  choix  ,  qui  fut 
combattu  par  la  jalousie  de  ses 
concurrens  ,  obtint  cependant 
lapprobation  publique.  Sarrat 
était  fort  éloquent;  il  parlait  bien 
sur  toutes  sortes  de  matières  ,  et 
possédait  toutes  les  vertus  quicon- 
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venaient  à  sa  place.  Il  la  conserva 
durant  huit  ans,  et  mourut,  uni- 
versellement regretté ,  le  ^4  Jniïi 
1 5o3.  11  fut  remplacé  par  Nicolas 
de  Saint-Pierre. 

S  A  CJLT  (  dom  Jean-Paul  du 
Toulousain,  né  vers  i65o,  entra 
dans  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  ,  où  ses  talens  et  sa  pro- 
fonde science  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang.  11  fut  nommé 
d  abord  prieur  de  Saint  Tiberi , 
supérieur  de  la  Congrégation  en 
i683  ,  et  dans  la  suite  prieur  de 
Saint-André  de  Villeneuve  près 
d'Avignon.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages,  imprimés  pour  la  plu- 
part dans  sa  ville  natale ,  et  où  il 
fit  preuve  d'une  grande  piété  et 
de  beaucoup  de  savoir.  Il  mourut 
au  mois  de  Janvier  1726.  On  a 
de  cet  auteur ,  I.  Entretien  de 
Jésus-Christ  dans  le  très -saint 
Sacrement ,  5  volumes  in- 1 2  , 
imprimés  à  Toulouse  chez  Vi;ilar 
en  i-joS,  réimprimés  dans  la  m^- 
me ville,  vol.  in-12,  chezJ.  P. 
Douladoure,  1706.  On  en  publia 
la  même  année  un  quatrième  vo- 
lume ,  livré  séparément  :  le  cin- 
quième, et  un  abrégé  de  l'ouvra- 
ge ,  virent  le  jour  en  1712;  deux 
autres  éditions  eurent  lieu  encore 
en  17 17  et  1722,  chez  Guille- 
mette, Toulouse.  II.  A\>iset  Ré- 
flexions sur  les  devoirs  et  ïétat 
religieux  ,  2  vol.  in- 12  ,  chez 
J.  P.  Douladoure  ,  Toulouse  , 
1708.  Cette  production  eut  ua 
grand  succès  ;  il  engagea  du  Sault 
à  la  revoir  ;  la  seconde  édition  fut 
donnée  en  1 7  1 1  à  Avignon  chez 
Delome,  eu  2  vol.  in-8.'»  5  la  troi- 
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sième  à  Pans  en  1714  ,  3  vol. 
în-i2  ,  aux  frais  de  Godard  ,  li- 
braire de  Rheims.  Le  Père  Roussel 
retoucha  cette  édition  avec  lap- 
probation  de  lauteur.  Enfin  ,  la 
quatrième  parut  à  Avignon  chez 
Delome,  en  3  vol.  in-i2  ,  17  17. 
III.  Préparation  à  la  mort ,  im- 
primé à  Avignon  chez  Charles 
Gironet ,  2  vol.  in- 12. 

Si^URLL  (  Pons  de  )  ,  trou- 
badour ,  né  à  Toulouse  dans  le 
commenrenjent  du  Xiil.«  siècle, 
cultiva  avec  succès ,  dit-on  ,  le  bel 
art  de  la  poésie.  Nous  ne  pouvons 
en  jugt  r ,  le  temps  a  dévoré  pres- 
que tous  ses  ouvrages  ;  un  seul 
nous  reste  :  c'est  une  complainte 
sur  la  mort  de  Guillaume  de 
Montagnagout ,  fameux  ménes- 
trel et  gentilhomme  provençal 
qui  vivait  encore  en  i  252  ,  quoi- 
que INostradamus  ,  dont  l'igno- 
rance est  grande  ,  le  fasse  mourir 
dans  le  Xl.«  siècle.  Pons  de  Sau- 
reldans  sa  pièce  élégiaque  ,  vante 
Montagnagout  rommt  le  chef  des 
troubadours  .  il  célèbre  sa  sain- 
teté ,  la  bonié  avec  laquelle  il 
tra'te  ses  confrères  ;  aussi ,  dit-il , 
tous  le  reconnaissaient  pour  leur 
père.  L'envoi  de  celte  complainte 
est  adressé  à  la  sainte  Vierge  ; 
Saurel  la  conjure  de  prier  pour 
le  chantre  qui  a  dit  tant  de  hi^n 
d  elle,  et  de  faire  en  sorte  que  rtLon- 
seigneur  saint  Pierre  ne  tarde 
pas  trop  à  lui  ouvrir  les  portes 
du  paradis ,  son  ame  ,  dit-elle  , 
pressée  d'y  entrer,  ayant  grande 
peine  à  se  défendre  des  griifes  du 
malin ,  qui  malgré  ses  vertus  la 
poursuit  jusqu'aux  bornes  des 
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pafvîs  célestes.  Voilà  tout  ce  que 
nous  savons  de  Saurel  ,  qui  fut 
peut-être  un  des  sept  mainleneurs 
delà GaieScience,  auxquels, dans 
le  siècle  suivant ,  succédèrent  les 
sept  poètes  qui  donnèrent  tant 
d'éclat  à  leurs  assemblées  par  la 
distribution  solennelle  du  prix 
d'une  violette  de  fin  or  qu  ils 
annoncèrent  en  1  3 i3. 

SA  Vl-GARDEIL  (  Jeaw-Fran- 
çois-Magdelaijxe  de)  ,  né  à  Tou- 
louse ,  en  1 7 60 ,  d'une  f imille  qui 
y  tenait  un  rang  distingué.  Elevé 
avec  soin  ,  le  jeune  Savi  se  fit  re- 
marquer par  son  application  à 
l'étude ,  et  dès-lors  on  conçut  de 
lui  les  plus  brillantes  espérances. 
Son  goût  décidé  semblait  l'entraî- 
ner vers  la  culture  des  lettres , 
lorsque  son  père ,  désirant  lui  faire 
suivre  la  carrière  de  ses  ancêtres , 
le  fit  recevoir  avocat.  Ep  17H8, 
le  jeune  Savi  fut  pourvu  ^'u^^^ 
charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  ;  mais  à  peine  ve- 
nait il  d  être  nommé  ,  que  la  ré. 
volurion  survint  :  il  dut  nécessai- 
rement suivre  le  sort  de  ses  con- 
frères; conduit  à  Paris,  il  fut  con- 
damné à  mort  comme  contre- 
révolutionnaire  ,  ayant  montré, 
en  protestant ,  son  opposition  aux 
lois  émanées  de  la  représentation 
nationale.  11  fut  exécuté  le  i5 
Juin  1794-  11  était  âgé  de  34  ans. 

SÉHOWDE  ou  SÉBOWD 
(  Raymoind  de  )  ,  médecin  espa- 
gnol, né  après  le  milieu  du  XIV.*' 
siècle  ,  vint  s'établir  à  Toulouse, 
où  il  professa  la  médecine  avec 
un  grand  succès.  L'étendue  de  ses 
lumières  n  était  pas  en  rapport 
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avec  Tignorance  des  hommes  de 
son  temps  ;  il  se  montra  habile 
dans  la  théorie  et  la  pratique.  11 
écrivit  sur  plusieurs  matières  mé- 
dicales ,  s'accjuit  une  grande  ré- 
putation ,  et  mourut  en  i/^'i^  , 
laissant  après  lui  la  mémoire  d'un 
savant  illustre.  La  société  de  mé- 
decine de  Toulouse  a  placé  son 
portrait  dans  la  salle  de  ses  séan- 
ces. Sébonde  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  :  Theologia  naturalis 
swe  Hier  creaturarum  ,  magis- 
tri  Rajmunde  de  Sebonde.  Le 
père  du  célèbre  Michel  Montai- 
gne ,  entre  les  mains  duquel  ce 
livre  tomba  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  le  trouva  si  bien  écrit 
et  fortement  pensé,  qu'il  engagea 
son  fils  à  en  donner  au  public  une 
traduction  française.  L  aimable 
philosophe  obéit  \  il  entreprit  ce 
travail ,  auquel  il  apporta  la  viva- 
cité de  son  esprit  et  lagrément 
de  son  style.  Plus  il  étudiait  Sé- 
tonde  ,  mieux  il  lappréciait  ; 
aussi ,  dit  il  dans  la  préface  mise 
en  tête  de  la  traduction  ,  que  ce 
livre  lui  semblait  trop  beau  et 
trop  riche  ,  pour  avoir  été  com- 
posé par  un  auteur  dont  le  nom 
est  aussi  peu  connu.  L'illustre 
Grotius  appréciait  également  le 
talent  de  Sébonde.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  son  ouvrage  de  la 
V éritéde  la  Religion  chrétienne. 
11  y  dit  que  cette  matière  av^it  été 
autrefois  traitée  avec  beaucoup 
de  force  et  de  subtilité ,  par  Ray- 
mond de  Sébonde.  La  traduction 
qu'en  a  fait  Montaigne  a  été  plu- 
sieurs fois  imprimée  ;  la  dernière  le 
fut  en  i6i  I  à  Paris,  sous  ce  titre: 
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La  Théologie  naturelle  de  Ray* 
mond  de  Sébonde ,  traduite  en 
français  par  messire  Michel  de 
Montaigne ,  clics^alier  de  tordre 
du  roi^  et  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre  ,  dernière  édi- 
tion ,  revue  et  corrigée, 

SECONDAT  (  Jacques  de)  , 
sorti  de  la  même  famille  qui  de- 
puis a  don  né  naissance  au  célèbre 
Montesquieu  ,  doit  prendre  place 
parmi  les  bienfaiteurs  de  Tou- 
louse. Prêtre  et  chanoine  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  cette  ville , 
grand  vicaire  du  cardinal  de  Meu- 
don ,  archevêque  de  Toulouse ,  il 
fonda  par  son  testament  que  re- 
tint le  sieur  Pailhés  ,  notaire  ,  le 
10  Novembre  x554,  le  collège 
auquel  il  donna  le  nom  de  sa 
maison ,  pour  y  nourrir  et  loger 
pendant  sept  ans  six  étudians  en 
théologie ,  dont  un  prêtre ,  qui 
seul  était  perpétuel.  Ce  dernier 
demeurait  en  outre  chargé  de 
gouverner  les  biens  de  rétablisse- 
ment ,  à  condition  d'en  rendre 
compte  chaque  année  à  ses  con- 
frères. Les  Secondats  avaient  seuls 
le  droit  de  nomination  à  ces  pla- 
ces. La  révolution  de  1789  dé- 
truisit ce  collège  comme  toutes 
les  institutions  utiles  ,  et  ne  mit 
rien  à  la  place  ;  car  l'affaire  des 
niveleurs  est  d'abattre  ,  et  non 
d'édifier.  Jacques  de  Secondât 
mourut  en  i554' 

I.  SEGLA  (Guillaume  de),  né 
à  Toulouse  vers  Tan  1 58o  ^  d'une 
noble  et  ancienne  famille  qui  re- 
monte vers  le  XV.  «  siècle  ,  puis- 
que l'on  trouve  dans  des  registres 
authentiques  un  Arnaud  de  Segla^ 
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qui  fut  nommé  par  Charles  VII ,  en 
i44^  ?  commissaire  pour  effectuer 
la  réunion  ducomté  deComminges 
à  la  châtellenie  d'Aurignac.  Guil- 
laume de  Segla  fat  successivement 
conseiller  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Toulouse,  enfin 
conseiller  d'état.  11  cultiva  les  bel- 
les-lettres avec  quelques  succès  ; 
on  sait  qu'en  1 6 1 3  il  publia  un  ou- 
vrage sur  riiistoire  tragique  d'un 
meurtre  arrivé  à  Toulouse  en 
i6o8  (i) ,  où  Ton  trouve  du  sa- 
voir et  de  l'érudition.  Cet  écrit , 
que  nous  avons  parcouru ,  est  rem- 
pli de  notes  savantes  et  curieuses. 
Guillaume  de  Segla  mourut  en 
j64o.  (  Voyez  Gairàud.  ) 

II.  SEGLA  (  Jeanne  de  ). 
(  Voyez  MoNTÉGUT ,  n.°  L  ) 

III.  SEGLA  (  Urbain-Elisa- 
ïETH  DE  )  ,  de  la  même  famille 
que  les  précédens ,  naquit  à  Tou- 
louse en  1737.  Le  père  du  jeune 
Segla  souhaita  ardemment  que 
son  fils  embrassât  la  carrière  de 
la  magistrature  que  ses  ancêtres 
avaient  parcourue  depuis  près  de 
trois  siècles.  Segla  fit  ses  études 
au  collège  de  FEsquille  avec  dis- 
tinction ,  et  ne  brilla  pas  moins 


(i)  Histoire  tragique  et  arrêts 
de  la  cour  du  parlement  de  Tho- 
îose  ,  contre  Pierre  Arrias  Bur- 
deus  ,  religieux  Augustin  ,  maître 
1^'rançois  Gairaud  ,  conseiller  au 
sénéchal  de  Toulouse  ,  damolseile 
Violente  de  Bats  du  Château  et 
autres  ,  avec  cent  trente-une  an- 
notations sur  ce  sujet  ,  par  M. 
Guillaume  de  Segla  ,  sieur  de 
Cairas  ,  conseiller  du  roi  en  la 
cour  du  parlement  de  Tholose  , 
paris  5  1  vol.  in-Ô."*  ,  i6i3. 
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dans  son  cours  de  droit.  Reçu 
avocat,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  le  1 1 
Août  175g.  Livré  dès  ce  moment 
aux  pénibles  fonctions  de  son  mi- 
nistère, il  se  fit  toujours  remar- 
quer par  la  justesse  et  l'intégrité 
de  ses  jugemens.  En  1771  ,  le 
parlement  fut  proscrit  :  ainsi  que 
ses  confrères ,  il  essuya  tous  les 
orages  qui  fondèrent  sur  lui  ;  mais 
lorsqu'en  1774  Louis  XVI  eut 
rétabli  Tancienne  magistrature , 
Segla  rentra  dans  ^es  fonctions- 
Aux  approches  de  la  révolution  , 
il  se  flattait  ,  par  la  douceur  de 
ses  mœurs ,  d'échapper  aux  bour- 
reaux de  celte  malheureuse  épo- 
que :  il  se  trompait  ;  noble  et 
riche  ,  ces  deux  crimes  seuls  con- 
duisaient nécessairement  à  l'écha- 
faud.  Segla  fut  ,  ainsi  que  ses 
confrères,  traîné  à  Paris,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  la  Seine,  et  condamné  à  mort 
comme  ennemi  du  peuple  ,  en 
prenant  part  à  la  coalition  des  par- 
lemens  de  France,  et  notamment 
aux  arrêtés  et  délibérations  de 
celui  de  Toulouse  les  25  et  27 
Septembre  1 790.  11  fut  exécuté  à 
Paris  le  6  Juillet  i794-  H  était 
âgé  de  quarante-sept  ans. 

I.  SENAUX  (  Jean  de  ).  La 
maison  de  Senaux  comptait  au 
nombre  des  plus  anciennes  et  des 
plus  Hlustres  de  la  province  du 
Languedoc  ;  elle  a  donné  un  évê- 
que  à  Téglise  d'Autun,  un  grand 
nombre  de  magistrats  au  parle- 
ment de  Toulouse  ,  et  plusieurs 
officiers  supérieurs  aux  armées  de 
la  monarchie  j  elle  est  aujourd'hui 
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éteinte  ,  après  avoir  tenu  le  pre- 
mier rang  dans  Toulouse.  Jean 
de  Senaux  prit  naissance  dans 
cette  ville  vers  Tan  1 58o.  11  entra 
deHonne  heure  dans  la  magistra- 
ture ,  où  Jean-Baptiste  son  père 
s'hélait  fait  un  nom  par  ses  grands 
talens.  Jean  de  Senaux  était  pré- 
sident aux  en({nêtes  lorsqu'il  re- 
çut de  Louis  XIV,  en  164..  ,  la 
commission  ,    aussi  périlleuse 
qu'elle  était  honorable  ,  d^aller  à 
la  suite  des  guerres  civiles  de  la 
religion  rétablir  dans  Vétendue 
du  ressort  du  parlement  Tou- 
louse ,  les  catholiques  dépossédés 
des  charges  et  des  emplois  dont 
les  prolestans  s'étaient  emparés. 
Senaux  sut  avec  fermeté  exécuter 
une  telle  entreprise ,  qu'il  mena  à 
bien.  11  mourut  en  i652. 

II.  SENAUX  (  Marguerite 
DE  ) ,  sœur  du  précédent ,  et  née 
à  Toulouse  en  1 5go  ,  fut  mariée 
à  Raymond  de  Garival ,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse ,  à  qui 
elle  fit  partager  sans  peine  les 
pieux  sentimens  dont  elle  était 
animée  ;  ces  deux  époux  unis 
sur  la  terre  comme  ils  devaient 
Têtre  dans  le  ciel ,  formèrent  le 
projet  de  quitter  le  monde,  pour 
pratiquer  dans  la  solitude  les  plus 
sévères  vertus  du  christianisme. 
Haymond  de  Garival  entra  dans 
la  chartreuse  de  Toulouse ,  et  sa 
femme,  le  même  jour  et  dans  la 
Blême  ville  ,  prit  le  voile  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne.  La  réputa- 
tion de  cette  vertueuse  dame  ne 
s'arrêta  pas  aux  frontières  du 
Xanguedoc  j  elle  arriva  jusqu'à  la 
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capitale.  La  comtesse  de  Saint- 
Paul  appela  Marguerite  de  Senaux 
à  Paris  pour  y  fonder  le  monas- 
tère de  Saint-Thomas  ,  qui  fut 
établi  en  1627  ,  et  la  dame  de 
GariVàl  fonda    également  peu 
après  celui  de  la  Croix  ,  placé 
avant  la  révolution  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  après  avoir 
parcouru  différens  quartiers  de 
Paris.  Cest  là  que  cette  vertueuse 
héroïne  passa  le  reste  de  ses  jours , 
s'offrant  en  modèle  à  ses  n  ligieu- 
ses ,  et  ne  cessant  de  les  édifier 
par  son  admirable  exemple.  Elle 
avait  d'illu|ta:es  protecteurs  ;  la 
reine  Anne  a  Autriche  la  vénérait 
particulièrement,  et  lui  témoigna 
toujours  une  grande  amitié.  Enfin 
Marguerite  de  Senaux,  mûre  pour 
le  ciel ,  fut  y  chercher  sa  récom- 
pense. Elle  mourut  le  Juin 
1657. 

IlL  SENAUX  (Bernard de), 
petit-fils  de  Jean  de  Senaux  I.  du 
nom,  et  né  à  Toulouse  en  1660, 
fut  porté  dès  son  enfance  à  la 
piété  ;  il  entra  de  bonne  heure  au 
séminaire  ,  où  il  se  fortifia  dans 
ses  heureuses  dispositions.  Ses  ta- 
lens ,  autant  que  sa  bonne  con- 
duite et  Féclat  de  sa  naissance  ,  le 
conduisirent  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Le  roi  Louis  XIV  ins- 
truit de  son  mérite  «t  de  ses  énii- 
nentes qualités,  le  nomma  à  l'évê- 
clié  d'Autun  le  i5  Août  1702. 
Bernard  de  Senaux  prit  bientôt 
possession  de  son  siège  ;  il  se  mon- 
tra toujours  assidu  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  ;  sa  charité  fut 
grande  ,  et  il  aima  à  tel  point  les 
pauvres ,  qu'il  les  institua  ses  uni- 
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ques héritiers.  La  cour  de  Rome, 
instruite  des  vertus  de  Bernard 
de  Senaux ,  voulut  aussi  le  récom- 
penser ;  le  pape  Clément  Xt 
donna  à  ce  prélat ,  par  une  faveur 
particulière  ,  le  pallium ,  qu'il  re- 
çut onze  jours  seulement  avant 
sa  mort.  Il  termina  ses  jours  au 
mois  de  Mai  1709. 

IV.  SENAUX  (  Jean  de  ) , 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  né  dans  cette  ville ,  et  pelit- 
fîls  de  Jean  I  de  Senaux  ,  dut  à 
une  généreuse  idée  la  réputation 
dont  sa  mémoire  jouit   11  était 
d'une  famille  aussi|^llustre  par 
son  sang  que  par  ses  vertus  libé- 
rales ,  et  tenait  dans  sa  compagnie 
un  rang  qu'il  devait  à  ses  talens. 
Après  la  mort  du  célèbre  Bayle 
en  1706 ,  ses  héritiers  catholiques 
prétendirent  faire  casser  son  tes- 
tament ,  sous  le  prétexte  qu'étant 
hérétique  relaps  ,  et  réfugié  en 
Hollande  ,  il  avait  perdu  tous  ses 
droits  de  cité.  Des  lois  injustes  , 
mais  exécutées  avec  rigueur,  sou- 
tenaient les  demandes  de  ces  pa- 
rens  avides.  Cette  cause  intéres- 
sante fut  portée  devant  le  parle- 
ment de  Toulouse  ,  qui  nomma 
Jean  de  Senaux  pour  rapporteur. 
Celui-ci  ,  avec  le  coup  d'œîl  de 
l'homme  supérieur  ,  connut  que 
cette  affaire  intéressait  l'honneur 
de  la  France  ,  et  qu'il  importait 
à  la  patrie  de  ne  pas  repousser 
Tun  de  ses  en  fans  qui  l'avaient 
le  plus  illustrée  par  leurs  talens. 
Son  rapport,  fondé  sur  cette  belle 
idée  ,  frappa  les  magistrats  qui 
Tentendirent.  Ils  se  montrèrent 
jaloux  sur-tout  de  conserver  par 
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leur  arrêt ,  fondé  sur  le  maintien 
des  droite  du  génie  ,  ceux  que 
Toulouse  avait  à  se  proclamer  la 
ville  des  arts.  En  conséque|pe , 
les  dispositions  du  testament  de 
Bayle  furent  maintenues,  et  les 
applaudissemens  universels  prou- 
vèrent au  parlement  qu'il  avait 
interprété  les  intentions  des  Fran- 
çais ,  et  satisfait  le  reste  de  l'Eu- 
rdpe.  Ainsi  Jean  de  Senaux  a 
qui  cet  arrêt  fut  dû  ,  trouva  le 
moyen  d'unir  en  quelque  sorte 
son  nom  à  la  célébrité  de  celui 
de  Bayle. 

V.  SENAUX  (  Jean-Pierre 
DE  ) ,  petit-fils  du  précédent ,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse  ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1727.  Il  entra  en  1755  dans 
la  compagnie  qu'il  honora  par  ses 
profondes  connaissances ,  y  appor- 
tant l'amour  du  travail  sérieux 
des  lois  ,  tempéré  par  celui  plus 
agréable  de  la  littérature.  Nommé 
l'un  des  mainteneurs  de  l'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  en  1 759  , 
il  s'y  fit  remarquer  par  la  pureté 
de  son  goût  et  l'élégance  de  son 
style.  On  signala  principalement 
son  éloge  de  Clémence  Isaure,  où, 
par  un  agréable  mélange  de  vers  et 
de  prose,  il  montra  combien  il  lui 
serait  facile  de  réussir  dans  ces 
deux  genres  di{rérens.  Appelé  à  la 
première  assemblée  des  notables 
en  1787  ,  il  fit  partie  du  bu- 
reau du  duc  de  Penthièvre  ,  le 
père  de  tous  les  malheureux.  Là , 
Senaux  se  montra  zélé  défenseur 
des  droits  de  la  nation  ;  aussi  fut-|I 
exilé  en  1788  ,  comme  déjà  il 
l'avait  été  en  1 7  7 1  avec  sa  compa^ 
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gnîe,  lorsque  Maupeou  essaya  de 
la  renverser.  Rentré  en  fonction 
au  mois  d'Octobre  de  la  même 
année ,  il  pouvait  encore  se  pro- 
mettre de  prolonger  sa  carrière  : 
mais  le  ciel  eut  pitié  de  lui  ;  il  ne 
voulut  pas  lui  donner  le  doulou- 
reux spectacle  de  la  révolution 
qui  se  préparait ,  et  dont  Senaux 
n'eût  pas  manqué  d'être  la  victi- 
me ,  comme  le  fut  son  fils  infor- 
tuné. Enlevé  au  monde  avant  le 
temps  de  nos  malheurs ,  il  mourut 
au  mois  de  Mars  1 7^9. 

VI.  SENAUX  (Pierre-Magde- 
LAINE  DE  ) ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  Toulouse  en  1 7  60.  Nommé 
conseiller  au  parlement  de  cette 
ville  en  la  chambre  des  enquêtes 
après  la  mort  de  son  père  en  1 7  89 , 
il  se  fût  sans  doute  distingué  dans 
cette  carrière  comme  ses  ancêtres. 
Déjà  les  débuts  et  l'éducation 
soignée  qu'il  avait  reçu,  donnaient 
de  grandes  espérances  ;  mais  le 
torrent  révolutionnaire  arriva , 
Senaux  fut  entramé  avec  ses  con- 
frères. La  haine  des  Jacobins 
s'acharna  contre  lui  :  amené  à 
Paris,  traduit  devant  le  tribunal 
de  sang  qui  jugeait  les  vertus ,  on 
Taccusa  de  ne  pas  aimer  la  révo- 
lution ^  et  d'avoir  conspiré  contre 
le  peuple  ,  en  prenant  part  les 
et  27  Septembre  1790,  aux 
arrêtés  et  protestations  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Sur  ces  mo- 
tifs ,  sa  condamnation  et  sa  mort 
s'ensuivirent  le  i4Juin  1794*  En 
lui  s'éteignit  la  maison  illustre  de 
Senaux  :  ses  biens  furent  vendus  ; 
son  hôtel,  bâti  sur  un  dessin  élé- 
gant ,  et  qui  attira  dans  la  rue 
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la  Bourse  Tattention  des  curieux 
et  de  l'étranger  ,  est  aujourd'hui 
occupé  par  des  commerçans  de 
Toulouse  ;  l'asile  des  arts  est 
devenu  la  demeure  de  l'industrie. 

SÉRENUS  ,  duc  d'Aquitaine 
et  de  Toulouse  vers  la  fin  du  VI.  <• 
siècle  et  le  commencement  du 
suivant.  Les  monumens  de  son 
époque  se  taisent  sur  son  comp- 
te, ce  qui  nous  fait  présumer  que 
sa  vie  fut  tranquille ,  et  exempte 
des  tribulations  auxquelles  celle 
des  grands  n'est  que  trop  sou- 
mise. Sérénus  avait  épousé  Aman- 
tia  ;  il  en  eut  deux  fils ,  selon 
quelques  historiens,  Amand  qui 
devint  après  lui  duc  de  Gas- 
cogne ,  et  un  second  Amand 
qui  fut  évêque  de  Maéstrick,  et 
que  l'égh'se  honore  comme  un 
saint.  D'autres  historiens  pensent 
qu'Amand  ,  duc  de  Gascogne, 
ne  fut  que  le  gendre  de  Sérénus  » 
dont  la  fille  s'appelait  Amantia 
comme  sa  mère.  Dans  tous  les 
cas  Sérénus  fut  l'aïeul  de  Gisèle, 
épouse  de  Caribert,  roi  de  Tou- 
louse ;  cette  princesse  hérita  uni- 
versellement de  tous  les  domaines 
de  Sérénus. 

SERMET  (  Awtoi.nb-Pasciial^ 
Hyacinthe  )  ,  ex-provincial  de 
l'ordre  des  Carmes  Déchaussés, 
évêque  métropolitain  du  Sud  , 
membre  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Toulouse  ,  «etc.  ,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1782,  d'une 
famille  honnête  et  considérée.  Il 
chercha  de  bonne  heure  dans 
le  silence  du  cloître  ,  un  repos 
par  lui  vivement  désiré,  et  dont 
plu§  lard  il  devait  peu  jouir,. 
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Déjà  Sermet   avait  commencé 
d'une  manière  brillante  aux  Jé- 
suites,  et  sous  le  Père  Latour, 
des  études  qu'il  acheva  de  per- 
fectionner au  monastère  d(S  Car- 
mes Déchaussés,  où  son  penchant 
le  porta  à  faire  sa  profession.  On 
rapporte  que  vivement  sollicité 
parles  Jésuites  des'eniôkr  sous 
leurs  bannières,  il  préféra  se  re- 
joindre à  son  frère  aîné  le  Père 
Michel,  qui  était  depuis  long- 
temps religieux  au  couvent  où 
Sermet  entra  à  sa  seizième  année, 
attiré  par  son  amour  fraternel. 
Cet  ordre  estimable  ne  fut  pas 
long-temps  sans  apprécier  le  mé- 
rite de  bermet  :  on  chercha  à 
remployer  utilement  ,  et  il  de- 
meura chargé  d'enseigner  la  phi- 
losophie, et  de  faire  le  cours  de 
théologie  aux  novices  de  son  cou- 
vent. Sermet  avait  trop  de  con- 
naissances pour  ne  pas  remplir 
ces   emplois    avec   distinction  ; 
nourri  de  la  lecture  des  saints 
Pères,  il  les  expliqua  convena- 
blement ;  et  si  par  fois  il  se  per- 
mettait de  détruire  les  rêveries 
du  péripatétisme,  il  sut  toujours 
enseigner  la  morale  chrétienne 
dans  sa  pureté  ,  et  environner  les 
mystères  de  la  foi  de  cette  vive 
lumière  qui  part  d'un  cœur  lui- 
même    intimement  convaincn. 
Plus  il  travaillait ,  plus  l'étude 
lui  devenait  thère  ;  il  y  puisait 
sans  cesse  de  tranquilles  plaisirs, 
n  approfondissait  les  saintes  Ecri- 
tures ,  les  expliquait  avec  génie , 
et  dans  ses  discours  prononcés 
dans  la  chaire  apostohque  ,  on 
reconnaissait  l'orateu^-  nourri  des 
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maximes  évans'éliques  ,  et  pro-^ 
fessant  les  saines  doctrines ,  celles 
avouées  par  nos  grands  théolo- 
giens. Son  ordre  crut  pouvoir 
employer  davantage  ,  dans  son 
intérêt ,  les  talens  de  Sermet  ;  il 
lui  confia  le  soin  de  ses  affaires 
en  diverses  contrées  de  l'Europe» 
Sermet  parcourut  l'Espagne  et 
ritahe  ;  dans  ce  premier  pays  ^ 
témoin  des  excès  funestes  de  l'in- 
quisition ,  il  voua  à  ce  tribunal 
de  sang  une  haine  vigoureuse  , 
qu'il  exprima  par  les  plus  éner- 
giques discours.  Son  esprit  obser- 
vateur le  porta  à  étudier  les 
mœurs  ,  les  usages,  les  lois  des 
pays  qu'il  traversa  ,  et  sous  le 
modeste  costume  de  son  ordre , 
il  fit  des  conquêtes  pour  l'avan- 
tage de  sa  patrie  ,  remarquant 
tout  ce  qui  éait  bon,  et  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qui  devait  être 
utile.  Après  son  retour  à  Tou- 
louse ,  Tacadémie  des  Sciences  de 
cette  ville,  qui  cherchait  le  mé- 
rite par-tout  où  il  se  montrait  , 
crut  faire  une  acquisition  pré- 
cieuse en  appelant  Sermet  dans 
son  sein.  11  mérita  ce  choix  hono- 
rable ,  en  s'empressant  de  concou- 
rir aux  travaux  de  ses  confrères  ; 
les  recueils  de  l'académie  renfer- 
ment plusieurs  mémoires  du  plus 
haut  intérêt  ,  qu'il  publia  ,  et 
tous  servant  à  éclaircir  quelques 
faits  de  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale. On  remarqua  sur-tout  celui 
dans  lequel  il  révéla  les  horreurs 
commises  dans  Toulouse  par  les 
inquisiteurs  qui  y  furent  établis 
dans  leXIil.^  siècle,  à  la  suite 
de  la  guerre  contre  les  Albigeoijs.^ 
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Tous  les  cœurs  vertueux  frémi- 
rent en  lisant  le  récit  des  atrocités 
que  le  fanatisme  faisait  naître. 
La  réputation  de  Sermet  dépas- 
sant les  frontières  de  la  province, 
le  fit  appeler  à  Paris.  La  foule 
accourut  bientôt  aux  sermons  de 
ce  nouvel  orateur ,  la  cour  vou- 
lut aussi  Fentendre  ;  et  une  sta- 
tion du  carême,  remplie  à  Ver- 
sailles devant  Louis  XV ,  lui  va- 
lut d'être   nommé  prédicateur 
ordinaire  du  roi.  «  Emule  (  dit 
»  Tauteur  de  son  éloge  )  de  son 
»  confrère  le  Père  Elysée  ;  doué , 
»  comme  lui ,  d'une  érudition  bril- 
»lante,  il  le  surpassait  par  un 
»  débit  plein  de  feu ,  et  sur-tout 
»  par  cette    simplicité  sublime 
»  dont  on  trouve  le  modèle  dans 
))  les  livres  sacrés ,  dans  les  Pères 
»  de  Téglise  ,  et  qui  en  rappro- 
»  chant  les  vérités  célestes  de  Tin- 
telligence  des  hommes,  est  plus 
»  conforme  à  la  vérité  de  Févan- 

»  gile        Dans  le  sermon  de  la 

V  passion ,  eu  peignant  les  souf- 
))  frances  de  THomme-Dieu  ,  il 
cita  les  soufflets  par  lesquels  les 
))  bourreaux  précédaient  au  sup- 
»  plice  du  Sauveur  du  monde  : 
yy  ce  mot  soufflet  choqua  Toreille 
y>  superbe  des  courtisans  qui  Fen- 
))  tendirent  ;  il#  murmurèrent  , 
»  eux  qui,  loin  d  avoir  la  sublime 
»  résignation  du  maître  de  toute 
))  chose  ,  trouvaient  seulement 
))  dans  le  meurtre  la  vengeance 
»  de  leur  honneur  offensé.  )>  Ser- 
met après  avoir  occupé  dans  son 
couvent  les  charges  de  professeur, 
de  prieur,  de  provincial,  devint 
visiteur  général  de  son  ordre 
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durant  des  conjectures  bien  déli- 
cates. Des  troubles  avaient  éclaté 
parmi  les  enfans  de  sainte  Thé- 
rèse ;  Fintendant  de  la  province 
avait  fait  sans  succès  des  tenta- 
tives pour  les  réunir  ;  le  nou« 
veau  visiteur  entre  en  fonctions, 
préside  le  chapitre,  et  dans  quel- 
ques heures  parvient  à  tout  cal- 
mer.  11  porta  le  même  esprit 
pacificateur  dans  une  assemblée 
extraordinaire  qui  se  tint  à  Pa- 
ris, composée  des  supérieurs  de 
son  ordre ,  et  qu'il  présida ,  d'après 
Fordre  du  roi  ,  conjointement 
avec  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loménie  de  Brienne.  Sermet  y 
montra  d'une  façon  particulière 
ses  talens  conciliateurs.  La  révo- 
lution arriva  enfin  ;  l'assemblée 
nationale  dépassant  Fétendue  de 
ses  pouvoirs  dans   une  consti- 
tution du  clergé,  empiéta  sur  ce 
qui  ne  pouvait  être  décidé  que 
par  Féglise.  Une  nouvelle  cir- 
conscription diocésaine  eut  lieu  ; 
un  serment  fut  exigé  des  prélats 
et  des  prêtres  :  tout  le  premier 
ordre  refusa  de  le  prêter,  moins 
deux  ou  trois  évêques  que  la 
postérité  jugera  sévèrement.  Les 
sièges  furent  déclarés  vacans  , 
ce  qui  ne  pouvait  être  ;  et  le  peu- 
ple rentré  dans  son  droit  d'élire 
ses  pasteurs,  les  nomma  dès  ce 
moment.  Sermet  que  ses  lumières 
eussent  dû. ,  selon  nous  ,  détour- 
ner du  danger  d'accepter  un  pa- 
reil poste ,  crut  pouvoir  au  Con- 
traire se  rendre  aux  désirs  d'une 
faible  portion  de  ses  concitoyens  ; 
il  fut  élu  évêque  de  la  Haute- 
Garonne  5  et  métropolitaia  du 
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Sud.  Il  chercha  à  se  mettre  en 
communication  avec  le  pape  ;  ses 
avances  furent  re jetées  ,  et  avec 
les  intentions  les  plus  droites  sans 
doute ,  il  se  trouva  séparé  de  la 
communion  de  l'église  ;  et  quel 
plus  grand  malheur  pouvait-il 
essuyer  ?  car  dans  l'unité  catho- 
lique se  trouve  peut-être  toute 
Texistence  de  la  religion.  Mais  du 
moins  8ermet  en  acceptant  des 
fonctions  périlleuses  qu'il  n'eut 
pas  la  force  de  refuser ,  se  montra 
tolérant  et  humain.  11  ne  persé- 
cuta pas  le  clergé  qui  lui  était 
contraire  ,  et  qui  devant  seule- 
ment le  combattre  avec  les  armes 
de  la  raison,  y  joignait  d'injustes 
et  de  cruelleà  injures.  Un  jour 
qu'il  allait  donner  la  confirma- 
tion à  Saint-Gaudens,  au  moment 
de  commencer  la  cérémonie,  il 
apprit  qu'on  était  à  la  recherche 
d'un  prêtre  réfractaire  ,  et  que 
[ayant  saisi ,  la  populace  allait  le 
pendre  ;  Sermet  aussitôt  sort  de 
1  église  vêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux ,  arrache  le  malheureux 
ecclésiastique  à  la  multitude  fu- 
rieuse, et  la  calmant  en  lui  par- 
lant au  nom  de  Dieu ,  la  détourne 
du  crime  qu'elle  allait  commettre. 
L'évêque  constitutionnel  du  Sud 
ne  tarda  pas  à  connaître  combien 
il  est  difficile  de  contenir  dans  de 
justes  bornes  le  torrent  qui  s'est 
une  fois  débordé  :  il  avait  accepté 
la  constitution  civile  du  clergé, 
c'en  était  trop  sans  doute  ;  mais 
ceux  qui  avaient  obtenu  ce  point 
de  lui  ne  s'arrêtèrent  pas  \  ils  vou- 
lurent aller  plus  avant  ,  et  de 
nouveauî^  décrets  apprirent  aux 
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prêtres  qu'ils  pouvaient  prendre 
une  autre  épouse  que  l'église ,  et 
aux  époux  du  monde ,  que  l'in- 
dissolubilité de  leurs  liens  n'exis- 
tait plus.  A  la  nouvelle  de  la 
promulgation  de  ces  lois ,  les  en- 
nemis de  Sermet  triomphèrent  ; 
ils  le  virent  avec  joie  placé  entre 
sa  conscience  ,  et  le  besoin  de 
conserver  sa  vie  et  son  autorité  : 
pour  lui ,  sans  inquiétude  sur  ce 
dernier  point ,  il  refusa  de  don- 
ner la  permission  à  des  divorcés 
de  contracter  de  nouveaux  ma- 
riages ,  et  à  des  prêtres  celle  de 
prendre  une  femme  ,  opposant 
aux  lois  humaines  celles  de  l'é- 
glise, et  l'autorité  des  saints  can- 
nons. A  la  nouvelle  de  ce  refus , 
on  le  manda  à  la  municipalité  où 
se  trouvaient  tous  les  membres 
de  la  commune  et  ceux  du  con- 
seil général  :  il  s'y  rendit ,  fit  en 
leur  présence  sa  profession  de 
foi ,  et  la  termina  par  ces  paro- 
les :  c(  Vous  êtes  les  maîtres  de 
»  mon  existence ,  mais  vous  ne  le 
»  serez  jamais  des  principes  qui 
))  sont  dans  mon  cœur.  Je  ne 
»  consentirai  point  à  ce  qu'aucun 
))  prêtre  bénisse  de  tels  mariages  ; 
))  l'église  les  réprouve  ,  et  moi 
))  qui  parle  en  son  nom ,  je  ne  puis 
))  aller  contre  sS  décrets.  »  Peu 
de  temps  après,  Sermet  fut  incar- 
céré en  1793  ;  il  partagea  les  ri- 
gueurs exercées  envers  les  déte- 
nus, et  ses  ennemis  poussèrent 
la  mahce  au  point  de  le  transfé- 
rer dans  la  prison  où  se  trou- 
vaient les  victimes  d'une  opinion 
contraire  à  la  sienne,  qui,  cer- 
tes ,  ne  le  méaagèrent  pas  :  mais 
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il  sut  avec  courage  et  gaieté  sou- 
tenir les  combats  qu'on  lui  livra. 
Après  le  9  Thermidor  ,  il  fut 
rendu  une  loi  qui  enjoignait  aux 
comités  révolutionnaires  de  don- 
ner à  chaque  prisonnier  les  mo- 
tifs de  son  arrestation.  Celui  de 
Sermet  porte  (  et  sa  famille  con- 
serve encore   cette   pièce  pré- 
cieuse ) ,  qu'il  avait  été  incarcéré 
pour  avoir  cherché  à  corrompre 
Tesprit  public,  en  prêchant  con- 
tre le  4ivorce  et  le  mariage  des 
prêtres,  ba  maxime  favorite  était, 
autre  chose  est  de  se  soumettre  ^ 
autre  chose  est  d'approuver  : 
Vest  quelquefois  le  langage  de  la 
faiblesse,  c'est  peut-être  celui  de 
la  raison.  11  assista  aux  deux  con^ 
ciles  que  le  clergé  constitutionnel 
de  France  tint  en  i-jg-j  et  1801  ; 
on  le  vit  à  Tépifque  du  concordat 
de  1801  ,  s'empresser  de  donner 
sa  démission.  Depuis  lors  il  habita 
toujours  Paris ,  et  ce  fut  en  cette 
ville  qu'il  décéda  le  ^4  Août» 
1808,  en  disant  au  moment  de 
sa  mort  :  ce  Pendant  mon  épisco-  ' 
))  pat  je  crois  n'avoir  rien  négligé 
))  pour  en  remplir  les  ^voirs  ; 
))  je  meurs  avec  la  consolation 
))  que  nos  adversaires  même  sont 
))  forcés  de  me  rendre  cette  jvis- 
tice.  »  En  t«açant  cette  notice 
biographique ,  nous  ne  nous  som- 
mes pas  dissimulés  les  murmures 
qu'elle  pourrait  faire  naître,  mais 
notre  impartialité  nous  a  rassu- 
rés. DifTérens  dans  notre  opinion 
des  principes  qui  portèrent  Ser- 
met à  accepter  Tépiscopat ,  nous 
n'avons  pas  cru  que  ce  fût  un 
motif  de  nous  montrer  injustes  à 
IL 
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son  égard.  Cet  ecclésiastique  est 
trop  près  de  nous  pour  pouvoir 
être  jugé  autrement  que  par  les 
passions  ;  nous  avons  essayé  de 
devancer  le  temps  de  la  vérité, 
qui  est  celui  où  les  sièJes  ont 
passé  sur  les  hommes  d'une  épo- 
que, et  sur  les  générations  sui- 
vantes. Enfin  ,  pous  serons  trop 
heureux  si  le  mécontentement  des 
deux  partis  nous  prouvait  qu'en 
tenant  le  juste  milieu,  nous  n'é- 
tions l'organe  d^ucune  haine  ou 
d,'aucune  erreur.  Outre  les  savans 
mémoires  répandus  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  Sciences 
de  Toulouse ,  Sermet  fit  imprimer 
en  1799  ,  un  Ordo  ou  Bref  d'une 
forme  nouvelle  ,  dans  lequel  il 
avait  inséré  des  extraits  des  sainte 
Pères  sur  les  devoirs  ecclésiasti- 
ques*: il  vendit  une  partie  de  sa 
bibliothèque  pour  /aire  paraître 
cet  ouvrage  ;  car  s'il  avait  été  re- 
ligieux aisé  ,  il  ne  trouva  pas  , 
quoi  qu'on  en  ait  dit .  la  fortune 
sous  la  mittc  11  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  travail  important  sur 
une  partie   peu  connue  de  la 
lithur^ie  ;  c'est  un  Bénédiction- 
nul.  Les  sermons  de  Sermet  joui- 
rent d'un  irrande  réputation  ;  on. 
a  cité  principalrment  ceux  sur 
\ Aumône ,  le  Mauvais  Riche  , 
la  Femme  Parfaite^  L'Amour 
des  Ennemis  ,  Le  Danger  des 
Spectacles ,  un  Panégyrique  de 
saint  Louis  :  sa  famille  les  aurait 
fait  imprimer  depuis  long-temps  ; 
mais  respectant  les  volontés  de 
Sermet,  elle  les  garde  en  manus- 
crit ,  comme  sa  modestie  îe  lui 
ordonna  au  désavantage  de  sa 
26 
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réputation.  Il  a  laissé  également 
deux  autres  ouvrages  non  pu- 
bliés ;  l'un  est  un  Dictionnaire 
de  toutes  les  Rivières  dit  mon- 
de ,  Fautre  devait  avoir  pour 
litre  :  Recherches  historiennes 
sur  Toulouse,  Ce  dernier ,  dont 
malheureusement  il  n'existe  que 
des  fragmens  considérables ,  avait 
été  entrepris  sur  un  plan  bien 
vaste,  celui  que  Laroche-Flavia 
avait  tracé.  (  Voyez  ce  nom.  )  On 
a  conservé  le  mémoire  qui  con- 
cerne les  rues  de  Toulouse ,  et 
qui  est  à  peu  près  complet.  L'His- 
toire du  parlement  de  cette  viîlç 
ne  devait  pas  être  oubliée  ;  les 
parties  qui  ne  sont  point  perdues, 
sont  celles  qui  traitent  des  con- 
seillers-clercs ,  des  conseillers- 
évêques,  des  familles  parlemen- 
taires. Des  matériaux  immenses 
sont  rassemblés;  les  malheurs  des 
temps  ne  permirent  pas  de  les 
m^ettre  en  œuvre.  Il  y  a  même 
lieu  de  croire  qu'une  portion 
principale  de  ce  gr^nd  ouvrage 
s'est  égaré  à  Paris  lors  de  la  " 
mort  de  son  auteur. 

SEKRE  (  Jean  Puget  de  la  ) , 
lié  à  Toulouse  en  1600,  après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville 
natale ,  vint  à  Paris  ,  où  il  prit  le 
petit  collet  qu'il  ne  garda  pas 
long-temps  ;  il  obtint  la  place  de 
garde  de  la  bibliothèque  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi  Louis  XIII , 
fut  nommé  historiographe  de 
France,  et  enfin  conseiller  d'état. 
Cet  auteur  ,  naturellement  né 
plai^sant ,  servit  une  grande  partie 
de  sa  vie  de  risée  .à  nos  meilleurs 
aiiteurs  critiques  ,  et  notamment 
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à  Boileau ,  qui  se  moqué  de  luî 
dans  sa  troisième  satire  ,  en  fai- 
sant dire  à  un  campagnard  du 
repas  qu'il  décrit  dans  cette  pièce  t 

Morbleu  ,  dlt-iî,  Laserre  est  un  charmant 

Cet  écrivain  rnédiocre  eut  cepen- 
dant le  talent  de  vendre  à  un 
haut  prix  toutes  les  productions 
•qu'il  faisait  paraître,  a  C'est  étran- 
ge ,  disait-il ,  qu'on  me  fasse  des 
reproches  après  ma  morî»  sur  des 
livres  dont  on  ne  m'a  rien  dit 
pendant  ma  vie  ,  et  je  ne  t:om- 
prends  pas  comment  on  ose  er^ 
parler  mal  après  le  bon  argent 
que  j'en  ai  reçu.  N'y  a-t-il  d'autres 

•marques  de  la  bonté  d'un  ou- 
vrage, que  le  profit  qu^en  tire 
l'auteur,  pourvu  qu'il  soit  payé 
de  son  pvitron  et  du  libraire  aussi 
avantageusement  que  je  l'ai  tou- 
jours été  ?iN 'est-ce  pas  une  hérésr^ 
que  de  douter  de  son  mérite  ?  et 

*  y  a-t-il  de  meilleures  pensées  ,  ni 
qui  pèsent  plus  que  celles  que  l'on 
récompense  au  poids  de  lor  ?  )> 
Lasserre  avouait  ingénument  qu'il 
n'avai#  jamais  songé  à  travailler 
pour  immortaliser  son  nom  ;  qu'il 
avait  mieux  aimé  cj[ue  ses  ouvra- 
ges le  fissent  vivre ,  que  de  faire 
vivre  ses  ouvrages',  pensant  qu'un 
homme  sage  devait  préférer  les 
pistoles  de  son  siècle  aux  hon- 
neurs de  la  postérité.  Lasserre  , 
dans  toutes  ses  productions  ,  ne 
mit  jamais  son  esprit  à  la  torture  ; 
il  se  moqua  toujours  de  cette 
vaine  gloire  dont  les  auteurs  de 
nos  jours  s'enivrent  si  facilement , 
et  du  moins  s'il  fut  mauvais  poèlCj 
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il  en  convînt  plus  d'une  fois.  Je 

vous  ai  bien  de  V obligation ,  di- 
sak-il  à  un  plat  écrivain  de  son 
temps ,  sans  vous  je  serais  le  der^ 
nier  des  auteurs.  Une  autre  fois 
se  trouvant  aux  conférences  que 
Richesource faisait  sur  l'éloquence 
dans  une  maison  située  à  Pari^, 
place  Dauphine  ,  après  Tavoir 
écouté  jusqu'au  bout ,  il  alla  Tem- 
brasser ,  en  lui  disant  :  !  mon- 
sieur ^  je  vous  a^oue  que  depuis 
vingt  ans  j^aib^i  débité  du  ga^ 
limatias;  mais  vous  venez  d^en 
dire  plus  en  une  heure  ,  que  je 
n'en  ai  écrit  en  toute  ma  vie. 
Lasserre  a  beaucoup  composé  en 
prose  et  en  vers  ;  mais  ses  ouvrages 
sont  aujourd'hiri  entièrement  ou- 
bliés. Ses  productions  les  plus  con- 
nues sont ,  L  Le  Secrétaire  de  la 
Cour  (ou.  plutôt  du  peuple) ,  cjuia 
été  imprimé  plus  de  cinquante  fois, 
et  qui  ne  méritait  pas  de  Fêtre une. 
Ce  liv  re  n'est  qu'un  amas ,  un  ma- 
gasin de  formules  de  lettres  et  de 
complimens  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ,  où  le  peuple  croit  encore 
trouver  un  modèle  de  style  épisto- 
laire.  (c Un  tel  exemple,  dit  Fabbé 
Sabatier,  est  bien  propre  à  démon- 
trer qu'un  auteur  ne  doit  pas  tou- 
jours citer  pour  preuve  de  la  bonîé 
de  ses  ouvrages ,  le  nombre  d'édi- 
tions qu'ilsonteu.  ))  IL  La  tragédie 
de  Thomas  Rîorus ,  ou  le  Triom- 
phe de  la  fol  et  de  la  constance , 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  représen- 
tée en  164^.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu assista  aux  premières  représen- 
tations de  cette  pièce ,  qui  eut  un 
succès  fou ,  et  donna  des  marques 
de  bienveillance  à  son  auteur.  La 
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salle  ne  put  contenir  ceux  que  la 
curiosité  y  attirait  pour  voir  ce 
chef-d'œuvre  de  barbarie  et  dç 
mauvais  goût.  On  y  suait  au  mois 
de  Décembre,  et  quatre  portiers  y 
furent  étoulTés.  «  Je  ne  le  céderai 
à  Corneille,  dit  alors  Lasserre,  que 
lorsque  cinq  portiers  auront  expiré 
à  l'une  de  ces  pièces.  y)\W.  Thésée^ 
ou  le  Prince  reconnu ,  tragédie  en 
prose,  1644»  IV.  Climène  ^  on  le 
Triomphe  de  la  vertu  ,  tragédie- 
comédie  en  prose ,  1 64^-  V.  Le  Sac 
de  Carthage ,  tragédie  en  prose , 
i64^'  Le  comédien  Monfleuri  ne 
fit  que  mettre  en  vers  cette  tragé- 
die, et  la  donna  au  théâtre  sous  le 
nom  à! Astrubal.  Nous  termine- 
rons cet  article  par  quelques  phra- 
se^ assez  plaisantes  que  Gueret, 
auteur  du  Parnasse  réformé ,  met 
dans  la  bouche  de  Lasserre.  ce  Je 
n'ai  cherché  ,  dit  ce  dernier  ,  que 
l'expédition  ;  j'ai  laissé  aux  autres  le 
soin  de  bien  écrire  ,  et  je  n'ai  pour 
moi  que  celui  d'écrire  beaucoup  ; 
enfin,  dans  un  temps  où  j'ai  vu  que 
l'on  vendait  si  bien  les  méchans  li- 
vres J'aurais  eu  tort ,  ce  m.e semble, 
d'en  faire  de  bons;  j'avais  une  ima- 
gination si  vive,  que  je  composais 
un  livre  en  une  soirée ,  auquel  je 
n'avais  pas  même  songé  deux  heu- 
res auparavant  :  ma  plume ,  tou- 
jours volante,  ne  pouvait  suivre  la 
rapidité  de  ma  pensée,  et  souvent 
j'ai  fait  des  ouvrages  entiers  sur  le 
dos  de  mon  imprimeur.  )> 

I.  SERS  (  Jean  de  ) ,  célèbre  capi- 
taine ,  issu  d'une  famille  des  plus 
anciennes  du  Languedoc ,  naquit 
à  Rieux  vers  Fan  i536  ;  appelé, 
comme  la  plupart  de  ses  ancêtres , 
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à  suivre  la  carrière  des  armes  ,  il 
embrassa  cette  profession  ,  et  ser- 
vit avec  distinction  sous  Henri  II. 
De  Sers  assista  à  plusieurs  affaires 
importantes,  et  notamment  à  la 
bataille  de  Ilenti ,  livrée  par  ce  mo- 
narque en  i554  ,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Il  défendit  avec 
beaucoup  de  courage  le  château  de 
Foix  dont  il  était  gouverneur  ,  et 
repoussa  les  Huguenots  qui  vou- 
laient s'en  emparer  ,  conservant 
ainsi  au  roi  un  des  points  les  plus 
împortans  de  son  royaume.  Henri 
III  récompensa  aussi  cet  habile 
guerrier,  en  le  nommant  com- 
mandant du  marquisat  de  Saluées. 
Il  mourut  en  iSBc). 

II.  SERS  (  Lille  de  )  ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent , 
fut  aussi  un  intrépide  militaire  ;  il 
mena  à  l'armée  quatre  cents  gen- 
tilshommes de  ses  parens  et  amis , 
avec  toute  leur  suite,  qui  servirent 
avec  distinction  sous  le  duc  d'Eper- 
non  pendant  toutes  les  guerres  de 
la  ligue.  De  Lille  de  Sers  comman- 
dait dix  régimens  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux.  Cette  famille ,  qui 
remonte  à  i235  ,  a  fourni  un 
grand  nombre  d'officiers  supé- 
rieurs. EUeen  compteaujourd'hui 
deux  qui  font  partie  de  la  garde 
royale.  Les  armes  de  cette  famille 
sont  écartelées  au  i  et  4  d^^zur  au 
lion  d'argent  rampant  ,  armé  et 
lampassé  de  gueules  ,  au  2  et  3 
d'azur  à  trois  étoiles  d'or ,  deux  en 
chefet  une  en  pointe,  le  tout  sur- 
monté d'une  couronne  de  mar- 
quis, pour  support  deux  lions. 

SEVEWKE (  Toussaint  ) ,  fils 
d'un  négociant  d(;  Toulouse,  em- 
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brassa  avec  chaleur  le  parti  de  la 
révolution  ,  et  fut ,  avec  Domini- 
que Dupuy  ,  ensuite  général  de 
brigade  ,  l'un  des  fondateurs  du 
club  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, Après  la  révolution  du  lo 
Août ,  il  entra  dans  le  parti  des 
républicains ,  connu  sous  le  nom 
de  Faction  de  la  G  irondve  ;ii  était 
alors  aide  de  camp  de  Douziech  , 
général  en  chef  des  gardes  natio- 
naux du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  Après^3i  Mai,  il  fut 
arrêté  et  conduit  aParis.  Le  tribu- 
nal révolutionnaire  le  condamna 
à  mort  le  1 1  Messidor  an  II ,  com- 
me fédéraliste* 

SILVIN  (  Saint  )  ,  vivait  dans 
leVIIL^  siècle.  Des  auteurs  peu 
érudits  lui  ont  donné  Pépin  d'He- 
rîstal  pour  père ,  mais  c'est  à  tort. 
Comme  il  est  certain  qu'il  était 
natif  de  Toulouse  ,  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu  il  fût  de  la  famille 
de  ce  duc  d'Austrasie.  Silvin  était 
cependant  d'une  naissance  fort  dis- 
tinguée ;  ses  parens  l'obligèrent , 
étant  très-jeune,  à  fiancer  une  per- 
sonne de  haute  condition  ;  mais 
pressé  par  le  désir  d'embrasser  un 
état  plus  parfait,  il  abandonna  sa 
future  épouse,  et  la  ville  de  Tou- 
louse sa  patrie  ,  pour  entrepren- 
dre divers  pèlerinages.  Au  retour 
de  celui  de  la  Terre-Sainte ,  il  alla 
à  Rome  ,  où  il  fut  sacré  évéque 
régionnaire,  voulant  aller  prêcher 
la  foi  dans  les  pays  où  elle  n'était 
pas  établie,  comme  dans  ceux  où 
elle  ne  faisait  que  de  paraître. 
Après  de  longs  travaux  ,  et  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse  ,  il 
se  vit  trahi  par  ses  forces ,  et  se 
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mîra  pour  lors  dans  le  pays  des 
Morins  ou  d'Artois ,  où  il  avait 
des  terres  considérables  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  ,  quoique  sans  fonde- 
ment y  de  le  placer  dans  le  catalo- 
gue des  évêques  de  Thérouane. 
Silvin  mourut  en  cet  endroit  de 
la  mort  des  justes  ,  le.  17  Février 
7  1 7  ;  les  religieux  de  Saint-Riquier 
se  re«dirent  dans  le  lieu  où  il 
était  mort ,  et  y  célébrèreirt  ses 
obsèques.  Sicherede  ,  abbe.^se 
d'Auclii ,  pour  honorer  le  lieu  de 
sa  sépulture^  y  fit  ériger  un  su- 
perbe mausolée.  Les  miracles  qui 
se  firent  par  Tintercession  de  Sil- 
vin furent  si  nombreux  et  si  écla- 
tans  ,  que  la  terre  ne  tarda  pas  à 
apprendre  qu'elle  avait  un  pro- 
tecteur de  plus  dans  le  ciel ,  et 
saint  Silvin  fut  depuis  invoqué , 
et  des  autels  furent  dressés  à  sa 
mémoire.  C'est  très  à  tort  que 
quelques-uns  ont  mis  ce  saint  au 
nombre  des  évêques  deïoulouse, 
et  que  d'autres  Tout  confondu 
avec  saint  Silve  ,  évéque  de  la 
même  ville. 

SIMON  DE  LEICESTRE , 
COMTE  DE  .MoiVTFOKT  ,  auquel  on 
donne  mal  à*propos  une  origine 
commune  avec  la  maison  de 
France  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ,  erreur  dans  laquelle  les 
savans  auteurs  de  l'histoire  du 
Languedoc  se  sont  bien  gardés 
d-e  tomber ,  était  fils  de  Simdn  II , 
comte  d'Evreux  ,  seigneur  de 
Montfort,  et  d'Amicie,  comtesse 
de  Leicestre  en  Angleterre.  Dans 
le  partage  des  biens  paternels  ,  il 
eut  pour  sa  part  les  comtés  de 
Montfort  et  de  Leicestre ,  dont  il 
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prît  le  nom.  Il  avait  épousé  avant 
Tan  1190,  Alix  de  Montmorenci , 
et  s'était  rendu  célèbre  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  par  sa  bravoure 
sans  pareille ,  et  les  grands  talens 
qu'il  savait  déployer.  Avant  de  se 
faire  connaître  dans  le  Langue- 
doc, où  son  ambition  et  sa  cruauté 
lui  donnèrent  une  si  odieuse  célé- 
brité ,  il  se  distingua  dans  la 
Terre-Sainte  ,  où  il  avait  été  ,  de» 
l'an  i2o4,  chercher  de  la  gloire 
et  des  pardons.  Lorsqu'on  vît 
éclater  dans  le  midi  de  la  France 
les  querelles  sf fatales  entre Téglise 
et  le  comte  de  Toulouse  Ray- 
mond VI  (  voyez  ce  nom.  )  , 
Montfort  était  de  retour  de  la 
Judée.  Il  prit  la  croix  de  nou- 
veau avec  le  duc  de  Bourgogne  , 
qui  l'avait  engagé  à  le  suivre  à  la 
croisade  prêchée  dans  toute  la 
France  contre  les  hérétiques  albi- 
geois, et  contre  les  princes,  qui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  vou- 
loir faire  couler  le  sang  de  leurs 
sujets  égarés.  Simon  de  Montfort, 
devenu  en  1 209 ,  par  ses  grandes 
qualités  ,  un  des  chefs  principaux 
de  l'entreprise,  r^e  tarda  pas  par 
ses  flatteries  et  son  apparente  pié- 
té ,  à  s'attirer  l'amitié  du  légat 
Milon  ,  qui  ,  après  la  prise  de 
Carcassonne ,  trouva  le  moyen  de 
le  faire  élire  chef  des  contrées 
qu'on  venait  de  soumettre.  On 
lui  confia  la  garde  de  Trencavel , 
dernier  comte  de  Carcassonne ,  et 
qu'une  perfidie  avait  fait  tomber 
au  pouvoir  des  croisés.  Montfort 
venait  d  usurper  l'héritage  de  cet 
•infortuné  ;  aussi  ce  dernier  ne  tar- 
da pas  à  périr  d'u  ne  de  ces  maladies 
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subites  qui  atteignent  si  à  pro- 
pos tous  ceux  dont  les  princes  ont 
intérêt  à  se  défaire.  Les  états  que 
Monîlbrt  venait  d'acquérir  eus- 
sent contenté  tout  autre  que  lui  ; 
mais  les  riclies  domaines  des  R.ay- 
monds  éblouissaient  ses  yeux  ,  et 
s'enveloppant  du  manieau  sacré 
de  la  religion  ,  il  se  flatta  de  dé- 
truire une  famille  autant  aimée 
deses  peuples,  quelleétait  redou- 
table a  ses  ennemis.  Les  prétextes 
deguerre  ne  manquèrent  p§s;  les 
légats  étaient  pour  Montfort  ;  ils 
excommunièrent  ^diverses  repri- 
ses le  comte  de  Toulouse ,  qui  fut 
obligé  de  repousser  p  -r  les  armes 
la  guerre  injuste  qu'on  lui  faisait. 
Montfort,  encouragé  par  Févêque 
Foulques  (  voyez  ce  nom  ) ,  essaya 
de  bloquer  Toulouse  ;  de  là  il.fut 
assiéger  le  fort  château  de  Mont- 
ferrand,  et  n'ayant  pu  le  réduire , 
il  en  oî}tint  la  remise  par  la  trahi- 
son de  Baudouin  (  voyez  ce  nom  ) , 
frère  du  comte  Raymond  VIL 
Celui-ci  qui  avait  repoùsé  Mont-* 
fort  devant  les  murs  de  sa  capi- 
tale ,  crut  pouvoir  l'assiéger  dans 
Castelnaudary.  Simon ,  quoique 
surpris,  se  défendit  avec  vigueur, 
et  profitant  d'un  moment  favora- 
h\e  ,  tomba  sur  les  Toulousains , 
les  mit  en  déroute  ,  et  les  con- 
traignit à  se  retirer  en  121 1. 
D'autres  victoires  suivirent  la  pre- 
ïnière.  Le  comte  de  Foix  est  con- 
traint a  proposer  un  accord  qu^il 
ne  tarde  pas  de  rompre  ;  TAlbi- 
geois  ,  ,en  partie  révolté  ,  rentre 
sous  l'obéissance  de  Monfort  ;  il 
soumet TAgenois,  leComminges, 
les  pays  voisins  ,  prend  Moissac  , 


SIM 

et  nombre  d'autres  places  ,  et 
par-tout  se  montre  aussi  habile 
guerrier  que  bon  politique,  il 
convoqua  à  Pamicrs ,  en  121'ji, 
une  assemblée  générale  de  la  con- 
quête ,  et  partagea  diverses  con- , 
trées  aux  chevaliers  français  qui 
l'avaient  suivi.  Mais  dans  ce  mo- 
ment où  la  fortune  paraissait  lui 
être  fidèle ,  fut  celui  qui  l^mit  le 
plug  près  du  danger  de  tout  per- 
dre. Les  comtes  de  Toulouse,  de 
Foix  ,  de  Comminges  ,  appuyés 
du  roi  Pierre  d'Aragon  ,  rassem- 
blèrent une  armée  forte  ,  dit-on  , 
de  cent  mille  hommes  ,  ^t  mar- 
chèrent vers  Toulouse^  en  sui- 
vant le  cours  de  la  Garonne.  Le 
2  Septembre  1 2 1 3 ^ils  investirent 
Muret  ;  à  cette  nouvelle  ,  Simon 
de  Montfort  n'amenant  avec  lui 
qu'une  poignée  de  soldats ,  accourt 
et  entre  dans  la  ville  :  là  se  trou- 
vaient  plusieurs  évêques  qui , 
eflVayés  à  la  vue  du  péril  ,  par- 
laient d'aller  implorer  la  clémence 
du  roi  d'Aragon.  Montfort  n  eut 
garde  d'.y  consentir  ;  il  trouva 
dans  son  cœur  assez  de  force  pour 
lutter  avec  avantage ,  et  il  espéra 
tout  aussi  du  faïiaiisme  de  ses 
croisés  ;  il  ne  se  trompa  pas.  Par- 
tant du  pied  de  l'autel  pour  aller 
défendre  ,  à  ce  qu'il  disait  ,  la 
cause  de  Dieu ,  il  osa ,  avec  quinze 
cents  hommes  ,  attaquer  le  pre- 
mie»  ses  formidables  ennemis,  le 
1 2  du  même  mois.  Une  terreur 
panique  frappa  les  confédérés  ;  le 
loi  d'Aragon  fut  tué  presque  au 
premier  coup  de  lance  ;  dès  ce 
moment  les  chefs  perdirent,  la 
téte  5  et  leurs  soldats ,  sans  faire 
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attention  au  petit  nombre  des 
assaillans ,  prirent  honteusement 
]a  faite.  La  déroute  devint  géné- 
rale ,  et  la  cause  des  R^aymonds 
parut  perdue  sans  retour.  Les 
Toulousains  consternés  se  soumi- 
rent à  Monlfort  ,  qui  fut*  sur 
les  bords  du  Rhône  poursuivre 
le  cours  de  ses  victoire.'^.  11  conclut 
le  mariage,  de  son  (lis  Amauri 
€n  I2i3  ,  avecia  fille  unique  du 
Dauphirt  Viennois.  11  s'empara  de 
la  ville  et  de  la  vicomte  der^îmes, 
comme  aussi  de  tout  ce  qui  restait 
Sux  comtes  de  Toulouse  tant 
en  Languedoc  qu'en. Querci  et 
Guienne.  Les  légats  du  pape  ,  le 
concile  de  Montpellier  ,  disposè- 
rent en  sa  faveur  de  toutes  ses  con- 
quêtes ;  le  pape  enfin  ,  en  1 2 1 5  , 
les  lui  donna  provision nellemen  t. 
Tatidis  que  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  poursuivre  les  hérétiques 
contre  lesquels  il  usait  de  la  plus 
atroce  rigueur,  il  s'emparait  de 
tous  les  états  qui  étaient  à  sa  bien- 
séance ,  il  ne  craignait  pas  de 
s'exposer  lui-même  aux  foudres 
de  Texcommunication  ,  en  dé- 
pouillant larchevêque  de  Nar- 
Lonne,  Arnaud  ,  des  droits  qu'il 
avait  sur  la  seigneurie  de  cette 
ville  :  ces  deux  personr:a.^^es  s'atta- 
querent  avec  acharnement  ,  et 
Ton  vit  les  étendards  des  croisés 
s'avancer  contre  les  bannières  de 
l'église.  Ce  scandale  n'entraîna 
aucun  désSgrément  pour  Mont- 
fort  appuyé  par  la  majeure  par- 
tie du  clergé  ,  il  lui  fut  libre  de 
maltraiter  Arnaud  ;  ainsi  l'on 
prouva  clairement  que  ce  n'était 
pas  aux  Albigeois  qu'on  avait  fait 
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la  guerre  .,  mais  bien  aux  domai- 
nes comme  aux  richesses  des  Ray- 
monds.  Montfort  se  fiant  peu  à  la 
fidélité  des  Toulousains  ,  fît  eu 
121 5  démanteler  leur  ville  ^ 
et  exigea  d'eux  une  contributiou 
de  tt'ois  mille  marcs  d'argent  ; 
enfui  cette  Siéme  année  le  concile 
de  Latran  lui  adjugea  définitive- 
ment les  pays  qu'il  avait  soumis, 
n  dès-lors  il  prit  les  titres  de 
comte  de  Toulouse ,  duc  de  Nar- 
bonne ,  etc.  11  se  mit  en  possession 
de  sa  capitale ,  contraignit  le  peu- 
ple à  lui  prêter  serment  d'obéis- 
sance, et  fut  lui-même  faire  hom- 
mage de  ses  souverainetés  au  roi 
de  France  Philippe-Auguste  ,  au 
mois  d'Avril  1216.  Au  comble 
de  la  gloire  ,  Montfort  croyait 
pouvoir  se  reposer  ;  la  nouvelle 
de  la  tentative  du  jeune  Raymond 
sur  la  ville  de  Ëeaucaire  ,  le  fît 
encore  courir  aux  armes.  Il  se 
flatta  de  marcher  à  la  victoire;  un 
enfant ,  sur  les  bords  djn  Rhône, 
vengea  la  honte  de  Muret.  Le 
chef  des  croisés  ne  se  présenta 
que  pour  être  battu  ,  et  pour 
assister  à  la  reddition  de  Beaucai- 
re  ,  qui  capitula  devant  ses  yeux. 
Tels  sont  les  jeux  de  la  fortune  > 
et  cette  fois  ne  fut  pas  la  dernière 
où  un  grand  capital  né  dut  céder 
à  de  faibles  rivaux.  Monlfort ,  îa 
rage  dans  le  .cœur,  revient  sur 
Toulouse  excité  par  l'évéqua 
Foulques  ,  le  féroce  ennemi  de 
son  troupeau.  Il  arrête  prisonnier 
les  plus  qualifiés  de  la  ville  ;  il 
entre  dans  son  enceinte,  portant 
la  flamme  etîa  mort  ;  il  incendie 
plusieurs  quartiers ,  livre  les  autres 
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au  pillage  ,  et  contraint  lesliabi- 
tans  ,  pour  se  racli^  ter  d^une  en- 
tière destruction  ,  à  lui  payer  Té- 
norme  somme  de  .  trente  mille 
marcs  d'argent  ,  et  peu  satisfait 
encore  ,  il  a  la  barbarie  de  faire 
égorger  les  cent  otag^  qu'on  lui 
avait  donné.  Tant  cle  tyrannie 
devait  porter  son  fruit  ;  ce  fut 
celui  de  rinsurrection.  Les  l'ou- 
lousains  profitant  de  son  absen- 
ce ,  reprirent  les  armes  ;  ils  rap- 
pellèrent  le  comte  Raymond  VI , 
qui  accourut  au  secours  de  ses 
sujets  malheureux  le  i6  Septem- 
bre 1217  ,  et  tous  ensemble  se 
hâtèrent  de  fortifier  une  ville  sur 
laquelle  le  courroux  de  Montfort 
allai-l  éclater.  Celui-ci  instruit  de 
la  révolte  des  Toulousains  ,  jura 
de  détruire  leur  cité  de  fond  en 
comble;  il  margha  contre  eux, 
espérant  les  dompter  dès  la  pre- 
mière attaque  :  mais  si  Touloufe 
n'avait  plus  que  des  remparts  de 
terre  ,  elfe  possédait  des  déien- 
seurs  exaspérés  par  Tamour  de  la 
pauie  ,  et  l'indignation  contre  le 
bourreau  de  leurs  concitoyens. 
Montfort  échoua  dansson dessein  ; 
i!  fiillut  en  venir  à  former  le  siège 
selon  les  règl(  s  de  l'art.  Une  mul- 
titude de  croisés  vint  laider  de 
son  appui  ;  tout  fut  inutile  ,  les 
Toulousains  étaient  invincibles  ; 
cent  mille  ennemis»ne  les  étonnè- 
rent pas  ;  les  enfans,  les  femmes, 
les  vieillards  ,  tout  rivalisait  de 
zèle  et  de  courage.  Le  siège  durait 
depuis  huit  mois  ,  et  Montfort 
n'avait  pas  gagné  un  pouce  de 
terrain  ;  enfin  la  justice  divine, 
lasse  de  l'ambition  de  ce  guerrier , 
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marqua  le  terme  de  ses  jours.  Il 
fut  tué  d'un  coup  de  pierre  lance 
par  un  mangoncau,  disent  lesruns, 
ou  par  une  femme,  disent  d'au- 
tres auteurs,  le  25  Juin  1218. 
(  Voj  ez  Kaymojnd  VI ,  Katmokd 
VIL  )  Sa  mort  assura  la  victoire 
aux  comtes  de  Toulouse.  Amauri 
de  Montfort  leva  le  siège  de  cette 
ville,  emportant  avec  lui  le  corps 
de  son  père,  qui  i^eçut  une  sépul- 
ture provisoire  dans  la  cathédrale 
de  Carcassonne  ,  et  qui  plus  tard 
fut  transporté  dans  le  monastère^ 
des  Hautes-Bruyères  ,  à  quelque 
distance  de  Montfort  l'Amauri. 
Ce  guerrier ,  recommandable  par 
de  grandes  qualités,  y  joignit  tout 
ce  que  la  cruauté  ,  la  perfidie  et 
l'ambition  ont  de  plus  détestable. 
Généreux  ethbéral,  il  se  montra 
tout  à  la  fois  avare  et  ennemi  de 
ceux  dont  il  faisait  ses  sujets.  On 
dit  qu'il  fut  pieux  ;  nous  pensons 
qu'i|i^était  hypocrite.  Les  histo- 
riens ecclésiastiques  en  ont  géné- 
ralement fait  un  saint ,  un  second 
Machabée  ;  les  écrivains  impar- ' 
liaux  l'ont  flétri  .avec  raison  :  car 
ce  n'est. pas  tout  que  d'afficher  de 
hauts  sentimens  de  religion  ,  il 
faut  encore  pratiquer  les  premiè- 
res vertus  qu'elle  enseigne  ,  le 
désintéressement  ,  la  bonté  ,  la 
franchise  ,  la  modestie  ;  et  certes, 
Montfort  ne  les  connut  jamais. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sa  vie  ; 
la  plus  connue  est  celle  de  Pierre  , 
de  Vaulx-J!5arnai ,  intitulée  •.•His- 
toire* de  la  guerre  de^  Albigeois 
et  gestes  de  noble  Simon  de 
Monfori.  Nous  aurions  voulu 
étendre  cet  article  j  mais  nous 
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eussions  dépassé  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  données.;  d  ail- 
leurs nous  espérons  offrir  au  pu- 
blic une  histoire  complète  des 
événemens  de  cette  époque,  et  là 
les  anecdotes  concernant  ^lont- 
fort  trouveront  leur  place ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  réduire  à 
une  sèche  narration. 

SOUBEIRAN  (  Jean  SCO- 
PON  DE  )  ,  de  l'académie  des 
Jeux  Floraux ,  né  à  Toulouse  le 
i8  Janvier  1 699  ,  fut  destiné  à  la 
profession  d'avocat  par  ses  parens  ; 
il  obtint  des  succès  brilla n s  au  bar- 
reau, qu'il  quitta  pour  aller  dans 
la  capitale  se  livrer  à  son  amoui; 
pour  les  lettres.  Quelques  juge-, 
mens  sur  des  ouvrages  estimés^ 
lui  acquirent  la  réputation  d'hom- 
me de  goût  :  les  jeunes  écrivains 
le  consultèrent.    Ayant  fait  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre ,  les  savans  étrangers  lui 
firent  un  accueil,  distingué.  Le 
célèbre  Saur  in  fit  tous  ses  efforts 
p#ur  le  retenir  à  la  Haye.  î)e  re- 
tour à  Toulouse  en  1726,  son 
père  exigea  qu'il  reprît  sa  pre- 
mière profession  ;  il  obéit ,  obtint 
encore  des  succès,  et  repartit  pour 
Paris.  S'y  étant  marié,  il  revint 
de  nouveau  à  Toulouse,  où  Taca- 
clémie  des  Jeux  Floraux  et  celle 
des  Sciences  ladmirent  dans  leur 
sein.  Un  prix  d'éloquence  avait 
déjà  été  fondé  ;  il  ne  se  portait 
alors  qu'à  la  somme  de  deux 
cent  cinquante  francs  ;  Soubei- 
ran  offrit  à  ses  confrères  de  l'éle- 
ver, à  celle  de  quatre  cent  cin- 
quante francs.  Ayant  perdu  ses 
parens ,  il  repartit  pour  Paris ,  où 
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il  mourut  subitement  le  22  Fé- 
vrier i^Si  ;  il  était  généreux  , 
bienfaisant  ,    sévère    dans  ses 
mœurs.  Il  avait  un  talent  distin- 
gué pour  la  déclamation ,  et  le 
célèbre  Baron  se  plaisait  souvent 
à  Tentendre.  Nous  avons  de  lui 
quelques  ouvrages  :  L  Des  Dis^ 
sertations  sous  le  titre  de  Ré^ 
flexions  ,  à  Toccasion  de  la  tra- 
gédie de  Brutus  de  Voltaire  ,  et 
son  discours  sur  la  tragédie,  dans 
laquelle  Soubeiran  défegd  Topi-» 
nion  de  Lamothe  concernant  la 
tragédie  en  prose  :  elle  fut  réim- 
primée en  1738  ,  à  la  suite  de  ses 
Obsen>ations  critiques  sur  lès 
remarques  de  l'abbé  d'Olivet  , 
qu'il  combat  avec  avantage.  II. 
Lettre  au  sujet  de  Vhistoire  de 
Madame  de  Luz  ;  Examen 

des  confessions  du  comte  de  

par  Duclos,  en  174^-  Cette  criti- 
que est  vive ,  remplie  de  finesse , 
de  sel ,  de  goût ,  de  dé(?ence  et  de 
gaieté  ;  elle  eut  deux  éditions  dans 
la  même  année.  IV.  Caractère 
de  la  a)éritable  grandeur  ,  en 
1746,  ouvrage  rempli  de  philo- 
sophie ;  V.  Considérations  sur 
les  mœurs  de  ces  siècles ,  impri- 
mé à  Paris  en  1749  7  in- 12  :  il  se 
trouve  très-souvent  eu  opposition 
avec  Duclos  ;  d'ailleurs  son  style 
plein  de  sécheresse  ne  pouvait 
pas  lutter  avec  celui  de  Duclos. 
On  a  aussi  plusieurs  pièces  de 
vers  de  cet  auteur  ,  qui  sont  insé- 
rées dans  le  recueil  de  l'académie 
des  Jeux  Floraux. 

SOULATGES  (  François  )  , 
né  à  Toulouse  au  commencement 
du  XVIIL*'  siècle,  et  mort  dans 
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cette  ville  vers  1780.  Soulatges 
s'adonna  au  barreau  dès  sa  plus 
tendre  enfance  ,  et  consacra  une 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
composer  des  ouvrages  relatifs 
aux  matières  de  droit.  Nous  avons 
de  lui  ,  I.  Coutumes  et  Usages 
de  la  ville  de  Toulouse^  en  latin 
et^en  fi  ançai?, ,  in\primé  à  Tou- 
louse 1770,  I  vt)l.  in-4-^  Cet  ou- 
vrage est  encore  bon  à  consulter. 
II.  Trcêké  des  Hypothèques  , 
I  vol.  in-8.0  ,  Toulouse  ^780. 
in.  Stfles  des  Saisies  ,  2  vol. 
m-i2  ,  1778. 

SOURROUÏLHE  (N.  poète 
peu  connu  ,  fut  le  dernier  qui 
obtint  le  prix  du  Souci  décerné 
par  lancien  corps  des  Jeux  Flo- 
raux. Ce  prix  lui  fut  accordé  le 
3  Mai  i6g4,  et  peudemoisaprès, 
Jjouis  XlV  érigea  lacadéniie  qui 
subsiste  encore.  Kous  avons  de 
Sourrouillie  un  recueil  de  poé- 
sies,  intimlé  :  Le  Triomphe  du 
Souci  ,  in-4-''  ,  Toulouse  ,  N.'* 
Henault  ,  1694.  Ce  recueil  est 
précieux  ,  parce  qu'il  nous  fait 
connaître  en  partie  l'état  de  la 
littérature  à  Toulouse  vers  la  fin 
du  siècle  qui  avait  vu  éclore  les 
chef-d'œuvres  qui  ont  donné  un 
éclat  durable  au  règne  de  Louis 
le  Grand.  * 

SPINETE(ESCLARMOKDE).  Lc 

nom  de  famille  de  cette  dame 
toulousaine ,  qui  florissait'dans  le 
anilieu  du  XVI.«  siècle,  semble 
d'origine  italienne  ;  peut-être  ses 
parens  avaient-ils  quitté  lâ  terre 
d'Ausonie vers lepoque  où  Char- 
les VllI  et  Louis  Xll  y  portèrent 
leurs  armes  long-temps  victorieu- 
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ses.  Ce  fut  alors  qu'un  grand  nom" 
bre  d'Italiens  qui  avaient  embrassé 
le  parti  de  la  France,  quittèrent 
leur  pays  ,  et  vinrent  chercher 
une  nouvelle  patrie  dans  le  royau- 
me dUfe  lis  ,  lorsque  les  armées 
de  nos  rois  furent  contraintes  à. 
repasser  les  Alpes.  Plusieurs  fa- 
milles se  fixèrent 'en  Languedoc 
et  en  Provence,  dont  le  beau  ciel 
leur  rappelait  en  quelque  sorte 
celui  si  pur  dont  ils  s'étaient  éloi- 
gnés sans  retour.  Quoi  qu'il  en 
soit,Spinete  aimait  les  arts  comme 
on  les  aime  en  Italie  et  aux  riva- 
ges occitaniens.  Elle  chantait  sur 
sa  lyre  les  vers  qu  elle  composait, 
et  comme  plusieurs  femme»  égale- 
ment inspirées  par  les  Muses.,  elle 
demanda  en  1 54o  ,  aux  main  te- 
neurs des  Jeux  Floraux  ,  de  pou- 
voir disputer  les  fleurs.offertes  en 
récompense  aux  talens.  Clémence 
Isaure  qui   les   avait  fondées , 
avait  appelé  au  concours  égale- 
ment son  sexe  et  celui  qui  affecte 
la  pi^éminence.  Des  poètes  p|u 
galans  ,  des  magistrats  qui  iw 
Tétaient  guère  ,  avaient  voulu 
exclure  les  femmes  du  combat 
poétique  ;  elles  firent  valoir  leurs 
droits  ç  et  Fou  eut  honte  de  se 
montrer  injustes  envers  elles.  Les 
mainteneurs  et  maîtres  des  Jeux 
Floraux ,  après  la  lecture  de  la 
requête  qui  était  en  vers  (  voyes 
Pescuaira.  ) ,  et  sur  le  rapport  de 
Trassabot  l'un  d'entre  eux  ,  dé- 
clarent que  dorénavant  le  sexe 
ilji^stré  par  Clémence  Isaure  se- 
llait au  concours.  Pierre  IVogero- 
roles ,  dans  son  Recueil  ,  avait 
conservé  quelques  pièces  d'Esdar- 
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monde  Spinete.  On  ignore  IV'po- 
que  de  la  mort  de  cette  dame  , 
qui  jouit  en  son  temps  d'une  gran- 
de réputation  (V.  E.  FoiNTAlJNE, 
B.  Daupi,F.  Marp.ie,E.  Lîgouise, 
J.  Perle  ,  A.  Peschaira.  )  ' 

SPOJNDE  (  Henri  de  )  ,  né  à 
Mauléon-de-Soule,  bourg  de  Gns- 
coiçne  ,  entre  la  Navarre  et  le 
Béarn  ,  le  6  Janvier  i  568.  Henri 
de  Bourbon  ,  depuis  Henri  iV , 
fut  son  parrain.  LepèredeSponde 
€  ta  i  t  sec  r  é  ta  i  r  e  d  e  J  ea  n  n  e ,  r  ei  n  e  de 
INavarre  :  il  était  calviniste  ;  aussi 
éleva-t-il  son  flis  dans  la  même 
religion.  A  peine  sorti  de  Tado- 
lescenee ,  il  manifesta  le  plus  vif 
désir  de  s'instruire,  et  ses  progrès 
da  ns  1  es  1  a  n  gu  es  ]  a  ti  n  es  e t  gr ecqu  es 
furent  rapides.  Un  voyage  qu'il 
fît  en  Ecosse  à  la  suite  de  Guil- 
laume Salluste  du  Bar  tas ,  am- 
bassadeur du  roi  de  France  ,  lui 
facilita  les  moyens  de  connaître 
profondément  la  langue  anglaise. 
A  son  retour  ,  il  étudia  en  .droit 
civil  et  canon ,  et  fut  bientôt  après 
nommé  maître  des  requêtes  par 
le  roi  de  Navarre.  La  lecture  qu  il 
fit  de  quelques  livres  de  Contro- 
verses composées  par  Duperron 
et  Bellarmin  ,  le  touchèrent  si 
fort ,  qu'il  se  décida  à  chatiger. 
de  religion.  Ce  fut  en  iSgS  qu'il 
fit  abjuration  du  calvinisme.  En 
1 6oo ,  Sponde  accompagna  le  car- 
dinal de  Sourdis  à  Rome  ,  em- 
brassa Tétat  ecclésiastique ,  et  fut 
fait  prêtre  cinq  ou  six  ans  après. 
Ayant  été  nommé  par  Lou is  Xlli, 
en  1626,  à levêchédePamiers,  il 
refusa  cettedigniié,  et  ne!  accepta 
qu'après  un  commandement  que 
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lui  en  fit  le  pape  Urbain  Vilî. 
Sponde ,  aussi  recommalidablepar 
ses  talens  que  par  ses  vertus ,  n'ou- 
blia rien  pour  convertir  les  hércU- 
ques  de  son  diocèse  ;  et  comme  il 
avait  connu  lui-même  par  expé- 
rience qu^l  peut  être  Tendurcisse- 
ment'des  personnes  aveuglées,  il 
n'employa  aussi  jamaisaleurégard 
que  les  voies  de  la  douceur.  Sous 
son  épiscopat ,  il  établit  une  con- 
grégation ecclésiastique  ,  des  sé- 
minaires, ainsi  que  quelques  mai- 
sons religieuses.  Jl  mourut  à  Tou- 
louse le  18  Mai  1643  ,  dans  ♦la 
soixante-cinquième  année  de  son 
âge.  On  voit  son  mausolée  derrière 
le  chœur  de  la  cathédrale  ;  on  a 
placé   au-dessous  une  inscrip- 
tion. Les  principaux  ouvrages  de 
Sponde  sont,  I.  l'^ôr^é  des  An- 
nales de  Baronius,  2  vol.  in-foho, 
et  la  continuation  qu'il  en  a  faite 
jusqu'à  l'an  1640,  3  vol.  in-folio. 
Quoique  cet  ouvrage  contienne 
presque  autant  de  f^mtes  que  celui 
de  Baronius  ,  il  doit  être  achelé 
par  ceux  qui  ont  les  annales  d*e 
ce  cârdinal  ;  il  servira  à  leur  rap- 
peler les  fuis  principaux  qui  y 
sont  détaillés  avec  netteté,  et  choi- 
sis avec  jugement.  Pour  rendre  ce 
recueil  plus  complet ,  Sponde  y 
joignit  les  Annales  sacrées  de 
rancieniTestament  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  in-folio,  qui  ne  sont  pro- 
prement qu'un  abrégé  des  Anna- 
les de  Tornier.  On  a  aussi  de 
Sponde,  ii.  des  Ordonnancés  sj- 
nodales  ,  Toulouse,  i63o.  lîl. 
Son  Traité  de  Cœnietenissacris  ^ 
i638,  in-4-'' 1  renferme  des  re- 
cherches curieuses.  Le  premier 
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but  deVauleur ,  qui  avait  d^abord 
fait  imprimer  ce  Lvre  en  français, 
Paris  ,  1 600  ,  in- 1 1 ,  avait  été  de 
réfuter  une  prétention  des  calvi- 
ïiistes.  En  effet ,  il  prouve  que  les 
cimetières  ayant  été  regardés  com- 
me sacrés  par  toutes  le's  nations, 
les  protestans  avaient  tort  de  trai- 
ter d'injustice  le  refus  que  faisaient 
les  catholiques  de  rendre  leurs 
cimetières  communs  avec  eux. 
Pierre  Frison  ,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  a  écrit  sa  vie.  La  meilleure 
édition  de  ses  OEiwres  est  celle 
âê  la  Noue,  à  Paris,  lôig,  6  vol. 
in-folio.  La  Monnoye  ,  dans  sa 
Lettre  sur  le  livre  des  Trois  Im- 
posteurs ,  attribue  à  Févêque  de 
Pamiers  le  Magot  Genei^bis , 
sans  nom  de  lieu,  j6i3  ,  in-8.° 
de  98  pages. 

STHARACH  (  Jean  de  ) ,  né  à 
Toulouse  vers  Tan  1370.  On 
croit  qu'il  se  livra  à  Télude  de  la 
médecine  ,  et  qu'il  devint  habile 
autant  qu'on  peut  l'être  dans  cet 
art  conjectural.  Il  traduisit  en 
français  le  Lwre  de  Claude  Gal- 
lien  ,  prince  c^es  médecins  \  etc. 
contenant  le  Traité  des  viandes 
qui  engendrent  le  bon  ou  le  ' 
niaui^ais  suc  ,  imprimé  à  Pai'is 
en  i553.  Stharach  ,  dont  le  nom 
nous  semble  allemand  tant  il  est 
barbare ,  fut  attiré  à  Pj^is  par  la 
reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui 
voulut  employer  ses  talens  dans 
la  science  d'Hypocrate  ,  et  ceux 
qu'il  possédait  en  astrologie  , 
étude  favorite  de  cette  princesse. 
Stharach  après  avoir  fait  de 
grands  calculs  presque  magiques, 
u  en  dcviua  pas  mieux  l'époque 
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de  son  trépas.  II  termina  ses  ]0\\t^ 
en  1 56o*;  car  les  médecins  meu- 
rent aussi  bien  que  les  astrolo- 
gues ,  la  mort  pour  qui  ils  font 
tant ,  comme  on  a  dit ,  ne  faisant 
rien  pour  eux. 

STATIUS  SURCULUS  ou 
UPtSULUS ,  né  à  Toulouse ,  sui- 
vant Eusèbe,  enseigna  la  rhéto- 
rique dans  les  Gaules  et  à  Rome. 
Ce  rhéteur  vivait ,  à  ce  que  l'on 
croit,  vers  l'an  60  de  Jésus-Christ. 
C'est  à  tort  que  quelques  auteurs 
l'ont  confondu  a  vecle  poète  Stace. 
Ils  auraient  pu  se  convaincre  da  * 
contraire  en  consultant  les  Sjhes , 
où  ce  dernier  assure  qu'il  était  Ka- 
pohtain.  Quant  au  rhéteur  tou- 
lousain, il  paraît  qu'il  professa  la 
rhétorique  dans  Toulouse  avec 
succès ,  et  que  ce  seul  titre  lui  a 
valu  de  la  part  des  capitouls  une 
place  parmi  les  grands  hommes  , 
auxquels  ils  ont  décerné  les  hon- 
neurs de  leur  Panthéon.  Statius 
moiirut  Tan  Sg  de  l'ère  chré- 
tienne. 

I.^UDRE  (  Guillaume  ) ,  car- 
dinal sous  le  titre  de  Saint-Jean  et 
de  Saint- Paul ,  naquit  à  Toulou- 
se ,  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  Frères  Mineurs ,  et 
professa  la  théologie  dans  sa  ville 
natale.  11  fut  nommé  lecteur  da 
sacré  palais,  évéque  de  Marseille 
après  la  mort  du  cardinal  Fon- 
tamier  ,  et  enfin  revêtu  de  la 
pourpre  romaine  par  le  pape 
Urbain  V  en  i366.  11  fut  envoyé 
en  légation  dans  le  royaume  de 
Naples  en  i368  ,  pour  apaiser 
les  querelles  entre  le  prince  de 
Tareiite  et  le  duc  d'Auia,  U  ter^ 
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mina  ses  jours  à  Avignon  le  4  des 
kalendes  d'Octobre  i?>-j'5. 

IL  SUDKE  (  T  HÉODOîiE  ) ,  cé- 
lèbre avocat ,  naquit  à  Gimont 
dans  Tancienne  Gascogne  ,  en 
1 7  1 8.  II  commença  son  éducation 
au  collège  de  la  Doctrine  chré- 
tienne de  cette  ville ,  et  Ton  ne 
tarda  pas  àconcevoir  de  lui  les  plus 
brillantes  espérances.  Le  jeune 
Sudredut  bientôt  les  justifier ,  et 
les  succès  qu'il  obtint  au  collège 
n'étaient  que  les  préludes  des 
triomphes  qui  l'attendaient  sur 
un  théâtre  bien  différent.  Sudre , 
après  avoir  terminé  ses  premières 
études  ,  vint  à  Toulouse  se  livrer 
à  celle  du  droit  ;  elle  était  alors 
bfen  plus  étendue  et  plus  com- 
pliquée qu'aujourd'hui.  Ses  règles 
et  ses  principes  généraux  se  trou- 
vaient disséminés  dans  une  foule 
de  lois  ou  ordonnances;  on  n'avait 
pas  encore  conçu  l'heureuse  idée 
de  les  rassembler  dans  un  seul 
code ,  et  le  complément  d'un  ou- 
vrage aussi  parfait  semblait  être 
réservé  aux  célèbres  législateurs 
du  XIX. «  siècle.  Enfin  les  préro- 
gatives des  seigneurs  ,  les  privilè- 
ges du  clergé  et  ses  lois  particu- 
lières ,  la  distinction  des  pays  de 
coutumes  etde  ceux  dedroit  écrit, 
nécessitaient  de  grandes  études , 
et  demandaient  un  travail  fort 
opiniâtre  :  nous  pouvons  dire 
hardiment  que  toutes  ces  causes 
réunies  faisaient  du  droit  ,  en 
France  ,  une  des  sciences  les  plus 
vastes  et  les  plus  difficiles.  Sudre 
ne  fut  point  rebuté  par  toutes  ces 
difilcultés  ;  au  contraire,  il  joi- 
gnit à  l'étude  du  droit  français , 
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celle  des  lois  romaines  ,  dont  la 
sagesse  et  le  bel  ordre  l'avaient 
vivement  frappé  ,  ce  qui  contri- 
bua peut-être  davantage  à  lui 
procurer  le  fondement  de  cette 
vaste  érudition  qui  le  fit  dai;^  la 
suite  regarder  comme  un  des 
membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Toulouse.  La  science , 
réunie  à  letude  du  droit ,  ne 
suffit  pas  toujours  à  l'avocat , 
et  pour  obtenir  des  succès  ,  il 
doit  nécessairement  être  élo- 
quent ,  et  c'est  sur- tout  ce  que 
Sudre  envisagea  d'abord,  Tou- 
louse ofl^rait  alors  dans  son  en- 
ceinte plusieurs  orateurs  distin- 
gués ;  il  étudia  avec  soin  ces  mo- 
dèles ,  assista  à  leurs  plaidoiries 
journalières  ,  brûlant  du  désir  de 
faire  entendre  sa  voix  à  côté  de 
la  leur.  Ses  vœux  ne  tardèrent 
pas  à  s'accomplir ,  et  Sudre  eut 
enfin  le  bonheur  de  plaider  , 
pour  la  première  fois  ,  devant 
le  parlement  de  Toulouse.  Une 
assemblée  aussi  brillante  que 
nombreuse  assista  à  son  début  ; 
elle  applaudit  avec  transport  à  ses 
premiers  essais ,  et  dès  ce  moment 
il  devint  l'égal  de  ses  confrères  ; 
son  éloquence  était  vive  ,  fiicile , 
entraînante  ,  sans  cepd'hdant 
qu'elle  fût  emphatique,  il  s'ex- 
primait avec  noblesse  et  pré- 
cision ,  et  sa  dialectique  pleine 
de  vigueur  apportait  la  con- 
viction dans  les  esprits  ,  et  le 
goût  le  plus  pur  embellissait  ses 
plaidoyers,  et  en  assurait  le  succès. 
Sudre  jouissait  d'une  réputation 
intègre  ;  aussi  son  nom  seul  suffi- 
sait-il pour  recommander  une 
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cause  :  aimant  avec  passion  sa 
belle  profession  ,  il  en  sentait  la 
noblesse ,  et  ses  forces  semblaient 
doubler  toutes  les  fois  qu'il 
entreprenait  la  défense  du  pau- 
vre ,  ou  qu  il  luttait  contre  cèux 
dont  la  forttme  et  le  crédit  clier- 
chaient  à  e'touffer  les  plaintes  du 
malheureux.  Une  cause  bien  re- 
marquable vint  attacher  le  nom 
de  Sudre  à  un  des  événemens  les 
plus  funestes  du  milieu  du  dernier 
siècle.  En  1761  ,  Jean  Calas,  sa 
femme  ,  et  Pierre  Calas  un  de 
leurs  enfans  ,  furent  accusés 
d'avoir  assassiné  Antoine  Calas 
leur  fils  :  cette  histoire  est  assez 
connue ,  et  Ton  nous  dispensera 
sans  doute  de  la  retracer  ici. 
(  Voyez  Tarticle  Calas  dans  ce 
Dictionnaire,  )  Sudre  fut  chargé 
de  défendre  les  Calas  ;  il  embrassa 
leur  défense  avec  zèle  ;  mais  tous 
ses  efforts  furent  inutiles.  Con- 
vaincu lui-même  de  leur  inno- 
cence, il  ne  put  cependant  réussir 
à  faire  partager  son  opinion  aux 
juges  qui  condamnèrent  Calas 
père  au  supplice  de  la  roue»  Cet 
arrêt  fut  exécuté  le  9  Mars 
1762.  Les  mémoires  que  pu- 
blia Sudre  dans  cette  cause  célè- 
bre, s^it  connus,  et  pour  donner 
une  idée  de  leur  perfection,  notis 
nous  bornerons  à  dire  que  Vol- 
taire en  a  souvent  vanté  l'élo- 
quence ,  en  témoignant  le  regret 
qu'ils  n'eussent  pas  eti  plus  de 
succès.  Quelque  temps  après  le 
jugement  de  ce  fameux  procès  , 
Sudre  quitta  le  barreau  pour* 
vivre  paisiblement  au  sein  de  sa 
famille.  En  1755  ,  il  s'était  marié 
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à  mademoiselle  Baras ,  et  en  avait 
eu  dix  enfans.  Il  se  plaisait  à  les 
élever  lui-même ,  en  s'efTorçant 
de  faire  germer  dans  leurs  jeunes 
cœurs  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Simple  et  charitable  ,  Su- 
dre fut  tout  à  la  fois  bon  père  et 
bon  époux  ,  possédant  en  même 
temps  toutes  les  qualités  qui 
font  aimer  et  respecter  l'homme. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages ,  qui ,  quoique  roulant  sur 
des  matières  étrangères  à  notre 
nouvelle  législation  ,  n'en  sont 
pas  moins  encore  estimés  des  ju- 
risconsultes à  cause  de  la  vaste 
érudition  que  l'on  y  rencontre. 
Telles  furent  les  principales  occu- 
pations auxquelles  se  livra  Sudre 
dans  sa  vieillesse.  La  révolution 
éclata,  et  tout  en  souhaitant  avec 
ardeur  la  réformation  des  abus 
qu'elle  devait  proscrire  ,  il  dut 
nécessairement  bientôt  gémir  sur 
les  maux  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
nous  préparer.  Sudre  mourut  en 
1795 ,  après  avoir  vu  cependant 
moissonner  presque  sous  ses  yeux 
ce  corps  de  magistrats  respecta- 
bles devant  lesquels  il  avait  si 
souvent  pris  la  parole.  Nous  ne 
doutons  pas  en  eifet  que  son  cœur 
ne  fut  navré  de  douleur  en 
voyant  sur  la  fin  de  sa  longue 
carrière  sa  patrie  livrée  aux  fu- 
reurs des  cannibales  et  des  assas- 
sins auxquels,  par  un  miracle  sur- 
prenant, il  échappa  lui-même.  11 
termina  ses  jours  dans  la  soixanîe- 
dix-seplième  année  de  son  âge  (i  )  ^ 


(i)  M.  Roucoule  ,  l'un  des  pre- 
miers jurisconsuites  de  cette  ville. 
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regretté  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
et  de  tous  ceux  qui  rayaient 
connu.  Telle  fut  la  vie  de  cet 
homme  vertueux  ,  de  cet  avocat 
célèbre  ;  ses  compatriotes  devaient 
le  connaître  ,  et  c'est  aussi  à  eux 
que  cette  notice  s'adresse. 

SULPICE  SÉVÈRE  (saint)  , 
né  à  Toulouse  dans  le  IV. «siècle, 
%ecommandable  par  Téclat  de  sa 
naissance  ,  de  ses  grandes  riches- 
ses ,  mais  plus  encore  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  ,  Tclévation  de 
son  esprit  et  la  réputation  de  ses 
ouvrages.  Il  fréquenta  le  barreau 
dès  sa  jeunesse ,  et  à  son  début  se 
fît  admirer  par  son  éloquence.  Il 
épousa  une  dame  de  Toulouse  de 
la  famille  patricienne  des  Basses  ; 
elle  se  nommait  Bassula  ;  elle  était 
très-pieuse,  et  apporta  en  outre 
de  grands  biens  à  son  mari  ;  mais 
elle  ne  vécut  pas  long-temps  ,  et 
sa  mort  détacha  Sulpice  Sévère 
des  pensées  de  la  terre ,  le  portant 
à  ne  s'occuper  que  des  choses  du 
ciel.  11  renonça  à  ses  espérances 
de  fortune ,  se  consacra  à  la  re- 
traite à  l'exemple  de  saint  Paulin , 
avec  lequel  il  paraît  avoir  été  lié 
dès  son  bas  âge  d'une  tendre  ami- 
tié ,  qui  était  née  sans  doute  de 
la  conformité  de  leur  geût  et  du 
voisinage  de  leurs  terres.  Sulpice 
Sévère  se  retira  art  lieu  de  Pri- 


a  bien  voulu  nous  communiquer 
réloge  qu'il  avait  fait  de  Sudre 
doat  il  et  e'té  l'ami  ie  plus  intime. 
Ct^t  écrit  nous  a  été  d'uoe  grande 
utiiité  pour  la  rédaction  de  cet 
article  ,  et  nous  croyons  qu*il  est 
de  notre  devoir  de  lui  en  témoi- 
gner ici  toute  notre  reconnais- 
sance. 
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muliac,  situé dansTancien  diocèse 
de  Narbonne,  entre  cette  ville  et 
Toulouse.  C'est  là  qu'associé  avec 
plusieurs  disciples  qui  le  suivi- 
rent ,  il  travailla  a  se  sanctifier 
par  les  austérités  et  les  pratiques 
de  la  vie  monastique,  et  se  rendit 
autant  célèbre  par  sa  pénitence 
que  par  les  pieux  et  savans  écrits 
qu'il  a  laissés  à  la  postérité.  Son 
commerce  et  ses  étroites  liaisons 
avec  saint  Martin  de  Tours ,  dont 
il  nous  a  conservé  dans  ses  Ouvra- 
ges les  actions  les  plus  mémora- 
ble», lui  font  un  honneur  infini^ 
et  sont  des  marques  éclatantes  de 
sa  piété  et  de  la  sainteté  de  sa  vie. 
On  est  redevable  à  Sulpice  Sévère 
d'un  excellent  abrégé  d'histoire 
sacrée  et  ecclésiastique ,  qui  est 
intitulé  :  Historia  sacra,  11  con- 
tient d'une  manière  fort  concise 
ce  qui  s'est  passé  de  siècle  en  siè- 
cle depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  consulat  de  Stilicon  l'an 
4o6  de  Jésûs-Christ-^Cet  ouvrsÇe 
a  fait  donner  à  son  auteur  le  nom 
de  SaUuste  chrétien ,  parce  qu'en 
l'écrivant  il  s'est  proposé  cet  écri- 
vain pour  modèle ,  mais  il  est  loin 
de  posséder  entièrement  la  pureté 
et  l'éléga^ice  du  style  de  Salluste. 
Cependant  celui  de  Sulpice  Sévère 
n'est  pas  dépourvu  de  grâce  ;  il 
est  même  par  fois  élégant  ;  mais 
on  peut  aussi  lui  reprocher  quel- 
ques fautes  concernant  l'histoire 
et  la  chronologie.  Les  meilleures 
éditions  de  cet  abrégé  de  l'histoire 
sacrée,  sontlessuivantes:  Elzévir^ 
i636  ,  Paris  ,  in- 12  ,  ou  i643  ; 
EIzévir  ,  cum  notis  variofum  , 
i665  ,  in-S.*^  Leipsic  ,  1709  ^ 
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Vérone,  i'j4i-54)  2  vol. 
in-4.*  Cette  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée  de  cet 
auteur.  Le  P.  Prato  ,  Oratorien, 
Ta  accompagnée  de  notes  et  de  sa- 
5  vantes  diss^'rtatious.  La  première 
édition  de  Sulpice  Sévère  parut 
pour  la  première  Fois  à  Bàle  ;  elle 
est  rare  tt  recherchée,  principa- 
lement à  cause  du  traité  qui  con- 
cerne les  anciennes  lithiugies  lati-. 
nés ,  et  qui  peut  servir  dappendioa 
au  livre  de  Flaccus  lllyricus;  ce 
traité  intitulé  :  Missa  laiina  Vin- 
dexrerumetverborum^sinnoncé 
sur  le  titre  ,  ne  se  trouve  pas  cTans 
le  volume.  En  i656  ,  on  a  puhlié 
aussi  une  version  française  de 
Sulpice  Sévère  ;  mais  cette  tra- 
duction n'est  point  estimée  ;  elle 
passe  pour  être  platement  écrite. 
IL  La  Fie  de  saint  Martin  , 
ouvrage  publié  d'abord  pendant 
la  vie  de  ce  saint  évêque  ,  conti- 
nuée après  sa  mort ,  et  où  Sulpice 
îiigéra  les  actions  remarquables  , 
les  miracles  *de  son  illustre  ami. 
IlL  Un  Dialogue  ,  où  i]  parle 
des  solitaires  d'E^^ypte  ,  racon- 
tant le  voya^^e  qu'un  de  ses  amis 
nommé  Posthumier  y  avait  fait 
trois  ans  auparavant.  Gennade  a 
dit  de  Sulpice  Sévère  ,*qti'eji  sa 
vieillesse  il  eut  le  malheur  d'être 
séduit  un  moment  par  les  Péla- 
giens  ;  mais  ayant  reconnu  peu 
après  sa  faute  ,  il  se  condamna  à 
un  silence  perpétuel  pour  se  punir 
d'avoir  soutenu  Thérésie.  Nous 
ne  garantissons  pas  la  vérité  de 
l'anecdote ,  qui  nous  paraît  plus 
que  suspecte.  On  croit  que  Sul- 


S  U  L 

pîc^  Sévère  mourut  en  4^9  ou 
4*20. 

SULPINNIS(PiEiiRE),néà 
Toulouse  vers  le  milieu  du  XiV.« 
stècle  ,  renonça  au  monde  de 
bonne  ïieure  ,  et  entra  dans  Tor- 
dre des  Franciscains.  La  piété  qui 
éclata  dans  toutes  ses  actions  ,  le 
rendit  bientôt  recommaiidable.  Il 
acheva  de  s'attirer  la  considéra-^ 
tion  de  ses  compatriotes  ,  en  pu- 
bliant divers  ouvrages  aujour- 
d'hui publiés  ou  perdus,  le  temps 
s'acharnant  à  détruire  la  plupart 
des  œuvres  humaines.  Le  titre 
d'une  des  productions  de  Sul- 
pinnis  a  échappé  à  cette  proscrip- 
tion des  siècles  et  des  homij^es  ; 
elle  était  intitulée  :  De  Angelico 
hierarchica ,  de  la  hiérarchie  des 
anges.  Où  l'auteur  avait-il  pu  pui- 
ser ses  renseignemens?Les  saintes 
écritures  n'apprennent  pas  grand 
chose  sur  ce  point  ;  mais  lorsque 
Sulpinnis  écrivait ,  on  aimait  les 
conjectures  ;  maintenant  il  nous 
faut  du  positif.  Nous  connaissons 
peu  les  anges  ,  lorsque  malheu- 
reusement nous  avons  trop  à  faire 
aux  démons  j  aussi  pensons-nous 
que  la  hiérarchie  de  ceux-ci  pié- 
senterait  moins  de  difficultés  à 
traiter,  iiulpinnis  professa  la  théo- 
logie aux  écoles  de  son  ordre  à 
Toulouse  ;  S4)n  mérite  attira  sur 
lui  les  regards.   Jl  fut  nommé 
évêtjtie  de  Bazas  le  16  Janvier 
1^97  ;  il  remplit  avec  beaucoup 
de  gloire  la  carrière  périlleuse  de 
l'épiscopat  jusqu'à  Tépoque  de  sa 
mort ,  qui  eut  lieu  le  22  Octobre 
1417. 
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TAILLASSON  dît  MATHE^ 
LIN  ou  MATHALIN  (  Gail- 
lard), roi  des  Violons  de  France, 
naquit  à  Toulouse  vers  Tan  i58o. 
Il  était  d'une  famille  considérée 
dans  la  ville ,  et  |3renait  dans  plu- 
sieurs actes  la  qualité  de  noble , 
que  ne  lui  accordaient  cependant 
pas  ceux  que  nous  avons  extrait 
des  registres  du  parlement.  11 
s^adonna  à  Vétude  de  la  musi- 
que, et  devint,  jeune  encore, 
habile  joueur  de  violon.  Le  bruit 
de  son  talent  dépassant  la  pro- 
vince ,  parvint  jusqu'à  Paris  :  là , 
en  1608,  existait  noble  Claude- 
Guillaume  Nion  dit  La  Foundy, 
violon  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  ^  roi  lui-même  et  maître 
des  joueurs  d'instrumens  ,  tant 
haut  que  bas  ,  dans  tout  le 
royaume  de  France^  qui,  ins- 
truit de  la  réputation  de  Matlie- 
lin  (  c'est  le  nom  sous  lequel 
Taillasson  était  connu  ) ,  consen- 
tit à  le  revêtir  d'une  partie  de  son 
autorité.  11  en  avait  ce  singulier 
prince  ,  car  il  ne  pouvait  être 
donné  légalement  un  coup  d  ar- 
chet dans  tout  le  royaume ,  sans 
qu^il  Teùt  auparavant  permis. 
]Nion  par  acte  public  passé  de- 
vant Mes.  Descolermaux  et  Mar- 
chevelle,  notaires  à  Paris,  le  21 
Août  i6oi3,  concéda  à  Mathelin, 
représenté  par  le  frère  de  ce  der- 
nier, Pierre  de  Taillasson,  doc- 
teur et  avocat ,  qui  en  fut 
fait  capitoul,  et  en  i6i5  doc- 
teur régeat  eu  droit  civil  et 
IL 


carioti ,  le  titre  de  son  lieutenant 
irrévocable  :  lui  donnant  le  droit 
de  recevoir  tous  maîtres ,  joueurs 
d'' instrumens  ^  tant  audit  Tou* 
louse  que  dans  les  villes  du  res- 
sort du  parlement  de  cette  cité  ; 
comme  aussi^  de  faire  toutes  cor» 
rections  ou  punitions  qiiil  ap" 
partiendra  contre  toute  per- 
sonne  qui  entreprendra  sur  ledit 
art  sans  son  congé  et  licence» 
Le  tout  fut  bien  et  dûment  enre- 
gistré comme  d^usage.  11  eût  paru  ^ 
après  cela,  que  Mathelin,  parfai- 
tement en  règle,  n'avait  qu'à  pren-« 
dre  possession  de  sa  vice-royauté; 
mais  les  musiciens  forment  géné- 
ralement dans  la  société  une 
classe  séparée  dont  !a  modestie 
n'est  guère  Tapanage.  Ceux  de 
Toulouse  ,  blessés  dans  leur 
amour  propre  ,  ne  voulurent 
point  reconnailre  la  suprématie 
de  Mathelin  ;  vainement  celui-ci 
se  présenta  muni  de  lettres  roya- 
les, les  Ménétriers  protestèrent, 
et  cette  cause  importante  fut  por- 
tée au  parlement.  Pierre  Viiièle 
fut  le  syndic  des  joueurs  d'iastru- 
mens  en  rébellion  ;  leur  cause 
était  confiée  à  deux  avocats  de 
cette  ville,  Dispania  et  Lafargue. 
Le  syndic ,  en  outre ,  était  repré- 
senté par  Favocat  Vaisse  ;  ceux 
qui  défendirent  Mathelin  furent 
Marmiesse  et  Madrat.  LavocaL 
général  de  Belloy  porta  la  pa- 
role ,  car  l'affaire  fut  plaidée  avec 
solennité.  L'arrêt  qui  intervint  le 
26  Mars  i6og  ,  donna  gain  de 
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cause  au  lieutenant  de  Guillaume 
Kîon  :  il  fut  maintenu  dans  ses 
droits  et  prérogatives  ;  mais  il 
n^eut  sans  doute  que  des  sujets 
de  mauvaise  humeur  ,  qui ,  de 
long-temps ,  ne  durent  être  en 
harmonie  avec  leur  chef.  Mathe- 
lin  ne  se  reposa  pas  sur  les  hon- 
neurs qu  il  venait  d'obtenir  ,  il 
chercha  à  s'en  rendre  digne  en 
surpassant  ses  rivaux.  Une  tendre 
amitié  unissait  Taiîlasson  avec  le 
célèbre  poète  Godolin  ;  le  pre- 
mier faisait  de  jolis  airs  pour  les 
chansons  du  second  ,  et  mutuel- 
lement ils  se  devaient  une  partie 
de  leurs  succès.  Le  musicien ,  plus 
sage  pourtant  que  le  poète ,  por- 
tait ses  regards  dans  Tavenir  ;  îî 
engageait  son  ami  à  faire  de  mê- 
me ;  mais  Godolin  (  voyez  ce 
nom)  était  incorrigible;  le  présent 
était  tout  pour  lui.  Un  jour  que 
ce  dernier  allait  vendre  une  vigne , 
afin  de  s^éviter  la  peine  de  travail- 
ler, pour  obtenir  quelqu'argenl 
dont  il  avait  besoin ,  et  qu'il  eût 
pu  avoir  facilement  s*il  se  fut 
livré  aux  nobles  occupations  de 
sa  profession  d'avocat ,  Mathelin 
crut  devoir  lui  faire  de  vives  re- 
présentations. Il  lui  observa  qu'il 
courait  à  sa  ruine  entière ,  et  pour 
mieux  le  toucher  ,  il  lui  parla  de 
l'excellence  du  fonds  dont  il  se 
défaisait,  du  bon  vin  qu'il  récol- 
tait dans  cette  vigne;  en  un  mot, 
il  fit  valoir  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  ;  mais 
lorsqu'il  croyait  avoir  changé  les 
intentions  de  Godolin  ,  celui-ci 
lui  repartit  froidement  :  La  belle 
vigne  ^  en  effet!  il  y  pleut  comme 
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à  la  rue.  Mathelin  n'avait  ptî 
prévoir  cette  victorieuse  objec- 
tion ,  aussi  demeura-t-elle  sans 
réponse.  Le  duc  de  Montmo- 
renci ,  gouverneur  de  la  province , 
accueillit  Mathelin  avec  bien- 
veillance ;  ce  ne  fut  pas  sans  une 
amère  douleur  que  ce  dernier 
vit  périr  son  généreux  protecteur. 
(  Voyez  MoKTMORENCi.  )  11  con- 
tinua d'exercer  avec  succès  son 
art  à  Toulouse  :  les  Etats  de  la 
province  s'étant  assemblés  dans 
cette  ville  en  1689  ,  donnèrent 
en  se  séparant,  en  gratification 
à  Mathelin  et  à  sa  bande  de 
violons^  trente  livres  pour  avoir 
joué  à  la  procession  des  Etats. 
On  récompensait  alors  à  bon  mar- 
ché les  artistes  ;  depuis  on  a 
mieux  connu  leur  prix.  Malhelin 
fut  en  même  temps  créé  par 
Louis  XUI ,  roi  des  Violons  de 
France,  Le  lieutenant  de  Nion 
pouvait  seul  le  remplacer  digne- 
ment. Mathelin  avait  un  rival 
d'une  haute  réputation  nommé 
Poucet  :  ils  allaient  ensemble  dans 
les  réunions ,  dans  les  cérémonies 
d'apparat,  aux  processions,  et  là, 
chacun  avec  sa  bande ,  luttait  de 
taiens  ,  et  cherchait  à  surpasser 
son  compétiteur.  Les  poètes  eu 
langue  moundine  (  toulousaine), 
ont  chanté  ces  deux  artistes  : 
Auger  Gaillard ,  de  Piabastens  en 
Albigeois ,  nomme  dans  ses  vevs 
patois  ,  Mathelin  et  Poucet  ; 
il  semble  les  mettre  sur  la  même 
ligne  ,  notamment  dans  Tépître 
dédicatoire  de  ses  œuvres  qu'il 
adresse  au  sieur  de  6éré.  il  a  éga- 
lement composé  im  Dialogué  sur 
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T^ihus  que  se  coumet  à  las  dan* 
SOS ,  dans  lequel  il  se  donne  Ma- 
thelin  pour  interlocuteur,  et  lui 
fait  défendre  le  plaisir  de  danser, 
que  lui  Auger  attaque  vigoureu- 
sement ,  en  employant  des  raisons 
morales ,  des  exemples  pris  dans 
lis  saintes  Ecritures  et  dans  THis- 
toire  profane.  Mathelin  paraît  à 
la  fin  se  convertir ,  et  exprime  son 
changement  d'une  manière  que 
n'approuverait  ni  Télégance  du 
langage ,  ni  les  formes  de  Furba- 
nité  française.  L'artiste  dont  nous 
nous  occupons  termina,  en  1647 , 
sa  carrière ,  laissant  après  lui  un 
fils  qui  exerça  la  même  profes- 
sion ,  mais  avec  moins  d'habileté, 
au  dire  de  l'annaliste  Lafaille. 

TALEYRAN  ,  cardinal  de 
Périgord  ,  fils  du  comte  Hélie  , 
devint  évéquedWuxerre  en  iSag, 
et  obtint  la  pourpre  romaine  en 
i33r.  Il  fut  nommé  en  i343, 
protecteur  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains, et  appelé  la  même  an- 
année  à  occuper  le  siège  épiscopal 
d'Albano*  Le  pontife  Innocent 
IV  lui  donna  la  commission  d'aller 
négocier  en  France  entre  le  roi 
Jean  et  les  princes  ses  ennemis  , 
notamment  Charles  le  Mauvais , 
roi  de  Navarre ,  et  le  monarque 
Anglais,  une  paix  que  les  divers 
partis  repoussaient  également. 
Les  soins  de  Taleyran  furent  in- 
fructueux ;  il  ne  put  empêcher  la 
déplorable  bataille  de  Poitiers 
d'être  livrée  ,  et  lui-même  dut 
recourir  à  la  fuite  pour  échapper 
au  courroux  du  prince  INoir  qui 
l'accusait  d'avoir  pris  avec  trop 
de  chaleur  les  intérêts  de  la 
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France.  Taleyran  passa  en  An- 
gleterre, où  le  roi  Jean  était  pri- 
sonnier ,  pour  travailler  à  lui 
rendre  la  liberté.  11  se  montra  le 
sujet  fidèle  de  la  maison  royale 
de  France  ,   bel  exemple  que 
n'ont  pas  imité  toujours  les  ecclé- 
siastiques sortis  de  sa  famille. 
Jean  n'était  pas  délivré ,  que  déjà 
il  songeait  à  entreprendre  une 
croisade.  Taleyran  fut  nommé 
légat  du  pape  en  celte  sainte  ex- 
pédition ;  mais  elle  ne  put  avoir 
lieu  ;  le  prince  français  et  le  car- 
dinal terminèrent  leurs  jours  ea 
i364.   Taleyran  avait  fait  ses 
études  à  Toulouse  ;  il  voulut  avant 
d'expirer  montrer  sa  reconnais- 
sance envers  cette  ville  savante  : 
il  acheta  la  maison  des  Mauraa 
(  voyez  Pierre  Mauran  ) ,  située 
dans  la  rue  du  Taur ,  pour  y  éta- 
blir un  collège  de  Boursiers ,  au- 
quel il  donna  son  nom.  Vingt 
pauvres  écoliers  clercs ,  de  bonne 
vie  et  mœurs  ,  devaient  y  être 
nourris  et  entretenus  ,  pourvu 
qu'à  l'avance  ils  fussent  bien  ins- 
truits dans  la  grammaire  et  dans 
les  arts  libéraux.  Dix  devaient  étu- 
dier en  droit  civil ,  et  dix  en  droit 
canon.  Quatre  prêtres  comptés  en 
dehors  des  vingt ,  occupaient  des 
places  à  vie,  et  étaient  chargés  du 
soin  des  offices  religieux.  La  fon- 
dation pourvut  en  outre  à  l'en- 
tretien de  sept  serviteurs  des  éco- 
liers. Les  bourses  étaient  à  la  no- 
mination du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Toulouse  et  des  deux 
plus  anciens  écoliers  du  collège  ^ 
de  Périgord.  La  mort  empêcha 
Taleyran  d'assurer  définitivement 
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la  durée  de  sa  fondation  ;  il  char- 
gea de  ce  soin  le  pape  Grégoire 
XI ,  qui  y  mit  la  dernière  main 
par  sa  bulle  du  5  Octobre  1376. 
Cet  établissement  subsista  jus- 
qu'à la  révolution.  Les  bâlimens 
qui  le  composaient,  sont  occupés 
aujourd'hui  par  le  grand  sémi- 
naire du  diocèse. 

TAU  PIN  (  N.  )  ,  général 
de  division  ,  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  ,  né  à  Paris 
en  17....  ,  entra  dans  l'armée 
française  en  1792.  Les  divers 
grades  qu'il  obtint  furent  le  prix 
des  actions  les  plus  éclatantes. 
En  1800  ,  n'étant  encore  que 
chef  de  bataillon,  il  faisait  partie 
de  l'armée  d'Italie ,  et  fut  blessé 
dans  une  affaire  qui  précéda  la 
victoire  de  Marengo  ;  il  se  dis- 
tingua encore  au  combat  de 
Diernsteîn  ,  où  quatre  mille  six 
cents  Français  vainquirent  trente 
mille  Russes.  Taupin  était  alors 
colonel  du  io3.«  régiment  ;  il 
commandait  ce  corps  à  la  bataille 
d'Austerhtz ,  et  ce  fut  alors  que 
pour  le  récompenser  de  sa  bra- 
voure, l'empereur  Napoléon  lui 
conféra  le  titre  de  commandant 
de  la  Légion  d'honneur  ;  devenu 
général  de  brigade ,  ses  taîens  lui 
méritèrent  bientôt  un  grade  plus 
élevé.  Il  était  à  l'armée  des  Pyré- 
nées lorsque  le  duc  de  Dalmatie 
vint  en  prendre  le  commande- 
ment. Il  contribua  puissamment 
à  relarder  les  progrès  de  l'ennemi 
sur  notre  frontière;  mais  le  maré- 
,  chai  Soult  ayant  envoyé  dans 
le  nord  deux  divisions  d'infante- 
rie ,  sis;  régimens  de  dragons  et 
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deux  mille  hommes  d'élite  pour 
renforcer  la  garde  impériale,  l'ar- 
mée lie  fut  plus  assez  nombreuse 
pour  défendre  le  passage  des  Ga- 
ves ,  et  bientôt  elle  prit  position  à 
Orthez  ;  une  bataille  fut  livrée 
le  27  Février  i8i4)  sous  les  murs 
de  cette  ville.  La  première  brft 
gade  de  la  division  de  Taupin 
occupa  le  village  de  Saint-Boés , 
échelonnée  par  la  deuxième,  for- 
mant potence  avec  la  division 
Maransin  qui  s'étendait  parallèle- 
ment à  la  route  de  Dax ,  ayant 
pour  réserve  la  brigade  Paris.  Le 
centre  de  la  position  était  occupé 
par  les  divisions  Foy  et  Darma- 
gnac,  placées  à  cheval  sur  la  route 
de  Bayonne ,  à  la  naissance  des 
collines  qui  s''élèvent  en  avant 
d'Orthez.  A  l'aile  gauche  on 
voyait  la  division  Harispe  chargée 
de  la  défense  de  la  ville.  Cette  di- 
vision s'échelonnait  à  celle  du 
général  Darricau  vers  les  hau- 
leurs  de  Rontun  où  le  général 
Villa  t te  et  la  cavalerie  du  géné- 
ral Soult  formaient  la  réserve  ;  le 
général  Berton ,  avec  deux  régi- 
mens ,  un  de  cavalerie  et  un  d'in- 
fanterie légère,  et  deux  pièces  de 
canon,  fut  détaché  à  Lacq,  sur  la 
route  de  Pau  ,  pour  garder  le 
Gave  jusqu'au  pont  de  Lescar. 
La  position  d'Orthez,  quoique 
parfaitement  en  défense  d'après 
les  mesures  que  nous  venons 
d'indiquer,  offrait  cependant  de 
très-graves  inconvéniens  ;  en  effet, 
si  l'ennemi  obtenait  des  succès 
marqués,  l'armée  ne  pouvait  se 
retirer  que  par  la  route  de  Saint- 
Sever  ,  dans  un  terrain  m(m*> 
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tueux ,  difficile  et  coupé  de  ma- 
rais. La  droite  où  était  placée  la 
division  du  général  Taupin,  était 
en  l'air,  et  pouvait  être  facile- 
ment abordée  par  Tennemi,  qui, 
après  lavoir  culbutée,  se  serait 
trouvée  aussi  près  du  point  de 
retraite  que  le  général  Harispe 
lui-même  à  Orthez»  L'action  com- 
mença au  village  de  Saint-Boés, 
où  était  la  première  brigade  de 
Taupin;  le  village  fut  emporté. 
Au  centre,  le  général  Foy  ayant 
été  blessé,  sa  division  se  mit  en 
retraite,  et  celles  des  généraux 
Taupin  et  Maransin  suivirent  le 
même  mouvement  ;  mais  elles  se 
rallièrent  sous  la  protection  de  la 
brigade  Paris ,  et  le  combat  se  ré- 
tablit avec  quelque  avantage.  Ce- 
pendant la  prudence  engagea  le 
duc  de  Dalmatie  à  ordonner  la 
retraite,  qui  s'opéra  sur  Aire. 
Un  autre  combat  eut  lieu  près 
de  cette  ville,  et  ce  fut  ensuite 
que  le  maréchal  se  décida  à  aban- 
donner la  ligne  d'opération  qu'il 
avait  suivie.  Il  pouvait  se  reti- 
rer ,  soit  par  Slont-de-Marsan 
sur  Bordeaux  ,  soit  par  Con- 
dom  sur  Agen ,  ou  bien  se  diriger 
vers  Tarbes  ,  et  s'il  était  forcé 
d'abandonner  cette  position  ,  il 
pouvait  s'avancer  jusqu'aux  rives 
de  la  Garonne ,  et  se  mettre  en 
communication  avec  les  troupes 
de  Tarmée  de  Catalogne  qui  déjà 
repassaient  les  Pyrénées.  Par  cette 
manœuvre ,  il  couvrait  Toulouse 
et  le  Languedoc.  11  préféra  çe 
dernier  parti ,  et  cette  résolution 
influa  beaucoup  sur  les  événe- 
meus  ultérieurs^ On  sait  que  notre 
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armée  se  replia  par  Tarbes  sur 
Saint-Gaudens,  Saint-Martory  et 
Toulouse.  On  avait  depuis  quel- 
que temps  commencé  des  tra- 
vaux en  avant  du  faubourg  Saint- 
Cyprien,  pour  former  une  léle 
de  pont  et  un  camp  retranché  ; 
le  duc  de  Dalmatie  paraissait  n*a- 
voir  de  crainte  que  pour  la  rive 
gauche  de  la  Garonne.  En  arri- 
vant, il  plaça  les  premières  divi- 
sions de  manière  à  défendre  avec 
succès  les  faibles  retranchemens 
qui  déjà  commençaient  à  s'élever. 
Le  général  ennemi,  convaincu  de 
l'impossibilité  d'enlever  une  tête 
de  pont  défendue  par  toute  une 
armée,  résolut  de  tourner  la  po- 
sition qu'occupaient  les  Français, 
de  les  amener  dans  des  lieux  où 
ils  ne  seraient  point  couverts  par 
des  retranchemens ,  et  de  les  obli- 
ger, en  s'étendant  considérable- 
ment^ à  s'a  (faiblir  de  toute  part,  et 
à  ne  pouvoir  ainsi  résister  aux  mas- 
ses qu'il  voulait  précipiter  sur  eux. 
En  conséquence  ,  après  de  longs 
ta  tonnemens ,  il  fi  t  passer  su  r  la  r  i  ve 
droite  de  la  Garonne,  des  troupes 
qui  se  portèrent  vers  la  route  du 
Bas-Languedoc,  dans  l'intention , 
soit  d'attirer  le  maréchal ,  soit  de 
lui  couper  la  retraite  vers  ce  point, 
soit  enfin  de  le  priver  de  ses  com- 
munications avec  l'armée  de  Cata- 
logne. Cette  tentative  n'ayant  pu 
réussir,  lord  Wellington  résolut 
de  porter  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  sur  la  rive  droite ,  en  lui 
faisant  traverser  le  fleuve  au-des- 
sous de  Toulouse.  Aucune  disposi- 
tion n'avait  encore  été  faite  pour 
mettre  le  nord  et  l'est  de  la  ville 
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a  Tabrî  des  attaques  de  rarme'e 
alliée  ;  mais  bientôt  une  tête  de 
pont  fut  formée  à  Fembouchure 
du  canal  des  deux  mers  ;  des  cou- 
pures et  des  batteries  défendirent 
les  autres  ponts  ;  des  redoutes 
garnies  d  artillerie,  couronnèrent 
les  hauteurs;  les  lignes  du  fau- 
bourg ^aint-Cyprien  ne  durent 
être  gardées  que  par  un  petit 
nombre  de  régimens.  Les  divi- 
sions deTaupin  et  de  Maransin  les 
occupèrent;  mais  dans  la  matinée 
du  1  o  Avril  ,  le  général  Taupin 
en  fut  retiré,  ainsi  que  les  troupes 
qu'il  commandait ,  et  qui  étaient 
composées  du  i2.«  régiment  d'in- 
fanterie légère,  des  35.%  47. « 

S^.»  de  ligne  ,  formant  en 
tout  environ  trois  mille  six 
cents  combaitans.  Elle  fut  pla- 
cée en  colonne  ,  par  divisions  , 
à  la  gauche  du  chemin  de 
Balma  ,  bien  au  delà  de  la 
maison  de  Sacarin  ,  derrière 
un  rideau  formé  par  la  crête  de 
la  colh'ne.  Le  12,^  en  fut  détaché 
pour  défendre  un  retranchement 
à  peine  ébauché,  et  qui  n  était 
ga.ni  que  de  deux  petites  pièces 
de  montagne.  Les  Anglais  ayant 
résolu  de  nous  tourner  par  notre 
droite  ,  avaient  prolongé  leur 
gauche,  qui  d'abord  faisait  face 
aux  hauteurs  de  Calvinet  jusque 
vers  le  village  de  Montaudran. 
En  opérant  cette  manceuvre,  qui 
sans  doute  leur  aurait  été  funeste 
devant  une  armée  nombreuse, 
les  ennemis  suivirent  une  ligne 
parallèle  à  la  rivière  de  Lers.  En 
3  élevant  sur  les  hauteurs  ,  ils  ne 
vi^-eat  d  abord  que  le  la,"  légei-, 
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et  se  flattèrent  d'obtenir  un  suc- 
cès facile  :  la  valeur  imprudente 
des  braves  soldats  de  ce  régiment 
procura  au  maréchal  Beresfort  cet 
avantage.  Les  guerriers  français 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  le 
retranchement ,  de  se  tenir  dans 
les  fossés  et  derrière  les  haies  qui 
coupent  le  terrain  ,  se  précipi- 
tèrent sur  l'ennemi  :  bientôt  , 
menacés  d'être  enveloppés  par 
les  colonnes  anglaises  ,  ils  se 
retirèrent  vers  leur  division  , 
et  ce  corps  qui  ,  employé  plus 
tard,  aurait  coupé  la  ligne  enne- 
mie, et  rejeté  la  partie  la  plus 
avancée  sur  la  rive  du  canal  et 
sous  le  feu  de  nos  redoutes,  se 
présenta  tumulluairement,  et  fut 
lui-même  enveloppé.  Le  général 
Taupin  déploya  en  cette  occasion 
sa  valeur  ordinaire;  mais  il  se 
trouva  réduit  à  ses  seules  forces  ; 
placé  entre  Tennemi  et  nos  batte- 
ries ,  il  ne  pouvait  recevoir  aucun 
secours  de  celles-ci.  Cependant  il 
parvint  à  percer  les  nombreux 
bataillons  étrangers  qui  l'en- 
touraient de  toutes  parts  ; 
mais  en  dirigeant  une  charge  à 
la  baïonnette  ,  il  fut  mortelle- 
ment blessé.  On  le  tira  de  la 
mêlée ,  et  il  fut  conduit  jusque 
dans  une  échoppe  placée  entre 
les  deux  portes  de  baint-Etien- 
ne,  où  il  expira  à  onze  heures 
du  matin  ;  ensuite  son  corps  , 
confié  à  quatre  grenadiers  de  l'ar- 
mée et  à  plusieurs  gardes  natio- 
naux ,  fut  transporté  dans  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale  ,  où  on  le 
déposa  momentanément  dans  la 

chapeUç  dç  jXpuç-D^me  de  Tago* 
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tne.  II  fut  enseveli  le  lendemain 
en  présence  des  deux  armées  : 
cependant  tandis  que  les  jardins 
de  quelques  particuliers ,  que  les 
cimetières  de  ^ette  ville ,  que  le 
péristile  même  du  temple  des 
protestans,  offrent  de  nombreuses 
inscriptions  consacrées  à  la  mé- 
ïnoire  des  officiers  anglais  tués 
^^^  lo  Avril  ^  aucun  monument 
n  indique  le  lieu  où  reposent  les 
cendres  du  général  Taupin ,  mort 
en  défendant  la  patrie  contre  ses 
éternels  ennemis  !  !  !  * 

Nous  eussions  voulu  pouvoir 
étendre  le  récit  de  la  bataille  de 
Toulouse,  si  glorieuse  pour  les 
àrmées  françaises ,  mais  nous  n'y 
parviendrions  qu'en  dépassant 
les  bornes  que  nous  nous  som- 
mes imposées;  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  nos  soldats, 
accablés ,  et  non  vaincus  par  des 
ennemis  dont  le  nombre  était 
quintuple  du  leur ,  se  retirèrent 
plus  encore  anéantis  par  la  fati- 
gue ,  que  par  le  triomphe  des 
étrangers.  Ils  n'évacuèrent  la  ville 
qui  était  leur  principale  position, 
que  le  surlendemain,  et  une  nou- 
velle attaque  ne  les  y  ayant  point 
contraints ,  ce  ne  fut  donc  pas  de 
vive  force  qu'on  les  repoussa  ; 
leur  général  habile  fut  seulement 
prendre  ailleurs  une  meilleure 
position.  Les  Toulousains  ,  la 
garde  nationale  de  la  cité ,  rivali- 
sèrent en  ces  douloureuses  circons- 
tances ,  de  zèle  et  d'amour  de 
l'humanité  ,  soit  en  travaillant 
aux  redoutes  si  fatales  aux  alliés , 
soit  pendant  et  après  la  bataille , 
m  prodiguant  les  secours  les  plus 
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affectueux  aux  malheureux  bles^ 
sés  qui  venaient  de  verser  leur 
sang  pour  Thonneur  national. 
Les  femmes,  les  enfans,  les  vieil- 
lards ,  se  montrèrent  les  plus  intré- 
pides ;  on  se  disputait  le  plaisir  si 
noble  d'alléger  les  souffrances  de 
nos  braves  soldats ,  regardés  alors 
comme  des  frères.  En  même 
temps,  et  principalement  durant 
le  combat,  la  garde  nationale  à 
laquelle  on  doit  tant  d'éloges ,  et 
qui  mérita  si  bien  la  reconnais- 
sance des  Toulousains ,  sut  par 
sa  fermeté  maintenir  la  tran* 
quillité  pubhquedans  l'intérieur, 
assurer  la  libre  circulation  des 
munitions,  se  porter,  sans  être 
requise ,  sur  le  champ  de  bataille 
pour  y  recueillir  les  blessés,  et  les 
conduire  dans  les  ambulances  et 
les  hospices;  enfin,  elle  sut  bra- 
ver tous  les  dangers  pour  remplir 
son  devoir.  l.  d.  l.  l. 

I.  TAVERNE  (  Jérôme  )  , 
avocat  au  parlement ,  parut  avec 
éclat  dans  le  barreau  de  Tou« 
louse,  et  contribua  puissamment 
à  dépouiller  l'éloquence  judiciaire 
des  formes  barbares  qui  la  dégra- 
daient encore  en  province.  Il  s'é- 
leva sur-tout  contre  la  manie  des 
citations  grecques  et  latines  dont 
les  plaidoyers  étaient  alors  bizar- 
rement remplis ,  et  les  magistrats 
sentirent  enfin  que  Ton  pouvait 
être  savant  jurisconsulte  sans  in- 
voquer à  chaque  instant  l'autorité 
d'Homère  ,  de  Thucydide  ou 
de  Platon.  L'amour  des  lettres 
commençait  à  se  répandre  parmi 
les  avocats  de  Toulouse  :  Duclos^ 
Chadebeç  et  Castes  qui  s'étaienî 
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placés  au  premier  rang,  rempor- 
taient des  succès  académiques  , 
et  s  honoraient  du  titre  d'hommes 
de  lettres.  Taverne  marcha  sur 
leurs  traces.  En  i^Jo,  son  Ode 
intitulée  V Amour  de  la  Patrie^ 
obtint  le  prix.  L'année  suivante , 
la  fleur  destinée  au  genre  élégia- 
que  fut  décernée  à  une  Ode  du 
ïnêrae  auteur,  sur  la  Connais- 
sance de  Soi' Même  :  il  présenta 
en  même  temps  une  Ode  sur  les 
Avantages  du  Commerce  ;  mais 
conformément  aux  règlemens  de 
Tacadémie  ,  cette  pièce  ne  put 
concourir,  parce  quelle  traitait 
un  sujet  qui  avait  été  donné  par 
une  autre  société  littéraire.  Ta- 
verne avait  aussi  en  l'jSï  offert 
un  discours  intitulé  :  Eloge  de 
la  modération^  suivant  le  sens 
de  ces  paroles  d'un  ancien: 
Ne  quid  nimis  ;  mais  le  P.  Ray- 
nal ,  professeur  de  rhétorique  au 
ColléiTe  de  l'Esquille  ,  reçut  la 
palme  du  concours.  Flus  heureux 
en  Taverne  obtint  le  prix 

de  la  prose ,  par  un  discours  sur 
ces  paroles  :  \J Eloquence  ne  doit 
avoir  d'autre  objet  que  Vamour 
de  la  vérité.  En  1743  ?  son  Ode 
intitulée  les  Eclairs^  fut  cou- 
ronnée. Cette  même  année  Mar-?» 
montel  fit  le  premier  essai  de  son 
jeune  talent  dans  une  Ode  qui 
fut  distinguée,  il  devint  Tami  de 
Taverne,  de  Boubée,  de  Dutour, 
de  Kevel,  de  Lespinasse,  et  des 
autres  membres  de  \ Académie 
des  Galetas  ;  maij?  il  parut  les 
oublier  presque  tous  dans  la  suite, 
^t  il  ne  conserva  de  liaisons  qu'a- 
rfip  lioubée  et  Taverne.  Ce  der^ 
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nîer  fut  reçu  maître  des  Jeux 
Floraux  en  1756.  Jouissant  de 
l'estime  du  parlement ,  de  celle  de 
ses  confrères  et  de  tous  les  hom- 
mes instruits,  cet  avocat  soigna 
lui-même  l'éducation  de  ses  en- 
fans,  et  leur  inspira  lamour  de 
Fétude.  Ses  soins  reçurent  leur 
récompense,  et  il  fut  le  témoin 
de  leurs  premiers  succès.  La  ma- 
gistrature municipale  lui  donna 
en  1760,  le  titre  de  noble.  Ses 
vertus,  ses  talens,  l'avaient  de- 
puis long-temps  placé  au  nombre 
ides  citoyens  les  plus  distingués  de 
celte  ville.  11  laissa  trois  fils  :  Tun 
marcha  sur  les  traces  de  son  père, 
et  honora  le  barreau  deToulousej- 
les  deux  autres  entrèrent  dans 
les  ordres  sacrés.  * 

11.  TAVERNE  (Tabbé),  fils 
du  précédent  ,  naquit  à  Tou- 
louse en  17....  11  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  aurait  pu  paraî- 
tre avec  éclat  dans  la  chaire  évan* 
gélique  ;  mais  son  amour  pour  la 
poésie  légère  le  détourna  des  tra- 
vaux sérieux  auxquels  il  aurait 
pu  se  livrer.  11  devint  cependant 
curé  de  Tune  des  paroisses  du 
diocèse.  Les  succès  obtenus  par 
son  père  dans  les  concours  des 
Jeux  Floraux  ,  Texcitèrent  à  se 
présenter  dans  Tarène.  Une  loua- 
ble émulation  régnait  encore  par- 
mi la  jeunesse  studieuse.  Le  com- 
merce et  rindustrie  n  existaient 
pas  dans  cette  ville  ;  la  profession 
d'avocat  paraissait  la  plus  honO'? 
rable  de  toutes  :  parvenir  au  ca- 
pitoulat  était  Tobjet  constant  des 
vœux  des  légistes  et  des  bourgeois, 
he  titre  de  conseiller  à  la  couï 
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souveraine  formait  le  complément 
des  honneurs  ;  mais  peu  de  per- 
sonnes osaient  y  prétendre.  Dans 
une  capitale  de  province  où  d'in- 
terminables   procès  amenaient 
chaque  année  plusieurs  milliers 
de  plaideurs  ,  la  fortune  ne  sem- 
blait sourire  qu'à  celui  qui  pos- 
sédait le  mieux  Fart  de  la  parole. 
Aussi  presque  tous  ceux  qui  se 
destinaient  au  barreau,  exerçaient 
d'abord  leur  éloquence  sur  les 
sujets  que  proposait  l'académie 
des  Jeux  Floraux.  Les  jeunes 
gens  qui  étaient  doués  d'une 
imagination  vive  ,  envoyaient 
aux  académiciens  des  odes,  des 
poèmes   et    des  sonnets.  Ta- 
verne ,  que  son  état  appelait  à 
parler  dans  les  assemblées  des 
fidèles ,  à  persuader ,  à  émouvoir 
un  auditoire  nombreux  ,  parut 
avec   beaucoup    de  distinction 
parmi  ses  jeunes  rivaux;  mais  la 
poésie  eut  toujours  pour  lui  plus 
de  charmes  que  l'éloquence.  La 
révolution  vint  changer ,  non  les 
goûts,  mais  l'état  de  M.  Taverne. 
Il  embrassa  les  principes  de  ceux 
qui  voulaient  donner  une  nouvelle 
forme  au  corps  politique.  Il  cessa 
d'exercer  les  fonctions  du  minis- 
tère sacré  ;  mais  il  fut  toujours , 
dit-on ,  le  protecteur  de  ceux  qui 
étaient  persécutés  pour  leurs  opi- 
nions. Il  se  retira  k  Roqueserière, 
et  le  peuple  l'appela  souvent  aux 
fonctions  publiques.  Dans  pres- 
que toutes  les  fêtes  nationales ,  il 
prononça  des  discours,  remarqua- 
bles par  leur  sagesse ,  à  une  épo- 
que où  toutes  les  passions  haineu- 
ses étaient  déchaînées  j  et  où  des 
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orateurs  transformaient  en  tri- 
bune aux  harangues  ,  les  écha- 
fauts  dressés  par  les  plus  vils 
tyrans.  11  fut  commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  l'adminis- 
tration  municipale   du  canton 
qu'il  habitait  ;  les  devoirs  que  lui 
imposaient  sa  place,  ne  Tempô- 
chèrent  pas  de  donner  une  par- 
tie de  son  temps  à  l'étude  des 
lettres.  La  poésie  sur-tout  char- 
mait ses  loisirs ,  et  le  consolait  du 
malheur  de  n'avoir  pu  cacher 
entièrement  sa  vie.  Les  scènes 
champêtres  inspirèrent  à  sa  muse 
facile  et  légère  des  vers  des- 
criptifs dans  lesquels  il  peignit 
les  sites  pittoresques  de  nos  fer- 
tiles campagnes ,  les  mœurs  sim- 
ples de  leurs  liabitans,  et  les  sou- 
venirs de  leur  antique  félicité. 
Lorsque  la  France  perdit  Mar- 
montel  ,  l'éloge  de  ce  conteur 
aimable  fut   prononcé  par  Ta- 
verne dans  une  séance  publique 
du  Lycée  de  Toulouse  (i)*  ^^^^ 
note  placée  à  la  suite  de  ce  dis- 
cours ,  nous  révèle  des  particula- 
rités inconnues  ,   et  en  retrace 
d'autres  un  peu  déguisées  dans  les 
mémoires  que  Fauteur  de  Béli- 
saire  a  laissé  (2).  Les  principaux 


(1)  Le  3o  Germmal  an  8. 

(2)  Voici  une  partie  de  cette 
note  : 

«  Natif  de  Bord  en  Limousin , 
et  d'une  famille  obscure  et  pau- 
vre ,  Marmontel  fut  dès  l'enfance 
placé  chez  un  curé  qui  était  son 
parent ,  et  qui  lui  apprit  un  peu 
de  latin.  Ne  s'étant  pas  bien  com- 
porté chez  cet  ecclésiastique ,  son 
père  lui  fit  apprendre  le  métier 
de  tailleui'.  Il  viut  à  Toulouse  ,  et 
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ouvrages  de  cet  écrivain  furent 
alors  analysés  avec  beaucoup 
dart  par  Taverne.  Cet  ancien 
maître  des  Jeux  Floraux  était 
déjà  très-âgé  ;  cependant  il  con- 
servait le  goût  le  plus  vif  pour  la 
littérature ,  et  son  talent  pour  la 


entra  en  qualité  de  garçon  chez 
Lamanicre  ,  tailleur  des  Jésuites. 
Un  jour  en  portant  un  habit  à  un 
pensionnaire  ,  il  le  trouva  occupé 
à  un  thème  dont  il  ne  pouvait 
venir  à  bout.  Marmontel  s'appro- 
cha ,  lut  l'ouvrage  de  l'enfant,  et 
lui  fit  connaître  ses  fautes.  «  Puis- 
que vous  savez  le  latin,  lui  dit 
l'écolier  ,  faites-moi  le  plaisir 
d'arranger  ce  thème.  »  Marmon- 
tel fit  des  corrections  élégantes. 
Le  préfet  de  l'enfant ,  peu  accou- 
tumé à  tant  de  perfection  de  sa 
part ,  lui  dit  :  Mon  ami ,  qui  a  fait 
ce  thème  ?  —  «  Le  garçon  tail- 
leur,» répondit  l'enfant.  Oh ,  par- 
tleuî  je  veux  le  connaître  ,  dit 
le  Jésuite.  Il  le  mande ,  lui  parle  , 
est  satisfait  de  lui,  et  lui  propose 
de  reprendre  ses  études.  Mar- 
montel y  consent ,  et  pour  lui 
donner  les  moyens  de  subsister  , 
il  le  place  en  qualité  de  précep- 
teur dans  une  maison  bourgeoise. 
Dès-lors  il  prit  un  goût  décidé 
pour  les  belles-lettres  ,  et  pen- 
dant son  cours  de  philosophie  et 
de  droit ,  il  s'associa  aux  d'Auf- 
frery  ,  aux  Forest  ,  aux  Dutour , 
aux  Revel,  et  ils  f^ormèrent  en- 
semble V  -Académie  des  Galetas  , 
où  ils  rectifiaient  leurs  composi- 
tions réciproques.  Il  travailla  avec 
eux  pour  les  Jeux  Floraux  et 
remporta  une  foule  de  prix.  Vou- 
lant aller  se  perfectionner  dans 
la  capitale,  M.  de  Mondran,  l'ami 
des  talons  et  des  artistes  ,  lui 
donna  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  son  gen«lre  Lapope- 
linière  ,  fermier  général  ,  qui  se 
piquait  de  littérature  ,  et  qui  le 
garda  long-temps  chez  lui  avec 
distinction....  » 
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poésie  n'avait  point  diminué.  Pen' 
dant  les  dernières  années  du  gou- 
vernement directorial ,  et  sous  le 
consulat  de  Bonaparte  ,  il  s'était 
formé  dans  les  principales  villes 
de  France  des  sociétés  littéraires 
qui  remplaçaient  les  académies. 
Elles  proposaient  des  prix  ,  et 
M.  Taverne  en  remporta  plu- 
sieurs :  mais  par  une  singularité 
dont  lui  seul  aurait  pu  dévoiler 
le  motif,  il  se  cacha  quelquefois 
sous  le  nom  de  madame  étcran  ; 
et  souvent  les  secrétaires  des  socié- 
tés littéraires  firent  Téloge  le  plus 
complet  de  cette  dame  aimable  j 
qui ,  suivant  Tun  d'entre  eux  , 
ce  venait  augmenter  le  nombre 
des  Muses ,  saris  quitter  le  chœur 
des  Grâces,  »  Taverne  fut  corres- 
pondant du  Lycée  ou  Athénée 
de  Toulouse.  Ën  Tan  X,  la  so- 
ciété des  belles-lettres  de  Mon- 
tauban  lui  décerna  un  prix  pour 
une  pièce  intitulée  :  iJ Influence 
des  mœurs  sur  les  talens^  épître 
d'un  père  à  son  fils.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  chaleur.  Dans  une 
Lettre  dune  grandtante  à  sa 
petite  nièce ,  sur  les  modes  grec- 
ques^ Taverne,  encore  caché  sous 
le  nom  de  madame  Vétéran^  prit 
le  parti  de  ces  modes  élégantes 
alors  en  usage,  qui  dessinaient  les 
formes  les  plus  heureuses  en  les 
couvrant  de  voiles  légers ,  et  qui 
contrastaient  si  bien  avec  les  ridi- 
cules ajustemens  employés  sous 
les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  Un  talent  remarqua- 
ble brille  dans  cette  épître  :  Fau- 
teur y  prouve  que  les  mœurs 
n'étaient  pas  pltis  sévères,  que  la 
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décence  n'étaît  pas  plus  respectée 
dans  les  temps  où  de  larges  pa- 
niers semblaient  destinés  à  défen- 
dre rapproche  d'une  dame ,  qu  a 
1  époque  où  une  simple  draperie, 
habilement  jetée  ,  retraçait  les 
plus  aimables  contours.  Dans  une 
Ode  sur  le  couronnement  de 
l'empereur  Napoléon ,  Taverne 
exprima  son  admiration  pour  le 
vainqueur  de  Marengo.  Le  goût , 
la  facilité  ,  caractérisent  souvent 
les  poésies  de  cet  auteur,  dont  les 
dernières  productions  sont  peut- 
^  être  préférables  à  celles  qu'il  pu- 
blia dans  sa  jeunesse.  M.  Tabbé 
Taverne  ,  son  frère ,  a  aussi  mé- 
rité des  palmes  académiques,  et 
a  composé  plusieurs  opuscules 
inléressans.  Il  était  membre  rési- 
dent du  Lycée  ou  Athénée  de 
Toulouse.  * 

1.  TERLON  ou  TRELON 
(  Claude  de  ) ,  l'un  des  avocats  les 
plus  distinguésdu  barreau  de  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville,  Fan 
iSaS  ,  d'une  famille  déjà  an- 
cienne. Il  montra  de  bonne  heure 
l'étendue  de  son  esprit  ;  car  en 
1 il  fut  chargé  par  les  main- 
teneurs  des  Jeux  Floraux  et  les  ca- 
pitouls,  de  prononcer  à  la  séance 
du  3  Mai ,  de  cette  société  litté- 
raire ,  le  discours  latin  en  usage , 
et  que  devait  faire  un  étranger 
a  ses  Jeux.  Terlon  s'en  acquitta  à 
la  satisfaction  publique  ;  il  reçut 
pour  récompense  la  rétribution 
accoutumée,  qui  alors  valait  deux 
livres  cinq  sous.  Dès  qu'il  parut 
dans  le  barreau ,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  éloquence  et  son 
profond  savoir.  Nommé  capiioul 
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en  1 555  ,  il  remplit  cette  charge 
avec  zèle  et  talent  ;  aussi  la  ville 
ne  balança-l-elle  pas  à  l'envoyer , 
comme  député  ,  aux  étals  du 
royaume  assemblés  à  Orléans 
en  1559,  avec  le  célèbre  Gui  du 
Faur  de  Pibrac  (  voyez  ce  nom  ) , 
dont  il  seconda  les  soins  pour 
l'intérêt  de  la  cité.  Claude  de 
Terlon  ,  dit  Lafaille  en  cette  cir- 
constance, était  le  plus  célèbre 
avocat  du  barreau  de  Toulouse. 
Terlon ,  de  retour  dans  sa  patrie, 
rendit  compte  à  ses  commettans 
de  la  réussite  des  négociations 
dont  on  les  avait  chargés  ;  aussi 
obtint-il  pour  lui  et  pour  sou 
collègue  les  remerciemens  de  la 
commune  dont  ils  avaient  si  bien 
su  défendre  les  intérêts.  On  le 
vit  en  1662  se  signaler,  par  scn 
intrépidité ,  dans  la  guerre  civile 
que  les  proteslans  firent  naître 
dans  les  murs  de  Toulouse  ;  Ter- 
lon contribua  à  leur  défaite,  et 
depuis  ce  moment  il  jouit  d'un 
grand  crédit ,  qu  il  ne  perdit  mê- 
me pas  lorsque  la  ligue  vint  armer 
les  citoyens  contre  le  monarque 
légitime ,  et  placer  la  révolte  au 
rang  des  vertus.  Terlon  survécut 
peu  à  l'assassinat  de  Duranti  ; 
mais  on  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort. 

II.  TERLON  (Claude  de), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Tou- 
louse ;  nous  n'avons  pu  connaître 
en  quelle  année.  Destiné  à  la  pro- 
fession des  armes  ,  il  s'adonna 
également  à  la  littérature,  et  les 
soins  que  Mars  exigeait  ne  le 
distraisirent  pas  du  commerce  des 
Muses.  JJ  servit  sous  les  ordres 
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des  ducs  de  Nemours,  des  GuîscS 
et  de  Joyeuse;  fut  par  conséquent 
grand  ligueur,  n'imitant  pas  eu 
cela  le  noble  exemple  de  son  père  : 
il  en  convient  lui-même  dans  un 
de  ses  ouvrages.  Mais^  ajouta-t- 
il,  fêtais  bon  catholique  ^  affir- 
mation qui  ne  nous  est  pas  régu- 
lièrement prouvée.  11  fit  aussi, 
dit-il  ,  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  ce  qui  ne  veut 
rien  dire,  et  se  vante  souvent  de 
sa  bravoure  et  de  ses  exploits ,  ce 
qui  du  moins  n'a  pu  servir  à  le 
faire  croire  modeste.  On  pourrait 
même  sur  ce  point  le  prendre 
pour  un  vrai  rodomont ,  ou  un 
capitan  de  comédie  ,  si  loin  il 
pousse  l'excès  de  la  vanterie.  Ter- 
Ion  a  composé  plusieurs  volumes 
de  poésie;  il  y  a  quelques  bons 
vers ,  beaucoup  de  médiocres ,  et 
force  mauvais.  Le  premier  re- 
cueil de  ses  œuvres  est  intitulé , 
la  Flamme  d'Amour.  Ce  sont 
principalement  des  sonnets  sur  des 
sujets  galans.  On  y  trouve  un 
petit  roman  en  prose,  ayant  pour 
titre  :  P ad re- Miracle  et  V Amant 
fortuné.  On  prétend  que  sous 
cette  allégorie,  Thistoire  de  Tau- 
teur  est  cachée.  Il  se  plaît  à  y  ra- 
conter le  peu  de  bonnes  fortunes 
qu'il  eut  alors,  et  celles  en  plus 
grand  nombre  qu'il  procura  à 
un  jeune  seigneur  auquel  il  était 
attaché ,  qu'il  désigne  sous  le  seul 
nom  ^ Amant  fortuné ,  et  pour 
lequel  il  consentit  à  faire  l'office 
de  Tami  du  prince.  Il  se  chargea 
en  son  nom  de  faire  une  décla- 
ration à  une  belle  dame  ;  lui 
ménagea  les  moyens      la  voir 
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en  secret,  tandis  que  lui  Pa^ 
dre-Miracle  se  contentait  de  la 
suivante ,  qui  ne  le  refusa  pas. 
Cette  aventure  que  nous  gazons 
comme  il  convient  de  faire ,  fut 
suivie  de  plusieurs  autres ,  où  la 
débauche  se  montra,  et  dont  nous 
ne  dirons  rien  par  convenance. 
Cependant  il  fallut  quitter  les 
ij^\dL\ÛYS\V  Amant  fortuné  ^  accom- 
pagné de  Terlon  ,  toujours  caché 
sous  le  nom  de  Padre-Miracle , 
suivit  à  la  guerre  le  duc  de 
Joyeuse  ,  appelé  dans  le  roman 
Neptune^  parce  qu'il  était  ami- 
ral de  France.  Après  plusieurs 
prouesses  et  grands  exploits  , 
V Amant  fortuné  trouva  la  mort 
à  la  bataille  de  Coutras  en  1 58'j  , 
où  Joyeuse  perdit  également  la 
vie.  Padre-Miracle  conçut  un 
tel  regret  de  la  perte  de  son  ami , 
qu^il  a  été  tenté  plusieurs  fois 
de  se  faire  Capucin^  dit-il,  et 
quil  ne  sait  même  pas  encore  ce 
qiiil  en  arrii^era.  Du  côté  pieux, 
Terlon  eût  été  un  fort  mauvais 
moine  ;  mais  suivant  les  mœurs 
de  ce  temps ,  peut-être  se  fût-il 
montré  très-bon  Capucin.  On  pré- 
tend qu'il  n  avait  que  quatorze 
ans  lorsqu'il  publia  la  première 
édition  de  ce  recueil  :  cela  nous 
paraît  difficile  à  croire  ;  à  quel 
âge  aurait-il  déjà  débuté  dans  le 
monde  galant  ?  Il  y  a  là  une  er- 
reur ;  nous  laissons  à  de  plus  éru- 
dits  le  soin  de  la  détruire.  Terlon 
publia  un  second  ouvrage,  inti- 
tulé ,  \  Ermitage  du  sieur  de 
Terlon,  Ses  œuvres  furent  ras- 
semblées après  sa  mort  ,  dont 
l'époque  ne  peut  être  précisée  j 
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sous  le  titre  singulier  du  Ca\^alîer 
parfait;  ce  qui  nous  semblerait 
devoir  désigner  plutôt  un  traité 
d'hippiatrique ,  qu'un  recueil  de 
poésies.  On  y  trouve  les  Amours 
de  Sylvie  et  de  Félicie  ^  deux 
maîtresses  de  Terlon.  Les  Anna- 
les poétiques ,  tome  1 2  ,  rappor- 
tent un  assez  grand  jiombre  de 
pièces  de  vers  de  cet  auteur  ;  nous 
croyons  que  le  lecteur  nous  saura 
gré  de  lui  offrir  une  des  meilleu- 
res chansons  de  Terlon  ;  elle  est 
faite  pour  vanter  la  couleur 
bleue  ,  qu^il  prononce  blue  , 
comme  on  faisait  alors. 

Le  de!  pour  montrer  sa  beauté , 
Tout  blu  pa  aît  à  notre  vue  ; 
Moi  pour  montrer  ma  loyauté  , 
Je  m'habille  de  couleur  b!ue. 
Beau  blu  ,  que  jVime  ta  couleur  ! 
Devient  le  blazon  de  moa  cœur. 

Quand  d'amour  je  ressens  les  maux  y 

Le  blu  nourrit  mon  espérance  j 

La  loyauté  de  mes  travaux 

Me  doit  amener  allégeance. 

Beau  blu ,  etc.  etc.  ( 

Ma  dame  n'aime  que  le  blu  , 
Aussi  sage  et  loyale  est-elle  ; 
Cette  couleur  m'a  toujours  plu, 
Parce  qu'aussi  je  suis  fidèle. 
Beau  blu ,  etc.  etc. 

III.  TERLON  (Gabriel  de), 
frère  du  précédent ,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse ,  et  main- 
teneur  des  Jeux  Floraux  ^  fut 
chargé  en  i6o4  de  faire  aux  ca- 
pitouls  la  semonce  accoutumée. 
Les  Mainteneurs  et  les  Maîtres 
iissemblés  chez  lui  le  i.^^  Avril, 
se  rendirent  au  capitole  précédés 
de  leur  bedeau  ;  ils  furent  reçus 
par  le  chef  du  consistoire  et  les 
autres  capitouls  ,  auquel  Terlon 
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déclara  que  les  Mainteneurs  et 
Maîtres  des  Jeux  Floraux,  exé* 
auteurs  des  volontés  de  la  dame 
Clémence  ,  venaient ,  suivant  la 
coutume  ,  sommer  et  requérir 
lesdits  capitouls  ,  comme  liéri* 
tiers  de  ladite  dame ,  de  faire 
leur  devoir^  de  préparer  les  fleurs 
et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  la  célébration  des  Jeux.  Le 
chef  du  consistoire,  Bernard  de 
Fortis  ,  répondit  ,  que  si  les 
Mainteneurs  des  Jeux  Floraux 
étaient  en  volonté  de  célébrer 
lesdits  Jeux  cette  année  ^  les  ca- 
pitouls  avaient  aussi  semblable 
désir  ,  sachant  très-bien  que  la 
volonté  de  ladite  dame  Clémence 
était  telle ,  que  chaque  année  il 
duty  avoir  distributions  de fleurs 
le  ù  Mai ,  en  faiseur  de  ceux 
qui  auraient  fait  les  plus  belles 
œuvres  en  la  poésie  française , 

COMME  ILS  l'ont  FU  NAGUÈRE 
FAR  LE  TESTAMENT  DE  LADITE 
DAME    CLÉMENCE  ISAURE  ;  prCUVe 

irrévocable  de  Texistence  de  cette 
pièce  importante ,  qui  s'égara  de- 
puis on  ne  s'est  trop  comment.  Il 
est  singulier  que  Poitevin  (  voyez 
ce  nom  )  qui  raconte  ce  fait  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  Jeux 
Floraux ,  dise  ne  rien  connaître 
des  poésies  de  Gabriel  de  Terlon. 
On  s'aperçoit  trop  que  ce  biogra- 
phe n'a  fait  aucune  recherche ,  et 
qu'ail  est  resté  bien  loin  des  mo- 
dèles qu'il  a  voulu  imiter,  Terlon 
écrivit  beaucoup  ;  on  a  conservé 
de  lui  principalement  un  volume 
in-i2,  renfermant  un  seul  poème 
en  six  livres,  ayant  pour  titre  : 
Chants  des  Ferlas.  La  froideur 
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du  sujet  et  la  pesanteur  du  style, 
invitent  peu  à  le  parcourir  ;  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  meilleur,  est 
l'intention  :  on  l'apprécie  ,  mais 
on  ne  lit  pas  l'ouvrage.  Terlon 
mourut  en  i6i  i.  Un  petit-fils  de 
Gabriel  de  Terlon  fut,  comme 
son  aïeul  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse  ,  et  Mainte- 
neur  des  Jeux  Floraux  en  1694, 
quand  cette  société  fut  érigée  en 
académie  :  il  termina  ses  jours  en 
I  '^704.  Cette  famille  est,  à  ce  qu'on 
croit ,  aujourd'hui  éteinte. 

iV.  TERLON  (  le  chevalier 
N.  de),  fils  du  précédent,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  ,  et  gentilhomme  du 
cardinal  de  Mazarin  ,  se  poussa, 
par  son  mérite  ,  à  la  cour  de 
France.  Ses  talens  diplomatiques 
étant  appréciés,  il  fut  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  du  roi  de  Suède, 
Charles  Gustave  ,  pour  le  com- 
plimenter sur  son  mariage,  et  lui 
offrir  de  la  part  de  Louis  XIV 
le  présent  d'un  superbe  service  en 
vermeil.  Terlon  plut  beaucoup  au 
monarque  suédois  par  son  hu- 
meur enjouée  et  les  agrémens  de 
son  esprit  ;  en  sorte  qu'après  la 
mort  de  M.  d'Avaugour,  il  fut 
chargé  des  affaires  de  France  au- 
près de  Charles  Gustave.  Terlon 
eut  ordre  de  son  gouvernement 
de  travailler  à  rapprocher  la 
Suède  de  la  Pologne,  ces  deux 
puissances  étant  depuis  long- 
temps en  guerre.  Le  roi  de  Suède 
accepta  facilement  la  médiation 
de  la  France  ,  et  la  paix  enfin 
fut  conclue  le  6  Mai  1660.  La 
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reine  Christine  avait  connu  Ter=* 
Ion ,  et  l'aimait  ;  elle  entretint  avec 
lui  une  correspondance  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  la  mort 
de  cette  princesse.  Elle  lui  adressa 
entre  autre  une  lettre  bien  fa- 
meuse sur  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  en  1682.  ce  qui  fit 
dire  à  Bayle  dans  les  nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  que 
Christine  avait  pris  en  cette  occa- 
sion le  parti  des  huguenots ,  par 
un  reste  de  protestantisme.  Ter- 
lon composa  des  mémoires  très- 
curieux  qui  furent  imprimés  à 
Paris  èn  t68i  ;  ils  sont  faible- 
ment écrits ,  et  comprennent  les 
événemens  arrivés  en  Pologne  et 
en  Suède  depuis  i65o  jusqu'à 
1661  ,  et  dans  lesquels  le  cheva- 
lier de  Terlon  joua  un  rôle  très- 
distingué.    Ces    mémoires  sont 
adressés  à  Louis  XI ;  c'est  à  ce 
prince  que  l'auteur  adresse  la  pa- 
role. La  dernière  phrase  du  se- 

•  cond  volume  annonce  une  con- 
tinuation à  cet  ouvrage,  mais  elle 

•  n'a  point  paru.  Terlon  dut  sans 
doute  mourir  avant  d'avoir  pu 
les  publier.  On  croit  qu'il  termina 
ses  jours  vers  1690.  Les  armes 
de  sa  maison  étaient  d'azur  ,  à 
trois  lions  léopardés  d'or  mis  eu 
pal. 

TEULLERIS  (  N.  )  jeune, 
était  domicilié  à  Toulouse  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ;  il  paraît 
qu'ayant  cherché  à  combattre  les 
autorités  en  fonction ,  il  fut  pour- 
suivi, arrêté,  et  conduit  devant  le 
tribunal  criminel  du  département 
de  la  Haute-Garonne  ,  séant  à 
Toulouse  ,  qui  le  condamna  à 


T  H  Ê 

mort  le  9  Décembre  1^98  ,  com- 
me chef  d'émeute  ;  il  fut  exécuté 
le  jour  suivant. 

I.  THÉODORIC  I,  roi  des 
Visigots,  appelé  aussi  par  les  an- 
ciens, T^uDO,  Ïhéodon  et  Théo- 
Ï10RIDE.  Ce  prince  dont  la  modé- 
ration ,  jointe  aux  qualités  du 
corps  et  de  Tesprit ,  faisait  le  pre- 
mier mérite  ,  au  dire  de  This- 
torien  Jornandes,  succéda  à  Wal- 
lia  ,  du  choix  de  la  nation  Gothi- 
que, en  419-  Théodoric  après 
avoir  essayé  d'agrandir  ses  états 
du  côté  de  la  Provence ,  conclut 
avec  Tempereur  Valentinien ,  en 
43o ,  un  traité  de  paix  dont  le 
principal  article  fut  la  conserva- 
tion des  pays  qu'on  lui  avait 
déjà  cédé.  Théodoric  vaincu  par 
le  fameux  Aétius ,  en  la  personne 
de  son  général  Anuolfe ,  ne  pou- 
vait exiger  de  meilleures  condi- 
tions. Théodoric  se  tint  tranquille 
durant  plusieurs  années;  mais  la 
guerre  se  ralhima  en  4 «^5.  Ce 
prince  mit  le  siège  devant  Nar- 
bonne,  et  comme  Tannée  suivante 
il  allait  se  rendre  maître  de  cette 
place,  il  fut  surpris  et  battu  par 
le  général  romain  Littorius ,  qui 
un  peu  de  tenjps  après  vint  en 
438  défier  les  Visigots  jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse  leur 
capitale ,  qu'il  se  flattait  de  leur 
enlever.  Vainement  Théodoric, 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
envoya  Saint-Orens  vers  Litto- 
rius ,  espérant  que  cet  illustre 
prélat  obtiendrait  le  traité  qu'il 
désirait  ardem|nent  :  mais  le 
Piomain  se  montra  inflexible;  il 
repoussa  les  prières  qu'on  lui 
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adressa  ,  avec  mépris ,  et  se  pré- 
para à  tenter  un  dernier  assaut. 
Cependant  Théodoric,  prosterné 
aux  pieds  des  autels,  implorait 
la  protection  divine  ;  il  suppliait 
le  ciel  de  lui  être  favorable  ,  tan- 
dis que  Littorius  consultait  des 
sorciers  ,  des  prétendus  devins , 
qui  tous,  suivant  l'usage,  lui  pro- 
mettaient la  victoire,  11  donna  le 
signal.  Théodoric  instruit  de  la 
marche  des  Romains,  et  tout  à 
coup  rempli  d'une  confiance  di- 
vine, court  les  repousser  :  le  com- 
bat s'engage ,  des  prodiges  de  va- 
leur sont  faits  par  les  Vis-gots; 
les  Romains  sont  battus,  et  Lit- 
torius ,  ce  guerrier  insolent ,  cou- 
vert de  nombreuses  blessures  y 
tombe  lui-même  au  pouvoir  de 
ceux  dont  il  croyait  triompher. 
On  le  traîna  dans  Toulouse ,  où 
il  parut  monté  sur  un  âne,  la 
figure  tournée  vers  le  dos  de  l'a- 
nimal ;  des  outrages  sans  nombre 
lui  furent  prodigués,  et  peu  de 
jours  après  un  supplice  ignomi- 
nieux termina  sa  vie.  Théodoric 
victorieux  voulut  poursuivre  ses 
avantages  :  en  4^9 ,  il  prétendit 
pousser  ses  conquêtes  jusqu'au 
Rhône.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient y  apporter  le  moindre  obs- 
tacle ;  mais  la  vénération  que  le 
monarque  visigot  portait  à  Avi- 
tus,  alors  préfet  des  Gaules,  lui 
fit  changer  de  dessein.  Avitus  lui 
écrivit  une  lettre  si  éloquente  , 
qu'il  en  fut  touché ,  et  par  Fen- 
tremise  de  cet  habile  et  vertueux 
romain ,  Théodoric  conclut  la 
paix  avec  Aétius  :  il  fut  depuis 
fidèle  à  cet  accord  3  ou  le  vit  eu 
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446  marcher   avec  ses  troupes 
au  secours  de  l'einpire  ,  contre 
les  Suèves  ,  qui  alors ,  entrés  en 
Espagne,  en  ravageaient  toutes 
les  provinces*  Si  Théodoric  pa- 
rut sincèrement  attaché  aux  Ro- 
mains lorsqu'un  simple  traité  le 
liait  avec  eux ,  avec  combien  plus 
dè  chaleur  il  les  seconda  quand 
il  s  agit  d'aller  combattre  le  célè- 
bre Attila,  le  fléau  de  Dieu,  qui 
alors  portait  la  désolation  dans  le 
midi  de  l'Europe  !  Un  intérêt 
particulier  armait  le  roi  visigot 
contre  le  monarque  des  Huns  ; 
nous  allons  le  faire  connaître. 
Théodoric  avait  dans  le  temps 
marié  une  de  ses  filles  à  Hunneric, 
fils  et  héritier  de  Genserîc,  roi 
des  Vandales  ,  alors   établi  en 
Afrique  ;  ce  prince  croyant  sans 
motif  que  sa  bru  avait  cherché  à 
Tempoisonner ,  n'écoutant  que  sa 
colère,  fit  couper  le  nez  à  la  prin- 
cesse ,  et  en  cet  état  la  renvoya  à 
son  père.  Se  doutant  néanmoins 
que  Théodoric  chercherait  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  cet 
outrage ,  il  chercha  à  lui  attirer 
un  puissant  ennemi    qui  pût 
Toccuper  entièrement ,  et  il  en- 
gagea Attila  à  pénétrer  dans  les 
Gaules  pour  aller  faire  la  guerre 
à  Théodoric.  Le  Hun  charmé  de 
trouver  une  occasion  de  vaincre, 
voulant  également  détruire  Tem- 
pire  ,  s'avança  suivi  de  la  foule 
innombrable  de  ses  sujets.  En 
45g  ,  les  Romains  et  les  Visigots 
connaissant  le  péril  commun  qui 
les  menaçait ,  se  réunirent  ,  et 
marchant  vers  Attila ,  le  forcè- 
rent de  lever  le  siège  d'Orléans , 
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et  à  se  retirer  dans  la  Champagné^r 
où  Aétius  et  Théodoric  le  joi* 
gnirent  au  Pas  du  Bourg  de  Mérî , 
aux  environs  de  Troyes.  Ce  fut 
là  que  se  livra  cette  fameuse  ba- 
taille connue  sous  le  nom  des 
Champs  Catalauniques»  Théo- 
doric ,  emporté  par  sa  bravoure , 
affrontant  le  danger ,  trouva  dans 
la  mêlée  une  mort  glorieuse 
qui  couronnait  les  exploits  de  sa 
vie.  Ses  sujets  animés  par  son  fils 
Thorismond ,  vaillamment  secon- 
dés par  les  Romains ,  remportè- 
rent une  victoire  signalée  ,  qui 
coûta,  disent  quelques  auteurs, 
jusqu'à  trois  cents  mille  hommes 
aux  deux  partis  ;  mais  de  plus 
judicieux  ne  portent  la  perte  ré* 
ciproque  qu'à  la  moitié  de  ce 
nombre ,  ce  qui  est  encore  pro- 
digieux. Attila  vaincu  se  retira 
couvert  de  honte ,  et  sa  rage  fut 
s'épancher  sur  l'Italie  ,  qu'il  coti- 
riit  ravager.  Thorismond  ,  fils 
aîné  de  Théodoric ,  succéda  à  son 
père  :  ce  dernier  prince ,  dont  les 
historiens  font  l'éloge ,  laissa  six 
fils  et  deux  filles. 

n.  THÉODORIC  H,  roi  desVi- 
sigots.  Un  fratricide,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  de  Thoris- 
mond (  voy.  ce  nom  ) ,  porta  sur  le 
trône,  en  453,  Théodoric  II,  qui 
succéda  à  son  frère  Thorismond , 
après  avoir  été  son  meurtrier.  Ce 
crime,  qui  fait  horreur,  donne  d'a- 
bord uneidéedésavantageusede  ce 
prince  ;  cependant  à  en  j  uger  par  le 
portrait  que  nous  en  a  laissé  5ido- 
nius  Appolinaire,  auteur  contem- 
porain, on  devrait  peut-être  le 
regarder  moins  défavorablement» 
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0  II  avait,  dit-il,  la  taille  au-des- 
»  sus  de  la  médiocre  ,  le  teint 
»  blanc,  et  relevé  d'un  beaucolo- 
yy  ris  ,  lequel  était  toujours  un 
»  effet  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
)>destie,  et  jamais  de  la  colère 
»  ou  de  l'emportement  ;  ses  che- 
))  veux  étaient  frisés ,  ses  sourcils 
»  épais;  quand  il  fermait  les  yeux, 
yi  le  poil  des  paupières  lui  tom- 
y)  bait  jusqua  la  moitié  des  joue^?; 
»  il  avait  le  nez  aquilin,  les  oreil- 
))  les  couvertes,  selon  rtuibitude 
)>  de  sa  nation  ,  par  les  tresses 
y)  flottantes  de  sa  chevelure  ;  les 
»  lèvres  déliées,  la  bouche  petite, 
))  les  dents  blanches  et  bien  ran- 
y)  gées;  la  barbe  épaisse,  et  qu'on 
)>  avait  soin  de  lui  arracher  avec 
»  des  pincettes  jusqu'au  bas  du 
))  menton;  enfin,  la  juste  propor- 
y>  tion  de  tous  ses  membres  for- 
»  mait  un  corps  des  mieux  faits 
))  et  des  plus  robustes.  »  Selon  le 
même  auteur  ,  les  qualités  de 
l'esprit  répondaient  parfaitement 
a  celles  du  corps  ;  nous  en  juge- 
rons dans  le  cours  de  cet  article. 
Théodoric  n  eut  garde  de  rompre 
la  paix  qui  existait  alors  entre  les 
Visigots  et  les  Romains;  il  permit 
même  que  son  frère  Frédéric 
commandât  une  armée  aux  or- 
dres de  Valenlinien  ,  destinée  à 
agir  contre    les   Bagaudes  qui 
s'étaient  révoltés  dans  la  Tara- 
gonnaise  ;  mais  la  mort  tragique 
d'Aéifts  ,  celle  de  Valentinien 
qui  ne  tarda  pns  à  le  suivre  en 
455,  etlavénement  de  Maxime 
au  trône,  changèrent  les  disposi- 
tions de  Théodoric  :  il  se  prépa- 
rait à  la  guerre  5  le  nouvel  em- 
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pereur ,  craignant  la  valeur  de 
Théodoric,  lui  envoya  en  ambas* 
sade  le  célèbre  Aviius  ,  qui 
dans  trois  mois  venait  de  déli- 
vrer les  Gaules  des  Saxons,  des 
Allemand*?  et  des  Visigots.  Cet 
illustre  personnage  ne  fit  que  pa- 
raître à  Toulouse ,  et  il  s'empara 
si  fort  de  l'esprit  de  Théodoric, 
que  non  seulement  celui  ci  lui 
promit  de  ne  pas  rompre  la  paix, 
mais  encore  le  força ,  pour  ainsi 
dire,  de  prendre  la  pourpre  impé- 
riale lorsqu'on  eut  appris  à  Tou- 
louse que  Maxime  avait  été  mas- 
sacré à  Rome  ,  et  que  Geaseric  , 
roi  des  Vandales,  s'était  emparé 
de  cette  ville.  Avitus  séduit  par 
l'éclat  d'une  couronne,  écouta  les 
conseils  du  roi  visigot ,  et  fut  se 
faire  inaugurer  à  Arles  le  i5  da 
mois  d'Août  de  la  même  année 
455.  Ainsi  Théodoric  put  se  van- 
ter de  la  gloire  d'avoir  donné  ua 
souverain  à  l'empire,  il  vouluÊ 
contiiluer  à  offrir  au  nouvel  Au- 
guste des  marques  de  son  esti- 
me, en  réprimant  les  courses  que 
les  Suèves  qui  s'étaient  emparés 
du  Portugil  et  de  la  (ialice,  fai- 
saient sur  les  provinces  espagno- 
les encore  soumises  aux  Ro- 
mains. 11  battit  ces  peuples,  et 
leur  imposa  un  autre  roi  à  la 
place  de  celui  qui  fut  vaincu ,  et 
qui  cependant  était  son  beau- 
frère.  Avitus,  assassiné  en  4^5 
par  les  ordres  de  Majorien  qui 
usurpa  sur  lui  l'empire  ,  rendit 
Théodoric  libre  de  satisfaire  ses 
projets  ambitieux.  Il  attaqua  de 
nouveau  les  Suèves  ,  non  plus 
dans  l'intérêt  des  Romains  ,  mai^ 
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dans  le  sien  propre.  Il  les  re'dui- 
sil,  leur  imposa  un  joug  pesant, 
et  les  accoutuma  à  le  regarder 
{  quoiqu'ils  conservassent  leur 
roi  )  comme  leur  maître  vérita- 
Jjle.  11  fit  marcher  en  458,  une 
aimëe  qui  s'empara  de  la  Bétique 
et  de  TAnclalotLsie.  Cependant 
^près  avoir  fait  quelques  conquê- 
tes dans  les  Gaules,  il  consentît 
la  même  année  à  faire  une  trêve, 
avec  Tempeur  Majorien  ,  mais 
la  rompit  presque  de  suite  ;  il 
tenta  le  siège  d'Arles,  et  ayant 
élé  repoussé  avec  perte  ,  il  fut 
plus  accessible ,  et  la  paix  fut 
conclue  en  459.  Les  troubles  de 
l'empire,  occasionnés  par  l'assassi- 
nat de  Majorien  ,  laissèrent  à 
Théodoric  le  loisir  de  recommen- 
cer ses  entreprises  ;  il  s'empara  en 
462  de  Narbonne,  d'une  grande 
partie  de  la  province  dont  cette 
ville  était  la  capitale,  et  l'empe- 
reur Sévère  II,  qui  régnait  alors, 
se  vit  contraint  à  lui  céder',  par 
un  traité,  ce  que  Théodoric  avait 
soumis  par  la  force  de  ses  armes. 
Ce  prince  ajouta  d'autres  con- 
quêtes à  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  il  allait  achever  de 
réduire  l'Espagne  ,  lorsque  son 
frère  Euric  l'assassina  pour  ré- 
gner à  sa  place  en  466.  Ainsi 
Théodoric ,  par  la  permission  di- 
vine, dut  la  fin  de  ses  jours  au 
même  crime  dont  il  s'était  souillé. 
Il  était  dans  sa  quarantième  an- 
imée ,  et  avait  régné  treize  ans. 
Les  hisioiiens,  depuis  le  jour  où  il 
mon  la  sur  1  e  tr ône ,  ne  1  u  i  d  on  n  en  t 
que  des  éloges  ,  ne  parlent  que 
de  se*  vertus ,  singulier  çoiiitraste 
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avec  la  cruauté  qui  accompagne 
son  fratricide,  et  qui  rend  tou- 
jours plus  inexplicable  le  cœur 
de  l'homme  ofi  la  nature  réunit 
des  senti  mens  si  opposés. 

TIIESAN-VENASQUE 
(  Paul  de  ) ,  né  en  Languedoc 
d'une  ancienne  famille,  chevalier 
de  Tordre  du  roi  et  de  celui  du 
pape,  gouverneur  deCarpentras, 
donna  des  preuves  d'une  grande 
valeur  lorsque  l'armée  des  reli- 
gionnaires  ,  commandée  par  le 
baron  des  Adrets,  se  disposait  à 
attaquer  cette  ville  dans  la  nuit 
du  au  2  Octobre  iSâa.  Lui 
et  son  enseigne  le  chevalier  Céci- 
liano ,  prirent  si  bien  leurs  pré- 
cautions pour  les  dehors  et  les 
dedans  de  la  place ,  que  les  enne- 
mis, désespérant  de  réussir,  aban- 
donnèrent  leur  dessein,  et  aimè- 
rent mieux  décamper  dans  la 
crainte  d'être  attaqués  eux-mê- 
mêmes  dans  leur  camp.  Mais  à 
peine  venaient- ils  de  se  mettre  en 
marche ,  que  Thcsan  de  Venas- 
que  et  le  chevalier  Cécihano  , 
accompagnés  de  la  noblesse  de  la 
ville ,  firent  sur  eux  une  sortie  si 
à  propos ,  qu'ils  taillèrent  en  piè- 
ces leur  arrière-garde ,  leur  enle- 
vèrent une  partie  de  leur  bagage 
et  de  leur  artillerie,  et  les  con^ 
tra'*gnirent  de  fuir  en  déroute. 
Une  action  aussi  héroïque  ne 
devait  pas  rester  sans  récompense  \ 
en  effet,  Venasque-Thesan  ne 
tarda  pas  à  recevoir  les  ordres  de 
chevalerie  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  transmis  par  le  général  Fa- 
brice Serbelloni ,  qui  se  rendit  à 
Carpeniras  açcon^ipagué  de  pîa- 
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sîeurs  gentilshommes  d' Avignon , 
qui  tous ,  d'un  commun  accord , 
lui  prodiguèrent  toutes  sortes 
d'éloges.  Thesan  bientôt  après 
fut  député  par  la  province,  avec 
SifFreiu  GuiJhem,  procureur  gé- 
néral, au  pape  Pie  IV,  pour  la 
conservation  des  privilèges  ,  qui 
furent  en  effet  confirmés  au  mois 
de  Novembre  i565.  11  fut  en- 
core député  vers  le  roi  Charles 
lyt ,  pour  faire  comprendre*  le 
comtat  dans  une  trêve  convenue 
avec  les  calvinistes.  Le  maréchal 
de  Damville  ayant  demandé  des 
secours  à  la  noblesse  du  Venais- 
sni ,  pour  réduire  les  calvinistes 
du  Languedoc  ,  Thesan  lalla 
joindre  au  mois  de  Décembre 
1573.  En  iSgS  ,  il  leva  à  ses  dé- 
pens une  compagnie  de  cinquante 
chevau-k%ers  pour  la  défense 
du  comtat.  Il  servit  ensuite  en 
Provence  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  seize  compagnies  de  gens 
de  pied ,  avec  lesquels  il  défendit 
le  château  de  Montauroux,  con- 
tre le  duc  dT.pernon  ,  qui  fut 
repoussé  dans  trois  assauts  consé- 
cutifs. Thesan  se  distingua  enfin 
aux  sièges  de  Sisteron ,  de  Moir- 
mouron ,  et  mourut  avec  la  ré- 
putailon  d'un  intrépide  guerrier, 
en  iSgS.Soii  fils,  Claude  de  The- 
san ,  fut  député  en  i^ii  vers 
la  reine  régente  et  Louis  XIII , 
pour  obtenir  la  confirmation  des 
privilèges  de  sa  province.  Les  ar- 
mes de  là  maison  de  Thesan  sont 
écartelces  dor  et  de  gueules  à 
la  bande  d  azur ,  brochant  sur  le 
tout. 

THORISMOND,roi  desYisi- 
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gols ,  né  à  Toulouse ,  succéda  ea 
35 1  à  sou  père  Théodoric  I.  Ame« 
né  par  ce  prince  à  la  célèbre  ba« 
taille  des  Champs  catalauniques,^ 
où  les  Romains  ,  commandés  pat 
Aétius ,  et  les  Visigots  par  Théo- 
doric I ,  combattirent  et  vainqui- 
rent le  féroce  Attila,  Thorismond 
se  signala  par  des  traits  d'une 
haute  bravoure.  Voyant  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  tomber  Fauteur 
de  ses  jours  (voyez  Théodortg  I  )  > 
il  ne  songea  pas  à  s'abandonner  à 
une  douleur  stérile  ,  mais  il  fit 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  ven- 
ger ,  et  courant  vers  lc£  Huns ,  il 
les  défit  par  deux  fois,  et  eut  plus 
loin  poursuivi  ses  avantages ,  s'il 
n''eût  pas  reçu  une  blessure  assez 
dangereuse  à  la  téte  qui  le  ren- 
versa de  son  cheval.  Le  lende- 
main de  cette  sanglante  mêlée,, 
il  rendit,  avec  une  piease  ten- 
dresse ,  les  devoirs  funèbres  à 
Théodoric.   Ce  soin  rempli ,  il 
allait  recommencer  le  combat  ; 
mais   Aétius    qui    craignait  ce 
prince,  1  engagea  à  partir  avec  ses 
troupes  pour  Toulouse,  lui  fai- 
sant redouter  les  entreprises  que 
ses  frères  pourraient  former  du- 
rant son  absence.  Thorismond 
écouta  ce  conseil;  il  fut  reçu  dans 
sa  capitale  au  milieu  des  accla- 
mations de  ses  sujets  charmés  de 
voir  en  leur  roi  un  héros  qui  les 
avait  délivrés  du  cruel  Attila» 
Thorismond  ,  l'année  suivante  , 
eut  encore  à  s'armer  contre  les 
Âlains  ,  qu  il  vainquit.  Inquiété 
aussi  par  les  Romains,  il  se  pré- 
para à  les  attaquer  ,  et  s'avancpa 
jusque  S0U5  les  murs  d'Arks  ey. 
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;  maïs  le  préfet  Tonance- 
Ferréol ,  par  ses  a  d  roi  tes  ma  n  icres , 
parvint  à  le  calmer.  La  paix  fut 
conclue  entre  le  roi  visigot  et 
Aétius  ;  et  ce  dernier  envoya  à 
Tlîorismond  .  en  forme  de  pré- 
sent ,  un  bassin  d'or  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  enrichi  de  pier- 
res précieuses  ,  qui  faisait  partie 
du  butin  pris  sur  Attila.  Thoris- 
mond  aurait  saus  doute  poursuivi 
avec  éclat  sa  carrière,  si  un  crime 
atroce  ne  l'eût  avancée.  ïhéodo- 
ric  et  Frédéric  s(  s  frères  conspi- 
rèrent contre  lui  ;  ils  saisirent  le 
moment  où  ,  malade ,  il  venait  de 
se  faire  saigner  ,  pour  effectuer 
leur  coupable  projet  ;  les  assas- 
sins que  ces  fratricides  employè- 
rent, entrèrent  dans  la  chambre 
du  roi ,  tandis  qu^un  fidèle  servi- 
teur venait  lui  découvrir  le  com- 
plot. Thorismond  s'élant  saisi 
d'une  esca belle ,  essaya  de  se  dé- 
fendre ;  mais  accablé  sous  le  nom- 
bre ,  il  dut  céder  ,  et  expira  la 
troisième  année  de  son  règne  Tan 
453.  Théodoric  lui  succéda. 

TOLUS  ou  THOLUS  ,  est 
le  nom  sous  lequel  les  chroniques 
de  Capdenier ,  de  Ganno,  de  Ber- 
trand ,  de  Noguier  ,  désignent  le 
premier  roi  de  Toulouse  ;  mais 
tout  nous  porte  à  croire  que  ce 
prince  et  les  successeurs  qu'on  lui 
a  donné  ,  n'ont  j.imais  existé  ,  et 
que  l'histoire  de  leurs  règnes  est 
une  fable.  Japhet ,  disent  les  au- 
teurs plus  haut  cités,  étant  passé 
en  Europe  ,  eut  Tubal  pour  fils  : 
celui-ci  devint  père  de  Lemosin  , 
qui  donna  le  jour  à  ïolus.  fcelon 
Ganao  ,  Lemosiu  aurait  foiidé 
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Toulouse.  Noguîer  attribua  cette 
gloire  à  Tolus  ;  lauteur  anonyme 
des  antiquités  et  singularités  de 
Toulouse  ^  avance  un  troisième 
système ,  et  prétend  que  cette  cité 
eut  un  Anthonius  pour  premier 
roi ,  tant  il  y  a  d'incertitude  en- 
tre les  chroniqueurs  ,  qui  ont  été 
même  Jusqu'à  prétendre  que  le 
géant  Polyphème  édifia  les  mu- 
railles de  Toulouse.  Ce  ne  fut  ms 
sans  doute  après  qu'Ulysse  lui  eut 
crevé  son  œil  unique  ;  un  aveugle 
devient  rarement  le  fondateur 
d'un  empire.  Cependant  on  s  ac- 
corde à  faire  vivre  Tolus  du  temps 
de  la  prophétesse  Débora  ,  c'est-à- 
dire  ,  l'an  du  monde  3916.  L'his- 
toire de  Tolus  paraissait  entière- 
ment abandonnée  ,  lorsquen. 
1 7  19  on  découvrit  dans  les  aque- 
ducs souterrains  de  la  fontaine  de 
8aintEtienneà  Toulouse, uneclef 
de  voûte,  sur  laquelle  était  gravé 
le  nom  de  Tholus.  L'existence  de 
ce  prince  parut  un  moment  prou- 
vée ;  mais  la  critique  bientôt  en 
fit  justice ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  mémoire  de  Févêque  Per- 
met ,  inséré  au  tome  III  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  hciences 
de  Toulouse.  A  Tolus  on  fait 
généralement  succéder  un  1  o- 
LowEus,  Quon  dit  être  son  fils  , 
toujours  d'après  Ptolomée,  dont 
lepître,  dit  Noguier,  fut  retrou- 
vée par  les  soins  de  maître  Pons 
Kaugasien  V  docteur  des  écoles  de 
Pech-David.  (  Voyez  ce  nom.  ) 
L  histoire  se  tait  ,  dit-on  ,  sur  les 
faits  de  Toloneus ,  ou  plutôt  ceux 
qui  inventèrent  ce  nom  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  d'eu  cor^ei: 
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davantage.  Après  une  longue  la- 
cune, le  trône  de  Toulouse  se 
trouva  occupé  par  Anthomus  ou 
Anlomis  ,  issu  d'une  branche 
puînée  de  la  maison  royale  ,  qui 
succéda  à  la  première  après  Tex- 
linction  de  celle-ci.  Ce  monar- 
que régna  glorieusement  Tan  du 
monde  4884  ,  et  de  la  fondation 
de  Toulouse  Tan  gSS.  A  sa  prière, 
le  savant  Ptolomée,  qu'on  lait  roi 
d'Eirypte  (  les  couronnes  ne  coû- 
tant rien  à  distribuer  à  nos  faiseurs 
de  chroniques  ) ,  écrivit  la  généa- 
logie des  rois  toulousains.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  curieux  ouvrage  exis- 
tait ,  dit  Noguier ,  de  son  temps 
dans  la  bibliothèque  de  Jean  de 
Coignard,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse  ,  homme  érudit  et 
grand  amateur  des  anciens  mo- 
numens.  A  Anthomis  succéda 
IsAuRET-ToRsm  ;  ce  prince  fut 
nommé  ainsi ,  parce  que  le  jour 
de  sa  naissance  une  source  nou- 
velle sourdit  de  la  terre  ,  et  divi- 
sant ses  eaux ,  en  porta  une  moitié 
vers  rOcéan  et  l'autre  vers  la  Mé 
diterranée.  ]N  aurait-on  pas  voulu 
parler  de  la  fontaine  de  Naurou- 
se  ,  qui  depuis  servit  à  Timmortel 
Riquet  pour  établir  le  point  de 
partage  des  eaux  du  canal  du 
Languedoc  ?  Ce  fut  Torsin  qui , 
entourantToulousede  murailles, 
l'assit  au  heu  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  On  sait  que  la  chose 
n'est  pas  ,  et  que  la  capitale  des 
Tectosages  fut  bâtie  sur  Témi- 
iience  de  V  ieille-Toulouse.  Torsin 
fut  guerrier  ,  et  poussa  ses  con- 
quêtes depuis  la  mer  Narbonnaise 
jusqu'à  Bordeaux  ,  qui  subit  ses 
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lois.  Il  amassa  un  grand  trésor  , 
devenu  le  premier  noyau  di  cet 
or  de  Toulouse  si  fameux  dans 
les  temps  anciens.  Torsin  ,  quoi- 
que puissant  ,  respecta  les  formes 
antiques  du  gouvernement  inté- 
rieur de  Toulouse  ,  qui  se  disait 
république,  quoiqu'elle  fût  sou- 
mise à  des  rois.  Les  citoyens  éli- 
saient quatre  magistratspour  chefs 
suprêmes  ;  ceux-ci  nommaient , 
chacun  à  leur  tour ,  cent  cheva- 
liers ,  gens  de  tête  et  de  cœur,  et 
chaque  chevalier  commandait  à 
cinquante  soldats  braves  et  bien 
choisis ,  lesquels ,  avec  leurs  chefs, 
prêtaient  le  serment  de  défendre 
la  république  tholosaine  ,  entre 
lesm|iiis  des  quatre  grands  sages. 
Ces  quatre  consuls,  les  chevaliers , 
la  noblesse  ,  la  gentillesse  popu-^ 
laire  ^  c'est-à-dire,  les  bourgeois^ 
s'assemblaient  après  la  mort  de 
leur  roi  ,  et  à  la  pluralité  des  suf- 
frages, désignaient  son  successeur. 
Koguier  prétend  que  dans  les  pre- 
miers temps  ,  lorsque  la  ville  de 
Rome  écrivait  à  celle  de  Toulon- 
see ,  elle  s'exprimait  ainsi  :  SoROra 

NOSTR^  TOLOS^  ,  ET  mWUMERABILÎ 

POPULO  suo  :  A  Toulouse  notre 
sœur ,  et  à  son  peuple  innom* 
hrable.  Après  de  grands  exploits, 
Isauret-Torsin  termina  ses  jours 
plein  de  gloire.  Aquaritjs-Belle- 
Tus  ayant  réuni  les  sufl'rages  ,  lui 
succéda.  Belletus  régnait  à  fépo- 
que  de  la  seconde  guerre  puni- 
que, et  cent  trente-cinq  ans  après 
Torsin  ,  ce  qui  n'est  pas  facile  à 
comprendre;  mais  les  auteurs  que 
nous  abrégeons  s'embarrassent 
peu  de  lexactilude  des  dates ,  et 
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la  clironologîe  est  ce  qu!  les  occupe 
ïe  moins.  Ce  Bellelus  fit  mine , 
dil-cni  ,  de  disputer  à  Annibal  le^ 
passage  des  Pyrénées ,  quand  ce 
guerrier  parti  d'Espagne  ,  après 
avoir  ruiné  Sagonie  ,  marchait 
contre  Rome.  Le  Carthaginois 
trouva  dans  une  entrevue  le 
moyen  de  changer  les  intentions 
du  monarque  tectosage  ;  il  s'en 
fit  un  am^'  ;  la  paix  fut  conclue, 
et  l'historien  iS  oguier  nous  a  con- 
servé les  harangues  que  le  roi  et 
ce  grand  capitaine  prononcèrent 
en  cette  occasion.  On  attribue  à 
Belletus  la  construction  des  mu- 
railles de  Toulouse ,  bàiies  en  pe- 
tites pierres  carrées ,  en  cailloux 
et  en  mortier  ,  dont  quelques 
fragniens  subsistent  de  nos  jours. 
Cette  assertion  tombe,  si ,  comme 
on  doit  le  croire,  la  ville  Tectosage 
s'élevait  non  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  mais  sur  les  coteaux 
de  Pech-David.  Belletus  bâtit, en- 
core le  château  Narbonnais  ,  évi- 
demment édifié  par  les  Romains , 
et  une  seconde  forteresse  placée 
près  du  Bazacle  ,  démohe  par  nos 
ancêtres  depuis  plusieurs  siècles. 
Après  Belletus ,  et  un  long  espace 
de  temps  s'étant  écoulé  ,  Cépion 
fut  roi  des  Toulousains  ;  il  enleva 
les  trésors  cachés  dans  les  lacs  sa- 
crés ,  qu'on  appelait  l'or  de  Tou- 
louse ,  et  par  ce  sacrilège  mérita 
la  haine  de  ses  sujets,  qui  le  détrô- 
nèrent. Ici  Thistoire  nous  apprend 
la  vérité  sur  cette  fable  ;  mais  nous 
ne  nous  en  occupons  pas  ;  ce  sont 
les  annales  des  princes  imaginai- 
res qui  régnèrent  sur  nos  contrées , 
et  non  celles  des  maîtres  réels  du 
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pays ,  que  nous  écrivons.  Goffka- 
mus  vint  après  Cépion  ;  celui-ci 
fonda  la  ville  de  Poitiers  dont  le 
territoire  lui  appartenait.  Galla- 
TEus  fut  son  successeur  ;  ce  roi  eut 
la  gloire  de  combattre  avec  avan- 
tage contre  César  ;  il  défit  deux 
de  ses  généraux  ,  L.  VaSéritrs  qui 
fuî  tué,  etL.  Malinius  contraint 
à  prendre  la  fuite.  Léocadifs  , 
Romain  ,  gouverna  du  temps 
d'Auguste  ;  il  fut  fait  roi  de  Tou- 
louse et  d'Aquitaine  sous  lempire 
de  Tibère  ;  il  épousa  dans  la  ville 
de  Limoges  une  dame  appelée 
Suzanne  ,  et  en  eut  une  fille 
qu'on  nomma  Valérie.  Léocadius 
mort ,  l'empereur  Ciaude  donna 
à  Etienjne  le  royaume  de  Tou- 
louse avec  le  titre  de  vice-roi ,  a 
la  charge  par  lui  d'épouser  la 
jeune  Valérie  non  encoie  nubde. 
Lorsque  Etienne  voulut  accom- 
plir cet  hymen ,  Valérie  s'y  oppo- 
sa ;  devenue  chrétienne  par  les 
soins  de  saint  Martial  de  Limoges, 
elle  avait  voué  sa  virginité  au 
Seigneur ,  *et  se  refusait  à  prendre 
un  époux  païen.  Sa  résistance 
irrita  Etienne ,  qui  lui  fit  trancher 
la  tête  ,  et  s'empara  de  la  cou- 
ronne. L'an  de  Jésus-Christ  65 , 
Thabian  ou  Thabor  était  roi  de 
Toulouse  :  ce  prince  fut  parent 
de  l'empereur  Néron  ;  il  l'imita 
dans  sa  cruelle  férocité  ,  tour- 
menta ,  comme  lui ,  ses  sujets  du- 
rant quinze  ans  ,  et  mourut  dans 
son  lit.  Néron  fut  moins  heureux. 
Son  fils  Marcellus-Awtokius  lui 
succéda  du  temps  de  l'empereur 
Domitien.  On  reconnaît  en  lui  le 
fameux  Romain  Antonius-Pri^ 
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*  mus.  (  Voyez  ce  nom  ).  Marcellus 
ordonna  le  supplice  de  saint  Sa- 
turnin \  il  futpère  dedeuxenfans, 
Natham  son  fils  qui  lui  succéda  , 
et  Austris.0(  Voyez  Ra]\ahilde.  ) 
Natham  ayant  vu  guérir  sa  sœur 
Auslris  d'une  lèpre  invétérée  qui 
lui  couvrait  le  visage  ,  par  Tinter- 
cession  des  saints  Saturnin  et 
Martial ,  comprit  Texcellence  de 
la  religion  chrétien;ae  ;  en  consé- 
quence ,  il  abandonna  le  culte  des 
faux  dieux  en  Tan  de  grâce  loi , 
détruisii  leurs  temples  ,  entr'au- 
tres  celui  de  Fanjaux  à  quel- 
ques lieues  de  Toulouse  ,  village 
qui  prit  son  nom  de  cet  édifice 
faniiin  Jo^is.  Natham  ne  laissa 
subsister  de  tant  d'idoles  adorées 
par  les  Toulousains ,  que  celles 
des  trois  Béliers ,  divinités  parti- 
culières à  la  ville ,  (  et  qui  depuis 
entrèrent  dans  Fécusson  des  armes 
de  la  cité.  De  nos  jours  encore  on 
y  voit  un  bélier  portant  la  croix 
qui  la  vaincu  )  ,  et  la  statue 
d'Apollon  ,  dont  le  temple  s'éle- 
vait ,  dit-on  ,  sur  remplacement 
actuel  de leglise  de  la  Daurade. 
A  la  mort  de  Natham  ,  la  forme 
du  gouvernement  changea  ;  les 
Romains  se  déclarèrent  le5  maî- 
tres du  pays ,  ou  pour  mieux  dire , 
1  histoire  des  temps,  mieuxconnue 
et  plus  récente  ,  n'a  plus  permis 
aux  chroniqueurs  de  la  défigurer 
à  leur  gré.  Ils  donnent ,  il  est 
vrai ,  encore  le  titre  de  rois  de 
Toulouse  aux  gouverneurs  de  la 
Narbonnaise  et  aux  empereurs 
romains  ;  mais  nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  notre  rravail , 
^ui  serait  désormais  saos  but. 
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TOULAN(P.  A.  ),  né  à  Tou- 
louse en  l'jGi  ,  et  non  à  Bor- 
deaux c>omme  Tavance  sans  fon- 
dement la  Biographie  moderne 
d'Emery  ,  était  domicilié  dans 
cette  dernière  ville  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Les  principes  du 
nouvel  ordre  des  choses  charmè- 
rent Tame  ardente  de  Toula  n  ;  il 
se  montra  enthousiaste  à  Texcès 
de  la  régénération  prétendue  ,  et 
partit  pour  Paris,  afin  ,  disait-il, 
de  pouvoir  Tadmirer  de  plus  près. 
Son  zèle  parut  digne  de  récom- 
pense ;  on  le  nomma  à  une  place 
lucrative  dans  Tadministralioades 
biens  des  émigrés  ,  et  quelques 
meneurs  de  cette  époque  croyant 
pouvoir  remployerutilementdans 
leur  intérêt ,  le  firent  comprendre 
au  nombre  des  membres  de  la 
commune  de  Paris.  Après  le  10 
Août  T792  ,  Louis  XVI,  avec  sa 
famille  ,  ayant  été  conduit  au 
Temple,  sa  garde  fut  confiée  aux 
officiers  municipaux  de  la  ville. 
Toulan  ne  put  voir  de  près  cette 
grande  infortune  ,  sans  éprouver 
des  remords  ,  et  sans  vouloir  se 
dévouer  à  la  cause  si  belle  des 
augustes  prisonniers.  Un  motif 
plus  impétueux  encore  se  joignit, 
dit-on ,  à  ce  noble  sentiment  ;  car 
un  voile  mystérieux  couvre  une 
partie  des  motifs  et  des  actions 
de  Toulan.  Il  parvint  à  faire 
connaître  à  la  malheureuse  reine , 
qu'elle  poiivait  compter  sur  sa 
fidélité,  et  dès-lprs  il  la  servit  avec 
zèle.  Voici  ce  qu'en  dit  Clery  dans 
ses  mémoires  si  intéressans.  «  Un 
ï)  jeune  homme  nommé  Toulan  ^ 
»  que  je  croyais  à  ^es  propos  uti 
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5)  des  plus  grands  ennemis  de  la 
»  famille  royale  ,  vint  un  jour 
»  près  de  moi ,  et  me  seignnt  la 
:»  main  :  Je  ne  puis ,  me  dit-il  avec 

mystère,  parler  aujourd'hui  à 
î)  la  reine  à  eause  d<^  mes  cama- 
»  rades  ;  prévenez-la  cjue  la  eom- 
5)  mission  dont  elle  ma  chargé  est 
:»  faîte  ;  que  dans  quelques  jours 
y)  je  serai  de  service  ,  et  qu'alors 
5)  je  lui  apporterai  la  réponse. 
))  Etonné  de  Teniendre  parler 

ainsi ,  et  craignant  qu^il  ne  me 
*o  tendît  un  piéi^^e  :  Monsieur  ,  lui 
5)  dis-je  ,  vous  vous  trompez  en 
»  vous  adressant  à  moi  pour  de 
y)  pareilles  commissions  —  Non , 
»  je  ne  me  trompe  pas ,  répliqua- 
»  t-il  en  me  serran  î  la  main  avec 
j)  plus  de  force  ;  et  il  se  relira.  Je 
»  rendis  compte  à  la  reine  de  cette 
5)  conversation  :  vous  pouvez  vous 
»  fier  à  T  cul  an  ,  me  dit^elle.  » 
M.  Hue ,  dans  son  ouvrage ,  parle 
également  avec  éloge  de  ce  jeune 
homme  ,  dont  les  efforts  géné- 
reux ne  furent  pas  couronnés  du 
succès.  11  servit  à  entretenir  la 
correspondance  de  la  reine  avec 
ses  amis  du  dehors  ;  mais  trop 
d'empressement  ,  des  manières 
trop  respectueuses  envers  les  vé- 
nérables prisonniers  ,  perdirent 
Toulan.  il  éveilla  les  soupçons  d<'S 
nombreux  espions  dont  la  tour 
du  Temple  était  envii  onnée  ;  on 
l'arrêta,  ainsi  que  neuf  autres  offi- 
ciers municipaux  ,  accusés  comme 
lui  d'avoir  voulu  favoriser  l'éva- 
sion de  la  reine  ,  et  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  le  con- 
damna à  la  peine  de  mort  le  3o 
J^in  t794-     mourut  viciimie  de 
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la  plus  belle  des  causes  ,  et  dut  " 
sans  doute  trouver  dans  le  ciel  la 
récompense  de  ce  qu'il  avait  fait 
de  bien  sur  la  terre.  On  ne  doit 
ajouter  aucune  foi  à  i<iiit  ce  qu'on 
lit  au  sujet  de  Toolan  dans  le 
Cimetière  delà  Magd' laine  i  cet 
ouvrage,  purement  romanesque, 
ne  renferme  que  des  anecdotes 
mensongères  et  des  pièces  apo- 
cryphes. Nous  ne  prétendon>  pas, 
en  en  parlant  ainsi ,  le  juger  sous 
lerapporî  littéraire  ;  cela  ne  nous 
regarde  pas  en  ce  moment.  { Voy. 
Maindouze.  ) 

TOULOUSE  -  LAUTREG 
(le  comte  de)  ,  maréchal  de  camp, 
député  de  la  nobksse  de  la  séné- 
chaussée de  Castres  aux  états  gé- 
néraux en  1789  ,  s  étant  rendu  à 
Toulouse  en  Mai  1790,  il  y  fut 
arrêté  le  17  Juin  par  ordre  de 
la  municipalité,  comme  cherchant 
à  exciter  une  contre-révolution  ; 
mais  défendu  alors  à  rassemblée 
nationale  par  plusieurs  membres  ^ 
entre  autres  par  son  ami  le  comte 
d'Ambly  et  par  Roberspierre  lui- 
même,  il  fut  acquitté.  11  se  mon- 
tra toujours  un  des  partisans  les 
plus  francs  et  les  plus  sincères  de 
la  monarchie.  Le  6  JNovembre 
1790  ,  de  Lautrec  défendit  deux 
députés  corses  attaqué:^  par  Mi- 
rabeau ,  réclama  hautement  en 
faveur  du  maréchal  de  Castries  , 
et  demanda  ,  mais  en  vam  ,  qu'il 
fût  traité  comme  le  maréchal  de 
Broglie.  Après  la  session ,  il  se  re- 
tira en  Espagne  ,  et  devint  en 
quelque  sorte  chef  des  émigrés 
qui  s  y  étaient  réfugiés.  Une  cor^ 
respondance  iuteiceptée  en  1792^ 
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^ntre  luî  et  un  ancien  garde  du 
corps  ,  prouve  qu'il  avait  dès-lors 
le  dessein  de  faire  soulever  les 
contrées  méridionales  de  la  Fran- 
ce ;  mais  n'ayant  pu  en  venir  à 
bout ,  il  passa  au  service  de  la 
Hussie  ;  en  i^gS  ,  il  se  retira  à 
Hambourg  ,  et  s'y  suicida  sans 
qu'on  ait  pu  con^iaître  le  motif 
de  ce  désespoir.  (  V.  le  Suppl.  ) 

1.  TOUR  (La  MBERT  DE  LA  )  , 
Toulousain,  dit  seigneur  de  Li- 
îîioux  ,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  véritable,  se  montra  au  com- 
mencement cki  Xlii.^  siècle  ha- 
bileguerrier ,  maissujet  peu  fidèle. 
Après  que^imonde  Montfort  eut 
acquis  une  fi:rande  prépondérance 
dans  le  Languedoc  ,  La  Tour  fut 
riu  nombre  des  barons  qui  aban- 
donnèrent le  comte  de  Toulouse 
Raymond  VJ.  Il  se  croisa  en  i  2 1 1 
contre   les  Albigeois  ,  lui  qui 
comptait  peut-étie  de  ces  héréti- 
ques dans  sa  famille,  et  qui  y  en 
eut  certainement  plus  tard.  Ce 
cb^ngem^nt  ne  lui  fut  pas  favo- 
rable ;  le  comte  de  Foix  le  fit  pri- 
sonnier  ,  et  peu  après  l'échangea 
contre    quelquautre  chevalier. 
Montfort  confia  à  Lambert  de 
La  Tour  la  défense  du  château  de 
Eeaucaire  que  soumit  Raymond 
le  Jeune  en  1217.  On  adit,  mais 
sans  preuves  ,  qu'il  fut  nommé 
par  l'usurpateur  maréchal  de  la 
foi  avec  Gui  de  Levis.  Montfort 
Tt  nvoya  vers  le  roi  d'Aragon  pour 
clierciier  h  calmer  ce  prince  ,  qui 
avait  défié  le  chef  des  croisés  en 
combat  singulier.  Lambert  défen- 
dit vivement  la  cause  de  celui  qui 
,y  dépêchait  j  et  g0rit  dç  §e  battre 
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contre  tous  ceux   qui  soutien- 
draient que  Montfort  avait  offen- 
sé le  roi  Pierre  d'Aragon.  11  se 
signala  dans  plusieurs  rencontres, 
et  mourut  avant  Tan  i235.  La 
maison  de  La  Tour  est  ancienne 
dans  Toulouse  ;  un  chevalier  de 
ce  nom  était  capitoul  en  1 183  et 
ii84;  il  s  appelait  Pierre  Ful- 
crand.  Ses  deux  fils  ,  Guillaume 
et  Bernard ,  remplirent  également 
les  fonctions  de  cette  charge  ;  en 
1204  et  Jt224,  Bernard  fut  fait 
chevalier  par  Raymond   Vil  , 
comte  de  Toulouse.  Celte  maison 
n'a  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  celle  de  La  Tour  d'Auvergne, 
quoi  qu'en  dise  Baluze.  Cet  au- 
teur ,  justement  décrié  ,  n'a  mé- 
rité et  n  a  jamais  obtenu  la  moin- 
dre confiance  :  l'ouvrage  dans  le- 
quel il  a  voulu  rattacher  les  ducs 
de  Bouillon  aux  LaTour  de  Tou- 
louse, et  qu'il  intitula  :  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de 
La  Tour  d'Auvergne  ,  fut  con- 
damné dans  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  à  être  flétri  par  la 
main  du  bourreau  ,  qui  le  lacéra 
et  le  brûla  publiquement.  Cette 
décision  fut  motivée  sur  les  pièces 
altérées ,  fausses  et  erronées  qu'il 
contenait.  Les  anciens  La  Tour 
de  Toulouse  portaient  dans  leur 
écusson,  tel  qu'il  existe  encore  de 
nos  jours  dans  les  portraits  des 
annales  de  l'hôtel  de  ville  ,  con- 
servés en  partie  dans  le  porte- 
feuille de  M.  Beguillet  ,  d'or  à 
la  tour  de  gueules.  C'était  le  bla- 
son de  Pierre  de  La  Tour ,  capitoul 
en  1 353.  UnGuillaumedu même 
nom  5  capitoul  en  i36B  ,  avait 
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dans  son  écu  ,  d  azur  ,  bordé  de 
gueules  à  la  tour  d'or  en  abîme. 
Cette  famille  s'éteignit  dans  le 
XV. e  siècle  ,  après  être  entrée 
trente-trois  fois  dans  le  capitoulat. 
Les  La  Tour-Laroche  ,  seigneurs 
de  Castanet  en  i^/\o  ,  ayant  été 
assignés  en  1668  lors  de  la  re- 
cherche des  faux  nobles  sous  Tin- 
tendance  de  M,  de  Bezons  ,  dé- 
clarèrent que  leurs  armes  étaient 
d'azur  à  deux  faces  d'or.  Ils  exis- 
tent encore,  et  à  la  révolution 
étaient  seigneurs  de  Saint-Paulet , 
qu'ils  acquirent  par  une  alliance 
contractée  avec  la  maison  de  Pey- 
tes  en  161 3.  Ils  ont  pour  blason 

^  aujourd'hui  celui  de  la  maison  de 
La  Tour  d'Auvergne  ,  à  laquelle 
sans  doute  ils  appartiennent. 

IL  TOUK  (Jeanke  DE  LA  )  , 
veuve  de  Bernard  de  La  Tour , 
créé  chevalier  par  le  comte  de 
ToulouseRaymondVIIen  i244> 
se  fit  l'année  suivante  ,  après  le 
décès  de  son  époux  ,  religieuse  au 
couvent  de  Lespinasse.  Comme 
tant  d'illustres  personnages  de 
cette  époque,  la  dame  deLaTour 
avait  ouvert  son  cœur  à  l'hérésie 
des  Albigeois  ;  ses  compagnes  en 
furent  instruites  ;  ou  la  dénonça , 
et  la  foudre  de  l'inquisition  ne 
tarda  pas  à  tomber  sur  elle.  Con- 
duite devant  ce  barbare  tribunal 
le  16  Juin  1246  ,  elle  fut  aussitôt 
condamnée  qu'accusée.  On  or- 
donna qu'elle  serait  renfermée 
entre  quatre  murailles  soigneuse- 
ment bouchées  ,  au  travers  des- 
quelles on  pratiquerait  un  trou 
pour  lui  passer  le  pain  et  l'eau 

^  qui  devaient  composer  sa  nourri* 
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ture.  La  prieure  du  monastère 
oii  elle  avait  pris  le  voile ,  fut  char- 
gée de  veiller  à  l'exécution  de 
l'arrêt.  Les  crimes  qui  portèrent 
les  inquisiteurs  à  rendre  cette  sen- 
tence, étaient  graves  ;  la  dame  de 
La  Tour  avait  plusieurs  fois  adoré 
les  hérétiques  dans  leurs  cérémo- 
nies ;  elle  avaitentendu  leurs  pré- 
dications ,  les  avait  reçus  dans 
ses  châteaux  ,  ou  donné  de  l'ar- 
gent; aussi  fut-elle  punie  en  con- 
séquence et  par  grâce  pour  ses 
parens  ,  on  la  déroba  au  supplice 
du  feu. 

m.  TOUR  (  Bernard  de  la  ) , 
proche  parent  de  Bernard  111  de 
La  Tour  d'Auvergne ,  naquit  à 
Toulouse  où  sa  mère  se  trouvait 
alors  ;  il  ne  voulut  suivre  d'autre 
carrière  que  celle  de  l'église,  et  en- 
tra ,  étant  fort  jeune,  dans  Tordre 
des  Frères  Mineurs.  Il  se  distin- 
gua des  moines  de  son  monastère 
par  de  grands  talens  ;  il  prêcha 
beaucoup,  et  avec  succès.  11  com- 
menta les  saintes  écritures  ,  fSTr- 
ticulièrement  les  évangiles.  Le 
pape  Clément  VI  l'éleva  au  car- 
dinalat en  1342  ,  sous  le  titre  de 
cardinal  de  Saint-Eustache.  Ber- 
nard mourut  de  la  peste  à  Avignon 
en  i352. 

IV.  TOUR  (  Bertrand  de  la  ) , 
docteur  de  Sorbonne ,  de  l'aca- 
démie de  Montauban ,  et  doyen 
du  chapitre  de  cette  ville  ,  né  à 
Toulouse  au  commencement  du 
XVIIl.^  siècle,  mourut  à  Mon- 
tauban en  1 7  8 1 .  C'était  un  hom- 
me de  bien  ,  donnant  l'exemple 
des  vertus  qu'il  prêchait ,  et  qm 
ne  ressemblait  pas  à  ces  faux  dé- 
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voîs  dont  on  a  dit  qu'ils  étaient 
moluiistes  pour  eux-mêmes  ,  et 
jansénistes  pour  les  autre?.  Son 
zèle  lui  fit  entreprendre  des  mis- 
sions dans  des  pays  lointains  :  sa 
charité  se  répandit  en  abondan- 
tes aumônes  ;  son  amour  pour  les 
lettres  l'engagea  à  fonder  le  prix 
annuel  de  deux  cent  cinquante 
livres  pour  les  sujets  proposés  par 
lacadémie  de  Moniauban.  On 
trouve  seulement  un  peu  de  fasie 
dans  la  légende  de  la  médaille  : 
Ex  munijiceniiâ  Domini  de  la 
Tour  ;  comme  s'il  était  question 
d'un  aqueduc  des  Rcfmains  ou  de 
la  voie  Appienne  !  Nous  avons  de 
labbé de  La  Tour  ,  I.  Des  Ser- 
mons en  plusieurs  vol.  in- 12. 
Dans  les  discours  de  moraleiiil  est 
abondant,  mais  peu  méthodique, 
et  trop  souvent  lâche  et  diiïus. 
Dans  les  panégyriques ,  c'est  de  la 
poésie  plutôt  que  de  l'éloquence, 
tant  il  prodigue  les  images  et  les 
figures.  Dans  les  uns  et  dans  les 
autres ,  on  voit  un  écrivain  nourri 
de  r Ecriture  et  des  Pères.  IL  Des 
Hèflcxioiis  sur  le  Théâtre ,  in- 1 2. 
Ce  bont  plui^ieurs  brochures  qu^il 
pul)lia  successivement  contre  la 
comédie  ,  et  même  contre  les  co- 
médiens. 11  a  rassemblé  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  cette  matière  ; 
mais  il  se  permet  des  digressions 
qui  l'entraînent  loin  de  son  sujet, 
et  il  se  livre  à  une  humeur  satiri- 
que et  emportée  qui  aflfaiblit  la 
bonté  de  ses  raisons.  Ce  caractère 
caustique  que  labbé  de  La  Tour 
ne  réprima  pas  toujours  ,  intimi- 
dait jusqu'à  ses  supérieurs.  IIL 
Des  Discours  et  de§  Disserta" 
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fions  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Montauban ,  dont  il  fut 
un  des  membres  les  plus  distin- 
gués. 11  proposait  ordinairement 
le  sujet  des  prix  ,  et  ce  sujet  était 
toujours  une  vérité  morale  ou  re- 
ligieuse. On  la  blâmé  de  forcer 
par  là  les  concurrens  à  entasser 
dans  leurs  discours  des  lieux  coni- 
muns  mille  fois  rebattus  ;  mais 
son  but  étant  priii^^ipalement 
d'exciter  l'émulation  des  jeunes 
prédicateurs  ,  il  valait  mieux  en- 
core les  engager  à  traiter  des  su- 
jets moraux ,  que  de  leur  proposer 
de  faire  l'éloge  d'un  homme  mé- 
diocre en  phrases  boursouflées  et 
emphatiques,  qui  prouvent  pres- 
que toujours  une  grande  stérilité 
d'idées. 

TOURNIER(Etiehne)  ,  avo» 
cat  au  parlement  de  Toulouse , 
député  de  cette  ville  aux  états 
généraux  ,  et  Vun  des  premiers 
factieux  de  son  temps.  On  ignore 
lepoque  de  sa  naissance  ;  mais  on 
sait  que  sa  famille  ,  depuis  long- 
temps honorée  par  le  capitoulat , 
tenait  lepremierrang  parmi  celles 
les  plus  distinguées  de  la  cité. 
Tournier,  élu  capitoul  en  i585 
par  la  nomination  du  parlement , 
ne  cessa  cependant  de  poursuivre 
avec  acharnement  cette  compa- 
gnie ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas.  Le  roi  Henri  III  ayant  con- 
voqué à  Blois  les  états  du  royaume 
e\\  i588  ,  Tournier,  dont  le  zèle 
pour  la  ligue  était  extrême  ,  par- 
vint ,  en  employant  toutes  les 
ressources  de  l'intrigue  ,  à  se  faire 
nommer  député  par  le  corps  de 
ville  de  Toulouse ,  et  il  partît , 
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bien  résolu  de  ne  rien  négliger 
pour  aider  les  Guises  à  boulever- 
ser le  royaume  ;  mais  la  mort 
prompte  de  ces  deux  chefs  des 
ligueurs ,  en  déconcertant  leurs 
amis,  les  épouvanta.  ïournier, 
et  l'évêque  de  Comminges  son 
collègue  ,  se  hâtèrent  de  quitter 
Blois  ,  et  de  revenir  à  Toulouse. 
Leur  arrivée  fut  un  sujet  de  joie 
pour  les  eniicmis  de  la  monarchie  ; 
ils  firent  Ife  récit  de  la  mort  de 
ceux  qu'on  appelait  les  Martyrs  ; 
ils  animèrent  les  esprits ,  les  exci- 
tèrent à  la  révolte  ,  et  bientôt  les 
ligueurs  ne  connurent  plus  de 
frein.  Dix-huit  boute-feux ,  dont 
Tournier  et  Paulo  (  voy.  Paulo  ) 
étaient  du  nombre,  s'emparèrent 
de  Toulouse.  Vainement  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  à  l'hôtel 
de  ville  au  mois  de  Janvier  iSSg, 
Duranti  ,  qui  la  présidait  (  voyez 
DuRATNTi  )  ,  chercha  à  ramener 
les  esprits.  Tournier  prenant  la 
parole,  annonça  que  le  meurtre 
des  Guises  n'était  que  le  prélude 
des  sanglantes  exécutions  avec 
lesquelles  Henri  de  Valois  espérait 
anéantir  la  religion  catholique.  Il 
déclara  que  le  seul  remède  à  cette 
calamité ,  était  de  se  soustraire  à 
l'obéissance  de  ce  prince  ;  et  se 
tournant  alors  vers  le  portrait 
du  roi  qui  ornait  la  salle  ,  il  s'é- 
cria qu'à  Vexemple  de  Rome 
(]ui  renversait  les  statues  des 
tyrans  ,  il  fallait  lacérer  le  ta- 
bleau de  ce  Jiouveau  Néron, 
L'avocat  général  Dafiîs  (  voyez 
Daffis  )  lui  répondit  avec  une 
généreuse  indignation  ;  Tournier 
allait  répliquer  ,  lorsque  la  pru- 


T  O  U 

dence  de  Duranti  rompit  la  séan- 
ce ,  et  par  cette  action  le  dévoua 
aux  complots  des  rebelles  que 
Tournier  dirigeait.  On  vil  ce  der- 
nier alimenter  la  sédition  ,  et  se 
montrer  parmi  ceux  qui  assassi- 
nèrent le  premier  président  quel- 
ques jours  après.  La  même  année 
le  conseil  de  ville  nomma  Tour- 
nier au  nombre  des  députés  qui 
furent  faire  la  soumission  des  pro- 
vinces au  duc  de  Mayenne  ,  alors 
porteur  du  titre  et  du  pouvoir  de 
lieutenant  général  du  royaume. 
Tournier  obtint  pour  récompense 
de  ce  princci ,  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  ; 
mais  le  parti  de  la  ligue  se  perdant 
dans  cette  compagnie ,  elle  refusa 
de  recevoir  dans  son   sein  un 
homme  que  la  voix  publique  accu- 
sait d'avoir  coopéré  âu  meurtre 
de  Duranti.  Des  crimes  dbmniis 
sans  fruit  réduisirent  Tournier 
au  désespoir.  Furieux  de  ne  pas 
siéger  au  parlement  de  Toulouse, 
ainsi  qu'on  l'en  avait  flatté  ,  il  se 
promit  de  le  détruire  ,  et  lornia 
à  cet  effet  un  complot  audacieux 
qui  éclata  peu  de  temps  après.  Le 
parlement ,  entraîné  par  un  ver- 
tige déplorable  ,  s  était  soustrait 
à  l'obéissance  de  son  roi  ;  après 
ce  pas  hardi ,  il  était  devenu  sta- 
tionnaire  ,  et  craignait  de  se  lan- 
cer dans  la  carrière  des  forfaits 
vers  laquelle  les  ligueurs  forcenés 
lentramaient.  Mais  lorsqu'on  a 
fait  une  alliance  avec  les  inéchans, 
il  faut  ou  les  suivre  par-tou^,  ou 
les  voir  se  déclarer  leurs  ennemis. 
Le  parlement  éprouva  la  vérité 
de  cette  maxime  ,  des  qu'il  ne 
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devint  pas  ligueur  furieux  ,  on  le 
taxa  de  royalisme  ;  on.Taccusa  de 
trahison  y  et  sa  perte  fut  résolue. 
Tournier  se  mit  à  la  téte  de  ce 
complot  ;  il  allait  recevoir  son 
exécution,  lorsque Galli ,  Yun  des 
conjurés  ,  effrayé  à  la  pensée  du 
sang  qui  ne  tarderait  pas  à  être 
répandu  ,  avoua  le  secret  à  d'Asse- 
zat ,  conseiller  au  parlement ,  son 
ami.  11  n'y  avait  pas  du  temps  à 
perdre  ;  c'était  le  lendemain  que 
le  crime  devait  s'effectuer.  D'Asse- 
zat  court  chez  le  président  Ber- 
trand ,  lui  apprend  ce  qui  se 
passe,  et  l'engage  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter 
ces  furieux.  Bertrand  convoque 
la  cour ,  ordonne  aux  capitouls 
d'armer  les  bons  citoyens ,  de  faire 
des  patrouilles  dans  la  ville  ,  d'en 
fermer  lus  portes  ,  afin  de  re- 
pousser les  étrangers  qui  vou- 
draient les  franchir.  A  la  vue  de 
ces  mouvemens  ,  Tournier  et  ses 
adhérens  connaissent  qu^on  les  a 
vendus  ^  loin  de  se  décourager  , 
ils  agissent  à  découvert.  Tournier, 
à  la  tête  d'une  foule  de  miséra- 
bles ,  s'empare  de  Tîle  de  Tounis, 
qui  ne  se  lie  à  la  cité  que  par  un 
seul  pont,  et  appuyé  des  habitans 
de  ce  quartier  ,  il  lève  Télendard 
de  la  révolte  ,  et, aux  cris  de  vive 
Téglise  !  s'empare  de  deux  con- 
seillers qu'il  rencontre  ,  Papus  et 
Resseguier  ,  espérant ,  en  cas  de 
malheur  ,  faire  de  ces  magistrats 
un  gage  de  sûreté.  D'un  autre 
côté,  les  capiiouls  ayant  ramassé 
trois  cents  hommes  ,  volent  au 
secours  du  parlement  ;  cette  com- 
pagnie ,  en  grand  costume  j  sort  du 
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palais  ,  ayant  pour  chef  le  prési- 
dent de  Paulo ,  (  voyez  Paulo  )  ; 
elle  marche  vers  l'église  de  la 
Dalbade,  criant  parles  rues  qu'on 
eut  à  prendre  les  armes  ,  et  par 
sa  présence  et  sa  fermeté  encou- 
mgeant  les  bons  citoyens.  On  vou- 
TÊ  d'abord  ,  pour  soumettre  les 
séditie  ux ,  recourir  à  la  voie  de  la 
négociation  ;  ce  fut  en  vain,  il 
fallut  employer  la  force.  Le  pont 
de  l'ile  de  Tounis  était  barricadé; 
on  fit  venir  du  canon  de  l'arsenal 
de  l'holel  de  ville  ,  et  après  les 
premières  volées,  tout  changea  de 
face.  Les  rebelles  ,  perdant  leur 
énergie,  abandonnèrent  la  place, 
et  se  jetant  dans  des  bateaux  ,  tra- 
versent la  rivière,  et  se  sauvent  au 
delà  de  la  Garonne.  Tournier  ne 
fut  pas  le  dernier  à  prendre  ce  par- 
ti ;  il  s'éloigna  la  rage  dans  le  cœur , 
et  depuis  ce  jour  Toulouse  ne  fut 
plus  souillée  par  sa  présence.  Il 
se  retira  en  Guienne  ,  et  alla  à 
Nerac  exercer  sa  profession  près 
de  la  chambre  de  Tédit ,  où  son 
éloquence  et  ses  taîens  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation. 
Lors  de  ledi  l  de  Folcmbrai  donné 
en  iSgfci,  portant  amnistie  géné- 
rale ,  le  parlement  de  Toulouse 
ne  voulut  point  permettre  que 
Tournier  en  profitât  en  revenant 
dans  sa  ville  natale  :  vainement 
il  obtint  des  lettres  de  jussion  , 
le  parlement  demeura  inflexible; 
et  Tournier  désespérant  de  vain- 
cre cette  juste  sévérité  ,  prit  le 
parti  de  se  fixer  à  Nerac.  L^ 
chambre  de  l'édit  ayant  été  trans- 
férée à  Agen  ,  il  l'y  suivit  ,  et 
mourut  en  cette  ville  en  i6i  5. 
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La  famille  de  Tournier,  qui  exis- 
tait à  Toulouse  avant  la  révolu- 
tion ,  descendait  d'un  frère  de  ce 
turbulent  avocat ,  plus  heureux 
qu'Etienne  Tournier,  puisque  sa 
race  prit  place  dans  cette  cour 
qui  avait  si  bien  puni  les  entre- 
prises séditieuses  du  personnage 
dont  nous  venons  de  raconter 
l'histoire.  L'annaliste  Lafaille  a 
fait  au  sujet  de  Tournier  les  ré- 
flexions suivantes  :  elles  sont  cu- 
rieuses à  rapporter  ;  mais  nous  les 
croyons  peu  séantes ,  et  peut-être 
même  condamnables.  «  S'il  y  a 

des  héros  de  robe  ,  je  ne 
y)  ferai  pas  difficulté  de  mettre 
y>  Tournier  au  nombre,  sans  faire 
y>  attention  au  parti  qu'il  avait 
»  embrassé  ,  et  que  tant  de  gens 
»  de  bien  embrassèrent  comme 
»  lui.  J'avoue  qu'il  portait  les 
)>  choses  aux  dernières  extrémi- 
»  tés  ;  mais  cela  même  marque 
»  un  courage  élevé  ,  et  une  ame 
))  grande  au  delà  du  commun. 

N'est-ce  pas  là  aussi  le  caractère 
»  des  héros  ?  y) 

II.  TOURNIER  (N.),  pein- 
tre ,  né  à  Toulouse  en  i6o4  ,  fut 
élève  de  Moïse  Valentin  ,  et  suivit 
avec  beaucoup  de  succès  la  ma- 
nière de  son  maître ,  qui  souvent 
imita  le  Caravage.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de 
Tournier.  Cet  artiste  a  laissé  quel- 
ques bons  tableaux,  u  Les  plus 
considérables,  dit  Dupuy  du  Grez, 
sont  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tens-Noirs  :  il  y  en  a  trois  à 
J'autel  ;  l'un  représente  le  Cruci- 
jfix,  les  autres  le  P orientent  de 
Çrçix  et  la  sépulture  du  Sau* 
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i^eur  (  I  )  :  le  qu a tr  ième  est  à  un  côîé 
delà  nef,  et  il  représente  labataille 
de  l'empereur  Constantin  contre 
Maxence.  La  Descente  de  Croix 
qui  se  voit  à  côté  du  chœur  de 
Saint- Etienne  ,  est  figurée  dans 
une  niche  très-obscure  ;  elle  est 
fort  estimée, principalementpour 
le  dessin  du  Christ  (4).  Tournier 
aurait  peint  plus  agréablement  s'il 
eût  voulu  ;  car  on  voit  à  deux 
ovales  de  l'autel  des  mêmes  pénî- 
tens  ,  des  taffetas  changeans ,  ti- 
rant sur  la  couleur  isabelle,  qu'il 
a  peint  fort  naturel  et  vague ,  et 
avec  tant  de  relief,  qu'il  y  a  peu 
de  personnes  qui  n'y  soient  trom- 
pées. Il  y  a  encore  un  tableau  de 
lui  au  mausolée  de  saint  Thomas 
aux  Pères  Dominicains  ,  où  ce 
saint  est  lié  d'un  cordon  par  deux 
anges  :  il  est  bien  peint  ,  et  le 
fond  n'est  pas  noir  comme  celui 
des  autres  tableaux  de  cet  auteur. 
On  compte  aussi  le  Crucifix  dù 
maître  autel  des  Pères  Minimes , 
pour  un  des  meilleurs  tableaux 
de  ce  peintre.  Tournier  copiait 
parfaitement  la  couleur  naturelle 
lorsqu'il  faisait  des  portraits  ;  il 
réussissait  principalement  à  repré- 
senter des  personnes  de  basse 
condition.  )>  Tournier  dessinait 
bien  ;  mais  les  opibres  de  ses  ta- 
bleaux sont  trop  fortes ,  et  il  a 
plus  recherclijé  les  expressions  tri- 
viales que  le  beau  idéal.  U  ilo- 
rissait  à  Toulouse  à  l'époque  oii 


(1)  Ces  deux  derniers  sont  dans 
le  salon  du  Musée. 

(2)  Ce  beau  tableau  est  aussi 
conservé  dans  le  Musée  de  Tow- 
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Pûder  et  de  Troy  voulaient  éta- 
blir dans  cette  ville  une  école 
spéciale.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
pris  parti  pour  Tun  ou  pour  Tau- 
tre  de  ces  peintres  ,  dont  la  riva- 
lité amena  souvent  des  querelles 
violentes  entre  leurs  élèves.  Livré 
à  la  pratique  de  son  art ,  et  tou- 
jours privé  de  modèles,  Tournier 
ne  chercha  ses  inspirations  que 
dans  Tétude  de  la  nature  ;  igno- 
rant la  science  du  costume  ,  il 
fit  peut-être  des  ^contre-sens 
grossiers  ;  mais  il  sut  représenter 
avec  naïveté  les  figures  qui  en- 
traient dans  lordonnance  de  ses 
tableaux.  L'un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  a  été  envoyé  à  Paris  en 
■^797  î  V^^  conservateur  du 
Musée  de  Toulouse.  * 

m.  TOURNIER(R.  F.  A.L), 
de  la  même  famille  que  Tour- 
nier I  ,  naquit  à  Toulouse  en 
i;68  ,  et  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  en  1 786, 
à  lage  de  dix-huit  ans.  Cette 
jeune  victime  ne  parut  qu'un 
instant  dans  ce  vénérable  sénat; 
exilé  peu  après  avec  ses  collè- 
gues ,  il  ne  reprit  comme  eux  ses 
fonctions  qu'en  Octobre  1788. 
La  révolution  qui  survint  l'en- 
veloppa dans  ses  orages.  Toiir- 
nier ,  qui  avait  pris  part  aux  pro- 
testations de  sa  compagnie  les  2  5 
et  27  Septembre  1790  ,  se  fiait  à 
l'amnistie  proclamée  en  1791  ; 
mais  fallait-il  en  croire  des  mons- 
tres qui  immolèrent  leur  roi  ?  Ils 
avaient  soif  du  sang  des  parle- 
mensde  France,  et  tout  le  corps 
illustre  de  la  haute  magistrature 
fut  enveloppé  dans  une  proscrip- 
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tîon  générale,  Tournier,  arrêté 
et  conduit  à  Paris ,  fut  jugé  par 
le  tribunal  révoluiionuaire  de  la 
Seine ,  condamné  à  mort ,  et  exé- 
cuté le  6  Juillet  1 794  ,  avec  une 
grande  partie  de  ses  confrères. 
(  Voyez  Lamothe  V,  ) 

TOURREIL  (Jacques  ),  na- 
quit à  Toulouse  le  1 8  Novembre 
i656,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne (i).  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  par  son  applica- 
tion à  l'étude ,  et  celle  de  l'élo- 
quence lui  parut  toujours  préfé- 
rable. Il  chercha  bientôt  à  appro- 
fondir les  langues  dans  lesquelles 
Ciceron  et  Démosthène  avaient 
acquis  des  droits  si  justes  à  l'im- 
mortalité. Des  jeunes  gens  de  son 
âge ,  avec  lesquels  il  faisait  ses 
premières  études ,  ne  purent  s'em- 
pêcher de  suivre  ton  exemple  , 
et  guidés  tous  par  une  émulation 
bien  louable ,  ils  formèrent  entre 
eux  une  société,  où  l'on  s'exerçait 
a  lenvi  l'un  de  l'autre ,  et  des  prix 
devenaient  la  récompense  de  celui 
qui.avait  le  mieux  fait.  Un  peu 
caustique  ,  le  jeune  Tourreil , 
quand  il  croyait  avoir  été  offensé, 
se  vengeait  volontiers  de  ses  ca- 
marades ,  et  même  quelquefois  de 
ses  maîtres,  par  de  petites  pièces 
d'éloquence  toujours  assez  ingé- 


({)  Le  père  de  Tourreil  fut  pro- 
cureur géne'ral  au  pariemeut  de 
Toulouse  y  il  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Fieubet ,  sœur  du  pre- 
mier président  dej:e  nom.  Les 
armes  des  Tourreil,  aujourd'hui 
éteints  ,  sont  d'azur,  au  chevron 
d'argent  ,  accompagné  de  trois 
têtes  de  coq  cretées  d'or  ,  ànix^ 
en  chef  et  une  en  poiule» 
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nieuses  pour  être  pardonnécs  à 
luiécolier,  et  cependant  toujours 
assez  \ives  pour  ne  pas  fa^re  mé- 
priser Fouvrage  d'un  enfant.  A 
peine  fut-il  sorti  du  collège,  qu'il 
eut  envie  de  prendre  du  service  ; 
son  naturel  vif,  ardent,  et  pres- 
que impétueux  ,  lui  faisait  ambi- 
tionner une  double  gloire.  Mais 
on  chercba  à  le  dégoûter  ,  en  lui 
proposant  pour  exemple  ces  fa- 
meux Romains  qui ,  avant  d'aller 
se  placer  a  la  tête  des  légions  , 
s'étaient  déjà  faits  un  nom  célèbre 
dans  le  barreau.  Des  exemples 
aussi  flatteurs  le  déterminèrent  à 
changer  de  résolution  ;  mais  néan- 
Jîîoins  il  ne  voulut  plus  être  connu 
dès- lors  que  sous  le  titre  du  che- 
valier de  Toiirreil.  Dès  ce  mo- 
ment son  p'^^^  ^if  désir  fui  de 
voir  la  capitale  ;  el  ce  qui  lui  avait 
été  peut-être  refusé  avec  raison 
tme première  fois,  lui  fut  accordé 
en  cette  circonstance.  Arrivé  à 
Paris  ,  Tourreil  chercha  à  se  per- 
fectionner dans  Fétude  du  droit , 
et  sur-tout  des  belles-lettres.  Le 
goût  qu'il  prit  pour  la  littérature^ 
rengagea  bientôt  a  concourir  pour 
obtenir  les  prix  d'éloquence  que 
distribuait  Tacadémie  française; 
deux  fois  il  entra  en  l'ce ,  et  deux 
fois  il  fut  vainqueur.  Ces  discours, 
qui  furent  imprimés  pendant  les 
années  1681  et  i683  ,  commen- 
cèrent à  lui  faire  un  nom.  Tourreil 
ne  borna  pas  là  tous  ses  désirs, 
u  n  travail  plus  digne  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation.  En  i6g  i , 
il  pubh'a  la  traduction  de  quel- 
ques harangues  de  Démosthène  ; 
il  rétablit  leur  ordre  clironologi- 
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que  ,  indiqué  par  Denis  d'Haîy- 
carnasse  et  Diodore  de  Sicile  , 
travail  qui  n'avait  point  été  en- 
core observé  dans  les  éditions  que 
Ton  en  avait  jusqu'alors  publiées. 
Quelque  ingrate  que  fût  cette  en- 
treprise ,  elle  ne  fut  pas  moin& 
honorable  pour  cela  à  son  auteur. 
Le  chancelier  de  Pontchai  train , 
alors  contrôleur  général ,  s'em- 
pressa d'attirer  chez  lui  un  homme 
dont  il  reconnaissait  tout  le  mé- 
rite, et  d^ns-lequel  il  pouvait  pla- 
cer toute  sa  tonfiance.  Les  socié- 
tés savantes  se  montrèrent  em- 
pressées d'accueillir  TouneiL 
L'académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  n'était  composée 
que  de  huit  personnes  lorsqu'il  y 
fut  admis  ;  ses  grandes  connais- 
sances devaient  nécessairement 
aussi  lui  ouvrir  les  portes  de  laca- 
démie  française  ;  il  y  fut  en  effet 
nommé  le  i4  Février  i6y2, 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
trente-sixième  année.  Un  mérite 
aussi  éminent  devait  nécessaire- 
ment lui  conciher  l'estime  d'une 
compagnie  si  célèbre.  Peu  de 
temps  après ,  le  sort  le  désigna 
poxu'  présenter  au  roi ,  aux  prui- 
ces  et  aux  ministres ,  le  dictionnai- 
re de  l'académie  qui  venait  d'être 
achevé,  il  fit  en  cette  occasion 
vingt-huit  comphmens,  tous  extrê- 
mement applaudis  ;  on  admira 
l'art  extrême  avec  lequel  il  sut 
les  varier  ,  Thabileté  qu'il  mit  à 
éviter  des  répétitions  presque  iné- 
vitables,  à  se  montrer  néanmonis 
toujours  éloquent  et  jamais  gêné. 
Tourreil  enfin  donna  dans  cette 
circoustauce  des  preuves  de  beau- 
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coup  de  présence  d'espri  t ,  et  peut- 
être  aussi  d'adresse  ,  en  refusant 
de  donner  des  copies  de  tous  ces 
discours  ;  sa  modestie  servit  en 
cela  les  intérêts  de  s»  réputation. 
Au  milieu  d'un  U'avail  continuel, 
et  auquel  il  se  livrait  sans  cesse  , 
il  fut  enlevé  aux  lettres  le  1 1 
Octobre  1 7  1 5,  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  âge ,  après 
avoir  consacré  une  partie  de  sa 
vie  à  approfondir  les  beautés  du 
sublime  Démostliène.  Son  éloge 
fut  prononcé  à  Tacadémie  des 
Inscriptiofts  et  Belles-Lettres ,  par 
de  Boze  ,  qui  s'exprima  ainsi  : 
c(  Tourreil  pensait  et  aimait  à  dis- 
courir d'une  façon  peu  commune  ; 
il  usait  si  heureusement  en  ce 
genre ,  il  amenait  si  finement  une 
pensée  ,  il  sauvait  si  adroitement 
une  expression  ,  qu'il  venait  à 
bout  de  faire  passer  avec  grâce 
les  idées  les  plus  singulières  et  les 
plus  hardies  métaphores.  Les 
saillies ,  la  promptitude  et  la  force 
des  réparties  ,  ne  lui  donnaient 
pas  seulement  quelque  supério- 
rité ,  elles  allaient  jusqu'à  le  ren- 
dre redoutable  dans  les  conversa- 
lions.  Zélé  partisan  de  la  vérité  , 
il  la  cherchait  avec  obstin;ition 
dans  les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes ;  il  voulait  blâmer  impi- 
toyablement ce  qui  lui  paraissait 
blâmable,  et  louer  même  en  pu- 
blic ,  et  malgré  les  plus  sévères 
défenses  ,  ceux  qui  méritaient  ses 
éloges,  etc.      Les  ouvrages  de 
Tourreil  sont,  L  deux  Discours^ 
l'un  prononcé  en  1681  ,  etlauire 
en  i683.  IL  Harangues  de  Dé- 
^  mosthène^  aveu  des  remarques  ^ 
^  IL 
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Paris  1691  ,  in-8.°  Ce  fut  le 
premier  ouvrage  qui  sortit  de  la 
plume  de  Tourreif  ;  on  n'y  trouvé 
que  la  traduction  di  s  cinq  haraïi^ 
gues  de  Démosthène  ,  savoir,  là 
Philippique  ,  Trois  Olyw 
thiennes  ,  et  la  Harangue  sur 
la  Paix.  Ce  coup  d'essai  reçut  de 
grandes  louanges,  mais  qui  furent 
mêlées  de  quelques  critiques.  On 
prétendit  que  c'était  moins  uné 
traduction  qu'une  paraphrase,  et 
que  Téloquence  du  traducteur  , 
bien  opposée  à  celle  de  son  origi- 
nal ,  se  montrait  trop  chargée 
de  fleurs  et  d'ornemens  inutiles. 
Cette  critique ,  peut-être  un  peu 
sévère ,  inspira  à  Tourreil  le  des- 
sein de  mieux  faire  dans  la  suite; 
en  effet  ,  en  1701  il  publia  la 
traduction  de  cinq  autres  haran- 
gues ;  savoir  ,  celle  des  trois  der- 
nières Pbilippiques  ,  et  des  dis- 
cours sur  la  Ghersonnèse  et  sur  la 
lettre  de  Phihppe  ;  le  tout  est: 
précédé  d'un  précis  qui  contient 
l'histoire  abrégée  de  l'ancienne 
Grèce.  Ce  morceau  passe  pour 
un  chef  d'œuvre  en  son  genre 
quoiqu'il  y  ait  un  peu  trop  de 
brillant,  comme  dans  toutes  les 
compositions  du  même  auteur. 
En  17  21  parurent  les  OEw^res 
complètes  de  Tourreil  \,  2  vol. 
in-4  °  Tourreil ,  dans  son  testa- 
ment ,  avait  chargé  l'abbé  Massieu 
de  donner  au  pu  b  !  ic  u  ne  nouv  el  Se 
édition  de  sa  traduction  de  Z)i- 
mosthène.  L'éditeur  crut  dévoir 
faire  davantage  ,  en  donnant 
un  recueil  complet  des  ouvrages 
de  cet  auteur.  Ces  deux  velu  mes 
sont  divisés  en  cinq  classes  :  la 

2Q 
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première  comprend  les  pièces  di- 
verses ,  qui  sont  les  deux  discours 
qui  renxportèreiit  le  prix  pendant 
les  années  1681  et  i6S3  ;  le  dis- 
cours qu'il  pronoîiça  le  i4  f  é- 
vrier 1692  ,  à  sa  réception  à  1  aca- 
démie française  ;  la  réponse  qu'il 
fît  aux  députés  de  racadémie 
royale  de  Ni  m  es  ,  après  qu'ils 
curent  remercié  l'académie  fran- 
çaise de  Tassocialion  qu'elle  leur 
avait  accordé;  la  réponse  qu'ail  fit 
le  19  Août  i6g4,  en  qualité  de 
directeur  ,  au  discours  de  l'abbé 
Boileau  ,  qui  y  fut  alors  reçu  ;  ré- 

Fonse  au  discours  prononcé  dans 
académie  française  le  3i  Janvier 
1704  7  à  la  réception  de  M.  de 
Rohan  ,  coadjuteur  de  Stras- 
bourg; Tépître  dédicatoire  qu'il 
composa  en  son  particulier  potir 
le  dictionnaire  de  l'académie  f  ran- 
çaisç  ,  pendant  que  cette  compa- 
gnie travaillait  en  corps  à  en 
composer  une  ;  le  compliment 
qu'il  fit  au  roi  en  lui  présentant 
le  dictionnaire  de  Facadémie  ; 
Tinscription  latine  qui  fut  gravée 
sur  le  piédestal  d'une  statue  qui 
était  au  milieu  de  la  place  Ven- 
dôme ;  une  description  en  vers 
latins  de  la  maison  de  M.  de 
Fieubet  ,  conseiller  delat.  On 
rencontre  dans  cette  pièce  de  vers 
un  tour  aisé  ,  naturel  et  toujours 
élégant.  La  deuxième  classe  con- 
tient ^e^  essais  de  jurisprudence  ; 
il  composa  cet  ouvrage  pour  le 
jeune  comte  de  Pontchartrain  , 
fils  de  son  prolecteur  ,  qui  com- 
mençait à  suivre  un  cours  de 
droit.  Le  succès  ne  répondit  pas  à 
l'espérance  quQ  l'auteur  en  avait 
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conçue.  Il  voulut  traiter  une 
matière  aussi  sérieuse  ,  d'une  fa- 
çon trop  plaisante  ,  sur-tout  en 
servant  de  quelques  expressions 
qui  prêtèrent  à  rire.  11  appelle, 
par  exemple  ,  vin  hiiissier,  un 
monsieur  Loyal  ;  un  exploit ,  un 
conipliment  timbré  ;  un  salaire, 
une  reconuàissàncà  monnojée. 
Tourreil  se  rendant  aux  avis  de 
ses  amis  ,  refondit  cet  essai  ,  et 
dans  le  nouvel  état  où  il  Ta  mis , 
on  l'inséra  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres.  La  troisième  classe  ren- 
ferme les  Pbilippiquc^  avec  leur 
préface.  La  quatrième  comprend 
la  traduction  de  la  harangue 
à' Eschine  contre  Ctesiphon^elde 
Démosthcna  pour  Ctesiphon  sur 
la  couronne ,  avec  une  préface  par- 
ticulière. La  cinquième  enfin  ren- 
ferme de  savantes  et  judicieuses 
notes  sur  toutes  les  harangues 
qti'il  a  traduit  du  grec.  Tourreil 
fut  encore  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'édition  de 
l'histoire  du  roi  ,  par  médailles, 
faite  en  1702  ;  elle  lai  valut  une 
augmentation  considérable  de  la 
pension  qu'il  avait  en  sa  qualité 
d'académicien  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres  ;  trois  ans  après 
elle  lui  niérita  encore  le  titre  de 
pensionnaire  vétéran  qu'il  avait 
demandé ,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  sa  traduction  de  Démos- 
thène  ,  qui  était  son  ouvrage  fa- 
vori. 11  prêta  aussi  sa  plume  à  la 
Congrégation  des  Missions  étran- 
gères ,  pour  la  composition  des 
Mémoires  sur  les  a(ïaires  de  la 
Chine  ;  ce  qu'il  fit  pour  se  venger 
d'un  trait  malin  que  les  Jésuites 
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avalent  décoché  contre  lui ,  et 
qu'ils  firent  insérer  dans  les  yT/e- 
moires  de  Trévoux,  On  lui  attri- 
bue encore  un  ouvrage  portant 
pour  titre  :  Rc^flexions  sur  les 
^  Cultes  et  les  Superstitions  chi- 
noises ,  Hollande ,  170..  La  pré- 
face qui  précède  cet  ouvrage ,  a 
long- temps  été  considérée  comme 
un  chef-d'œuvre  de  bon  goût. 

TRASSEBOT  ou  TRASSA- 
BOT  (  Pierre  )  ,  né  à  Toulouse 
en  i5....  ,  cultiva  les  belles-lettres 
et  les  arts  du  dessin  avec  un  égal 
succès.  11  étudia  les  lois ,  et  fut 
reçu  successivement  bachelier  et 
licencié  en  droit.  En  i538  et  en 
i54o  ,  il  prononça  en  public 
Téloge  de  Clémence  Isaure.  Après 
avoir  obtenu  trois  couronnes  poé- 
tiques ,  il  fut  nommé  Maître  des 
Jeux  Floraux,  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  rapporta  la  requête 
que  lesdames  de  Toulouse  avaient 
présenté  pour  être  admises  à  dis- 
puter les  fleurs  glorieuses  que  Ton 
devait  à  la  munificence  de  Tune 
d'entre  elles.  Les  arts  venaient  de 
renaître  parlessoi^is  de  FrançoisI; 
Trassabot  abandonna  l'élude  du 
code  et  la  carrière  diplomatique  , 
pour  se  livrer  à  leurs  douces  ins- 
pirations. 11  peignit  plusieurs  fres- 
ques qui  subsistent  encope  en 
partie,  et  on  lui  attribue  celle  qui 
décore  la  coupole  de  Téglise  de 
Saint-Saturnin.  Il  travailla  aux 
sculptures  de  Fhôtel  de  Bernuy  , 
et  fit  quelques  bas-reliefs  remar- 
quables. Kicolas  Bachelier  esti- 
ma les  talens  de  Trassabot ,  qui 
fut  aussi  l'ami  du  juriscousulle 
Boyssoné  ,  du  poète  Marot  et 
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d'Etienne  Dblet.  Des  travaux 
multipliés  consumèrent  le  flam- 
beau de  sa  vie  :  il  mourut  pauvre  ^ 
et  jeune  encore.  Boy  soné  nous 
a  laissé  quelques  pièces  de  vers 
sur  cel  amant  passionne  des 
lettres  et  des  arts  ;  Tune ,  inti- 
tulée De  Trassahoto  Poëta  et 
Pictore  eximio  defuncto  ,  est 
ainsi  conçue  : 

Trassabotus  erat  pcëta  msgnus  , 
Et  magnus  quoque  pictor ,  et  peritus 
lose  idem  arte  in  utraque  si  quis  alter. 
Quid  miramur  eam  esse  nunc  seppuUum  ? 
4udendi ,  fuit  aequa  si  pottstas  , 
Semper  ,  quidlibet  artis  utriiisque 
Prrfcssoribus  ,  an  iiecis  porestas 
Pictori  atque  poëca;  erit  nega^a  ? 
Omne  aadere  potest  poëîa.  Cur  /ion 
Hic  audere  potest  mori  ?  hinc  abire  ? 
Haie  aa  non  licec  evoiare  cceium, 

L^épitaphe  de  Trassabot  fut 
composée  aussi  par  Boyssoné  , 
homme  de  lettres  toujours  fidèle 
à  riionneur  et  à  Tamitié,  et  que 
ses  vertus  ne  purent  soustraire 
aux  persécutions  desJ-jiçuisiteurs 
de  la  foi. 

Artem  poëticam  qui  Horati  transtuîit  , 
Rithmisqae  fecit  Gallicis  iLam  loqui  , 
Selvœ  dicjtam  prsesc.lî  doctissimo  j 
Clemeutise  qui  fœmine  tam  nobilis 
Oniaverat  ludos  ,  sui^que  versibiis 
Hos  fecerat  celebriores  ,  floribus 
Donaïus  omnibus  ,  tribusque  floridis 
Clarus  iriumphîs  :  régis  à  negotiii 
Et  Htibus  qui  olim  fujt  :  quique  >,rtiba$ 
IiTStriictas  extitic  borus  :  Parrahassio  , 
Zeuxi,  aut  Apeili  comparandns ,  pirgere: 
Et  scidpere  sciens  per  probe  Trassabotus, 
In  hoc  loco  est  sepulrus  ;  heu ,  nimis  ciîo  l  • 

TPJ2M0LLIÊRES  (Antoine 
de),  filsde JeandeTremollières, 
capîtoul  de  Toulouse  en  i5ii3, 
naquit  dans  cette  ville  en  i5^5. 
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Destiné  à  s^\sseoir  Sur  les  fleurs 
âe  lis  ,  il  étudia  le  droit  sous 
d'habiles  maîtres  ,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  dans  le  barreau. 
JNommé  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  il  y  acquit  la  répu- 
tation d'un  intègre  et  savant  ma- 
gistrat ;  mais  de  pieuses  inclina- 
tions ne  tardèrent  pas  à  le  dégoû- 
ter du  monde.  Il  voulut  changer 
5a  toge  contre  un  vêtement  reli- 
gieux ,  et  ce  fut  celui  des  Pères 
de  la  Merci  qu'il  préféra.  Il  de- 
vint doftcur  en  théologie  dans 
Tuniversité  de  sa  ville  natale  ,  et 
parut  bientôt  avec  éclat  dans  la 
chaire  apostolique,  ne  tardantpas 
à.  mériter  la  réputation  du  plus 
grand  prédicateur  de  son  temps. 
Le  bruit  de  ses  talens  se  répan- 
dit ;  ses  confrères  surent  l'appré- 
cier ,  et  en  iS'jS  le  chapitre  uni- 
versel des  moines  de  la  Merci, 
assemblé  à  Barcelone  ,  nomma 
Antoine  de  Tremollières  général 
de  Tordre  ,  dignité  qu  il  remplit 
«vec  autant  (le  sagacilé  qu'il  en 
î;vait  montré  dans  toutes  celles 
dont  il  avait  été  revêtu.  Il  mourut 
vers  îan  i58g, 

TRINQUECOSTE  (  Jean- 
Pierre  ) ,  né  dans  cette  ville  en 
j ,  était  grefïîer  du  parle- 
ment de  Toulouse  lorsque  la  ré- 
volution arriva.  Partageant  les 
opinions  dtx  corps  célèbre  auquel 
il  était  attaché  ,  il  ne  crut  pas 
devoir  s'en  séparer.  Une  conduite 
a*ussi  noble  devait  nécessairement 
attirer  sur  lui  i'animadversion  des 
seïdes  cjiii  à  cette  malheureuse 
époque  ravagèrent  la  France  ; 
aussi  le  nialheureuxTrinqiiecoste 
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fut-il  désigné  à  devenir  leur  vic- 
time. Mandé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  condilîte ,  il  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  condamné  à  mort , 
le  i8  Messidor  an  2,  comme  ^ 
ennemi  du  peuple  ,  en  prenant 
part  à  la  coalition  du  parlement. 
11  était  âgé  de  cinquante-un  ans. 

I.  TROY  (  Nicolas  de  ) ,  pein- 
tre ,  né  à  Toulouse  vers  le  com- 
mencement du  XVIh^  siècle, 
apprit  les  principes  de  son  art 
dans  Tatclier  de  Chalette ,  artiste 
habile ,  qui  avait  principalement 
pris  pour  modèles  le  Caravage  et 
Paul  Veronèse.  Nicolas  deTroy  a 
réussi  sur-tout  dans  le  genre  du 
portrait  ;  son  dessin  est  correct , 
sa  couleur  vraie.  La  ville  le  choisit 
pour  peintre ,  et  il  rappela  quel- 
quefois le  talent  de  Chalette  son 
maître»  Il  forma  de  nombreux 
élèves  ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gua ses  deux  fils.  Ses  compositions 
historiques  ont  presque  entière- 
ment péri  pendant  la  révolution. 
Ami  du  poète  Godolin  ,  il  en  fit 
le  portrait  que  l'on  voit  mainte- 
nant dans  la  saîle  de  l'académie 
des  Jeux  Floraux.  Ce  peintre  avait 
habité  Paris  pendant  quelques 
années  ,  et  conserva  des  liaisons 
étroites  avec  Nicolas  Loir ,  Claude 
Lefèvre  et  plusieurs  autres  artis-  ^ 
tes  estimés.  * 

IL  TROY  (  Jean  de)  ,  fils  et 
élève  du  précédent ,  obtint  aussi 
la  place  de  peintre  de  l'hôtel  d^ 
ville  ;  il  était  né  vers  Tan  i6f\,o. 
Un  dessin  correct ,  un  bon  ton 
de  couleur  font  distinguer  le  }>etit 
nombre  d'ouvrages  que  cet  artiste 
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â  laissé.  Il  établit  à  Toulouse  une 
école  de  dessin  ,  où  l'on  avait  des 
ïnodèles  vivans;  mais  Pader  ayant 
f^^it  la  même  chose  ,  et  les  élèves 
ne  sachant  lequel  de  ces  deux 
peintres  méritait  la  préférence , 
les  écoles  furent  bientôt  fermées. 
De  Troy  connaissait  peu  la  théo- 
rie de  l'art  ;  il  n'écrivait  point  sur 
les  diverses  parties  qui  le  compo- 
sent ,  ainsi  que  faisait  Pader  ; 
mais  en  revanche  sa  manière  de 
peindre  était  plus  agréable.  On 
peut  lui  reprocliev  quelques  com- 
positions singulières  ,  quelques 
anachronismes  ;  mais  peut-être 
ces  fautes  furent  ordonnées  par 
ceux  qui  remployaient.  On  voit 
dans  le  Musée  Ae  Toulouse  un 
assez  beau   tableau  de  cet  ar- 
tiste ;    il    représente  Vlmma- 
culée  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  Le  Père  Eternel  ouvre 
son  sein  d'où  semble  sortir  la 
jeune  Marie  ;  sainte  Anne  et  saint 
Joachim,  à  genoux  dans  le  bas  , 
contemplent  avec  un  saint  respect 
cet  étonnant  spectacle.  Jean  de 
Troy  ne  quitta  jamais  sa  ville 
natale  ;  on  peut  conjecturer,  en 
voyant  ses  ouvrages  ,  qu'il  au- 
rait acquis  une  haute  réputation 
si  son  père  lui  avait  pernîis  de 
voyager  en  Italie  ,  ou  d'entrer 
dans  l'atelier  de  l'un  des  artistes 
qui  honoraient  alors  Técole  fran- 
çaise par  leurs  travaux  et  leurs 
succès.  * 

IIÎ.  TROY  (  François  de  )  , 
frère  du  précédent  ,  naquit  à 
Toulouse  en  i645.  Les  premiers 
objets  qui  s'offrirent  à  ses  yeux 
dtms  la  maison  paternelle ,  lui  ré- 
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vêlèrent  Texistence  de  l'art  en- 
chanteur, où  il  Ot  tant  de  progrès 
dans  la  suite.  Son  père  lui  donna 
les  premiers  principes  du  dessin 
et  de  la  peinture  ;  mais  Toulouse 
offrait  peu  de  ressources  pour 
Tinstruction  du  jeune  de  Troy  , 
et  il  dut  aller  cliercher  des  mo- 
dèles et  des  maîtres  dans  la  ca- 
pitale de  la  France.  Un  grand 
roi  commençait  à  donner  à  son 
siècle  cette  lieureuse  impulsion 
qui  Ta  placé  aussi  haut  dans  la  pen- 
sée de  la  postérité  ,  que  les  siècles 
glorieux  d'Auguste  et  deLéon  X# 
Un  peintre ,  moins  estimé  mainte- 
nant qu'il  ne  le  fut  à  l'époque  où 
florissaitdeTroy,  le  reçut ,  et  lui 
donna  des  leçons.  On  le  nommait 
INicolas  Loir.  Il  avait  toutes  les 
connaissances  nécessaires  à  uw 
professeur.  Admirateur  des  ou- 
vrages de  l'immortel  l^oussîn  ,  il 
les  copiait  sans  cesse  ;  son  dessin 
était  correct ,  ses  figurl^  variées 
etgraçieuses.  Il  excellait  sur-tout  à 
peindre  des  femmes  et  des  enfans. 
De  Troy  ,  déjà  coloriste  ,  se  per- 
fectionna encore  dans  cette  impor- 
tante partie  de  Tart.  Admis  dans 
la  m^aison  de  Loir  ,  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  amoureux  de  la  belle - 
sœur  de  celui-ci  ,  et  il  Tcpousa 
peu  de  temps  après.  Claude  Le- 
fèvre  jouissait  à  cette  époque 
d'une  grande  réputation  ;  il  avait 
un  talent  supérieur  pour  saisir 
la  ressemblance ,  et  en  aiielrme 
sorte  le  caractère  de  la  personne 
qu'il  représentait.  Sa  îouclie  était 
vraie  et  spirituelle  ,  sou  coloris 
frais  et  piquant.  De  Troy  apprit 
sous  lui  à  peindre  le  portrait. 
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La  mort  de  Lefèvre  donna  la 
première  place  à  de  Troy  parmi 
<^eux  qui  avaient  embrassé  ce 
genre.  L'expression  ,  dit  Dargen- 
^ïl'e  ,  la  corre^nion  ,  le  choix  des 
I>eJles  former ,  beaucoup  de  no- 
blesse ,  un  grand  fini  ,  la  force  et 
I  harmonie  du  coloris  ,  se  trou- 
vent rassemblés  dans  les  ouvrages 
àe  ce  peintre  ;  ses  tableaux  se 
soutiennent  dans  les  cabinets  au- 
près de  ceux  des  plus  grands  mai* 
tix^s  des  écoles  de  Looibardie  et  de 
Flandres.  11  possédait  la  science  des 
âjustemens,  sans  le  fracas  des  dra- 
peries, qui,  attirant  trop  les  yeux, 
lesdétournenîderobjetprincipal. 
il  montrait  sur-tout  un  rare  ta- 
lent a  peindre  les  femmes  ;  aussi 
aimaient-elles  à  exercer  ^son  pin- 
ceau. Un  intérêt  personnel  les  y 
mvitait  ;  elles  savaient  que  de 
Troy  avîiit  l'art  de  les  rendre 
belîe.s  quoiqu'elles  ne  le  fassent 
P^^*  E^ljjfs  peignant  en  divinités 
païennes  ,  il  leur  donnait  des  ca- 
ractères poétiques,  et  son  pinceau 
flatteur  ,  «ans  altérer  leurs  traits , 
leur  prétait  de  nouvelles  grâces, 
rantd  avaniagesétaientencorere- 
ievés  par  les  agrémens  personnels 
de  de  Troy  ;  sa'figure  était  noble 
et  belle,  son  esprit  cultivé.  La 
famille  royale  et  lous  les  grands 
occupèrent  cet  artiste.  Louis  XiV 
î  envoya  en  B  ivière  pour  peindre 
la  Danplïine.  Il  a  souvent  donné 
des  marques  de  son  talent  pour 
le  genre  historique.  Il  fut  admis 
h  laer^démieen  1674.  bon  tableau 
réception  représente  Sîercure 
coupant  la  télé  d^Argus.  On  le 
mmmz  successivement  profe- 
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senr ,  adjoint  à  recterr  ,  et  enfin 
directeur.  On  a  de  lui  une  suite 
de  cartons  pour  des  tapisseries, 
qui   représentent    l'his-oire  de 
Louis  le  Grand.  Il  en  fit  d'autres 
quirappellent  les  différentes  occu- 
pations héroïques  de  ce  monarque 
pendant  sa  jeunesse  :  ces  derniers 
étaient  pour  madame  de  aMontes- 
pan ,  qui  les  fi  t  exécuter  en  tapisse- 
rie] et  en  grand  sur  de  la  moire. 
On  voyait  plusieurs  tableaux  de 
ce  maître  dans  1  église  de  Sainte- 
Geneviève  et  dans  les  salles  de 
Thôtel  de  ville  de  Paris,  (c  Celui 
de  la  famille  et  de  la  cour  du  duc 
du  Maine  est  tout-à-fait  allégori- 
que ,  dit  un  auteur  ;  il  y  a  retracé 
le  repas  que  Didon  donne  à  Enée, 
et  pendant  lequel  le  héros  fait  le 
récit  de  ses  aventures.  Toutes  les 
tètes ,  au  nombre  de  plus  de  cin- 
quante ,  sont  des  portraits  maniés 
par  un  pinceau  moelleux  ,  fort 
et  suave  ;  la  convenance  qu'exi- 
geait le  rang  des  personnages  de 
la  cour  du  duc  ,  leur  caractère , 
tout  y  est  observé.  Le  Musée  de 
Toulouse  possède  entre  autres  ta- 
bleaux de  cet  artiste,  la  Magcle- 
laine  ,  VAiige  Gardien  et  le 
^071  gc  de  saint  Joseph,  Le  pre- 
mier a  été  gâté  par  des  ignorans 
qui  Tout  retouché.  L'Ange  Gar- 
dien est  d''un  dessin  agréable  ; 
Tenfant  qu'il  conduit  a  toutes  les 
grâces  et  Faimable  simplicité  du 
jeune  âge.  Les  accessoires  sont 
peints  avec  soin  ;  la  touche  est 
spirituelle  et  la  couleur  harmo- 
nieuse. Le  Songe  de  sain  t  Joseph 
est  Tun  des  nieilleurs  ouvrages 
de  de  ïroy  j  FAn^e  qui  toucha 
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«n  passant  le  front  du  saint  ,  a 
toiUe  la  légèreté»^  tout  le  charme 
que  Ton  admire  dans  les  tableaux 
de  Rapliaèl  :  cependant  de  Troy 
iVavait  point  vu  Tllalie.  Ce  maître 
réunissait  en  lui  lexactitude  et  la 
correction  de  i  école  romaine  ;  sou 
grand  goût  de  couleur  rappelait 
les  productions  des  peintres  de  la 
Lombardie  ,  et  son  beau  fini 
tenait  de  ceux  de  la  Flandre. 
On  a  remarqué  que  ses  derniers 
ouvrages  sont  peut-être  préféra- 
bles a  ceux  qu'il  a  produits  pen- 
dautsa  jeunesse.  On  cite  particu- 
bèremcnt  la  Maîtresse  d'école  , 
tableau  de  genre  qu'il  fit  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Ce  ta- 
bleau ,  peint  dans  le  goût  fla- 
mand ,  représente  une  femme 
vêtue  de  noir ,  au  milieu  d'une 
troupe  d'ccolieres  fort  jolies ,  et 
dont  les  attitudes  vraies  ont  en- 
cntraîné  tous  les  su/frages.  ))  De 
Troy  mourut  à  Paris  eu  i73o, 
âgé  de  qualre»vingt-cinq  ans.  11 
conserva  pour  Toulouse  un  atta- 
chement que  les  insultes  de  quel- 
ques capitouls  ne  purent  altérer. 
Un  lui  refusa  avec  dédain  l'iion- 
îieur  de  peindre  un  événement 
lu*é  des  annales  de  Toulouse,  et 
l'on  priva  ainsi  la  capitule  du 
Languedoc  a  un  monument  d'au- 
tant plus  précieux  ,  qu'il  aurait 
consacré  par  le  pinceau  du  plus 
grand  peintre  que  la  viile  eût 
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encore  produit ,  un  fait  liouora- 
ble  pour  la  contrée.  On  a  gravé 
environ  trente  compositions  ou 
portraits  peints  par  de  Troy.  Ses 
dessins  ,  comparables  pour  la 
beauté  à  ceux  de  Van-Dyck  , 
ont  été  fort  recherchés.  H  eut 
pour  éicve  Jean-François  de  Troy 
sou  fils ,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel /secrétaire  du  roî^ 
né  à  Paris  en  i(yj6  ,  mort  à 
Rome  en  1752.  Il  fut  d'abord 
recteur  de  l'académie  de  Peinture 
de  Paris  ,  et  ensuite  directeur  de 
celle  de  Rome.  Ce  peintre  a  suivi 
sans  doute  une  marche  différente 
de  celle  des  plus  grands  maîtres 
des  écoles  d'Italie  ,  et  la  vue  des 
ouvrages  de  Lebrun  Ta  jeté  dans 
le  genre  gigantesque ,  qu'il  a  pris 
pour  le  grandiose  :  cependant 
on  admire  dans  ses  ouvrages  un 
beau  fini  ,  un  coloris  suave  et 
piquant,  une  magnificjue  ordou^ 
nance,  des  pensées  nobles  et  heu- 
reusement exprimées.  On  voyait 
plusieurs  de  ses  tableaux  dans 
l'église  des  Pères  de  Saint-Lazare, 
dans  celle  de  Sainte-Geneviève  ^ 
dans  celle  des  Grands- Aiigustins , 
et  dans  les  salles  de  l'hôtel  de 
ville  ele  Paris.  Ou  a  exécuté  en 
tapisserie  ,  aux  Gobelins  ,  des  sui- 
tes considérables  d'après  ce  maî- 
tre ,  et  entre  antres  Vlïistoira 
d'Euher,  et  celle  de  Mcdéc  et 
de  Ja^on.  * 
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ULM O  (  Jean d' )  ou  cI'Olivîiè- 
^Es  ) ,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Toulouse  ,  était  né 
dans  cette  ville  vers  l'an  i48o. 


vorables  contre  lui  ;  maïs  d*Ulmo 
ayant  trouvé  le  moyen  de  porter 
Taflaire  au  conseil ,  où  générale- 
ment toutes  les  mauvaises  causes 
Sa  famille  se  plaçait  parmi  les  étaient  appuyées  ,  fit  débouter 
plus  anciennes  et  les  plus  illustres  Deigua  de  son  opposition  ,  et  il 
de  la  province  ,  ow  elle  tenait  un  intervint  un  ordre  du  roi  de  pro- 
rang distingué  dès  le  XJl.^  siècle,  céder  à  sa  nomination.  Quelque 
Elle  entra  en  i2o4  ^^^'^^  le  capi-  temps  après,  George  d'Olmières, 
toulat ,  et  dix  fois  depuis  lors  ,  qu'on  dit  ne  pas  être  son  parent, 
jusqu'en  i38i  ,  elle  obtint  les  ~ 
lionneurs  de  cette  magistrature 
populaire.  Plus  son  éclat  était 
grand  ,  plus  dans  la  suite  il  se 
trouva  obscurci  par  les  fautes 
coupables  de  celui  de  ses  mem- 
bres qui  fait  lobjet de  cet  article. 
Jean  d'Ulmo  fut  dans  le  XVL« 
siècle  un  exemple  terrible  de  la 


lui  résigna  sa  charge  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de 
Toulouse.  La  réception  d'Ulnio 
éprouva  encore  des  difficultés  ; 
on  suspectait  sa  conduite  ,  et 
quand  les  chambres  furent  aux 
voix  ,  plusieurs  opinèrent  à  ce 
qu  il  fût  repoussé  :  mais  encore 
dans  cette  circonstance  l'intrigue 


justice  que  l'on  rendait  alors  avec  triompha  ;  les  soutiens  de  dTJlmo 
la  plus  rigoureuse  impartialité,  ne  l'abandonnèrent  point ,  car  il 
Ce  magistrat,  issu  d'une  ancienne    ne  leur  ménagea  pas  les  présens  , 


et  respectable  famille  ,  la  désho- 
nora par  Tinfamie  de  sa  conduite, 
comme  nous  allons  le  raconter. 
D'LImo,  après  avoir  été  avocat 
postulant,  ptiîs  substitut  du  pro- 
cureur général ,  passa  à  la  charge 
de  lieutenant  lai  au  sénéchal  de 
Toulouse.  Lorsque  François  I 
eut  plus  paiticiilièrement  établi 
la  vénalité  des  charges  pour  ré- 
parer le  mauvais  état  de  ses  fi- 


et  il  l'emporta  de  nouveau  ;  mais 
plus  il  s  était  élevé ,  plus  sa  chute 
devait  être  éclatante.  Ce  miséra-, 
ble  magistrat  vendait  la  justice 
avec  impudetir  ;  il  ne  craignait 
pas  même  de  faire  des  faux,  et  par 
toutes  sortes  de  vices,  il  compro- 
mettait sa  considération  etFhoa- 
neur  de  la  cour  dont  il  faisait 
partie  ,  en  augmentant  ses  ri- 
chesses ,  venues  d'une  si  impure 


iiances ,  Jean  d'Ulmo  acquit ,  en  source.  Enfin ,  unriche marchand 
î  5^5  ,  la  charge  de  second  avocat    de  Montauban ,  nommé  Martel , 


général ,  qui  lui  fut  donnée  à  prix 
d'argent.  Son  premier  collègue 
Beigua  crut  devoir  s'opposer  à  sa 
réception  ,  sur  le  prétexte  de 
^uelcjues  renseignemens  peu  ia- 


quî  avait  à  se  plaindre  de  ses 
odieuses  exactions ,  le  dénonça  au 
roi  en  ï5i6  ,  en  fournissant  des 
preuves  accablantes  de  la  culpa- 
bilité du  président.  Sur  le  vu  det 
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pièces ,  le  roî  nomma  des  commis* 
saires  pris  dans  son  conseil ,  pour 
faire  le  procès  à  d'Ulmo  :  vaine- 
ment celui-ci  voulul-il  recourir  à 
ses  protecteurs  ,  ils  Fabandonnè- 
rent,  couverts  eux-mêmes  de  con- 
fusion pour  Fassislance  qu'ils 
avaient  accordée  à  cet  infâme  ;  vai- 
nement il  essaya  d'intéresser  à  sa 
causelavanitéduparlement;  cette 
vénérable  compagnie  ,  loin  de  se 
laisser  prendre  à  ses  désirs ,  crut 
qu'elle  s'honorerait  davantage  en 
retranchant  de  son  corps  un  mem- 
bre gangrené,  qu'en  lui  accordant 
une  avilissante  protection  ;  et  par 
une  délibération  du  i3  Juillet  , 
et  jours  suivans  de  Tan  i536, 
elle  se  montra  justement  sévère , 
€t  contribua  de  toute  son  auto- 
rité à  la  punition  du  coupable. 
Cette  affaire  ainsi  poursuivie  ,  un 
arrêt  terrible  du  conseil  survint  ; 
d'Ulmo  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé de  sa  charge  de  président 
dans  la  grande  saîîe  du  palais  de 
Toulouse,  les  plaids  tenans  ;  delà , 
et  monté  sur  un  tombereau  ,  il 
devait  être  conduit  sur  la  place 
Saint-George  pour  y  être  pilorié, 
flétri  au  front  et  marqué  d'un 
fer  rouge.  Une  prison  perpétuelle 
au  château  de  Saint-Malo ,  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens ,  étaient 
le  complément  de  cette  sentence. 
Un  maître  des  requêtes ,  un  con- 
seiller au  grand  conseil ,  furent 
commis  à  lexécution  de  l'arrêt. 
Le  7  Octobre  de  la  même  année, 
on  conduisit  d'Ulmo  ,  revêtu  de 
ses  habits  de  cérémonie  ,  ayant  le 
inortier  en  tête ,  dans  la  grande 
salie  j  où  le  parlement  en  robe 
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ronge  siégeait  avec  les  deux  com- 
missaires du  roi  ;  là  ,  on  le  fit 
mettre  à  genoux  ,  et  Deigua  , 
avocat  général ,  son  ancien  con- 
frère ,  se  leva  ,  et  requit  Texécu-. 
lion  de  la  sentence.  De  5arta  , 
qui  présidait  ,  dit  à  son  tour  ; 
ce  Qu'il  n  était  que  trop  fréquent 
y)  de  voir  des  criminels  de  tous 
))  états  être  conduits  dans  le  sanc- 

tuaire  de  la  justice  pour  y  être 
))  les  victimes  des  lois  qu'ils  avaient 

violées  ;  mais  qu'il  était  égale- 
»  lement  nouveau  et  étonnant 
))  d'y  voir  paraître  en  ce  jout  un 
))  coupable  de  la  qualité  de  ce- 
))  lui-ci ,  pour  y  être  foudroyé  par 
yy  la  même  justice ,  et  aux  pieds 
))  du  même  tribunal  où  il  avait 
))  présidé  depuis  peu  ;  qu'il  y  avait 
»  lieu  de  s'écrier  avec  le  prophè- 

te  :  Comment  l'or  qui  luisait 
))  dansletemple,  était-il  obscuixî? 
»  comment  sa  couleur  ét^it-eîle 

y)  ternie  ?.  w  A  la  suite  de  ce 

discours ,  beaucoup  plus  long  que 
ce  fragment ,  de  Sarta  ordonna 
aux  huissiers  de  fiire  leur  devoir; 
ils  s'approchèrent  du  coupable , 
lui  ôtèrent  son  mortier,  sa  robe, 
et  lui  mirent  en  place  un  habit 
de  bure ,  un  méchant  bonnet  tout 
crasseux.  Les  pièces  de  la  procé- 
dure furent  lacérées  en  sa  pré- 
sence ,  et  dans  l'après-dînée  on 
termina  le  reste  de  cette  effrayante 
cérémonie  ,1e  tout  conformémenf 
à  rari'êt.  D'Uîmo  ,  enfermé  dans 
la  prison  qu'il  devait  habiter  le' 
reste  de  sa  vie ,  y  poursuivit  le 
cours  de  ses  méfaits.  Incorrigible 
peur  le  crime,  et  cédant  à  son 
misérable  penchant,  il  falsiiSa  des 
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registres  que  le  gouverneur  du 
château  lui  donnait  à  tenir  :  ce 
nouveau  méfait  hâta  ses  jours;  il 
fut  pendu.  Ainsi  finit  un  horame 
qui,  élevé  aux  premières  dignités 
de  sa  patrie ,  en  fut  le  déshon- 
neur, et  devint  l'exemple  fatal  du 
pouvoir  désordonné  des  plus  viles 
passions.  On  eût  cru  que  la  pu- 
nition de  d'Ulmo  avait  du  épou- 
vanter les  cœurs  dépravés  ;  mais 
peu  après  cet  événement,  la  même 
âflairesereprésenta.  En  i54i ,  un 
conseiller  clerc  au  parlement  de 
Toulouse  ^  Pierre  de  Gaillard  , 
îssu  d'une  familie  ancienne  et  esti- 
mée ,  fut  condamné  ,  dégradé 
pour  de  pareils  méfaits  ,  et  avec 
les  mêmes  cérémonies.  11  est  en- 
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core  à  remarquer  qu'en  1545, 1« 
chancelier  de  France  Poyet ,  con- 
vaincu des  mêmes  malversations , 
fut  aussi  précipité  du  haut  rang 
qu'il  occupait  ,  et  châtié  comme 
le  dernier  des  misérables  y  su- 
bissant un  traitement  pareil  à  ce- 
lui qu'avaient  subi  d'Ulmo  et  de 
Gaillard.  Ces  trois  faits  eurent 
lieu  dans  Tespace  de  neuf  années. 
Précédemment  de  Jongla  ,  autre 
conseiller  clerc  au  parlement  de 
Toulouse ,  avait  subi ,  pour  de  pa- 
reils crimes  ,  une  honteuse  dégra- 
dation. En  iSaS  ,  sa  mère ,  son 
secrétaire  ,  tous  deux  ses  compli- 
ces, furent  enveloppés  dans  le 
même  châtiment. 


V 


VALAT  (  Hue  ou  Hugues  de)  , 
de  Montpellier  ,  troubadour  et 
Me^re  en  Modessia  ,  remporta 
en  1370  le  prix  de  la  Violette  au 
jugement  des  maintcneurs  de  la 
Gaie  Science.  Son  ouvrage,  con- 
servé dans  les  archives  de  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  est  inti- 
tulé :  Canso  et'  Dansa  mesclat. 
En  voici  les  premières  stances  : 

Per  ram'sîat  on  fort  mon  cor  se  fi^a 
De  vos  gentils  my  prctz  e  la  >s  çnansja  , 
Dompna  suis  play  vuelh  chânso  far  et 

No  par  us  rims  mas  per  noveîâ  siza  , 

Gent  de  viza. 
Q.iar  la  doasor  quel  novel  temps  amena 
Sestaa  prehon  dins  lo  mieiicor  enclausa 
Que  d2$:ar  gays  no  pot  jorn  aver  pansa 

Et  per  c.nifa  , 
Pus  que  raijsel  en  mny  am  la  sereiiâ. 
De  tal  g  î  ;g  es  marma  plena 
Q.îc  naus  ccssi  d'alegrar 


Etz  ou  pus  me  vuelh  fondar 

En  chafîtar 
Mays  ty  darnors  joy  sans  pena. 

On  ne  connaît  aucun  autre  ou- 
vrAS^e  de  ce  troubadour.  * 

VALEîNCIEiSNES  (  He^ri)  , 
naquit  u  Toulouse  le  6  Décembre 
i^So.  Ses  parcns  voulaient  lui 
faire  étudier  la  musique ,  mais  la 
nattire  lavait  créé  peintre.  Il 
dessinait  tous  les  monumens  re- 
marquables qui  s'offraient  à  ses 
regards.  A  Tinsçu  de  ses  parens,  il 
assistait  aux  leçons  des  professeurs 
de  Tacadémie  des  Arts  ,  établie 
depuis  peu  d'années  dans  cette 
ville,  bon  goût  et  son  application 
fixèrent  sur  lui  les  regards  des 
amateurs ,  et  M.  de  Mondran  , 
Vun  d'entre  eux  ,  lui  inspira  le 
désir  d'aller  continuer  ses  étud^ 


VAL 

dans  la  capitale.  11  apprit  d'abord 
les  cléraens  de  la  peinture  sons 
M.  Doyen.  Mais  bientôt ,  dit  un 
^iuteur  ,  qui  uous  a  fourni  une 
grande  partie  de  cette  notice  ,  il 
sut  lire  dans  les  secrets  d'un  plus 
grand  luaître  ,  étudier  la  nature, 
et  saisir  le  caractère  de  ses  beau- 
te's.  Ce  fut  sous  le  ciel  de  Tltalie , 
où  J'on  admire  tant  de  sites  ro- 
mantiques ,  tant  de  paysages  en- 
caanteurs  ,  riches  de  grands  sou- 
venirs ,  de  belles  ruines  ,  et  de 
nionumens  modernes  pleins  de 
goût ,  qu'il  se  forma  lui-même 
dans  son  art.  A  leur  aspect  ,  son 
génie  s'enflamma  ;  il  reconnut  le 
genre  dans  lequel  il  devait  se 
montrer  avec  tant  de  gloire ,  et 
consacra  son  pinceau  au  paysage 
historique.  La  vérité  d'expression 
fut  son  partage,  mais  la  vérité  de 
la  nature  dans  toute  sa  pompe  , 
servit  de  théâtre  à  des  actions  fa- 
meuses. Il  y  représentâmes  héros 
les  plus  illustres  de  lantiquité,  et 
il  eut  le  soin  d  embellir  la  scène 
par  des  fabriques  et  des  accessoi- 
res toujours  en  harmonie  avec 
le  sujet  traité ,  et  toujours  dans  le 
style  pur  et  sévère  qu  'il  avait 
adopté.  Sa  réputation  était  déjà 
faite  lorsqu'il  revint  en  France. 
L'académie  royale  de  Peinture  le 
reçut  dans  son  sein.  Aussitôt  il 
devint  le  chef  de  l'école  des 
paj^sngistes  français.  «  Il  avait , 
dit  M.  Landon ,  le  talent  d'im- 
primer à  toutes  SCS  compositions 
un  caractère  noble,  sage,  mélan- 
colique ,  qui  rappelle  Içs  beaux 
sites  de  la  Grèce  et  de  ritalie.  Ses 
délaik  sout  riches  et  d'un  bou 
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choix.  On  doit  à  ce  maître  habile  > 
non  seulement  des  tableaux  d'un 
style  grandiose  et  vraiment  poéti- 
tique ,  mais  encore  beaucoup  d'ar- 
tistes dignes  de  marcher  sur  ses 
traces.  Depuis  son  retour  en 
France  ,  Tart  de  peindre  le 
paysage  s'est  anobli ,  on  pourrait 
dire  régénéré.  »  Nul  ne  posséda 
mieux  toutes  les  parties  de  ce 
genre  ;  talent  de  composition  , 
heureux  choix  de  sujets ,  dcssia 
correct,  entente  savante  des  li- 
gnes ,  ordonnance  pittoresque , 
tact  fin  pour  saisir  le  caractère 
de  chaque  objet ,  belles  combi- 
naisons d'effets  ;  enfin.,  tout  ce  qui 
forme  la  poésie  de  l'art.  Si  Ton 
examine  attentivement ,  dit  Fau- 
teur que  nous  avons  déjà  cité  , 
les  principaux  ouvrages  de  Valea- 
ciennes ,  on  sent  qu'il  avait  conçu 
le  paysage  à  la  manière  des  grands 
peintres  ,  et  qu'il  tendait  à  élever 
ce  genre  presqu'à  la  dignité  ^du 
genre  historique.  Ses  tableaux 
n'en  diffèrent  que  par  le  choix 
de  traits  àé  la  vie  de  personnages 
fameux  ,  s'accomphssant  au  seirt 
des  campagnes  ,  en  présence  d'un 
petit  nombre  de  spectateurs  ,  ou 
bien  dans  des  retraites  profondes^ 
au  lieudeles  montrer  sur  le  grand 
théâtre  des  batailles  ,  dans  les 
camps ,  ou  dans  les  endroi  ts  publics» 
des  villes  dont  ils  furent  la  gloire. 
AinsiVaîen ciennes  fit  paraîtrePAi- 
loclète  dans  Vile  de  Lemnos ,  Ci* 
ceron  découvrant  à  Syracuse  le 
tombeau  d'Archimède ,  OEdipc 
trowr'é  au  mont  Cilheron  par  le 
berger  Phorbas^  encore  Œdipe 
au  temple  des  Euménides.  De 
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tels  sujets  sont  d'un  genre  cer- 
tainement plus  élevé  que  celui  des 
t)aysages  flamands  ,  où  paissent 
des  vaches  et  des  moutons  ,  sur- 
prenans  sans  doute  de  vérité, 
mais  dont  le  mérite  principal  con- 
siste dans  l'expression  de  la  na- 
ture. Cest  Tœuvre  d'une  patiente 
imi  tation  de  la  beauté  des  champs  ; 
mais  dans  les  ouvrages  de  Valen- 
ciennes  ils  deviennent  seulement 
laccessoire  magnifique  des  sujets 
que  sa  brillante  imagination  y  sait 
peindre.  Cest  au  goût  particulier 
des  amateurs  de  décider  de  la 
prééminence  entre  ces  deux  gen- 
res ;  mais  Ion  peut  croire  d  avance 
que  les  plus  instruits  préféreront 
toujours  le  génie  qui  réunit  aux 
beautés  de  la  nature  le  charme 
produit  par  les  actions  des  grands 
hommes.  Louis  XIV  fit  ôter  de  ses 
appartemens  les  scènes  vulgaires 
peintes  par  Teniers  ;  on  peut 
croire  qu'il  n'aurait  pas  fait  la 
même  injure  aux  ouvrages  de 
VaJenciennes ,  si  ce  peintre  avait 
vécu  sous  son  régnai  Etranger 
aux  coteries  ,  et  plus  encore  aux 
factions  ,  Valenciennes  ne  fut 
point  compris  dans  la  première 
formation  de  l'institut  ;  mais  on 
conçoit  difficilement  comment  il 
n'y  a  pas  été  appelé  depuis.  Il 
lîianqua  à  Tacadémie  à  laquelle 
rappelaient  Paménité  de  son  ca- 
ractère ,  les  grâces  et  la  culîure 
de  son  esprit ,  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  la  hauteur  de  son  ta- 
lent ;  mais  Timpartiale  postérité, 
en  considérant  ses  ouvrages,  saura 
le  placer  au  rang  honorable  de 
éhef  deFécole  de  tous  îespaysagis- 
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tes  qui  se  distinguent  maintenant- 
Valenciennes  était  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  il  conserva  toujours  le  plus 
vif  attachement  pour  sa  patrie. 
Dans  son  bel  ouvrage  sur  la 
Perspective  et  l'art  du  Paysa- 
giste ,  il  exprime  avec  enthousias- 
me les  sentimens  qui  l'animaient 
pour  sa  ville  natale.  En  invitent 
les  jeunes  peintres  à  aller  étudier 
les  sites  et  les  monumens  de  l'Ita- 
lie ,  il  les  engage  à  visiter  Tou- 
louse ,  les  tours  ,  les  vieux  rem- 
parts ,  les  fabriques  pittoresques 
de  cette  antique  cité.  Il  parle  avec 
chaleur  de  ces  objets  si  intéressans 
pour  Tartiste  et  pour  l'historien , 
et  qui  tombent  maintenant  sous  la 
massue  destructive ,  sans  que  rien 
les  remplace  ,  sans  que  rien  an- 
nonce encore  d'une  manière  con- 
venable une  ville  trois  fois  capitale 
de  royaume ,  et  qui  est  célèbre  de- 
puisplus dedix-huitsiècles.  Valen- 
ciennes mourut  à  Paris  le  i6  Fé- 
vrier 1819.  L'ancienne  académie 
de  peinture  de  Toulouse  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  associés. 
Un  jour  peut-être  le  buste  de  ce 
grand  artiste  prendra  place  dans 
le  Capitale  avec  ceux  de  de  Troy , 
de  Moîinîer,  de  Clémence  Isaure, 
de  De  Ville ,  de  Lapeyrouse  ,  qui 
y  sont  attendues.  Une  simple  pierre 
couvre  maintenant  sa  tombe  dans 
le  cimetière  du  P.  Lachaise  ;  on 
y  lit  cette  inscription  :  ^4  Henri 
alenciennes.  Ses  neigeux  et  ses 
nièces  lui  firent  élever  celte 
marque^  de  leur  souvenir  ,  de 
leur  reconnaissance  et  de  leurs 
regrets.  * 
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VALÈS(J.  de),  né  à  Mon- 
t^ch  vers  le  commencement  du 
XVII. «  siècle ,  fut  avantageuse- 
ment connu  par  ses  talens  pour 
la  poésie  languedocienne.  On  sait 
que  les  troubadours  avaient  créé 
un  genre  qui  fut  abandonné  peu 
de  temps  après  Tépoque  où  Clé- 
mence Isaure  combla  de  bien- 
faits, et  sa  patrie  et  le  corps  des 
Jeun  Floraux.  La  langue  romane , 
dédaignée  à  cause  de  l'usage  in- 
troduit alors  de  rédiger  tous  les 
actes  en  français ,  altérée  sur-tout 
par  la  fusion  de  divers  idiomes 
sans  harmonie  ,  avait  perdu  ses 
grâces  naïves,  son  élégance ,  sa 
pureté.  Ses  terminaisons  sonores 
étaient  remplacées  par  des  sylla- 
bes rudes  et  grossières.  Le  temps 
avait  d'ailleurs  amené  de  nou- 
velles manières  de  penser  :  aux 
douces  Cansos ,  aux  accens  pas- 
sionnés des  ménestrels  ,  on  avait 
substitué  des  couplets  bachiques , 
des  refrains  joyeux  ;  et  si  quel- 
quefois encore  l'amour  emprunta 
le  langage  de  la  poésie  ,  soit  pour 
raconter  ses  peines  ,  soit  pour 
célébrer  ses  plaisirs  ,  les  Muses 
de  rOccitanie  mêlèrent  des  pen- 
sées burlesques  ,  des  images  in- 
cohéreates  aux  récits  des  plus 
touchantes  aventures ,  et  à  l'ex- 
pression du  sentiment.  Godo- 
lin  dut  contribuer  à  hâier  le 
«  triomphe  dç  ce  genre  réprouvé 
par  le  bon  goût ,  et  que  Scarron 
avait  mis  à  la  mode.  Ses  plus 
belles  pièces  sont  entachées  par 
,  des  manières  de  parler  basses  et 
triviales,  et  par  des  bouflbnneries 
»  iadignejs  d'wn -grôad  ppele.  Cet 
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homme  illustre  eut  des  imita-* 
teurs  ;  mais  presque  tous  ceux  qui 
marchèrent  sur  ses  traces  adoptè- 
rent ses  défauts ,  sans  avoir  Tart  de 
s'approprier  les  beautés  de  style 
qui  brillent  dans  ses  ouvrages. 
Parmi   ces  écrivains  ,  on  doit 
néanmoins  distinguer  J.  de  Valès. 
Cet  auteur  composa  des  Pastora- 
les qui  eurent  beaucoup  de  succès  ; 
mais  sa  gloire  est  pri«cipalement 
fondée  sur  la  traduction  en  vers 
patoisdes  quatre premierslivresde 
l'Enéide  ,  publiés  en  1648  (i). 
Scarron  avait  donné  son  Virgile 
travesti  ,  et  sans  doute  Tauteur 
languedocien  profita  quelquefois 
des  idées  de  cet  homme  singulier  ; 
mais  une  imagination  vive ,  et  qui 
lui  peignait  tout  en  grotesque , 
fournissait  souvent  à  Valès  des  ta- 
bleaux que  Scarron  n'avait  pas 
su  créer.  La  facilité  ,  Félégance  , 
et  une  connaissance  profonde  de 
la  langue  toulousaine  ,  feront 
toujours  distinguer  le  Virgilo  dé- 
guisât de  J.  de  Valès  ,  et  Ion. 
doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  donné 
une  imitation  entière  du  poème 
qu'il  avait  le  dessein  de  travestir 
ainsi.  Il  avait  promis  de  publier 
cet  ouvrage  six  mois  après  l'im- 
pression des  quatre  premiers  li- 
vres ,  s'il  n^était  pas  prévenu  par 
la  mort.  Le  volume  que  nou« 


([)  Virgîlo  deguîsat  ,  orÇneïdo 
burlesco  del  s/  de  Valès  ,  de 
IVJountech ,  à  Touîouso  ,  de  l'im- 
prario  de  Frances  Boude  ,  im- 
primur,  à  Tensenho  de  sant  Tou- 
rnas d'Aquin  ,  daban  le  couîetge 
des  Pajres  de  la  Couîispanho  ds 
Jésus  ,  1648  , 
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avons  est  dédié  à  M.  de  Rabas- 
teas ,  seigneur  de  Colomiers  et  de 
Bressoles  ,  conseiller  du  roi ,  et 
juge-mage  à  Monlauban,  L'épitre 
est  aussi  en  style  burlesque,  et  cela 
devait  être  (  i  )  ;  mais  il  paraît  par 
Tune  des  dernières  phrases  ,  que 
Valès  avait  conçu  le  projet  de 
donner  une  véritable  traduction 
de  FEnéide  ,  en  abandonnant  le 


(i)  Voici  cette  épître  : 

Moussur  ,  la  noubc  io  rebolto  de 
la  bilo  de  Napies  ,  outi  le  gran 
Virgilo  fourec  rcboundat  ,  abio 
talomen  trebhit  le  calme  de  soun 
repdus ,  que  ias  plus  caudos  couï- 
tes  qu*el  augure  fourec  de  prene 
bistomen  soun  sac  et  sas  quilles  , 
boU  dire  sous  osses  et  soun  susari , 
et  deloutja  de  soun  oustal  de 
P3Sté$  permo  de  se  salba.  Joa 
qa'erilabelz  le  douyen  des  aimou- 
liiés  de  l'armado  de  Fraoso  ,  le 
rencountregui  de  bouno  fortuao 
pes  passes.  E  coum'el  sabio  deja 
qa*yeu  i'asioy  un  vade  mecum  de 
sas  obros  ,  e  que  pcr  counsequ(^a 
eri  de  sous  grandis  amies  (  car 
les^morts  saben  toutes  causes  )  , 
me  preguec  k  mas  juntos  de  le 
sourti  d'aquel  tintamarre  ,  et  le 
counduire  en  assegurauso  dins 
Toulouse  ,  ount  el  sabio  qu*ero 
fort  ajmat  de  las  gens  de  lettres. 
Jou  que  n*eri  pas  des  plus  amou- 
nedats  ,  et  que  d'autre  part 
besioy  qu'el  non  me  dispendrio 
gaire  ,  en  tout  que  de  fort  qu'ero 
magre  el  agues  boun  besoun  de 
s*engraïssa  ,  feuregui  ben  aise  de 
ly  serbi  d'escorte  et  de  counduto. 
Deunco  per  le  sourti  del  pays 
ennemie  ses  estre  counescut  de 
personne  ,  jou  le  deguisegui  en  la 
modo  que  le  besets.  E  s'aro  le 
representi  un  pauc  fadejayre  , 
assegurats  bous  ,  qu'en  l'ajudo  de 
Diu  ,  d'aban  nou  sio  leung  temps 
jou  ly  faré  teni  sa  morgo  e  sous 
graus  jours. 
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style  et  le  genre  qu'il  avait  d'abord 
adopté.  Le  Virgilo  déguisât  est 
extrêmement  rare ,  et  nous  n'en 
connaissons  d'autre  exemplaire 
que  celui  qui  est  placé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  BegulUet  , 
directeur  des  contributions  di- 
rectes ,  et  membre  de  Tacadémie 
des  Sciences  de  Toulouse. 

VALHAUSI.    Fojez  Pe- 

HOTTE. 

VALIECH  (  Jeaw  de  )  ,  îssu 
d'une  noble  et  antique  famille  de 
Toulouse ,  où  elle  a  tenu  le  pre- 
mier rang  depuis  le  XIL*  siècle  , 
époque  à  laquelle  on  la  trouve  , 
pour  la  première  fois ,  dans  les 
annales  de  cette  ville.  Valiech  y 
naquit,  en  i54o,  d'Adelbert  de 
Vabech,  capitoul  en  iSô^  ,  et  de 
Marie  d'Isalguier.  On  lui  fit  faire 
de  bonnes  études  ,  et  dès  sa  jeu- 
nesse il  rechercha  le  commerce 
des  Muses  ,  qui  dans  les  premiers 
temps  ne  procurent  que  des  dou- 
ceurs à  ceux  qui  les  cultivent. 
Valiech ,  en  1 662  ,  lors  de  la  ten- 
tative faite  par  les  Huguenots 
pour  s'emparer  de  Toulouse  ,  se 
laissa  conduire  par  son  zèle  pour 
la  vraie  religion  ;  il  repoussa  avec 
ardeur  les  ennemis  de  son  culte 
et  de  son  roi ,  et  se  distingua  par- 
ticulièrement au  combatlivré  dans 
la  rue  de  la  Pomme  le  i5  Mai, 
montrant  ainsi  une  rare  valeur. 
Après  la  victoire  ,  i]  la  chanta 
dans  un  poëme  faiblement  écrit 
pour  le  temps  où  nous  vivons ,  et 
qui  alors  dut  causer  beaucoup 
d  enthousiasme.  Il  est  intitulé  : 
Chant  rojalen  l'honneur  de  la 
ville  et  des  saints  gardiens  de 
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la  cité^  délivrée  parleur  inter- 
cession  et  le  cou  rage  de  ses  ci- 
tojens  ,  de  la  traîti^use  entre- 
prise de  ceux  de  la  fausse  reli- 
gion. Nous  possédons  une  copie 
manuscrite  de  cet  ouvrage.  Va- 
liech  ^  égaré  par  l'exaltation  de 
ses  senlimons ,  entra  dans  la  ligue 
que  formèrent  à  Toulouse  ,  le  2 
Mars  i56i  ,  les  cardinaux  d'Ar- 
magnac ,  de  Sirossi ,  les  barons  , 
seigneurs  et  gentilshommes  de 
Moutluc  ,  de  Terride  ,  de  Four- 
quevaux ,  d'Aurival ,  dlsalguier , 
d'isarni ,  de  Lamotlie ,  de  Cara- 
man  ,  de  Villeneuve ,  de  Puibus- 
que  ,  etc.  et  sur  laquelle  se  mo- 
dela depuis  la  plus  fameuse  ligue 
qui ,  sous  le  règne  d'Henri  Ifl ,  mit 
la  France  à  deux  doigts  de  sa  per- 
le. (Lafaille,  t.  II.  )  Valicch partit 
-pour  Paris,  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que ;  il  s  y  trouvait  cependant  en 
1 57  1  ;  car  Lacroix  du  Maine,  avec 
lequel  il  était  étroiîement lié ,  ledit 
expressément  dans  son  ouvrage , 
où  il  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
(t  Jean  de  Valiecli ,  homme  des 
))  plus  heureux  pour  faire  les 
»  anagrammes  que  j'aie  point 
»  connu  après  MM.  d'Aurat  et 
»  deRossant.  Le  seigneur  Valiech 
))  a  composé  un  calendrier  histo- 
»  riai ,  lequel  n  a  pas  encore  fait 
»  imprimer  ;  il  nous  en  a  autrefois 
»  montré  et  communiqué  les  des- 
»  seins  ,  pour  en  faire  dans  la  suite 
»  un  plus  ample  que  le  susdit, 
»  non  plus  que  son  recueil  d'ana- 
»  grammes  de  plusieurs  illustres 
)d  hommc-s  et  dames  ,  avec  beau- 
i)  coup  de  sonnets  et  de  poésies 
françaises  ,   tant  d'iuveatioa 
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qu'autrement ,  et  il  florissait  à 
»  Paris  en  167  i.  Je  ne  sais  s'il  est 
))  encore  vivant.  »  Valiech  ne  dut 
pas  tsrrder  à  quitter  la  capitale 
après  cette  époque  ;  car  les  vœux 
de  ses  corapa  trio  tes  le  rappellcrent 
à  Toulouse  ,  en  1  élevant  ,  eu 
1675  ,  à  la  dignité  de  capitoul  ^ 
charge  qu'il  remplit  avec  distinc- 
tion, et  à  laquelle  il  fut  renommé 
une  seconde  fois  en  1 5go  ,  épo- 
que des  grands  troubles  en  Fran- 
ce ,  et  notamment  en  cette  ville , 
où  Duranti  venait  miguère  d'être 
assassiné.  Cet  événement  changea 
les  dispositions  de  Valiech  ,  et  le 
meurtre  dTIenri  III  acheva  de  le 
faire  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
mens.  11  deviat  un  des  plus  fidè- 
les appuis  de  la  monarchie ,  se 
détachant  du  parti  des  ligueurs 
dont  son  vieux  père  s'était  depuis 
le  commencement  déclaré  l'enne- 
mi. Valiech  employa  tout  sou 
temps  à  faire  triompher  dans 
Toulouse  la  cause  d'Henri  IV  ; 
ses  occupations  l'empêchèrent  de 
faire  imprimer  le  recueil  de  ses 
œuvres.  Il  fut  au  nombre  des 
mainteneurs  des  Jeux  Floraux , 
qui  avant  de  l'admettre  parmi 
eux  ,  avaient  plusieurs  fois  cou* 
ronné  ses  ouvrages  ;  il  était  mort 
en  1601  ,  époque  du  mariage  d« 
sa  fille  Marie  avec  Ogier  de  La- 
mothe  ,  seigneur  de  Sainte-Co- 
lombe. On  croit  que  la  famille 
de  Valiech  existe  encore  aux  en- 
virons de  Toulouse, 

VALLE  (  Trophime  Gobert 
ou  Gaubert  de  )  ,  archevêque 
d'Arles,  et  puis  de  IVarbonne, 
eoiapte  au  nombre  des  bienfai- 
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teurs  de  Toulouse.  Ayant  étudié 
dans  cette  ville,  il  voulut  lui  mon- 
trer sa  reconnaissance  ,  et  par 
acte  du  17  Mai  i34^  ,  il  fo«da  le 
colU%e  appelé  de  Narbonne,  sous 
rinvocation  de  la  Vierge  et  de 
sailli Tropîiime son  patron.  Douze 
écoliers  devaient  y  être  entrete- 
nus ,  à  condition  qu'ils  seraient 
de  bonnes  mœàrs  ,  et  pauures. 
On  accuserait  aujourd'hui  ce  pré- 
lat de  libéralisme  ,  car  il  voulait 
donner  de  l'éducation  aux  misé- 
rables. Il  laissa  plusieurs  biens  , 
et  une  maison  pour  fournir  aux 
dépenses  de  rétablissement ,  qui 
fut  détruit  en  lygS  par  les  Jaco- 
bins d'alors ,  qui  eux  aussi  n'ai- 
maient pas  le  progrès  des  lumiè- 
res. On  ignore  Tépoque  de  la 
mort  de  Gobert. 

VAN  1ÈRE  (Jacques),  né  dans 
un  village  (i)  aux  environs  de 
Beziers  le  9  Mars  1664  ,  d'une 
famille  honnête  (2).  Envoyé  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  dans  cette 
ville,  il  y  fit  ses  éludes  au  collège 
des  Jésuites.  Le  Père  Joubert ,  son 
régent ,  racontait  une  chose  assez 
singulière  ;  les  premiers  vers  latins 
qu'eut  à  faire  le  jeune  Vanière ,  le 
rebutèrent  à  tel  point  ,  qu'il  pria 
son  maître  de  le  dispenser  d'une 
sorte  de  devoir  classique  qui  lui 
coûtait  une  peine  inutile.  Le  Père 
Joubert  n'eut  garde  de  consentir 


(1)  Causse  ,  village  situé  à  trois 
lieues  de  Beziers. 

(2)  Son  père  était  un  riche  bour- 
geois qui  justifia  tous  les  éloges 
qui  lui  sont  donnés  à  la  fin  du 
cinquième  livre  dixPrœdium  rustù 
Quin  ,  par  son  fils. 
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à  une  pareille  demande  ;  bîén  au 
contraire  ,  il  fit  par  des  soins  par- 
ticuliers ,  ce  que ,  malgré  des  obsta- 
cles étrangers ,  la  nature  se  hâte 
communément  de  faire  par  elle- 
même  :  c'est  de  développer  un  ta- 
lent extraordinaire.  Sa  rhétorique 
achevée  ,  le  jeune  Vanière  voulut 
être  Jésuite  ,  et  se  fut  à  Tàge 
de  seize  ans  et  demi  qu'il  prit 
cette  résolution.  Après  avoir  sou-» 
tenu  l'épreuve  de  deux  années 
de  noviciat ,  il  alla  faire  sa  philo- 
sophie au  collège  de  Tournpn , 
où  son  talent  ,  rare  et  singulier 
pour  la  poésie  latine  ,  ne  tarda  pas 
à  se  déclarer  ;  car  dès  la  première 
anuée  de  sa  régence,  le  Père  Va- 
nière s'annonça  par  le  poème  de 
Stagna  ,  qui  fut  suivi  Tannée 
d'après  de  celui  des  Colombes.  Le 
jeune  poète  mit  au  jour  son  petit, 
poème  des  Co/om&e^  à  Toulouse, 
où  ses  supérieurs  l'avaient  appelé 
pour  continuer  sa  régence.  Cet 
ouvrage  parut  un  phénomène 
qui  étonna  le  Parnasse  latin ,  et 
ce  fut  alors  que  le  célèbre  Santeuil 
ne  put  s'empêcher  de  dire  que  le 
poète  qui  venait  de  se  produire 
les  y  avait  tous  dérangés.  Les 
poèmes  de  Vîtes  et  de  VOlus  qui 
se  succédèrent ,  furent  accueillis 
avec  les  mêmes  applaudissemens: 
VOlus  ftU  publié  à  Montpellier,  où 
le  Père  Vanière  était  professeur 
de  philosophie.  Cest  là  que  ses 
talens  n'échappèrent  pas  au  goût 
de  M.  de  Basville ,  intendant  du 
Languedoc.  Cet  homme  ,  digne 
héritier  du  génie  du  grand  La- 
moignon  ,  Texcita  par  ses  éloges  , 
et  plus  heureuseuient  par  de^  iti- 
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dîcîeux  conseils ,  k  poursuivre  la 
route  où  il  était  eatré  ;  c'était 
s'acquérir  des  droits  légitimes  à  la 
dédicace  du  Prœdium  rusticiun , 
qui  parut  sous  les  auspices  de 
l'illustre  magistrat.  L'agrément 
des  fables  que  le  Père  Rapin  a  si 
bien  maniées  da  ns  ses  Jardins ,  n  y 
répare  pas  un  excès  de  })rodiga- 
lité  :  le  Père  Vanière  était  jeune  ; 
l'exemple  devenait  séduisant.  Ce- 
pendant les  avis  de  l'intendant 
de  Basville  et  Fléchier  le  rendi- 
rent plus  sobre  dans  cette  espèce 
d'épisode.  Vanière  était  doué  d'un 
esprit  à  se  plier  heureusement  aux 
sciences  abstraites  et  élevées  ;  ses 
supérieurs  se  hâtèrent  de  le  rap- 
peler au  collège  de  Toulouse  pour 
le  mettre  à  la  tête  de  la  mriison 
des  pensionnaires.  Le  Père  Va- 
nière ne  s'était  pas  borné  au  talent 
de  faire  d'excellens  vers  ;  éclairé 
par  une  saine  raison  ,  toujours 
guidé  par  un  grand  sens ,  plein 
de  zèle  pour  Futilité  publique  ,  il 
envisageait  les  choses  sous  leur 
vrai  point  de  vue  ;  aussi  capable 
de  former  des  plans  que  propre 
à  les  exécuter  ,  il  savait  se  roidir 
contre  les  obstacles  ;  jamais  maî- 
tre n'eut  plus  d'art  ni  plus  de  mé- 
thode pour  mettre  à  profit  tous  les 
talens  des  jeunes  élèves  qui  furent 
confiés  à  ses  soins.  L'emploi  de 
Principal  qu'il  remplit  pendant  six 
années,  lui  ôtait  un  temps  précieux 
pour  la  composition  de  son  Prce- 
dium  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
d'abandonner  :  la  Providence  le 
rendit  à  son  goût  et  à  son  génie  ;  il 
lui  fut  permis  de  suivre  plus  tran- 
quillement le  plan  d'un  ouvrage 
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qui  embrassât  les  travaux  et  les 
agrémens  de  la  vie  ciiarapêtre.  La 
place  d^écrivain  qu  il  vint  occuper 
dans  le  collège  de  Toulouse,  le 
laissa  maître  de  disposer  du  temps 
nécessaire  pour  élever  l'édifice  du 
Prœdium  rusticiun.  A|)rès  avoir 
composé  tout  son  ouvrage,  lePère 
Vanière  était  persuadé  que  les 
meilîeares  praductions  ontbesoia 
d'êîre  revues  à  plusieurs  reprises, 
et  que  la  correction  e  t  un  travail 
nécessaire  pour  atteindre  la  per- 
fi'Ction  :  c'est  ce  qui  le  détermina 
à  revoir,  avec  l'œil  d'un  censeur 
sévère  et  judicieux  ,  les  parties 
différentes  qui  composaient  alors 
\e  Prœdium  rusdcuin;  sa  docilité 
aux  conseils  d'une  critique  éclai- 
rée ,  est  un  exemple  à  proposer 
aux  auteurs.  11  ajouta  le  chant 
sur  les  Abeilles  ,  ainsi  que  les 
deux  autres  petits  poèmes  plus 
haut  cités  ;  son  ouvrage  se  trouva 
alors  porté  à  seize  chants  ;  on  ea 
fit  une  édition  à  Toulouse  sous 
les  yeux  de  l'auteur.  Vanière  ne 
crut  pas  avoir  acquis  des  droits 
au  repos  ,  lors  même  que  son 
génie  venait  presque  de  le  placer 
à  côté  des  plus  agréables  poètes 
de  l'antiquité.  Il  crut  s'apercevoir 
que  la  république  des  lettres  ,  si 
heureusement  fournie  de  diction- 
naire, manquait  cependant  d'ua 
ouvrage  en  ce  genre ,  qui  fut 
comme  un  trésor  abondant  et  va- 
rié de  la  langue  des  Césars;  il 
chercha  alors  la  gloire  de  n'être 
utile  qu  au  public  ,  gloire  que 
pour  leur  intérêt  commun  les 
hommes  devraient  estimer  davan- 
tage ,  et  forma  le  plan  d'un  diç- 
3o 
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tionnaîre  français  et  latin  ,  qui 
roi  fermât  tous  les  sens ,  toutes  les 
expressions  de  notre  langue  ,  les 
termes  des  arts  et  des  sciences. 
Des  personnes  distinguées  par  leur 
leur  lumière  et  par  leur*  bon 
goût  ,    approuvèrent  ce  vaste 
plan  ,  et  encouragèrent  Vanière 
à  servir  la  littérature  par  une 
sorte  de  travail  qu'on  n'apprécie 
jamais  ce  qu'il  coûte.  Il  \enait 
de  commencer  ce  travail  ,  lors- 
que ses  supérieurs,  qui  voulaient 
lui  procurer  une  sorte  de  dé- 
lassement dans  ses  occupations  , 
lui  proposèrent  le  rectorat  du 
collège  d'Auch.  L'espérance  d'y 
trouver  des  secours  pour  hâter 
sa  pénible  entreprise  ,  fut  un 
des  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
se  prêter  à  leurs  instances.  Au  bout 
de  trois  années  ,  le  Père  Vanière 
revint  à  Toulouse ,  où  un  événe- 
ment littéraire  le  força  d'inter- 
rompre son  ouvrage.  M.  de  la 
Bercnère  ,  archevêque  de  Nar- 
tonne  ,  légua  par  son  testament  ^ 
aux  Jésuites  de  Toulouse,  sa  bi- 
bliothèque qui  était  composée  de 
vingt  mille  volumes.  L'on  a  pré- 
tendu que  le  Père  Vanière  avait 
composé  une  épître  en  vers ,  dans 
laquelle  il  sollicitait  le  prélat 
de  joindre  sa  bibliothèque  à  celle 
du  collège  de  Toulouse  ,  et  que 
ce  dernier   s'était  laissé  pren- 
dre à  cette  espèce  de  demande , 
pn  peu  trop  inconsidérée.  Nous 
n'assurerons   pas  que  Vanière 
fût  Fauteur  de  ces  prélendus 
vers  ;  mais  ce  cju'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  don  dégénéra 
€u  procès  j  car  après  la  mort  de 
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l'archevêque ,  ses  héritiers  préten- 
dirent sans  doute,  avec  quelque 
raison  ,  qu'il  n'était  pas  permis  de 
suggérer  un  testament  ,  même 
avec  de  jolis  vers.  Vanière  fut  char- 
gé d'en  poursuivre  Vexécution  au 
conseil  d'état ,  et  de  poète  ,  il  de- 
vint tout  à  coup  solliciteur  ;  et 
pour  n'avoir  point  le  démenti  de 
son  épître ,  il  se  transporta  à  Paris 
en  1776  ;  il  fut  très-bien  accueilli 
dans  la  capitale  ;  les  personnes 
le>'  plus  distinguées  s'empressèrent 
de  le  bien  recevoir.  Il  dédia  ses 
Abeilles  au  cardinal  de  Fleuri , 
en  sollicitant  le  gain  de  son  procès 
par  une  4édicace  ingénieuse.  Elle 
se  trouve  placée  en  tête  de  ce 
chant  que  l'abbé  Desfontaines  pré- 
fère à  celui  de  Virgile ,  sauf  l'épi- 
sode d'Orphée;  mais  l'Orphée  Jé- 
suite ,  et  le  crédit  de  son  corps  , 
échouèrent  pleinement  ;  l'inté- 
rêt de  la  succession,  l'emporta. 
Les  livres  furent  vendus  et  dis- 
persés ,  et  le  poète  s'en  revint  à 
Toulouse,  peu  content  sans  doute 
de  la  mission  dont  il  s'était  chargé. 
Lorsque  pendant  son  séjour  à 
Paris,  le  Père  Vanière  fut  visiter 
la  bibliothèque  du  roi ,  lessavans 
qui  présidaient  à  la  garde  de  ce 
dépôt  voulurent  que  le  jour  où  ce 
poète  y  était  entré,  fût  une  espèce 
d'époque  qui  ne  s'oubliât  jamais  : 
les  registres  conservent  encore  le 
souvenir  des  honneurs  qu'on  lui 
rendit,    il  continua  alors  son 
dictionnaire  ;  mais  il  ne  put  l'a- 
chever ,  et  encore  avertit-il  son 
successeur  ,  dans  un  mémoire 
trouvé  parmi  ses  papiers  ,  de  ne 
pas  regarder  comme  fini  ce  qu'il 
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laissait  d'ouvrages  (i).  Le  Père 
Vanière  mourul  à  i  oulouse  le 
22  Août  17^9,  dans  la  soixante- 
seizième  année  de  son  âge.  Plu- 
sieurs poètes  ornèrent  de  fleurs 
son  tombeau  (2).  Nous  avons 

(1)  Ce  dictionnaire  d(^vait  for- 
mer six  volumes  iu- folio  ;  les  Jé- 
suites chargèrent  le  Pèï'e  Lom- 
bard de  continuer  cet  immense 
travail,  auquel  il  avait  été  associé 
par  Vanière  lui-même  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  imparfait.  Le  ma- 
nuscrit était  conservé  avant  la  ré- 
volution dans  la  bibliothèque  du 
Collège  royal  ;  depuis  on  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu. 

(2)  Vanière  a  composé  une  par- 
tie des  derniers  livres  de  son 
poërae  dans  nne  terre  nommée 
le  Secourrieu ,  sur  les  bords  pitto- 
resques de  l'Ariège.  La  tradition 
nous  apprend  qu'il  allait  souvent 
s'asseoir  au  sommet  d'une  col- 
line ,  à  l'ombre  d'un  arbre  qu'il 
avait  planté  :  là  ,  dans  une  paix 
profonde  ,  éloigné  du  tumnlte  des 
viiles  ,  il  célébrait  en  de  vers 
harmonieux  les  charmes  de  la  vie 
agricole  et  les  travaux  champê- 
tres. La  famille  de  Resseguier  ,  à 
qui  la  terre  du  Secourrieu  appar- 
tenait ,  7  avait  accueilli  avec 
distinction  l'auteur  du  Prœdiu?n, 
Soixante-douze  ans  après  la  mort 
de  cet  illustre  imitateur  du  prin- 
ce des  poètes  latins  ,  le  château 
du  Secourrieu  est  devenu  la  pro- 
priété de  M.  le  lieutenant  géné- 
ral Clauzel.  Cet  homme  célèbre  , 
qui  connaît  si  bien  la  vraie  gloire  , 
et  qui  l'a  obtenue  tant  de  fois  sur 
les  champs  de  bataille  ,  a  voulu 
montrer  toute  sa  vénération  pour 
la  mémoire  de  Vanière.  Sous  l'ar- 
bre planté  par  le  poète  ,  s'élève 
maintenant  un  monument  qui  lui 
est  consacré  ;  son  image  le  déco- 
re ,  et  une  inscription  y  rappelle  , 
et  son  génie  et  son  nom.  En 
voyant  ce  trophée  érigé  aux  Muses 
par  des  mains  souvent  victorieu- 
ses ,  ou  reconnaît  l'esprit  des 
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de  lui  ,  I.  son  Prœdium  rus^ 
ticiim  ,  poème  en  seize  chants 
dans  le  goût  des  Géorgiques  de 
Virgile.  Nous  emprunteions  ici 
d'un  ouvrage  très-connu  ,  la  cri- 
tique ,  ainsi  que  1  éloge  qui  a 
été  fait  touchant  cet  œuvre  digne 
du  siècle  d'Auguste.  La  pein- 
ture que  le  Père  Vanière  y  fait 
des  amusemens  champêtres  ,  esC 
relevée  par  l'harmonie  de  sa  poé- 
sie, par  le  choix  et  la  pureté  dq 
ses  expressions.  On  lui  reproche 
cependant  des  détails  petits  et  inu- 
tiles ,  des  récits  hors  d  œuvre  , 
des  digressions  peu  intéressantes , 
des  images  mal  choisies  ,  etc.  Le 
Père  Vanière  a  trop  oublié  que 
dans  nos  poèmes  didactiques  les 
plus  courts  ,  on  trouve  un  long 
ennui ,  suivant  l'expression  de  La 
Fontaine.  Il  aurait  dû ,  comme 
Virgile  et  le  Père  Rapin ,  ne  choi- 
sir dans  son  sujet  que  ce  qu'il 
pffrait  de  gracieux  et  d'intéres- 
sant ,  et  y  répandre  plus  de  cha- 
leur et  d'imagination.  Peut-oa 
espérer  beaucoup  de  lecteurs, 
quand  on  explique  en  seize  livres 
fort  étendus  d'un  poème  en  lan- 
gue étrangère,  tout  le  détail  des 
occupations  de  la  campagne  ?  On 
n'exige  pas  d'un  poète  qu'il  mette 
en  vers  la  Maison  rustique  ;  il 
fallait  donc  se  borner  ,  et  c  est  ce 


guerriers  français. Lorsque  lapaîx 
les  retient  dans  leurs  foyers  , 
lorsqu'ils  ne  peuvent  rien  pour 
la  splendeur  de  leur  patrie  , 
ils  trouvent  encore  les  moyens 
d'ajouter  à  son  illustration  ,  en 
honorant  ceux  qui  ont  contiibné 
par  leurs  travaux  à  accroître  sa 
renommée.  * 
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que  le  Père  Vanière ,  d'ailleurs  sî 
estimable ,  n  a  pas  su  faire  :  la 
précision  a  presque  toujours  été 
1  ecueil  des  versificateurs  méridio- 
naux. Ses  premiers  ouvrages  se 
ressentent  de  sa  jeunesse,  parle 
luxe  de  ses  fictions  et  des  méta- 
morphoses. Plus  sobre  dans  ses 
autres  poésies  ,  le  Père  Vanière 
emprunta  des  épisodes  à  nos  fêtes 
religieuses.  De  ce  mélange  il  ré- 
sulte un  assemblage  assez  discor- 
dant ,  où  Ton  voit  V Assomption^ 
le  F^œu  de  Louis  XIII  ^  la  Ce- 
lébration  de  la  Pâque ,  et  dans 
le  livre  suivant ,  la  f^engeance 
de  Jupiter  contre  les  Géans  ,  la 
Métamorphose  deBriarée  en  vi- 
gne ,  et  à^Encelade  en  ormeau. 
Ce  qui  peut  faire  excuser  ces  dis- 
parates ,  c^est  que  la  poésie  en 
est  facile  et  ingénieuse  ,  et  que  le 
Prœdium  rusticum  est  moins  un 
poème  qu^une  suite  de  petits  poè- 
mes charmans ,  moins  un  tableau 
qu''une  galerie  de  paysages.  Un 
reproche  plus  sévère  que  mérite 
le  père  Vanière,  est  d'avoir  inséré 
dans  un  poème  sur  Tagriculture  , 
une  sortie  contre  les  hérétiques, 
dans  laquelle  il  propose  poétique- 
ment à  Louis  XIV  de  les  persé- 
cuter. Ce  que  le  Père  Vanière 
écrivait  en  vers  latins  que  le  roi 
ne  lisait  pas,  d'autres  le  répétaient 
au  monarque  en  prose  française , 
et  le  sang  coulait  dans  les  Cé- 
vennes.  11  y  a  plusieurs  éditions 
du  Prœdium  rusticum  :  la  pre- 
mière fut  publiée  à  Toulouse  sous 
lesyeuxdelauteur,  1730,  i  vol. 
m-i2,  fig.  ;  la  seconde,  avec  sa 
vie ,  Paris ,  Barbou  1 7 ^4  ^  ia-i 2  j 
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enfin  ,  la  troisième,  Pans  1786  / 
in- 12.  L'ouvrage  du  Père  Vanière 
a  été  traduit  sous  ce  titre  :  Eco^^ 
nomie  rurale  ,  traduction  du 
pocnie  de  f^anière  ,  intitulé  : 
Prœdium  rusticum^  par  (L-et) 
Berland  d'Halouvry,  Paris  1756^ 

vol.  in-i^.  Cette  version  est 
rt'clierchée.  jLe  Père  Vanière  a 
encore  laissé  un  recueil  de  vers 
latins,  in-12;  on  y  trouve  des 
Eglogues ,  de.^  Epi  très  ,  des  Epi' 
grammes  ,  des  Hymnes  ,  etc. 
II.  Dictionarium poeticum^Tuv^* 
1722 ,  in-4.'* 

VArsiNi  (  LuciLio  )  ,  célèbre  . 
athée  ,  et  que  le  parlement  d« 
Toulouse  condamna  au  supplice 
du  feu,  naquit  à  Taurozano  dans 
le  royaume  de  Na  pies,  vers  i585, 
et  non  à  Naples  même ,  comme 
Moréri  Ta  dit  mal  à  propos  ;  son 
père  était  fermier  du  duc  de 
Castro  ,  et  jouissait  de  quelque 
fortune.  Vanini  fut  envoyé  à 
Rome  ,  où  il  eut  pour  maître  un 
Carme  nommé  Argoh'  ,  homme 
dont  la  réputation  était  fort  éten- 
due. De  Rome,  il  vint  à  Naples 
pour  y  continuer  sa  philosophie  ; 
il  s'adonna  à  la  médecine  ,  à  las- 
tronomie  ,  à  lastrologie  cette 
vaine  science ,  et  à  la  théologie, 
se  destinant  à  Tétat  ecclésiastique. 
11  entra  dans  les  ordres  sacrés ,  et 
commença  par  prêcher  avec  asses 
de  succès.  Ses  voyages  le  condui- 
sirent à  Padoue ,  où  la  pauvreté 
qui  l'accablait  ne  put  le  détour- 
ner de  l'amour  du  travail.  Tout 
est  chaud  ,  dit-il  dans  un  de  ses 
dialogues  ,  pour  ceux  qui  ai" 
ment  :n  ayons-nous  pas  campé  ^ 


VAN 

îes  plus  grands  froids  de  Vhwer^ 
à  Padoue  a^ec  un  simple  petit 
habit ,  uniquement  dans  le  désir 
apprendre  ?  Mais  tant  de  pas- 
sion pour  la  science  tourna  mal  ; 
aveuglé  par  de  demi  -  connais- 
sances ,  égaré  par  le  commerce  de 
plusieurs  libertins  ,  on  prétend 
que  Vanini  forma  ,  avec  treize  de 
ses  condisciples ,  le  coupable  des- 
sein de  se  partager  l'Europe ,  afin 
d'aller  répandre  par-tout  Tathéis- 
ïne  èt  l'irréligion.  On  ajoute  que 
la  France  lui  échut  en  partage  , 
et  qu'il  y  exerça  trop  bien  son 
pernicieux  apostolat.  Il  quitta 
Padoue  ,  revint  à  Naples  ,  sortit 
de  ritalie,  parcourut  toute  T Alle- 
magne, la  Hollande ,  le  Brabant, 
la  Suisse  ,  Genève  ,  Lyon  ,  d'où 
il  se  fit  chasser  par  ses  opinions 
non  orthodoxes,  passa  en  Angle- 
terre ,  où  la  turbulence  dé  ses 
principes  lui  mérita  une  prison 
de  quarante  neuf  jours  ;  il  eût 
été  heureux  si  cette  rigueur  lui 
en  eut  évité  de  plus  cruelles. 
L'îtalie  devint  son  refuge  ;  il  se 
r e nd i  t  à  G ê n  es ,  y  sem a  ses  er reu rs , 
fut  dénoncé ,  et  obligé  à  s'enfuir  à 
Lyon  :  là  ,  il  tint  en  apparence 
une  condui  te  contraire  à  celle  qu'il 
y  avait  affichée  autrefois.  11  fît 
comme  tous  les  hypocrites,  il  écri- 
vit contre  ses  propres  sentimens , 
espérant  tromper  les  hommes  ; 
car  pour  la  Divinité ,  il  ne  s'en 
occupait  pas.  Lassé  de  sa  vie 
errante ,  voulant  peut  être  se  ca- 
cher à  lui-même ,  il  passa  en 
Guienne ,  et  se  fit  recevoir  reli- 
gieux dans  on  ne  sait  quel  cou- 
feat.  Une  tell?  acquisition  ne 
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tarda  pas  à  être  à  charge  au  mo-^ 
nastère  ;  Vanini  y  commit  des  excès 
très-punissables  ;  on  le  chassa ,  et 
pour  cette  fois  il  dut  à  l'indul- 
gence de  ses  compagnons  d'avoir 
évité  le  supplice  du  feu.  Paris  fut 
de  tout  temps  l'asile  des  intrigans 
et  des  mauvais  sujets  ;  Vanini  s'y 
rendit;  il  parvint  à  se  faire  ouvrir 
la  maison  d'Ubaldini ,  nonce  du 
pape  ,  qui  lui  accorda  sa  pro- 
tection ,  sur  Tassurance  que  lui 
donna  Vanini  d'écrire  Tapologie 
du  concile  de  Trente.  Vanini  en 
même  temps  propagea  ses  dan- 
gereuses doctrines  ;  il  pervertit  uu 
grand  nombre  de  jeunes  gens , 
de  médecins  et  quelques  poêles. 
Le  maréchal  de  Bassompierre  la 
prit  pour  son  aumônier  ,  et  lui 
donna  aooécusdegages.  Aussipar 
reconnaissance  l'Italien  lui  dédia  , 
en  1 6 1 6 ,  ses  Dialogues  sur  la  na^ 
ture,  A  l'apparition  de  son  ^mp/ii- 
théâtre  ,  autre  production  de  sa 
plume  ,  qui  renfermait  des  asser- 
tions da  ngereuses ,  la  L*^orbon  ne  ou- 
vrit les  yeux,  et  condamna  ses  dia- 
logues. Ces  tracasseries  engagè- 
rent Vanini  à  s'éloigner  de  Paris.  Il 
fut  à  Toulouse  en  1617  ,  et  pro- 
fessa la  médecine,  la  philosophie, 
la  théologie ,  mais  mieux  encore 
Tathéisme.  Enfin  ,  le  mal  qu'il 
faisait  retomba  sur  sa  tête.  Intro- 
duit chez  le  premier  président  Le 
Mazurier  pour  faire  TédlBcation 
de  ses  enfans  ,  admis  dans  les 
meilleures  maisons  de  la  ville ,  il 
y  répandait  son  venin  ,  se  mo- 
quant de  tout  ce  qui  était  sacré 
et  religieux ,  attribuant  tout  au 
hasai^d ,  et  ne  reconnaissant  d'aii? 
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tre  Dieu  que  la  Nature.  Le  parle- 
îueiit ,  auquel  un  nommé  Fran- 
coni ,  homme  de  naissance  et  de 
grande  probité  ^  dénonça  Vanini , 
ordonna  son  arrestation.  L^im- 
pie  dans  les  fers  changea  de  lan- 
gage ;  il  reconnut  la  Divinité  qu'il 
niait  auparavant ,  et  devant  ses  ju- 
ges, ramassant  un  brin  de  paille, 
il  fit  à  ce  sujet  un  discours  très- 
éloquent  ,  pour  prouver  qu'il 
croyait  en  Dieu.  Ses  dénégations 
étaient  combattues  par  de  trop 
nombreux  témoignages  ,  pour 
qu'on  put  les  admettre.  Il  fut 
condamné  a  mort  ^  après  que  son 
procès  eut  duré  tout  un  semestre , 
tant  on  apporta  de  soin  pour  le 
juger.  On  lui  donna  un  Corde- 
delier  pour  le  réconcilier  avec  le 
ciel;  mais  Vanini,  loin  de  Técou- 
ter,  blasphéma  devant  lui  le  Sau^ 
veur  du  monde ,  en  disant  :  // 
sua  de  crainte  et  de  faiblesse 
en  allant  à  la  mort  ^  moi  je 
meurs  intrépide.  Le  président  de 
Gramont,  témoin  oculaire  de  ses 
derniers  momens,  en  rend  compte 
en  ces  termes  :  «  Je  le  vis  très- 
»  abattu  ,  et  faisant  un  mauvais 
»  usage  de  la  philosophie  dont  il 
:»  se  vantait  de  faire  profession. 
y>  Etant  prêt  de  mourir  ,  il  avait 
:»  Taspect  horrible  et  farouche, 
»  l'esprit  inquiet ,  et  témoignant 
»  dans  ses  paroles  lanxiété  où  il  se 
»  trouvait,  quoique  de  temps  en 
5)  temps  il  s'écriât  qu'il  m  ou  rrai  t  en 
»  philosophe.  »  11  fut  brûlé  vif ,  et 
3a  langue  auparavant  lui  avait  été 
arrachée  ;  il  expira  le  1 2  Février 
1619  ,  de  34  ans.  Vanini 
gygiit  composé  un  grand  nombre 
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d^ouvrages  ;  plusieurs  ne  furent 
pas  publiés  ,  nous  en  parlerons 
plus  bas.  Ceux  qu'on  imprima 
furent  ,  L  Amphitheatrorum 
œternœ  Providentiœ  di^ino-ma-- 
gicum  ,  christianO'phjsicum  , 
astrologio'Calholicum  ad^ersus 
veteres  philosophos  atheos ,  etc, 
c'est-à-dire  :  Amphithéâtre  de  la 
Providence  divine ,  divino-magi- 
que  ,  christiano-physique ,  astro- 
logico-catholique  ,  contre  les  an- 
ciens philosophes ,  les  athées ,  les 
épicuriens  ,  etc.  in-8." ,  Lyon  , 
161 5.  Cette  production  ,  qui  sem- 
ble favorable  à  la  religion ,  lui  est 
dans  le  fonds  très-contraire  par 
le  venin  dont  elle. est  infectée, 
par  la  force  des  objections  diri- 
gées vers  elle  ,  et  par  la  faiblesse 
affectée  des  réponses.  II.  Julii 
César i  (  il  s'était  donné  ces  deux 
prénoms  de  sa  seule  autorité  ) 
Faisini  lYeopolitani  ^  tJieologi^ 
philosophi  ,  et  juris  utrisque 
doctoris ,  de  admirandi  naturce 
reginœ  de  œque  mortalium  ar* 
canls  liber  quatuor;  c'est-à-dire  : 
Des  mystères  de  la  nature  ,  la 
reine  et  la  déesse  des  hommes , 
en  quatre  livres ,  par  Jules-César 
Vanini  ,  Napolitain  ,  docteur  en 
théologie ,  en  philosophie  et  en 
drçit,  Paris  1616.  C'est  là  que 
triomphe  le  matérialisme ,  l'im- 
piété 5  la  haine  de  la  religion  ;  elle 
y  éclate  à  chaque  page  ;  et  certes , 
les  docteurs  qui  eurent  la  faiblesse 
d'approuver  un  tel  livre  ,  ou  fu- 
rent bien  trompés,  ou  étaient 
étrangement  corrompus;  aussi  les 
modernes  philosophes  ont  voulii 
faire  de  Vanini  le  martyr  dç  km 
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secte  ;  ils  Tencensent ,  le  préco- 
nisent, et  dissimulant  ses  erreurs, 
cherchent  à  les  répandre.  Ces 
mysières  de  Li  nature  sont  divisés 
en  Dialogues,  et  sont  plus  connus 
sous  ce  nom.  Les  autres  ouvrages 
de  Vanini  ,  restés  manuscrits  , 
sont ,  III.  Mémoires  de  physi- 
que. IV.  Mémoires  sur  des  ma- 
tières  de  médecine.  V.  Traité 
de  la  véritable  sagesse.  VI.  Un 
Traité  de  Magie  naturelle  ,  in- 
titulé PI  ij  s  ico  magique.  ^  II.  Un 
autre  T raité sur  le  mépris  qu'on 
doit  av^oir  pour  la  gloire.  VIII. 
Défense  de  la  loi  de  Moïse  et 
de  celle  de  Jésus- Christ.  IX. 
Traité  des  Astres  ,  imprimé  en 
Àllemas^ne.  X.  Apologie  du  con- 
cile de  Trente ,  en  dix-huit  volu- 
mes. Ces  divers  écrits  ,  publiés 
tous  en  latin  ,  se  sont  perdus , 
car  on  n'en  trouve  nulle  trace  : 
il  ne  faut  point  s'en  plaindre; 
la  piété  ,  la  science  et  les  bonnes 
mœurs  n'y  perdent  pas. 

varagke-varanne 

(  Gautier  ou  GAUFFPao  de  )  ,  fut 
un  des  commissaireschargés  par  le 
roi  de  France  Philippe  le  Hardi , 
pourprendre,  en  1 27  e  , possession 
du  comté  de  Toulouse  ,  qui  ve- 
nait d  échoir  à  ce  prince  par  le 
décès  du  comte  Alphonse  de  Poi- 
tiers et  de  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Raymond  VII.  Guillaume 
de  Cohardon  ,  chevalier  et  séné- 
chal de  Carcassonne,  était  le  chef 
des  envoyés  du  roi  ;  les  autres, 
outre  Varagne  ,  étaient  Bertrand 
de  rJsle-Jourdain  ,  évêque  de 
Toulouse  ;  Bertrand ,  abbé  de 
J^oi^ac  ;  Philippe  de  Boissy  , 
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néchal  de  Rouergue  ;  le  juge  de 
Carcassonne  ;  Bertrand  ,  vicomte 
de  Lautrec  ;  Sicard  Allaman  , 
chevalier  ;  le  viguier  de  Toulouse , 
Raymond  de  Lescure,  Michel  d« 
Pian ,  sergent  du  roi ,  etc.  Après 
la  prise  du  comte  de  Foix  par  le 
roi  de  France  en  1 2172  ,  Varagne 
reçut  ordre  de  ce  monarque 
daller  avec  Barthelemi  du  Puy , 
ji^ge  de  Carcassonne  ,  sommer  1g 
roi  d'Aragon  de  remettre  dans 
leurs  mains  les  villes  et  châteaux 
du  haut  pays  de  Foix  qu^il  rete* 
nait  sous  prétexte  de  suzeraineté. 
Varagne  fut  appelé  en  1 282  pour 
aider  le  roi  de  ses  armes  corrtre 
Jacques  d'Aragon  ,  qui  paraissait 
vouloir  la  guerre.  11  accompagna 
en  1283  Philippe  le  Bel  dans  son 
voyage  de  Bordeaux  ,  pour  être 
avec  lui  le  témoin  du  combat  qui 
devait  se  livrer  entre  Charles ,  roi 
de  Sicile .  et  Pierre ,  roi  d'Aragon , 
avec  chacun  cent  de  leurs  cheva- 
liers ;  mais  cette  rencontre  n'eut 
pas  lieu  par  la  faiblesse  de  FAra- 
gonais  ,  qui  se  retira  sans  vouloir 
combattre.  On  ignore  Tépoque 
de  la  mort  de  Varagne  ;  la  mai- 
son qui  porte  son  nom ,  aussi  an- 
cienne que  célèbre  dans  le  Lan- 
guedoc ,  entra  dans  le  capitoulat, 
pour  la  première  fois  ,  en  121g. 
Arnaud  de  Varagne ,  seigneur  de 
Baziège ,  et  Bertrand  son  fils ,  cé- 
dèrent en  i23i  cette  terre  au 
comte  deToulouse  Raymond  VII, 
qui  leur  donna  en  échange  celles 
de  Gardon ch  ,  la  Bruyère  et 
Mourvilles.  Depuis,  cette  fan)  il  le 
prit  les  noms  de  Gardouch  et  de 
Beîesta  j  qu  elle  conserve  encore. 
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Son  écussoD  porte  d'or  à  la  croix 
de  sable,  et  pour  devise  ces  mots  : 
Nulli  cedo. 

VAKÉS  (  N.  )  ,  né  à  Tou- 
louse en  i6....  ,  fut  Fun  des 
nombreux  concurrens  qui  recher- 
chèrent les  prix  des  Jeux  Flo- 
raux, Il  en  remporta  un  en  1 686 , 
et  les  recueils  du  temps  renfer- 
ment plusieurs  pièces  composées 
par  cet  ;iuteur  ;  il  fut  ami  de 
Guitard ,  de  Dug  y  de  Lavardens 
et  de  llanchin  de  iVîontredon. 
On  croit  qu'il  est  différent  de 
JF.  h  ares  Piet,  auteur  qui  vivait 
à  la  même;  époque  ,  et  qui  a  laissé 
quelques  ouvrasses  peu  connus.  * 

I.  VARfCLhRY  (  Jacques 
CARRARE,  dit  ).  L'illustre  mai- 
son de  Carrare,  seigneurs  souve- 
rains et  princes  de  l'adoue  ,  fut 
poursuivie  daus  le  XIV. «siècle, 
fivec  une  rage  sans  nareille,  par  les 
Vénitiens,  qui  voulaient  s'empa- 
rer de  leurs  éta  î  s.  Troi«  Ca  rra  res , 
le  père  appelé  François,  er  sf  sdeux 
fils  aînés  Guillaume  et  J^como- 
Ubertino.  périrent  à  Vrnise  par  la 
maindubourreauen  i4o6.Leplus 
jeune,  appelé  Marsilio,  éd>appa 
à  ses  assassins  .  et  réfugié  dans  le 
duché  de  Gènes  ,  s  y  maria.  Les 
persécuteurs  de  sa  famille  ne  les 
laissèrent  pas  en  repos  ;  Ludovic, 
tin  de  ses  fils ,  encore  jeune,  vint 
en  France  chercher  un  asile  ;  il 
le  trouva  à  Montbrison  dans  le 
Forêt ,  où  il  sut,  avec  habileté , 
se  faire  oublier  par  les  Vénitiens. 
Mais  ceux-ci ,  instruits  de  lexis- 
tence  d'une  branche  de  la  maison 
de  Carrare,  voulurent  Tanéantir, 
et  une  tentative  d  assassinat  qui 
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eut  lieu  sur  la  personne  de  Jeati' 
Carrare  en  1470  ,  engagea  ce 
dernier  à  prendre  le  nom  de  Va- 
riclery  ,  qui  était  celui  de  sa 
mère  ,  et  à  s'enfoncer  plus  avant 
dans  la  France.  Il  vint  en  Lan- 
guedoc ;  il  choisit  sa  demeure 
dans  la  ville  de  Saint-Félix ,  où  il 
rencontra  enfin  le  repos  en  1 47  2. 
Jacques  de  Variclery  ,  qui  pre- 
nant de  bonne  heure  le  parti  des 
armes ,  suivit  en  Italie  le  roi  Char- 
les VII [ ,  Louis  XII  et  François  I, 
se  signf<la  par  de  belles  actions  , 
et  écrivit  des  mémoires  qui  com- 
prenaient tous  les  événemens 
passés  au  delà  des  Alpes  depuis 
1490  jusqu'après  la  bataille  de 
Pavie  en  iSaS.  Cet  ouvrage^ 
rempli  de  particularités  curieuses 
et  intéressantes  ,  était  demeuré 
manuscrit ,  et  formait  deux  forts 
volumesin-folio,  ornésd'un  grand' 
nombre  de  belles  miniatures.  II 
fut  confié  peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  à  un  religieux  qui  vou- 
lait écrire  l'histoire  de  la  ville  de 
Toulouse  ,  et  depuis  lors  ce  pré- 
cieux ouvrage  s'est  égaré.  Jacques 
Variclery  ,  selon  la  coutume  des 
genlilshommesdece  temps,  ruina 
sa  famille  en  servant  la  cause  de 
ses  maîtres;  aussi  fut-elle  long- 
temps à  se  relever.  11  composa 
également  une  satire  contre  Mar- 
tin Luther ,  et  plusieurs  pièces  de 
poésies  où  respirait  une  haute 
dévotion  plus  qu'un  talent  véri- 
table. Il  mourut  en  i554. 

II.  VARICLERY  (TxMOTH^B 
de)  ,  descendant  du  précédent , 
naquit  à  Saint-Félix  de  Caramari 
en  1660  j  la  ferveur  qui  enflamma 
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ame  dès  son  bas  âge ,  lui  fit 
dédaigner  la  fortune  de  ce  mon- 
de ;  il  renonça  à  toutes  les  vanités 
du  siècle  ,  et  fit  profession  dans 
le  monastère  des  Grands-Carmes 
de  Toulouse  ;  ses  vertus  ,  son  ta- 
lent pour  la  prédication  ,  le  por- 
tèrent promptement  aux  dignités 
de  son  ordre.  Il  fut  appelé  en 
Italie  par  son  général  ,  qui  lui 
confia  des  parties  importantes  de 
l'administration.  Il  le  nomma  vi- 
siteur général ,  et  lui  fit  parcourir 
rilalie ,  TEspagne  et  la  France. 
La  modestie  de  Variclery  le  dé- 
tourna de  revenir  à  Rome ,  où 
une  haute  carrière  lui  était  ou- 
verte par  Famitié  du  pape  Clc- 
înent  XI  qui  régnait  alors.  11  se 
contenta  d'être  nommé  provincial 
à  Toulouse  ;  il  remplissait  cet 
emploi  en  1713  ,  renonçant  à 
tout  ce  qui  eût  pu  le  détourner 
de  son  salut ,  et  il  termina  des 
jours  remplis  pour  le  Seigneur  , 
en  1522  ,  le  12  Octobre.  Il  avait 
écrit  plusieurs  ouvrages  qu'il  ne 
voulut  pas  publier  ;  ils  se  trou- 
vaient encore  à  1  époque  de  la 
révolution  dans  la  bibliothèque 
de  son  ordre  à  Toulouse.  11  avait 
fait  principalement  un  journal  de 
ses  voyages  ,  où  brillait  une  rare 
érudition  et  une  critique  éclairée. 

VARIKIER  ou  VARNIER 
{ Pierre)  ,  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse ,  succéda 
en  cette  charge  à  Jacques  Meaux 
le  4  Décembre  i454 ,  n'étant  en- 
core que  simple  docteur  en  droit 
civil  ;  c'est  du  moins  la  seule  qua- 
lification que  lui  donne  le  re- 
gistre de  la  cour.  Oa  ignore  le 
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lieu  de  sa  naissance ,  et  Vâge  qu'il 
pouvait  avoir  lorsqu'il  parvint  à 
cette  importante  dignité.  En 
1460  ,  le  roi  Charles  Vil  étant 
mort ,  le  parlement  de  Toulouse 
prit  la  singulière  et  condamnable 
résolution  de  ne  point  tenir  d'au- 
dience ,  ni  donner  d  arrêt  avant 
d'avoir  reçu  des  lettres  du  nou- 
veau roi  (c'était  Louis  XI  )  ;  que 
•si  néanmoins  il  survenait  quelque 
affaire  pressée  et  nécessaire  ,  la 
cour  y  pourvoirait  par  lettres  et 
commissions  extraordinaires ,  qui 
seraient  intitulées  :  Les  gens  te- 
nant le  parlement  royal  de  Ton- 
loiise ,  et  scellées  du  sceau  secret 
de  la  cour  ,  sans  faire  mention 
du  roi.  Cette  étrange  délibéra- 
tion ,  qui  avait  l'air  de  suspen- 
dre l'exercice  de  la  royauté  jus- 
qu'après la  reconnaissance  de  la 
cour ,  a  été  blâmée  justement  par 
les  plus  célèbres  jurisconsultes 
français  ,  Jean  Bodin  et  Charles 
Loyseau  en  tête»  C'était  ne  pas 
reconnaître  le  principe  sacré  que 
le  roi  ne  meurt  jamais  en  France, 
et  admettre  le  droit  d'élection  qui 
a  cessé  d'être  en  usage.  Louis  XI, 
plus  que  tout  autre  ,  dut  être 
choqué  de  ces  maximes  ;  son  pre- 
mier soin  fut  de  destituer  ,  la 
même  année  i46o  ,  Varinier , 
dont  on  ne  sait  plus  rien  dès  ce 
moment.  La  Kochc-Flavin  Fa 
même  omis  dans  la  liste  des  pre- 
miers présidens  du  parlement  de 
Toulouse  qu'il  donne  en  son  ou- 
vrage des  parlemens  de  France. 
Jean  Dauvet  succéda  â  Varinier. 

VAUDEUIL  (  Pierre-Louis- 
AjNifE-Duouiiî  DE  ) ,  premier  pré* 
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sîdent  du  parlement  de  Toulou- 
se ,  naq  uit  à  Paris  en  i  ^  16.  Sa  fa- 
mille illustre  était  ancienne  dans 
la  magistrature.  Llevé  par  les  sa- 
vans  professeurs  Kollin  et  Cre- 
vîer,  il  répondit  dignement  aux 
soîns  de  ces  habiles  maîtres.  11' 
entra  jeune  encore  dans  le  parle- 
ment de  Paris  ,  et  obtint  par  le 
mérite  du  premier  rapport  dont 
il  fut  cliargé ,  le  droit  d'avoir  voix 
délibéra tive  que  son  âge  lui  inter- 
disait ,  mais  que  le  président  de 
Mesmère  demanda  potu'  lui  au 
nom  de  sa  compagnie.  Les  pro- 
fondes études  de  Vaudcuil  lui 
donnèrent  une  grande  prépondé- 
rance lors  des  fameuses  et  ridi- 
culfs  querelles  de  confession  et 
du  refus  des  sacremens.  Le  par- 
lement et  larchevéque  de  Paris 
combattant  corps  à  corps ,  eurent 
tour  à  tour  la  h^nte  de  la  défaite 
et  les  honneurs  de  la  victoire. 
Exilés  ,  rappelés  par  le  roi  que 
fatiguait  ces  discussions  ,  ils  se 
montrèrent   intraitables.  Deux 
fois  Vaudeuil  se  vit  éloigné  de 
ses  fonctions  en  1*^53  et  1754- 
Louis  XV  ,  qui  aimait  ce  magis- 
trat ,  se  plaignit  la  seconde  fois 
qu'il  n'eût  pas  profité  de  la  cir- 
constance des  couches  de  madame 
de  Vaudeuil ,  pour  demander  son 
rappel .  qui  lui  fut  accordé.  Vau- 
deuil achevait  de  terminer  ,  avec 
habileté  ,  les  discussions  élevées 
entre  le  parlement  de  Dijon  et 
les  élus  de  Bourgogne,  lorsqu'un 
plus  grand  démêlé  vin!  occuper 
les  esprits.  Le  duc  de  Fitz-James, 
avec  toute  la  hauteur  d'un  petit 
esprit  j  avait  cru  devoir  exécuter 


V  A  Û 

rigoureusement  des  ordres  dont 
un  homme  sage  eût  cherché  à 
tempérer  la  rigueur.  Il  agit  en- 
vers le  parlement  de  Toulouse 
comme  il  Teût  fait  à  peine  contre 
les  ennemis  de  Tétat  ;  aussi  cette 
cour  souveraine  usant  à  son  tour 
de  Tautorilé  qui  lui  était  confiée, 
le  décréta  de  prise  de  corps. 
(  Voy.  Bastard  au  supplément.  ) 
Le  parlement  de  Paris  crut  voir 
én  cet  acte  une  empiétation  sur 
ses  droits  ;  il  se  mêla  dans  la  que- 
relle ,  et  dans  une  assemblée  des 
princes  du  sang  et  des  pairs  du 
royaume,  Vaudeuil  reçut  la  com- 
mission de  rédiger  un  mémoire 
dans  l'intérêt  de  sa  compagnie. 
11  s'en  acquitta  avec  tant  d'éru- 
dition que  de  talent  j  et  satisfit 
son  corps  ,  sans  déplaire  à  celui 
dont  il  devait  être  un  jour  le 
clief.  Bastard  ayant  en  1769 
donné  sa  démission  de  sa  charge 
de  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse ,  Vaudeuil  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  11  occu- 
pait ce  poste  en  1770  ,  lorsque 
les  ennemis  de  la  monarchie  , 
appuyés  du  crédit  de  la  Dubarri , 
voulurent  la  destruction  des  par- 
le mens  de  France.  Comme  on 
n'espérait  pas  séiiuire  la  cons- 
cience de  Vaudeuil ,  ni  tromper 
ses  lumières,  on  lui  demanda  sa 
démission  ;  il  la  donna  ,  ou  plutôt 
elle  lui  fut  surprise,  et  Niquet 
le  remplaça.  (  Voyez  ce  nom.  ) 
Lorsqu'en  1773  la  magistrature 
fut  rétablie  par  le  bon  et  malheu- 
reux Louis  XVI ,  Vaudeuil  se 
flattait  de  reparaître  à  la  tète  de 
sa  compagnie  }  une  intrigue  de 
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eoiir  en  décida  autrement  :  îquet 
garda  la  première  présidence  ,  et 
Vaudeuil  devint  conseiller  d  état. 
Ainsi  chéri  des  siens  et  du  public , 
il  devait  être  heureux  ;  la  fortune 
opposa  ,  et  à  la  vue  des  orages 
qui  menaçaient  sa  patrie,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  profonde 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  La 
mort  en  1^88  ,  vers  la  fin  de 
Tannée ,  lenleva  à  la  hache  de  la 
révolution  ;  il  avait  vu  deux  fois 
le  rétablissement  de  la  magistra- 
ture ;  il  ne  se  doutait  pas  que 
dans  une  dernière  et  sanglante 
tempête ,  elle  devait  disparaître 
de  nouveau  ;^our  ne  plus  se 
relever. 

VAYROLES  (GoDFRiD  DE), 
devînt  archevêque  de  Toulouse 
en  i36i.  Il  assista  au  concile  de 
Lavaur  ,  convoqué  le  27  Mai 
1 368  ,  et  en  1 369  à  la  cérémonie 
que  l'on  fit  à  Toulouse  pour  la 
translation  du  corps  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Il  fonda  dans 
l'église  de  Saint-Etinne,  en  1 368 , 
les  quatre  cliapellenies  qui  por- 
taient encore  son  nom  en  1791. 
11  vit  rétablissement  des  Pères  de 
la  Trinité  en  i362  ,  et  mourut 
le  10  Mars  1376. 

VENDAGES  DE  MALE- 
PEYRE  (  GABrxiEL  DE  )  ,  naquit 
à  Toulouse  ,  en  16^4  ?  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne.  Il  étu- 
dia ,  Ivec  un  égal  succès  ,  les 
belles-lettres ,  le  droit ,  les  ma- 
thématiques ,  la  philosophie  ,  la 
médecine ,  et  même  la  théologie 
scdastique.  Reçu  conseiller  au 
présidial ,  il  fut  le  modèle  des 
lïUigistr^îSp    académiç  de§  Jeux 
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Floraux  Tadmit  au  nombre  des 
Mainteneurs  delà  G  aie  Science^ 
et  sa  critique  ingénieuse  et  déli- 
cate lui  mérita  l'estime  de  ses 
collègues.  Les  rêveries  de  Tastro- 
logie  judiciaire  avaient  encore 
quelques  partisans  à  Toulouse. 
Vendages  étudia  cette  prétendue 
science  ,  ainsi  que  les  règles  de  la 
chiromancie ,  ou  de  Tart  imagi- 
naire de  prédire  par  rinspectioii 
de  la  main.  M.  de  Méja  rapporte 
à  ce  sujet  une  historiette  que  nous 
copions  textuellement  dans  son 
premier  volume  de  Mémoires  sur 
Tacadémiedes  Lanternistes.  (c  Ma- 
lepeyre  était  fort  adonné  à  Vastro- 
logie  judiciaire  pour  laquelle  il 
était  souvent  consulté.  On  a  dit 
de  lui  qu'il  avait  prédit  à  madame 
de  Pradines  qu'elle  serait  veuve 
sans  porter  le  deuil.  Quelque 
temps  après  elle  fut  soupçonnée, 
à  cause  de  la  mort  violente  de 
son  m.ari  ;  Malepeyre  courut  chez 
elle  )  et  par  adresse  ou  autrement, 
il  lui  vit  la  main  ^  et  la  pressa  de 
se  retirer  ,  et  de  ne  point  s'expo- 
ser. Pressé  d'ep  savoir  la  k-aison , 
il  lui  dit  qu  elle  avait  une  potence 
dans  sa  main ,  ce  qui  ne  Tempê- 
cha  point  de  se  livrer  à  la  justice , 
qui  la  condamna  à  la  mort.  » 
Cette  anecdote  étant  aussi  attri- 
buée à  un  autre  Toulousain  , 
nous  sommes  fondés  à  croire  que 
malgré  Tattachenjent  de  Male- 
peyre pour  Tart  imaginaire  de 
prédire ,  il  n'osa  point  compro- 
mettre en  cette  occasion ,  et  sa  gra-? 
vité  et  la  charge  dont  il  était  re- 
vêtu. Dès  son  enfance  il  était 
pénétré  de  Tamour  le  plus  vif 
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pour  la  mère  du  Dîeu  Sauveur. 
11  ne  fil  des  vers  que  pour  elle  , 
et  il  lui  consacra  un  temple 
magnifique.  Les  Bénédiciiiis  du 
couvent  de  la  Daurade  ayant  re- 
fusé à  Vendages  de  lui  laisser  le 
soin  de  décorer  leur  église  en 
Thonneur  de  la  Vierge ,  sous  Tin- 
vocation  de  laquelle  elle  était  ce- 
pendant placée  ,  il  s^adressa  aux 
Grands-Carmes,  et  obtint  d'eux 
un  vaste  local  où  il  fit  construire 
la  Chapelle  de  Notre-Dame  du 
Mont'CarmeL  L'intérieur  de  cet 
édifice  était  entièrement  revêtu 
en  marbre.  Les  peintres  les  plus 
habiles ,  les  sculpteurs  les  plus 
renommés ,  furent  employés  à  la 
décoration  de  ce  beau  bâtiment. 
Le  plafond  était  couvert  de  lacs 
damour  ,  de  trophées  formés 
de  flèches  ,  d'arcs  ,  de  carquois 
et  de  flambeaux  ;  au  milieu 
de  ces  signes  symboliques  ,  on 
lisait  des  vers  français  compo- 
sés par  Vendages  ,  et  qui  expri- 
maient toute  sa  tendresse  ,  toute 
sa  vénération  pour  Marie.  Celte 
chapelle  ne  subsiste  plus  ;  nous 
avons  vu  arracher  jusqu'aux  der- 
nières pierres  de  ses  fondemens  , 
et  un  marché  public  est  établi 
sur  le  sol  qui  portail  autrefois 
ce  monument  religieux  Vendages 
ne  borna  pas  les  témoignages  de 
son  pieux  amour  à  la  construc- 
tion de  cette  chapelle ,  il  plaça 
Timage  de  la  Reine  des  Anges 
dans  toutes  les  parties  de  son 
hôtel  ;  il  avait  rass;  mblé  à  grands 
frais  une  collection  générale  de 
toutes  les  estampes  qui  la  repré- 
sentaient ,  et  il  faisait  presque 
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chaque  jour  un  sonnet  pour  elk> 
Il  fit  imprimer  d'abord  une  partie 
de  ses  sonnets ,  et  dans  la  suite  îl 
en  publia  d'autres  sous  le  titre  de 
Psautier  de  Notre-Dame  ^  ou  la 
Vie  de  la  très-sainte  mère  de 
Dieu ,  en  cent  cinquante  sonnets  j 
Toulouse  ,  J.  V.  Douladoure , 
1701,1  vol.  in- 1 2.  Ce  livre  singu- 
lier est  peu  connu.  Au  revers  du 
frontispice  et  au-dessous  deFimage 
de  la  Vierge,  on  lit  ce  quatrain: 

J'ai  soupiré  toujouri  ,  dés  ma  tendre  jeu- 

nesye  , 

Pour  ceite  charmante  btauié  : 

Mon  cœur  lui  pouvait-il  refuser  si  tendresse. 

Si  Dieu  même  en  fut  enchanté  ?  ' 
# 

L'ouvrage  est  dédié  à  notre  adO' 
rable  Seigneur ,  le  divin  fils  de 
Marie,  Plusieurs  des  sonnets  de 
Vendages  sont  d'un  style  élégant 
et  pur.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain un  volume  intitulé  :  Tra* 
duction  de  quelques  passages  des 
Pères  à  V honneur  de  la  très* 
sainte  mère  de  Dieu ,  Toulouse, 
Louis  Auridan  ,  1686  ^  in-.8^T> 
La  joie  que  j'ai ,  dit  Tauteur ,  de 
n'avoir  jamais  fait  des  vers  que 
pour  la  très-sainte  mère  de  Dieu, 
me  les  a  rendus  si  chers,  que  je  ne 
pouvais  me  résoudre  à  les  mon- 
trer à  personne  ;  mais  comme  il 
n'est  rien  de  si  doux  que  de  s'en- 
tretenir de  ce  qu'on  aime  ,  j'en  ai 
fait  voir  quelques-uns  à  ceux  de 
mes  amis  qui  ont  de  la  të^dresse 
pour  elle  ;  la  pensée  qu'ils  ont 
eue  que  cette  lecture  pourrait 
servir  à  augmenter  ma  dévotion , 
les  a  obligés  souvent  de  me  presser 
de  les  faire  imprimer.  11  annonce 
ensuite  qu'il  a  pris  le  soin  d'em-» 
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péclier  qu^aucun  exemplaire  ne 
pût  tomber  dans  les  mains  des 
indévots  à  la  mère  de  Dieu,  (c  Je 
suis  sûr ,  ajoute-t-il ,  que  je  n'en 
donnerai  aucun  qu'à  ceux  que  je 
connaîtrai  très-affectionnés  à  la 
sainte  Vierge,  el  ce  sera  encore 
avec  cette  précaution  que  je  les 
engagerai  à  ne  le  faire  voir  à  qui 
que  ce  soit  qu'à  ceux  qu  ils  con- 
naîtront avoirla  même  affection.  )) 
Après  ce  préambule  ,  l'auteur 
place  une  déclaration  par  laquelle 
chaque  individu  à  qui  il  faisait 
présent  du  livre  ,  devait  s'enga- 
ger à  ne  donner  ,  prêter  ni  laisser 
lire  cet  ouvrage  qu'à  des  personnes 
respectueuses  envers  la  mère  de 
Dieu.  Celte  déclaration  ,  jointe  à 
chaque  exemplaire  ,  était  signée 
par  le  propriétaire  du  volume  et 
parle  donateur.  Vendages  ne  s'est 
jamais  démenti  dans  le  cours  de 
sa  longue  carrière ,  et  il  a  été 
constamment  l'un  des  plus  zélés 
adorateurs  de  la  Vierge  ;  il  lui  a 
même  dédié  son  Traité  de  la  N'a- 
ture  des  Comètes  ,  Tolose  ,  Ar- 
naud Colomiers,  i665  ,  in- 12. 
c(  Si  l'éghse  commande  à  tous  ses 
orateurs  de  vous  appeler  à  leur 
secours  dans  toutes  leurs  entre- 
prises ,  dit  Vendages  ,  la  raison 
n'ordonne-t-elle  pas  à  tous  les  sa- 
vans  de  vous  regarder  comme  la 
protectrice  et  comme  le  principe 
de  leurs  connaissances  ?  Cest  donc 
par  une  obligation  tout-à-fait  na- 
turelle et  de  soi-même  que  cet 
ouvrage  se  dédie  à  vous  ,  et  les 
globes  qui  en  sont  le  sujet ,  et 
dont  le  ciel  et  la  terre  disputent 
également  la  possession ,  ne  peu- 
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vent  appartenir  avec  justice  qu'à 
celle  qui  est  la  souveraine  de  Tun 
et  de  l'autre.  )>  On  trouve  d'autres 
marques  de  la  vénération  de  M.  de 
Vendages  pour  la  Vierge,  dans  le 
Panégyrique  de  saint  Joachim  ^ 
publié  à  Toulouse  en  1674  î  "lais 
il  en  laissa  de  plus  éclatantes  en- 
core dans  la  fondation  d'un  prix 
annuel  aux  Jeux  Floraux  en  fa- 
veur du  poète  qui  présenterait 
le  meilleur  sonnet  en  l'honneur 
de  Marie.  Ce  prix ,  que  l'acadé- 
mie distribue  encore  ,  consiste  ea 
un  lis  d'argent  de  la  valeur  de 
soixante  francs.  Respecté  comme 
magistrat ,  et  comme  le  modèle 
de  la  piété  la  plus  fervente,  Ven- 
dages mourut  le  5  Mai  1702,  âgé 
de  soixante- dix-huit  ans.  11  fut 
enseveli  à  l'entrée  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Vlont-Carmel, 
et  Ton  voyait  son  buste  au-dessus 
du  monument  dans  lequel  ses 
restes  furent  déposés.  Cet  objet 
n'existe  plus  ,  et  il  ne  nous  reste 
du  magnifique  Sacellutn  qu'il 
avait  consacré  à  la  mère  de  Dieu  , 
que  quelques  tableaux ,  et  les  sta- 
tues deî  prophètes  Elie  et  Elisée, 
saint  Simon  Stock,  etsaint  Albert  | 
patriarche  de  Jérusalem.  * 

VERDA  LE  (  Htjgues  de  ) , 
sirede  Loubens,  cardinal  et  grand 
maître  de  Tordre  de  Malihe,  sor- 
tit d'une  famille  illustre  du  Lan- 
guedoc ,  tant  par  son  rang  que 
par  ses  alliances,  et  où  elle  sub- 
siste encore  divisée  en  plusieurs 
branches.  Verdale  naquit  à  Tou- 
louse vers  l'an  i53o  ,  et  non  aux 
environs  d'Auch  ,  comme  l'a  pré- 
tendu Moréri ,  et  ceux  qui  Vont 
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suivi.  Il  se  laissa  entramer  dès  sa 
jeunesse  à  son  penchant  pour  la 
carrière  des  armes  ;  mais  appelé 
également  vers  cette  haute  piélé 
qui  assure  le  repos  de  l'ame ,  il 
Toulul  satisfaire  ce  double  désir  , 
et  ne  put  mieux  y  réussir  qu'en 
entrant  dans  Tordre  de  Malthe  , 
où  il  fît  profession  avant  sa 
"vingtième  année.  Son  premier 
^oin  fut  de  chercher  les  occasions 
d'acquérir  de  la  gloire ,  et  la  gloire 
se  refuse  rarement  à  ceux  qui  bri- 
guent ses  faveurs  ;  aussi  se  plut- 
eile  à  répandre  un  grand  éclat 
sur  toutes  les  actions  de  Verdale. 
11  montra  en  diverses  rencontres 
ime  haute  valeur  ,  accompagnée 
d'une  extrême  prudence,  il  se  dis- 
tingua particulièrement  au  siège 
de  Zoare  ,  où  Léon  de  Sîrozzi , 
prince  de  Capoue  ,  étant  obligé 
de  battre  en  retraite  et  de  fuir 
avec  précipitation,  Verdale  arra- 
cha le  drapeau  de  la  relii<ion  des 
mains  des  ennemis  qui  s'en  étaient 
déjà  emparés  ,  et  se  jetant  à  la 
nage  avec  ce  glorieux  fardeau  ,  le 
rapporta  à  bord  des  galères  mal- 
thaises.  Les  rares  talens  de  Ver- 
dale dans  les  négociations  ,  le  fi- 
rent nommer  ambassadeur  auprès 
du  pape  Grégoire  XIII ,  pour  dé- 
fendre les  intérêts  de  Tordre.  Ce 
pontife,  charmé  de  son  mérite, 
le  fit  élire  grand  maître  sur  sa 
présentation  en  i583.  Il  com- 
mença son  règne  par  ajouter  de 
îiouvelles  fortifications  à  celles 
qui  défendaient  Tile  de  Gozo  , 
afin  de  la  mettre  à  couvert  des 
entreprises  des  Turcs.  L'esprit 
d'inquiétude  et  d'insubordination 
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s'étant  répandu  parmi  les  cheva- 
liers de  Tordre,  Verdale  essaya  de 
les  accorder  ;  on  futbientôt  jusqu'à 
lui  disputer  ses  propres  privilè- 
ges ,  et  il  se  vit  contrarié  dans 
tout  ce  qu'il  voulut  entreprendre 
pour  le  bien  de  la  religion.  Vaine- 
ment Sixte  V,  qui  appréciait  son 
mérite ,  lui  donna  la  pourpre  ro- 
maine en  i587  ;  le  titre  de  car- 
dinal n'en  imposa  point  aux  mé- 
contens.  Verdale,  fatigué  de  leurs 
murmures  et  des  plaintes  conti- 
nuelles dont  bien  injustement  il 
était  Tobjet ,  prit  le  parti  d'aban- 
donner l'île  ,  et  de  se  retirer  à 
Rome ,  où  il  motirut  de  chagrin 
le  12  Mai  1595.  Grégoire  XIII 
avait  permis  à  ce  célèbre  grand 
maître ,  dont  les  vertus  égalèrent 
les  talens,  de  surmonter  Técussoii 
de  ses  armes  d'une  couronne  fer- 
mée en  signe  de  souveraineté. 

VERDUG  (  Laurent)  ,  habile 
chirurgien  ,  naquit  à  Toulouse 
vers  le  commencement  du  XVII.* 
siècle.  Ce  fut  dans  sa  ville  natale 
qu'il  exerça  d'abord  sa  profession, 
et  bientôt  après  il  vint  à  Paris , 
où  il  fut  nommé  à  la  place  de 
chirurgien  de  la  maison  deSaint- 
Côme.  Verduc  fut  employé  un 
grand  nombre  d'années  à  pro- 
fesser la  chirurgie ,  et  de  son  école 
il  sortit  d'excellens  disciples  qui 
profitèrent  de  ses  lumières  ,  de  sa 
longue  expérience  ,  ainsi  que  de 
ses  découvertes.  C'était  un  homme 
plein  de  candeur ,  de  probité ,  que 
son  propre  mérite  n'aveugla  ja- 
mais ;  aussi  fit-il  toujours  un  no- 
ble usage  de  ses  vastes  connais- 
sances. Nous  avons  de  Verduc  ua 
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excellent  Traité  intitulé  :  La  ma- 
nière de  guérir  les  fractures 
et  les  luxations  qui  arrivent  au 
corps  par  le  moyen  des  banda- 
ges^ Pans  1689.  Ce  dans  Tin- 
tention  detre  utile  à  ses  élèves , 
qu'il  composa  cet  ouvrage,  il  y 
remonte  jusqu'aux  principes  de  la 
chirurgie  et  de  l'histoire  des  os. 
Il  se  montre  supérieur  dans  cette 
matière  ,  sur  tout  ce  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  avaient  écrit 
avant  lui.  Ce  h'vre,  qui  a  éié  plus 
d'une  fois  nn's  à  contribution  par 
nos  auteurs  modernes  ,  n^'est  pas 
même  cité  dans  leurs  ouvrages  ; 
nous  ignorons  quelle  peut  être  la 
cause  d'un  oubli  aussi  formel.  Le 
Traité  de  Verduc  a  éié  traduit  en 
hollandais ,  et  imprimé  à  Amster- 
dam ,  1691  ,  in-8.°  Verduc  mou- 
rut à  Paris  le  28  Juillet  1695.  Il 
laissa  deux  enfans  qui  suivirent 
avec  succès  sa  profession. 

icoLAS  de)  ,  che- 
valier ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  ,  et  issu  d'une  famille 
ancienne  dans  la  magistrature  , 
entra  dans  le  parlement  de  Paris 
dont  un  jour  il  devait  devenir  le 
chef,  et  y  exerça  d  abord  la  char- 
ge de  conseilh  r.  11  passa  successi- 
vement président  aux  requêtes 
du  palais  ,  et  puis  avec  le  même 
titre  à  la  chambre  des  enquêtes 
en  I  5t;9.  Le  bruit  toujours  crois- 
sant de  sa  réputation  ,  engagea 
Henri  IV  à  le  nommer,  le  3  Juin 
1602  ,  premier  président  au  par- 
lement de  Toulouse.  11  en  remplit 
avec  gloire  les  fonctions  jusqu'au 
9  Avril  1616  ,  jour  auquel  il  fut 
appelé  à  devenir  le  chef  suprême 
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du  parlement  de  Paris.  Il  conti- 
nua à  se  distinguer  par  son  savoir 
et  son  intégrité  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  16  Mars  162^  ; 
François  de  Clary  le  remplaça  à 
Toulouse. 

VERGNES  (  Jeak-Fraivçois  ) , 
né  à  Toulouse  le  20  i\Iars  17  56. 
Fils  d'un  marchand  droguiste ,  le 
jeune  Vergues  choisit  la  carrière 
des  armes  ,  comme  étant  celle  qui 
convenait  le  plus  à  ses  goûts.  Èii 
1 7  7  2  5  il  s'engagea  dans  le  régiment 
de  Bourbonnais  ,  infanterie  ,  et 
bientôt  il  s'embarqua  à  Brest  pour 
faire  partie  de  Tarmée  des  treize 
Etats-Unis  de  FAmérique  septen- 
trionale ,  qui  voulait  conquérir 
son  indépendance  contre  les  An- 
glais. Vergues  se  trouva  à  la 
prise  de  Rhode-Island  ,  et  au  siège 
d'Yorck-Town  ,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Rétabli  de  ses  bles- 
sures ,  il  assista  de  nouveau  à  la 
prise  de  Charîes-ToAvn  et  à  la 
b;itaille  de  Ticonderago.  Revenu 
quelque  temps  après  à  Charles- 
Town  ,  il  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau le  Duc  de  Bourgogne.  Des- 
tiné à  renforcer  l'ai  n  ée  navale 
des  Antilles  ,  commandée  par  le 
comte  de  Grasse ,  ce  vaisseau  fit 
naufrage,  el  fut  englouti  dans  les 
flots  devant  fîîe  de  Porto-Rico 
appartenant  aux  Espagnols.  Tout 
l'équipage  périt ,  à  rexception  de 
Vergues  et  de  sept  autres  per- 
sonnes. Ce  ne  fut  que  trois  jours 
et  trois  nuits ,  el  après  avoir  enduré 
les  souffrances  les  plus  cruelles, 
qu'ils  arrivèrent  à  Porto-Eico. 
Les  Espagnols  ,  au  lieu  de  leur 
donner  l'hospitalité  ,  se  saisirent 
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d'eux ,  et  les  plongèrent ,  charges 
de  fers,  dans  les  cachots;  Vergnes 
fut  le  seul  qui  survécut  à  tant  de 
mauvais  traitemens.  Lorsque  la 
révolution  éclata  ,  Vergnes  était 
commis  marchand  à  Marseille. 
Le  commerce  de  cette  ville  fit  la 
levée  à  ses  frais  du  S.""^  régiment 
des  volontaires  naiionaux  des 
Bouches  du  Rhône;  Vergnes ,  par 
ses  bons  servictîs  antérieurs  et  ses 
nombreuses  cicatrices  ,  fut  fait 
sous-lieutenant  ;  quelque  temps 
après,  le  régiment  fut  incorporé 
dans  la  99."*^  brigade  d'infanterie 
de  ligne ,  où  il  fut  nommé,  après 
une  affaire  glorieuse ,  lieutenant. 
Un  carrière  si  bien  commencée 
semblait  présager  à  Vergnes  la- 
vancement  le  plus  rapide  ,  lors- 
qu'il fut  tué  d'un  coup  de  canon 
à  la  bataille  de  Louno  ,  étant  à 
peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Les 
généraux   Scherer   et  Massena 
donnèrent  des  marques  de  sensi- 
bilité sur  la  perte  d'un  si  brave 
officier ,  première  victime  de  cette 
mémorable  journée ,  où  les  Fran- 
çais se  couvrirent  de  gloire  en 
renversant  par-tout  les  colonnes 
ennemies. 

VERRIUS  (  Antoine)  ,  pein- 
tre italien  ,  dont  le  lieu  de  nais- 
sance n'est  pas  connu  ,  était  disci- 
ple de  Pierre  de  Gortone.  Il  était 
bel  homme  ,  et  avait  une  figure 
intéressante,  double  avantage,  dit 
son  historien  (i)  ,  dont  il  n'usa 


(i)  MalHot  ,  Mémoire  historique 
sur  les  artistes  dont  les  produc- 
tions embellissent  divers  endroits 
de  lu  ville  de  Toulouse. 
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qu'au  préjudice  de  ses  mœurs  ? 
car  il  fut  toute  sa  vie  le  jouet  et 
la  victime  de  sa  passion  désor- 
donnée pour  les  femmes.  iN  es' oc- 
cupant jamais  de  l'avenir  ,  ou- 
bliant toujours  le  passé  ,  le  pré- 
sent seul  l'afTectait.  Sourd  aux 
conseils  de  la  prudence  et  de  l'a- 
mitié ,  ne  recherchant  que  le  plai- 
sir ,  et  peu  délicat  dans  le  choix 
des  moyens  ,  bravant  même  la 
rigueur  des  lois  ,  il  exposa  mille 
fois  son  honneur  et  sa  vie  lors- 
qu'il eut  des  obstacles  à  surmon- 
ter. Le  nombre  considérable  de 
femmes  que  dans  ses  voyages  il 
avait  épousées  et  abandonnées 
tour  à  tour ,  lui  fit  traîner  dans 
la  crainte  et  les  remords  les  jours 
tristes  et  languîssans  d'une  vieil- 
lesse prématurée.  C'est  dans  quel- 
qu'une de  ces  circonstances  criti- 
ques (  en  1666  ) ,  ajoute  son  bio- 
graphe ,  que  ,  fuyant  déguisé  en 
pèlerin ,  il  vint  mendier  à  la  porte 
d'une  auberge  de  campagne ,  où 
se  trouvaient  par  hasard  une  de 
ses  épouses  et  deux  petits  enfans 
qu  il  avait  délaissés.  L'un  d'eux 
le  reconnaissant  ,  vint  avec  des 
cris  de  joie  embrasser  ses  genoux  ; 
mais  Verrius  ne  s'attendrit  point , 
méconnut  sa  femme  et  ses  fils,  et 
s'enfuit.  Quelques  jours  après  il 
parvint  à  Bonrepos.  11  y  demanda 
un  asile  au  président  Riquet ,  di- 
sant qu'une  affaire  fâcheuse  le 
contraignait  à  se  cacher.  Le  ma- 
gistrat ,  ami  des  arts  et  compa- 
tissant ,  accueillit  ce  peintre ,  et 
l'occupa    pendant  long-teîvips. 
Verrius  décora  deux  vastes  salles 
du  château  j  dans  l'un©  il  repré- 
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seniù  r histoire  de  Psjché  ^  et 
dans  lautre  les  Fertus,  il  vint 
ensuite  à  Toulouse  ,  cù  bientôt 
sa  réputation  s'établit.  On  s'em- 
pressa de  lui  fournir  du  travail;  il 
peignit  pour  les  Capucins  ,  saint 
Félix  de  Cantalice  ,  et  pour  les 
Carmes-Déchaussés,  le  Mariage 
de  la  Vierge,  L'artiste  donna 
dans  ce  tableau  les  traits  de  ma- 
dame de  Riquet  à  1  épouse  de  Jo- 
seph. On  assure,  dit  M.  Malîiot , 
que  Verrius  exécuta  ce  dernier 
tableau  en  moins  d'une  semaine, 
ce  qui  fit  naître  un  procès  entre 
lui  et  les  religieux  pour  lesquels 
il  travaillait.  N'estimant  l'ouvrage 
qu'à  raison  du  temps  que  l'artiste 
y  avait  employé ,  les  moines  vou- 
laient   retrancher  considérable- 
ment du  prix  convenu  ;  mais  des 
coni  aisseurs  ayant  été  consultés , 
Verrius  fut  payé.  Introduit  dans 
les  meilleures  sociétés  de  la  ville , 
iî  fut  bientôt  considéré  comme 
un  homme  à  bonnes  fortunes  :  il 
vit  souvent  une  jeune  personne 
d'une  famille  distinguée,  et  parvint 
à  lui  faire  partager  tout  l'amour 
qu'elle  lui  avait  inspiré.  11  osa , 
selon  son  habitude ,  la  demander 
en  mariage  ,  et  à  l'aide  de  quel- 
ques titres  supposés  ,  il  obtint  le 
consentement  des  parens  de  cette 
demoiselle  ;  mais  la  réputation  de 
Verrius  s'était  malheureusement 
étendue  trop  loin  ,  ainsi  que  l'an- 
nonce de  son  nouvel  hy menée. 
Plusieurs  de  ses  femmes  s'étaient 
liguées  ,  et  avaient  obtenu  des 
ordres  pour  le  faire  arrêter.  La 
justice  épiait  tous  ses  pas.  On 
allait  le  saisir  ;  des  amis  le  pié- 
ii. 
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vinrent  à  temps  ,  et  favorisèient 
sa  fuite.  11  fut  chercher  un  asile 
en  Angleterre ,  où  il  fut  employé 
à  la  décora  lion  des  palais  royaux. 
Antoine  Verrius  imita  parfaite- 
ment le  genre  de  Pièfre  de  Cor- 
tone  son  maître.  Il  avait  une  faci- 
lité étonnante,  dont  il  a  quelque- 
fois abusé.  Son  ton  de  couleur 
est  frais ,  son  dessin  correct ,  mais 
un  peu  maniéré.  Le  Musée  de 
Toulouse  possède  deux  #fibîeaux 
peints  par  cet  artiste. 

VICTORINUS  ,  né  à  Tou- 
louse vers  le  milieu  du  IV.®  siè- 
cle, fut  nommé  vicaire  du  préfet 
des  Gaules  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, où ,  parla  sagesse,  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement  ,  il 
s'attira  l'amour  ,  l'estime  et  la  re- 
connaissance des  peuples  soumis 
à  son  administration.  Ayant  rem- 
pli avec  tant  de  gloire  les  charges 
les  plus  importantes  de  l'empire 
qui  lui  furent  confiées  ,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie ,  où  il  vécut 
tranquille  au  milieu  de  ses  amis. 
Le  temps  du  repos  ne  fut  pas 
long  ;  les  Var  Jales  eî  les  Visigots 
se  jetant  sur  les  Gaules  ,  vinrent 
porter  le  ravage  et  la  désolation 
dans  Toulouse  et  les  contrées  voi- 
sines. Ce  beau  pays ,  entièrement 
ruiné ,  ne  montra  plus  que  les  tris- 
tes marques  de  la  fureur  des  Bar- 
bares j  la  vue  des  malheurs  dont 
ses  concitoyens  étaient  accablés  , 
jeta  Victorinus  dans  une  résolu- 
lion  désespérée,  et  à  laquelle  nous 
serons  loin  de  donner  les  louan- 
ges que  lui  ont  accordé  des  histo- 
riens superficiels.  Il  abandonna 
en4i-i  sa  partie,  parce  qu'elle 
3i 
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était  désolée,  et  se  retira  en  Italie. 
L'attachement  qu'il  portait  à  Tem- 
pereur  Honorius ,  le  porta  à  s'éta- 
blir en  Toscane  dans  une  cam- 
pagne voisine  de  Volterre,  où,  se 
livrant  au  comrîierce  des  Muses , 
il  supporta  ,  grâces  à  ces  douces 
occupations,  sa  mauvaise  fortuue 
avec  autant  de  modération  qu'il 
en  avait  fait  paraître  dans  sa  pros- 
périté. L'empereur ,  sensible  à  sa 
fidélité, Voulant  aussi  récompen- 
ser ses  services  passés  ,  l'appela  à 
sa  cour ,  et  lui  offrit ,  pour  l'y  re- 
tenir, la  charge  de  comte  palatin, 
Victorinus  plus  louché  des  char- 
mes de  la  vie  champêtre ,  que  de 
l'éclat  des  honneurs  ,  des  palais , 
remercia  Honorius,  et  s'en  revint 
dans  sa  chère  solitude  ,  où  les 
belles-lettres  lui  tenaient  lieu  de 
tout.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'en 
4i 6  il  reçut  une  visite  qui  eût  pu 
faire  naître  de  pénibles  réflexions 
dans  son  ame.  Rutilius  (  voyez  ce 
nom  ) ,  son  compatriote  et  son 
ami ,  vint  le  voir  ;  bien  différent 
de  Victorinus ,  il  quittait  le  repos 
de  Rome  pour  yi^er  au  secours 
des  Toulousains  malheureux  , 
pensant ,  avec  juste  raison ,  que  ce 
n'est  point  dans  les  infortunes 
qu'il  faut  abandonner  la  patrie , 
et  que  plus  elle  était  misérable , 
plus  il  convenait  de  se  rapprocher 
d'elle ,  et  de  chercher  à  cicatriser 
ses  plaies.  Victorinus  ne  fit  pas 
ou  ne  voulut  pas  faire  ces  ré- 
flexions ;  il  continua  de  vivre 
dans  le  calme  d'inertie  qui  plaît 
tant  à  l'égoïsme ,  et  termina  ses 
jours,  à  ce  qu'on  croit,  aux  envi- 
rons de  l'an  4îi5. 
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I.  VIDAL  (  Vimm  ) ,  trouba- 
dour toulousain  y  naquit  en  celte 
ville  d'un  marchand  pelletier  vers 
l'an  1160.  Animé  du  feu  poéti- 
que qui  inspira  nos  antiques  mé- 
nestrels ,  Vidal  se  plaça  dans  leur 
nombre  au  premier  rang  ,  par  la 
fécondité  de  son  génie ,  la  richesse 
de  son  imagination  ,  la  force  , 
l'élégance  de  son  style.  Il  était 
beau  et  bien  hit  ;  les  grâces  de  sa 
personne  ajoutaient  au  mérite  de 
ses  oeuvres.  11  chantait  également, 
avec  une  voix  mélodieuse  ,  les 
poésies  que  son  cœur  lui  dictait  ; 
aussi  de  bonne  heure  jeta-t-il  les 
fondemens  de  la  haute  réputa- 
tion dont  il  jouit ,  et  que  ne  pu- 
rent lui  faire  perdre  les  extrava- 
gances sans  pareilles  qui  troublè- 
rent tout  le  cours  de  sa  vie.  Né 
pour  plaire  aux  femmes  ,  il  les 
aimait  avec  cette  passion  ,  cette 
impétuosité,  ce  dévouement  sans 
bornes  qui  savent  tant  plaire  au 
sexe  qui  les  inspire.  Un  penchant 
invincible  le  portait  sans  trêve 
vers  les  dames  ;  il  leur  dut  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire ,  comme 
aussi  toutes  ses  infortunes.  Vidal , 
recherché  par  tous  les  grands  de 
cette  époque  ,  partageait  leurs 
plaisirs  ,  et  sur-tout  leur  facilité 
à  devenir  épris  des  belles  qu'ils 
rencontraient  dans  leurs  courses 
aventureuses.  Notre  troubadour, 
s'il  se  montrait  vivement  amou- 
reux ,  ne  se  faisait  pas  également 
distinguer  par  sa  discrétion  ;  quel- 
quefois même ,  et  cela  devait  être 
rare  sans  doute  ,  il  disait  au  delà 
de  la  vérité.  Parier  trop  est  une 
faute ,  inventer  en  cç  cas  est  uu 
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îïieTaît  ;  PieiTe  Vidal ,  en  pareille 
circo n  s  ta  n  ce,  fu  t  cr  uell  emen  t  puni 
desa  légèreté.  Un  chevalier  de  Sl- 
Gillesdont  le  troubadour  aimait 
la  femme  ,  et  qui  en  avait  parlé  un 
peu  légèrement ,  crut  à  la  fidélité 
de  son  épouse  et  à  la  présomp- 
tueuse van  terie  du  chanteur.  Pour 
punir  Vidal  de  ce  qu'il  appelait 
ses  mensonges  ,  il  le  fit  saisir  par 
ses  gens,  et  lui  perça  lui-même 
la  langue ,  labandonnant  ensuite 
tout  sanglant  au  milieu  de  la  rue 
où  la  scène  venait  de  se  passer. 
Le  prince  Hugues  de  Baux,  grand 
amateur  de  la  poésie  ,  survenant 
en  ce  moment  ,  eut  pitié  de 
Vidal ,  le  retira  chez  lui  ,  le  fit 
panser  ,  le  consola  ,  et  sur-tout 
voulut  rengager  à  être  plus  dis- 
cret ;  mais  la  chose  était  impossi- 
ble. Le  troubadour  ,  souffrant 
encore ,  assurait  la  faiblesse  de  la 
dame,  et  prétendait  que  si  le  mari 
voulait  traiter  aussi  durement 
tous  les  heureux  qu'elle  avait  fait, 
il  serait  long-temps  sans  manquer 
de  ce  genre  d'ouvrage.  La  recon- 
naissance attacha  Vidal  à  l'illustre 
maison  de  Baux.  Barrai,  vicomte 
de  Marseille  ,  un  des  principaux 
de  cette  noble  famille  ,  l'honora 
de  ses  bontés ,  et  se  divertit  de  ses 
folies.  Vidal  ne  tarda  pas  a  éprou- 
ver la  plus  violente  passion  pour 
Adélaïde  de  lioquemartine,  fem- 
me de  Barrai ,  et  aux  pieds  de 
laquelle  soupiraient  à  la  fois  les 
troub/idours  les  plus  célèbres , 
les  chevaliers  les  plus  renommés. 
Vidal  la  chanta  sous  le  nom  mys- 
térieux à'Audierna  ,  lui  adres- 
ant  plusieurs  chansons  où  respi- 
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raient  la  tendresse ,  la  grâce  et  le 
génie.  La  dame  ne  répondait  pas 
à  cet  amour  ;  mais  elle  le  tolérait 
pour  plaire  à  Barrai ,  qui  réjoui 
par  les  extravagances  de  Vidal  ^ 
les  augmentait  davantage  ,  en  lui 
donnant  des  armes  ,  des  habits 
pareils  aux  siens,  en  lui  permet- 
tant sur-tout  rentrée  famihèrigde 
son  palais.  Lui-même  se  chargeait 
de  réconcilier  le  troubadour  avee 
la  vicomtesse  quand  celle-ci  le 
traitait  trop  rudement  ;  tant  de 
confiance  eût  pu  être  punie  com- 
me elle  Test  ordinairement  ,  si 
Adélaïde  ,  moins  attachée  à  ses 
devoirs ,  eut  écouté  avec  plaisir 
Faimable  élève  des  Muses.  Si  la 
chose  n'arriva  point ,  ce  ne  fut 
pas  la  faute  de  VidaL  Une  après 
dînée  qu'Adélaïde ,  retirée  dans  sa 
chambre,  sommeillait  ,  le  témé- 
raire amant  sy  glisse  avec  har- 
diesse ,  se  poste  à  genoux  devant 
la  vicomtesse  ,  l'admire  un  mo- 
ment ,  et  bientôt  ose  donner  un 
baiser  à  sa  bouche  entre  ouverte  ; 
la  vicomtesse  croyant  être  auprès 
de  son  époux,  se  réveille  en  riant; 
mais  ayant  reconnu  Faudacieux 
personnage,  elle  pousse  de  grands 
cris  qui  font  accourir  les  demoi- 
selles de  sa  suite.  Vidal ,  effrayé 
de  tant  de  colère  ,  se  sauve  au 
plutôt ,  tandis  qu'Adélaïde ,  fai- 
sant appeler  son  époux  ,  lui  de- 
mande une  prompte  justice  de 
l'outrage.  Barrai  d'abord  ne  fit 
que  rire  de  l'aventure  ;  il  gronda 
sa  femme  de  faire  tant  de  bruit 
pour  un  trait  d'extravagance , 
mais  il  ne  put  la  fléchir.  Vidal 
ayant  tout  à  craindre  de  ce  couï*- 
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roux  ,  s'emtarqua  ,  et  se  relira  a 
Gènes  :  15  ,  il  composa  plusieurs 
chansons  pour  exprimer  ses  re- 
gret?. En  ce  moment  Richard 
Cœur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre, 
allait  chercher  dans  la  Palestine 
de  la  gloire  et  des  dangers  ;  c'était 
en  1190.  Vidal,  aussi  pieux  et 
brave  que  bon  poëte  ,  se  décida 
à  le  suivre  ,  et  plaçant  sa  guitare 
sur  son  rochet  de  pèlerin  ,  il  fut 
quêter  les  aventures  qu'il  devait 
être  le  premier  à  chanter.  Les 
poésies  qu'il  inventa  à  ce  sujet 
sont  remplies  des  récits  d'une 
prouesse  exagérée  sans  doute;  mais 
néanmoins  il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  vrai.  Ce  serait  trop  de 
croire  qu'il  a  terrassé  cent  che- 
valiers ,  et  fait  prisonniers  cent  au- 
tres ;  il  put  échanger  quelques 
coups  d'épées,  vaincre  un  couple 
de  mécréans  ,  et'en  digne  enfant 
des  Muses ,  il  augmenta  de  toute 
la  puissance  de  son  imagination 
les  exploits  dus  à  son  courage. 
Vidal ,  plein  de  présomption  et 
de  bonne  opinion  de  soi-même , 
vit  accroître  sa  fohe  (  car  il  faut 
convenir  que  sa  tête  n  était  pas 
bien  saine  ) ,  lorsque  les  mystifica- 
teurs de  ce  temps  ,  en  lui  faisant 
épouser  dans  l'ile  de  Chypre  une 
dame  grecque  ,  lui  eurent  fait 
croire  qu'elle  était  nièce  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  ,  et 
qu'elle  lui  apportait  en  dot  dos 
droits  à  l'empire.  Dès  ce  moment 
la  raison  abandonna  Vidal  ;  on  le 
vit  se  revêtir  des  costumes  impé- 
riaux, en  prendre  les  titres,  con- 
traindre sa  femme  à  l'imiter  ,  et 
se  faire  précéder  de  plusieurs  gar- 
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des,  et  d'un  trône  décoré  de  pour-' 
pre  qu'il  faisait  porter  devant  lui. 
Ce  n'était  pas  assez  encore  ,  il 
cherchait  à  économiser  sur  ses  re- 
venus l'argent  destiné  à  aller  con- 
quérir la  puissance  des  Césars , 
et  ayant  acquis  plusieurs  barques  , 
il  les  fit  armer  pour  transporter 
les  soldats  qu'il  songeait  à  ra- 
masser. Croirait-on  qu'au  milieu 
de  ces  soins  importans  ,  il  n'ou- 
bliait pas  la  vicomtesse  de  Mar- 
seille ?  Toujours  épris ,  il  implo- 
rai t  Hugues  et  Barrai  de  Baux 
ses  protecteurs ,  pour  qu'ils  le  ré- 
conciliassent avec  elle.  Ces  sei- 
gneurs y  parvinrent  enfin  ;  il  put 
revenir ,  et  se  montrer  devant  elle, 
Adélaïde ,  moins  courroucée ,  lui 
fit  don  du  baiser  qu'il  lui  avait 
ravi  ,  mais  ne  lui  accorda  pas 
davantage.  Tant  de  rigueur  lassa 
le  troubadour  ;  \\  renonça  à  cette 
passion  ,  et  fut  ailleurs  se  hvrer 
à  une  plus  extravagante  encore. 
Après  qu'il  eut  aimé  un  peu 
de  temps  Ilaymonde  de  Boil ,  il 
transporta  ,  pour  son  malheur  , 
ses  affections  àEtiennette,  femme 
du  sire  de  Penautier  dans  le  Car- 
cassés.  Cette  dame ,  devons-nous 
croire,  valait  mieux  que  sa  réputa- 
tion ;  les  malins  du  pays  l'avaient 
mal  à  propos  certainement  sur- 
nommée la  Lowede  Penautier^ 
qualification  qui ,  peu  honorable^ 
voulait  beaucoup  dire.  Vidal  n'en 
fut  pas  effrayé  ;  il  imagina  au 
contraire ,  pour  plaire  à  la  dame, 
de  prendre  lui  aussi  le  nom  de 
Loup.  Jusque  là  il  n'était  que  ri- 
dicule ;  mais  il  poussa  plus  loin 
son  délire  j  et  il  fit'  pitié.  On  le 
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vît  un  jour  dans  la  montagne 
Noire,  aux  environs  de  Cabaret, 
revêtu  d'une  peau  de  loup  ,  mar- 
clier  à  quatre  pattes  ,  se  faisant 
poursuivre  comme  une  bête  fauve 
par  les  bergers  et  les  mâtins  de 
la  contrée  qui  ne  le  ménagèrent 
pas.  On  Tarracha  du  milieu  d'eux 
étant  à  moitié  mort  des  blessures 
qu'on  lui  avait  fait  ;  le  châtelain 
de  Penautier  et  sa  femme  éclatant 
de  rire  d'une  si  inconcevable  fo- 
lie ,  le  firent  cependant  transpor- 
ter dans  leur  cbâteau ,  où  la  belle 
Lowe  le  soigna  de  ses  mains ,  et 
peut-être  le  récompensa-t-elle  plus 
tendrement  encore  de  tout  le  mal 
qu'il  avait  enduré  pour  l'amour 
d'elle.  Il  est  permis  de  conjectu- 
rer beaucoup  sur  le  compte  d'une 
dame  qui  avait  mérité  un  pareil 
sobriquet.  Si  Pierre  Vidal  se  mon- 
trait quelquefois  le  plus  insensé 
des  hommes  ,  on  le  voyait  en 
d'autres  circonstances  déployer 
un  beau  caractère  et  de  nobles 
sentimens.  11  en  donna  des  preu- 
ves ,  principalement  dans  l'afTec- 
tion  qu'il  portait  aux  généreux 
princes  de  la  maison  de  Toulouse 
ses  souverains.  Aimé  dans  leur 
cour ,  comblé  de  leurs  bienfaits, 
il  se  montra  toujours  plein  de 
gratitude  envers  eux.  Ses  regrets 
furent  extrêmes  ,  en  apprenant 
la  mort ,  en  1 1 94  ?  du  bon  comte 
Raymond  V  (  car  c'est  ainsi  qu^il 
le  nommait.  )  11  le  pleura  amère- 
ment \  il  commanda  à  ses  domes- 
tiques de  laisser  croître  leur  barbe 
et  leurs  ongles  ;  il  leur  fit  raser 
la  tète  ;  mais  poussant  ses  senti- 
mens  à  l'exagération ,  il  fit  cou- 
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per  la  queue  et  les  oreilles  à  ses 
chevaux,  tandis  que  lui ,  compo- 
sant des  chants  de  douleur  sur 
cette  mort  si  déplorable ,  se  vouait 
à  une  retraite  absolue ,  vêtu  tou- 
jours de  noir  ,  ne  prenant  nul 
soin  de  sa  personne  ,  et  se  refu- 
sant aux  instances  du  monde  qui 
ne  cessait  de  le  rappeler.  Le  roi 
Alphonse  d'Aragon  vint  en  Pro- 
vence avec  un  nombreux  cortège 
dans  le  temps  que  le  troubadour 
était  encore  en  cet  état.  Alphonse 
et  ses  barons  dont  il  était  connu ,  ai- 
maient sa  personne  et  appréciaient 
sestalens  ;  ils  le  prièrent  de  rappe- 
ler sa  gaieté ,  de  fuir  le  chagrin,  et 
d'essayer  de  nouveaux  accens  sur 
sa  lyre  harmonieuse  et  facile.  Le 
prince  lui  demanda  en  particulier 
une  chanson  cju'il  pût  emporter 
en  Espagne.  Yidal ,  à  force  d'ins- 
tances ,  se  rendit  aux  désirs  du 
monarque  ,  et  celui-ci ,  charmé 
de  ce  qu'il  obtenait  ,  témoigna 
son  contentement  au.  ménestrel , 
en  lui  donnant  un  vêtement  com- 
plet pareil  à  ceux  qu'il  portait 
lui-même.   Cette  chanson  tant 
souhaitée  parut  enfin  ;  elle  célé- 
brait les  exploits  du  bon  comte 
défunt;  elle  apprenait  en  même 
temps  que  Vidàl ,  toujours  amou- 
reux de  sa  Lowe  ,  avait  cepen- 
dant reçu  en  présent  de  Rani- 
baude  de  Bueil  ,  un  cordon  qui 
le  rendait  le  plus  heureux  des 
hommes.  Le  troubadour  pouvait 
être  constant  ;  mais  certes  il  n'é- 
tait pas  fidèle.  Lorsque  plus  tard 
la  guerre  des  Albigeois  éclata  , 
Vida! ,  par  des  sirventes  pleins  de 
chaleur  ,  essaya  d'enflammer  les 
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esprits  en  fa  veur  de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse.  11  ne  ména- 
geait pas  le  cierge  ;  il  toiinait  con- 
tre son  hypocrisie  ,  sa  cruauté  , 
son  avarice  ;  il  dévouait  bimon 
de  Montfort  à  la  haine  des  gens 
de  bien ,  et  de  généreuses  pensées 
étaient  exprimées  avec  toute  la 
vigueur  du  génie  indigné.  L'âge 
avancé  qui  amène  les  réflexions , 
ne  guérit  pas  Vidal  de  toutes  ses 
manies.  11  composa  ,  il  est  vrai , 
après  avoir  repassé  les  aventures 
de  sa  vie  ,  un  Traité  sur  la 
manière  de  réprimer  sa  langue  ^ 
mais  il  ne  consentit  pas  à  renon- 
cer à  la  folle  idée  de  conquérir  le 
trône  de  Constantinople  ;  il  fit 
dans  celte  intention  un  second 
voyage  d'outre-raer  en  1227  y  se- 
lon Nostradamus ,  et  mourut  à 
son  retour  en  France  en  1229. 
Pierre  Vidal ,  sans  contredit,  doit 
être  nommé  le  prince  des  trou- 
badours ;  il  les  surpassa  tous  par 
ïa  variété  de  ses  compositions  , 
la  richesse  de  son  imagination  et 
les  formes  de  son  style.  Il  fnt  en 
quelque  sorte  le  créateur  d'une 
nouvelle  mythologie  ;  celle  des 
anciens  était  inconnue  ,  ou  en 
liorreur  aux  chantres  du  moyen 
âge  ;  Vidal  remplaça  les  divinités 
de  rOlympe  par  les  Etres  mo- 
raux ,  animant  ainsi  une  poésie 
jusqu'alors  timide  ,  et  par  con- 
séquent décolorée.  11  n'avait  imité 
personne  ;  il  eut  en  ce  point  de 
nombreux  imitateurs  ;  les  Pas- 
sions, les  Vertus  personnifiées  fu- 
rent les  personnages  des  poésies 
que  composèrent  les  copistes  de 
VidaL  Ce  fut  par  leurs  secours 
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que  Lorîâ  anima  son  roman  de 
la  Rose ,  et  que  prirent  naissance 
ces  moralités  dont  la  réputation 
et  la  lecture  charmaient  nos  bons 
aïeux.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Vidal  contient  encore  plus  de 
soixante  piècc^s ,  à  part  celles  dont 
le  temps  nous  a  privé.  On  y 
trouve  des  sirventes  adressés  aux 
princes  ,  aux  barons  ,  au  clergé , 
dont  il  gourmande  les  vices ,  ou 
cherche  à  ranimer  le  courage 
abattu.  On  y  distingue  un  conte^ 
dans  lequel  il  donne  de  fort 
bonnes  leçons  à  un  jongleur ,  et 
une  nouvelle  allégorique  remplie 
de  fraîcheur  ,  de  poésie  et  de  dé- 
licatesse. Vidal  se  qualifiait ,  lors- 
qu'il voulait  bien  abdiquer  mo- 
mentanément son  titre  d'empe- 
reur de  Constantinople  ,  de  che- 
valier du  roi  d'Aragon.  Tel  fut 
ce  troubadour  célèbre ,  aimé  des 
grands,  chéri  des  belles.  11  illus- 
tra son  pays ,  et  son  buste  n'y  a 
pas  reçu  les  honneurs  de  Fapo- 
théose  ;  il  n'orne  pas  la  salle  du 
Capitole  ,  où  se  trouvent  tant 
d'hommes  qui  n'ont  joui  d'au- 
cune réputation.  Serait-il  vrai  que 
le  caprice  fait  les  dieux  des  arts  ? 
et  la  cité  palladienne  sera-t-elle  , 
par  une  fatalité  sans  exemple , 
presque  toujours  accusée  de  re- 
fuser son  encens  au  vrai  mérite, 
pour  le  prodigtier  aux  esprits 
inférieurs  ? 

IL  VIDAL  (  Arnaud  ) ,  né  à 
Castelnaudary  ,  département  de 
l'Aude  ,  vers  la  fin  du  XIII.  *  siè- 
cle ,  fut  un  des  célèbres  trouba- 
dours de  cette  époque.  Sa  renom- 
mée brilla  d  autant  plus  j  que  par 
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«ne  rencontre  heureuse  ,  il  Funît 
a  celle  des  sejjt  maiateneurs  qui 
en  I J 23  composaient  à  Toulouse 
le  collège  de  la  Gaie  Science. 
Comme  on  a  pu  voir  à  leurs  arti- 
CiCs  dans  ce  dictionnaire  ,  et  par- 
ticulièrement à  ceux  de  Camo  et 
de  Mejanasserra  ,  ils  publièrent 
celte  année  leur  résolution  de 
donner  une  Fiole tte  de  fui  or , 
en  i324  ,  à  celui  des  poètes  qui 
aurait  le  mieux  trouvé.  Le  con- 
cours fut  nombreux  ;  Vidal  Ar- 
naud se  mit  sur  les  rangs  ,  et 
parvint  ,  par  le  mérite  de  son 
ouvrage  ,  à  réunir  les  suffrages 
de  ses  juges  éclairés.  G  était  un 
hymne  à  la  Vierge  que  le  ménes- 
trel de  Castelnaudary  avait  pré- 
senté. Le  i,^^  Mai  1^24  ,  les 
poètes  se  rendirent  à  ce  jardin  dé- 
hcieux  et  merveilleusement  beau 
que  les  sept  mainteneurs  possé- 
daient al  barri  de  las  Agiisti- 
nas  ,  (au  faubourg  des  Augusti- 
nes.  )  Ge  premier  jour  tout  entier 
fut  consacré  à  lire  les  écrits  en- 
voyés; le  2.«,lesjuges,  aprèsavoir 
entendu  la  messe  (  car  la  piété 
dans  ce  temps  était  toujours  la 
compagne  du  savoir)  ,  se  réuni- 
rent de  nouveau  ,  et  choisirent  la 
pièce  qui  leur  parut  la  meilleure. 
Le  troisième  jour ,  fête  de  Sainte- 
Croix  ,  ils  firent  connaître  leur 
jugement  dans  une  assemblée  so- 
lennelle, et  décernèrent  à  maître 
Arnaud  Vidal ,  la  joie  de  la  Vio- 
lette, Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
perdu  pour  nous  ;  il  a  éié  con- 
servé dans  un  des  premiers  re- 
cueils des  Jeux  Floraux  ;  on  ly 
trouve  sous  ce  titres  ;  Cirvc^ntes 
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laquel  fai  ri  Arnaii  ti  Vidal  del 
Castelnaadarri ,  et  gazanhetne 
la  Viole  ta  de  Vaur  ci  Tolosa  , 
so  es  à  saber  la  pren liera  que  si 
donet^  et foen  Van  i324.  Nous 
ne  donnerons  pas  des  fragmens  de 
celte  hymne  en  langue  romane, 
on  la  trouvera  toute  entière  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  Jeux 
Floraux  de  1789  et  1790  ,  à  la 
page  200  ;  la  traduction  en  fran- 
çais ^  par  Tabbé  Magi,  a  été  mise 
en  regard.  Arnaud  Vidal  com- 
posa plusieurs  autres  poèmes  ^ 
tous  empreints  du  sceau  du  gé- 
nie ;  il  poursuivit  une  glorieuse 
carrière ,  et  mourut  justement 
estimé  de  ses  concitoyens.  Le  ba- 
ron de  Lamothe-Langon  ,  qui 
dans  les  romans  histori(|uej?  dont 
il  est  Fauteur ,  a  presque  toujours 
cherché  à  faire  connaître  les 
grands  hommes  de  sa  patrie  ,  a 
pris  Arnaud  Vidal  pour  Fun  des 
principaux  personnages  de  sou 
ouvrage  ,  intitulé  :  Les  Ckeva^ 
liers  du  Temple  ,  ou  les  Mystè' 
res  de  la  tour  de  Saint- Jean. 

Ili.VlDAL(N.),  graveur,  né 
à  Toulouse  en  17.-.,  fut  d'abord 
élève  de  Fécole  des  arts  de  cette 
ville,  et  reçut  en  particulier  des 
leçons  de  Baour  ,  artiste  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  pre- 
mier volume,  et  de  Simonin,  gra- 
veur qui  avait  quelque  mérite. 
Il  fut  ensuite  à  Paris  ,  et  eut 
d'abord  à  lutter  contre  l'infor- 
tune et  contre  le  dédain  des 
peintres  qui  ne  voulaient  point 
lui  confier  le  soin  de  graver  leurs 
tableaux.  Cependant  quelques 
ouvrages  agréables  Fayant  feit 
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connaître  avantageusement  ,  il 
fut  recherclié  par  les  éditeurs  et 
les  marchands  d'estar^ipes,  et  grâ- 
ces à  la  facilité  de  son  burin  élé- 
gant, il  obtint  bientôt  une  petite 
fortune.  11  se  présenta  alors  avec 
confiance  chez  tous  les  peintres, 
et  plusieurs  d  entr  eux  l'employè- 
rent avec  succès.  L'école  fran- 
çaise, qui,  depuis  la  fin  du  règne 
de  Louis  Xi V,  était  successive- 
ment déchue  de  son  ancienne  re- 
nommée, commençait  alors,  par 
les  soins  de  P'ien  et  de  ses  élèves, 
cette  ère  de  gloire  tjui  continue 
encore.  Vidal  retraça  une  partie 
des  compositions  de  nos  plus  célè- 
bres artistes^Son  chef-d'œuvre  est 
gans  contredit,  Paris  et  Hélène^ 
d'après  le  tableau  de  David.  Le 
graveur  fut  digne  du  peintre,  et 
c'est  en  dire  assez  pour  la  gloire 
de  Vidah  Kous  n'avons  pu  re- 
cueillir aucun  détail  sur  la  vie  de 
cet  artiste  distingué,  qui  mourut  à 
Paris  en  1 8o4.  * 

IV.  VIDAL  (N.  ),  né  à  Mi- 
repoîx  en  17...  ,  a  mérité  par  ses 
travaux  astronomiques  ,  d'occu- 
per une  place  distinguée  parmi 
les  hommes  qui  ont  cultivé  les 
sciences  avec  le  plus  de  succès. 
Ses  premiers  travaux  fixèrent  les 
regards  de  l'académie  de  Ton* 
louse ,  qui  le  compta  au  nombre 
de  ses  correspondans.  Un  obser- 
vatoire pourvu  de  bons  instru- 
mens  ,  avait  été  établi  par  cette 
société  ;  M.  Garipuy  en  avait 
formé  un  autre,  et  bientôt  après, 
MM.  d'Arquier  et  de  Bonrepos, 
imitant  de  si  beaux  exemples , 
élevèrent  deux  moiraiiiçiis  seiîi- 
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blables  à  cette  science  dont  les 
conquêtes  semblent  n'avoir  d*au- 
très  bornes  que  celles  de  Tunivers. 
D'abord,  peu  favorisé  des  dons  de 
la  fortune,  M.  Vidal  était  dé- 
pourvu des  instrumens  nécessai- 
res à  ses  travaux  ;  mais  doué  d'une 
adresse  et  d'une  patience  peu 
communes  ,  il  avait  lui-même 
construit ,  d'après  les  figures  qu'il  # 
avait  vu  dans  les  livres,  tous  ceux 
dont  il  ne  pouvait  se  passer.  Ap- 
pelé à  Bonrepos  par  une  famille 
riche  et  puissante  qui  aimait  les 
sciences,  et  qui  les  cultivait  avec 
succès,  il  fut  mis  en  possession 
d'un  magnifique  observatoire,  ou 
il  trouva  les  intrumens  les  plus 
parfaits ,  et  les  livres  les  meilleurs  : 
une  santé  vigoureuse  ,  une  vue 
perçante  ,  secondèrent  son  zèle 
pour  les  progrès  de  l'astronomie* 
On  n  a  peut-être  pas  assez  remar- 
qué combien  celte  science  était 
alors  en  honneur  à  Toulouse  et 
dans  les  lieux  voisins.  Tandis  que 
Vidal  ajoutait  à  la  nomenclature 
de  ces  astres  qui  brillent  sur  nos 
têtes,  MM.  Garipuy  illustraient 
leur  observatoire,  devenu  dans  la 
suite  celui  de  l'académie,  et  M. 
d'Arquier  se  plaçait  avec  honneur 
parmi  les  astronomes  de  son  siècle. 
L'académie  de  Paris  connut  et  ap- 
précia le  zèle  infatigable  et  les  dé- 
couvertes de  Vidal.  Lalande  sur- 
tout se  plut  à  rendre  hommage  à 
ce  savant  modeste,  et  il  lui  donna 
le  surnom  de  Trismégiste  ^  que 
les  siècles*  lui  conserveront  sans 
doute.  La  révolution  l'exila  de 
Bonrepos ,  et  il  vécut  long-temps 
à  Jîîirepoix ,  éloigné  du  iQurbll- 
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Ion  politique ,  et  s^occupant  sans 
cesfe  de  raslrononiie.  11  était  en 
quelque  sorte  ignoré  dans  sa  pro- 
vince ;  mais  la  capitale  recueillait 
les  fruits  de  son  application  cons- 
tante. C'est  de  lui  qu  il  est  dit 
dans  la  Connaissance  des  temps , 
qu'il  a  fait  plus  d'observations  de 
Mercure  ,  que  tous  les  astrono- 
nies  de  l'univers  ensemble.  La- 
lande  et  son  neveu  Le  Français, 
ayant  entrepris  de  donner  un  ca- 
talogue d'étoiles  nouvelles,  choisi- 
rent Vidal  pour  un  de  leurs  colla- 
borateurs. On  voit  à  Mirepoix  en- 
viron six  degrés  du  ciel  étoilé ,  vers 
le  midi,  de  plus  qu'on  n'en  peut 
voir  à  Paris;  et  ce  fut  dans  cet 
espace  immense  que  Vidal  s'élança 
en  quelque  sorte  pour  ajouter  en- 
core à  nos  connaissances.  Il  dressa 
tientôt  un  Catalogue  de  huit 
<ient  quatre-vingt-huit  étoiles 
australes^  inconnues  avant  lui, 
qu'il  adressa  à  son  illustre  corres- 
pondant Ce  catalogue  n'indique 
que  des  étoiles  depuis  la  cinquiè- 
me jusqu  a  la  septième  grandeur 
inclusivement ,  qui  toutes  ont  été 
observées  jusqu'à  trois  fois,  tou- 
tes réduites  à  un  lieu  moyen  , 
ayant  égard  à  l'effet  de  la  réfrac- 
tion, de  l'aberration  de  la  lumière 
et  de  l'axe  de  la  terre.  La  posi- 
tion de  toutes  ces  étoiles  fut  ra- 
menée à  une  époque  commune 
(  celle  du  i  o  Kivose  an  ) ,  après 
y  avoir  appliqué  l'équation  de  la 
précession  des  équinoxes.  Pour 
rendre  son  travail  plus  parfait, 
Vidal  voulut  corriger  les  tables 
ile  réfraction  dont  on  s'est  servi* 
Juscju'ici  j  et  le  résultat  de  son 
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travail  ,  le  plus  délicat  possible 
en  ce  genre ,  lui  fit  trouver  qu'à 
2  1 5^de  hauteur ,  la  réfraction 
est  de  i5^37^'^;qua  4^^.  45 ^  eîle 
est  de 9^  4i^^  à  de  6^  i8^^ 
à  lo  ^.  i5^,  de  5^2'^  Lalande 
reçut  avec  joie  le  beau  travail  de 
l'astronome  de  Mirepoix  ,  et  il 
lui  en  témoigna  publiquement  sa 
reconnaissance.  Dans  plus  de 
vingt  mémoires,  Lalande  a  exalté 
les  talens  de  Vidal  ;  et  il  faut  le 
dire,  nul  ne  méritait  plus  que  lui 
ces  marques  d'une  estime  pro- 
fonde. Observations  d'étoiles  , 
éclipses  de  soleil  et  de  lune,  oc- 
cultations d'étoiles  par  la  lune , 
immersions  et  émersions  des  satel- 
lites ,  en  un  mot ,  tous  les  phé- 
nomènes célestes  occupaient  tour 
à  tour  ce  savant.  Il  construisait 
des  instrumens  nouveaux  selon 
ses  besoins,  ou  réparait  lui-mê- 
me ceux  qui  ne  pouvaient  plus 
lui  servir.  Les  grands  progrès 
qu'avaient  fait  durant  le  XVII I.* 
siècle,  presque  toutes  les  bran- 
ches de  la  physique,  ne  s'étaient 
point  étendus  jusqu'à  la  théorie 
de  l'aimant.  On  avait  seulement 
ajouté  à  la  perfection  des  bousso- 
les marines,  et  Ton  était  parvenu 
à  augmenter  considérablement 
l'intensité  de  force  magnétique 
dans  les  aimans  artificiels.  Halley , 
Bernouilly,  Euler,  Buffon,  n'a- 
vaient pas  résolu  les  questions 
importantes  qui  naissent  de  la 
théorie  de  cette  force  qui  est  lame 
de  la  direction  que  prennent  , 
dans  toutes  les  régions,  les  aiguil- 
les aimantées.  Vidal  fit  à  ce  sujet 
des  recherches p rolon gées  pendant 
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Tingt-huit  ans.  L'examen  allenlif 
des  déclinaisons  observées  à  Paris, 
presque  année  par  année,  depuis 
près  de  deux  siècles ,  lui  fit  trou- 
ver une  hypothèse  géométrique 
simple,  qui  a  cela  de  remarqua- 
ble ,  dit-il  ,  que  si  on  Teiit  ima- 
ginée dans  le  principe,  on  aurait 
pu  annoncer  ces  déclinaisons  , 
comme  on  annonce  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune.  Ces  succès 
donnant  plus  d'essor  à  ses  tra- 
vaux ,  il  porta  ses  regards  vers  la 
cause  générale  de  la  direction  que 
prend  l'aimant  sur  tous  les  points 
de  la  surface  du  globe  terrestre. 
La  boussole  d'inclinaison,  à  la- 
quelle on  reprochait  de  n  être 
point  comparable  à  elle-même , 
selon  qu'elle  éîait  d'une  petite  on 
d'une  grande  dimension  ,  obtint 
ce   perfectionnement    dans  les 
mains  de  Vidal ,  qui  procura  à 
son  aiguille  une  mobilité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qu'on 
lui  donnait.  Ayant  ainsi  rendu 
comparable  cet  instrument  ,  il 
s'en  servit  pour  faire  des  expé- 
rienoes  sur  la  situation  que  prend 
l'aiguille  transportée  successive- 
ment sur  les  divers  degrés  d'un 
cercle  au  centre  duquel  un  aimant 
est  placé ,  ce  qui  lui  donna  une 
série  de  résultats  diflérens  ,  se- 
lon que  les  expériences  étaient 
faites  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  de  cet  aimant.  11  a  cher- 
ché cellf^s  de  ces  séries  dont  les 
résultats  s'accordaient  le  mieux 
avec  les  observations  que  les  na- 
vigateurs physiciens  ont  faites  en 
divers  lieux  du  globe ,  et  il  con- 
clut de  cette  coaiparaison ,  q^ue 
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Ton  pourrait  supposer ,  pour  ex* 
pliquer  la  théorie  des  variations 
de  l'aiguille,  qu'il  existe  dans  le 
sein  de  la  terre  un  aimant  soixante- 
quatre  fois  moins  gros  qu'elle  , 
presqu'à  son  centre,  mais  sensi- 
blement à  côté  ,  et  doué  d'un 
mouvement  par  lequel  ses  pôles 
décrivent  uniformément  des  cer- 
cles dont  ils  parcourent  la  circon- 
férence entière  dans  quatre  siècles 
et  demi.  On  ne  peut  nier  que  ces 
conjectures  ne  soient  très-ingé- 
nieuses ,  et  bien  qu'elles  n'aient 
pas  éîé  adoptées  ,  nous  croyons 
qu'elles  doivent   honorer  leur 
auteur.  Dans  les  expériences  qvii 
conduisirent  Vidal  h  exposer  son 
système,  il  rencontra,  dit-il,  une 
difficulté  très-grande  :  elle  con- 
sistait à  rendre  une  aiguille  ai- 
mantée comme  indépendante  de 
l'aimant  souterrain  dont  il  suppo- 
sait Texistence,  pour  que  la  si- 
tuation qu'elle  prend  ne  fût  que 
l'eirei  du  petit  aimant  qu'on  lui 
présente,  et  il  crut  avoir  trouvé 
le  moyen  d'obtenir  celte  sorte 
d'indépendance.  Vidal  était  cor- 
respondant de  la  première  classe 
de  l'institut.  Il  nous  reste  de  lui 
plusieurs    mémoires  importans. 
Nommé  directeur  de  Tobserva- 
toite  de  Toulouse  ,   il  remplit 
cette  charge  avec  zèle ,  et  avec 
son  talent  accoutumé  :  mais  1  a- 
mour  de  la  patrie  le  ramena  bien- 
tôt à  Mirepoix  ;  là,  placé  près  de 
ses  instrumens ,  dont  la  perfec- 
tion le  mettait  à  l'abri  des  erreurs, 
augmentant  la  nomenclature  de 
ces  globes  nombreux  qui  se  ba- 
lancent dans  lespace ,  s  occupant 
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peu  des  révolutions  politiques  qui 
changeaient  les  limites  des  états, 
et  créaient  de  nouvelles  dynasties, 
il  cessa  de  vivre  en  i8 1 1.  * 

VIGUERIE  (  Jean  ) ,  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  Saint- 
Jacques  de  Toulouse,  chirurgien 
militaire,  memhre  de  lacadémie 
des  Sciences ,  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres de  cette  ville,  naquit 
en  i'j46  ,  à  Hechettes  dans  la 
vallée  d'Aure,  département  des 
Hautes-Pyrénées.  Il  fut  dans  sa 
jeunesse  son  premier  instituteur  ; 
étudia  avec  opiniâtreté ,  et  se  des- 
tinant à  la  noble  profession  de  la 
chirurgie  ,  il  fut  à  Montpellier , 
où  il  travailla  durant  dix  ans. 
Lié  d'amitié  avec  les  plus  célèbres 
professeurs  de  cette  ville ,  il  leur 
dut  une  portion  de  ses  succès.  Ce 
fut  lui  qui  créa  Técole  pratique 
de  Montpellier ,  institution  belle 
et  salutaire  de  laquelle  est  sorti 
depuis  une  foule  de  praticiens 
aussi  habiles  que  désintéressés. 
La  place -de  chirurgien  en  chef  de 
THotel-Dieu  Saint-Jacques  àTou- 
louse,  étant  venue  à  vaquer  en 
17*36,  Viguerie  la  disputa  à  de 
nombreux  concurrens  dont  le 
mérite  était  reconnu ,  le  sien  l'em- 
porta ,  et  sa  nomination  eut  lieu 
le  20  Juillet  de  la  même  année. 
On  le  vit  dès  ce  moment  dé- 
ployer les  talens  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature  ,  et  que  la  science 
avait  perfectionné.  Plusieurs  opé- 
rations difficiles,  menées  à  bien, 
assurèrent  sa  réputation.  11  obtint 
en  récompense  l'honneur  d  être 
nommé  par  le  roi  ,  en  Août 
27823  chirurgien  militaire.  L'aca^ 
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demie  des  Sciences  de  Toulouse 
l'admit  dans  son  sein ,  convaincuo 
quun  tel  membre  ajouterait  à 
Féclat  de  ses  travaux;  elie  ue  se 
trompa  point  ,  Viguerie  fournit 
plusieurs  mémoires  ,  tous  d  nn 
grand  intérêt,  dont  quelques-uns 
sont  imprimés  dans  les  recueils 
de  cette  société  savante.  11  pour- 
suivit son  honorable  carrière,  si 
utile  à  l'humanité,  jusqu'en  Jan- 
vier 1802  ,  où  la  mort  mit  un 
terme  à  ses  travaux.  11  laissa  après 
lui  un  fils,  Charles  Viguerie,  di- 
gne héritier  de  son  père  dans  la 
même  partie,  et  qui  se  place  dans 
le  premier  rang  des  chirurgiens  de 
la  France.  Jean  Viguerie  est  au- 
teur ,  I.  d'un  Mémoire  sur  des 
Observations  anatomico-chiruf* 
gicales  y  11.  Mémoire  sur  lHy^ 
drocèle  congénitale  y  lli.  Mémoi* 
res  sur  les  fractures  complu juées 
des  extrémités ,  qui  lui  valurent 
le  prix  d'émulation  de  Tacadémie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  en 
1 7  83  ;  IV.  Mémoire  sur  la  réduc- 
tibilité  du  sac  herniaire^  1786, 
recueil  de  l'académie  des  Sciences 
de  Toulouse  ,  tome  3  ;  V.  Mé-^ 
moire  sur  la  Nécrose^  ibid, ,  etc. 
Son  éloge  fut  prononcé  par  le 
baron  Picot  de  Lapeyrouse^  en 
18 13,  le  2g  Avril;  il  est  impri- 
mé, et  nous  a  paru  un  modèle 
en  ce  genre  d'ouvrage. 

VILLARET  fils,  domicilié  à 
Toulouse,  voulut  en  1793,  avec 
plusieurs  autres  jeunes  gens  , 
s'opposer  à  la  levée  en  masse , 
ainsi  qu'à  plusieurs  actes  arbitrai- 
res du  gouvernement  révolution- 
iiaire»  Leurs  efforts,  trop  partiels 
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pour  obtenir  un  résultat  satisfai- 
sant ,  furent  sans  succès  :  les  Ja- 
cobins tombèrent  sur  eux  de  tout 
le  poids  de  leur  puissance  ,  et  le 
sang  coula  sur  les  échafauds.  Vil- 
laret ,  arrêté  par  la  bande  noire, 
fut  condamné  à  mort  ,  comme 
cbef  d'émeute  ,  par  le  tribunal 
criminel  du  département  de  la 
Haute-Garonne  ,  le  ^  Décembre 
1793;  son  exécution  suivit  de 
près. 

VILLE  (  Antoine  de  ) ,  che- 
valier des  ordres  de  Saint-Mau- 
rice et  de  Saint-Lazare,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi ,  na- 
quit à  Toulouse,  en  iSgô,  d'une 
famille  noble  ,  originaire  du  Dau- 
phiné  ,  et  qui  s'était  établie  en 
Languedoc  vers  la  fin  du  XV.« 
siècle.  Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études ,  il  apprit  les  ma- 
thématiques ,  et  la  science  des 
fortifications  ,  telle  qu'elle  était 
enseignée    dans    les  ouvrages 
d'Errard  de  Bar-le-Duc.  Il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  les  dé- 
fauts du  système  de  cet  ingénieur. 
Le  siège  de  Montauban  aurait 
fourni  à  de  Ville  Foccasion  de  se 
signaler ,  s'il  avait  été  placé  dans 
un  poste  convenable  à  ses  talens  ; 
mais  il  y  servait  en  qualité  de 
chevau-léger  ,  et  ne  prit  pres- 
qu  aucune  part  aux  attaques.  Il 
passa  ensuite  dans  l'armée  du  duc 
de  Savoie,  qui  l'employa  utile- 
ment, et  lui  donna  l'ordre  de 
Saint-Maurice.  De  Ville  venait 
de  rentrer  en  France  ,  lorsque 
les  Espagnols  envahirent  la  Pi- 
cardie ayec  des  forces  considéra- 
bles. 11  fut  aussitôt  rejoindre  Tar- 
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mée.  Il  se  distingua  en  i636,  âu 
siège  de  Corbie ,  et  peu  après  à 
l'attaque  de  quelques  autres  pla- 
ces situées  dans  l'Artois.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  de  Ville 
fut  chargé  par  Louis  XIII  de 
fortifier  les   villes  cédées  à  la 
France.  Ce  fut  alors  que  l'ingé- 
nieur Toulousain  fit  les  premiers  ^ 
essais  de  son  système  de  fortifica- 
tions. Parmi  les  Français,  Errard 
seul  avait  écrit  sur  cette  science  ; 
Marolois ,  presque  contemporain 
d' Errard,  avait  Inventé  un  autre 
tracé  en  Hollande.  De  Ville  avait 
parcouru  une  partie  de  l'Europe 
en  observateur  ;  il  créa  un  nou- 
veau genre,  et  il  n'eut  pendant 
long-temps  d'autre  rival  de  gloire, 
que  le  comte  de  Pagan.  Dans 
Texagone  qu'il  divise  en  six  par- 
ties ,  il  prend  les  demi-gorges  , 
chacune  d'une  de  ces  sixièmes 
parties  :  les  flancs  sont  perpendi- 
culaires aux  courtines,  et  égaux 
aux  demi-gorges.  Ses  angles  flan- 
qués ,  et  ceux  du  flanc  sont 
droits.  Il  mène  le  fossé  parallè- 
lement aux  faces  des  bastions. 
Lorsqu'ils  étaient  à  orillon  ,  la 
construction  de  celui-ci  était  plus 
parfaite  que  celle  adoptée  pré- 
cédemment,   ce  On  faisait  ,  dit 
Cormontaingne  ,  le  revers  de 
lorillon  ou  épaulement  paral- 
lèle à  la  courtine  ,  et  par  là  le 
canon  le  plus  voisin  de  l'épaule 
du  bastion  ne  pouvait  tirer  dans 
la  brèche  faite  à  la  face  du  bas- 
tion opposé.    Le   chevalier  de 
Ville,  dirigeant  le  revers  de  1  oril- 
Uon  à  l'angle  flanqué,  caclie  en- 
lièrement  à  l'ennemi  le  premiçiç 
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canon  de  son  flanc  couvert ,  maïs 
de  manière  que  ce  canon  découvre 
pourtant  toute  la  face  du  bastion 
opposé,  et  une  partie  du  fossé. 
Cette  même  détermination  du 
revers  de  Forillon  a  depuis  été 
suivie  par  le  comte  de  Pagan  et 
par  M.  de  Vauban.  )>  De  Ville 
obtint  pour  prix  de  ses  services, 
le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Une  valeur  brillante ,  un  esprit 
élevé ,  des  lumières  peu  commu- 
nes, distinguaient  cet  officier,  qui 
mourut  en  i656.  Le  premier, 
parmi  nos  ingénieurs ,  il  connut 
parfaitement  la  construction  et 
les  effets  des  mines.  11  gravait 
souvent  les  planches  de  ses  ou- 
vrages. Il  a  écrit  sur  son  art  et  sur 
divers  autres  sujets  qui  annoncent 
de  grandes  connaissances  littérai- 
res. jNous  avons  encore  de  cet 
homme  illustre ,  I.  Pjctomachio 
Vcneta  ,  sea  de  pugna  eneto- 
rum  in  Ponto  quot  annis  autum- 
nali  tempore  inter  Nicolaotos  et 
Castelannos  frecjuentari  solita^ 
Venetia  i6ii,  in-4.°  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  dans  le 
Thesaurum  antiquitatuîn  Ita- 
liœ ,  de  Burmann ,  tome  5.  II. 
Descriptio  Portas  et  urhis  Polœ 
antiquitatum  ^  Venetia  i633  , 
z'«-4-"  1  ouvrage  a  été 

réimprimé  dans  le  tome  6  du 
même  Thésaurus,  III.  Ohsidio 
Corbiensio  ,  Paris  163^  ,  in-fol, 
avec  des  fig.  ,  par  Van-Loehon. 
IV.  Le  Siège  de  Landrecj  , 
1637  ,  in-6.°  V.  Le  siège  de  Hes- 
diu ,  Lyon  16J9,  in-fol.^  Fig. 
VI.  De  la  Charge  du  gou^er^ 
mur  des  places  ^  Lyon  et  I^aris 
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1639,  in-foL  ,  i655  et  56,  m-8.<» 
VIL  Les  fortifications  du  che- 
{>alicr  Antoine  de  Fille ,  conte- 
nant la  manière  de  fortifier 
toute  sorte  de  places ,  tant  rc- 
gulièrement  qu'' irrégulièrement^ 
en  quelle  assise  quelles  soient  ; 
comme  aussi ^  ponts ^  passages^ 
entrées  de  rivières  ,  ports  de 
mer  ;  la  construction  de  toute 
sorte  de  forts  et  citadelles  ;  le 
moyen  facile  de  tracer  sur  le 
terrain ,  le  tout  à  la  moderne  , 
comme  il  se  pratique  dans  les 
meilleures  places  de  V Europe  , 
démonstré  et  calculé  par  les 
sinus    et   logarithmes  ,  ai^ec 
Vattaque  et  les  moyens  de  pren» 
dre  les  places  par  intelligence  ^ 
sédition ,  surprise  ,  stratagème , 
escalade  ;  l  effet  de  diverses  sor-» 
tes  de  pétards  pour  faire  sau- 
ter les  portes ,  murailles  et  bas- 
timens  ;  plusieurs  instrumens 
pour  rompre  les  chaînes  et  ponts; 
V ordre  des  longs  sièges ,  la  cons- 
tructio'n  des  forts  et  redoutes  ; 
les  retranchemens  et  quartiers  ; 
des  tranchées^  batteries^  mines ^ 
et  plusieurs  inventions  nouveU 
les ,  non  jamais  escrites.  Puis 
la  différence  et  V instruction  gé- 
nérale  pour  s  empescher  des  sur- 
prises ;  les  remèdes  contre  la 
trahison^  sédition ,  révolte ,  pour 
se  garantir  des  escalades.  Di- 
verses inventions  nouvelles  con- 
tre le  pétard  ;  la  défense  contre 
les  longs  sièges  par  force  ;  Tor- 
dre contre  les  approches  ;  des 
sorties  ,  contre-mines  ,  retran- 
chemens ,  capitulation  et  reddi^ 
tion  des  places ,  le  tout  repré- 
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senté  en  cinquante-cinq  plan- 
ches,  auec  leurs  piailles^  pros- 
pectâmes et  païsûges.  Le  discours 
est  proui^é  par  desmonstrations ^ 
raisons  communes  et  physiques ^ 
avec  les  rapports  des  histoires 
anciennes  et  modernes  ,  à 
Lyon  ,  chez  Philippe  Borde  , 
M.  I)C,  XL  ,  in-fol ,  figures. 
Le  portrait  de  l'auteur,  gravé  en 
1627  par  Jérôme  David,  d^iprès 
le  portrait  peint  par  Artemisia 
Gehti  ,  orne  cet  ouvrage.  Ce 
portrait  avait  é  é  déjà  donné  en 
î6?g  ,  en  téte  de  la  charge  du 
gouverneur  des  places.  On  lit  au 
bas,  ces  vers,  que  peut-être,  par 
mode.nie  ,  de  Ville  n'aurait  pas 
dû  publier  : 

Ni  ZeuKîs,  ni  le  docte  Apeîle, 
Ne  sauraient  peindre  son  esprit  ; 
So  i  discours  mieux  te  le  descrit 
Qu'il  ne  paraît  en  ce  modelîe. 
Veux  ru  donc  ses  verti;s  apprendre  , 
Qui  surp  ;sîent  l'art  du  pînceau  ? 
Regarde  en  un  mesme  îableau  , 
Ulysse  ,  Minerve  ,  AîeKandre. 

De  Ville  devait  sans  doute  obtenir 
les  éloges  de  son  siècle  et  de  la 
postérité;  mais  les  louanges  doi- 
vent toujours  être  délicates  et 
justes,  et  celles  qu'on  lui  donne 
dans  les  vers  que  nous  venons  de 
citer  ,  n  ont  pas  ce  genre  de  mé- 
rite- Ce  brave  officier  fut  égale- 
ment célèbre  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  ses  talens  mili- 
taires. Les  cinquante-cinq  plan- 
ches qui  accompagnent  son  traité 
de  fortiOcations,  ont  été  gravées 
par  lui-même.  Ingénieur,  guer- 
rier intrépide,  liistorien  de  plu- 
sieurs actions  de  guerre  remarqua- 
bles, ardi&:olo§ue  profond  ,  de 
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Ville  a  reunî ,  et  à  un  degré  émi-' 
nent,  plusieurs  genres  d'illustra- 
tions. Cependant  ses  concitoyens 
Tout  dédaigné,  et  son  buste  n'est 
point  placé  dans  le  lieu  consacré 
à  la  mémoire  des  grands  bommes 
que  Toulouse  a  vu  naître  (i). 
Mais  devons-nous  être  étonnés 
de  cet  injuste  oubli  ,  puisque 
Fermât  lui-même  n'a  été  intro- 
duit que  depuis  peu  d'années  dans 
ce  panthéon  de  la  cité  (2)  ? 

L  VILLENEUVE  (  Raymond. 
Arinaud  de  )  ,  chevalier  ,  né  à 
Toulouse  dans  le  XIII.  «  siècle  et 
vers  $a  fin.  Guerrier  plein  de 
courage,  mais  faible  catholique; 
plus  habile  à  manier  une  épée 
qu'à  se  servir  d'un  raisonnement, 
il  se  laissa  éblouir  par  les  erreurs 
des  Albigeois ,  et  professa  leur  doc- 
trine dangereuse.  Il  ne  tarda  pas 
cependant  à  se  repentir  de  son 
crime,  et  s'étant  présenté  libre- 
ment devant  Guillaume  d'Ar- 
naud, Dominicain,  etP...  moine 
de  Tordre  des  Frères  Mineurs ,  il 
leur  fit  l'aveu  de  ses  fautes  :  jus- 
que là  il  fit  bien  ;  mais  il  leur 
dénonça  ses  complices,  et  il  eut 
tort.  Les  religieux  voyant  sa  con- 
ponction ,  et  connaissant  d'ailleurs 


(1)  L'auteur  de  cette  notice  a 
élevé  un  monument  à  Antoine  de 
Ville,  dans  la  galerie  du  Musée 
de  Toulouse.  Le  buste  que  Ton  y 
voit  a  été  modelé  par  M.  Beurné. 

(2)  Ce  frît  da!ks  une  séance  so- 
lennelle de  racadémie  des  Scien- 
ces ,  et  en  présence  des  capîtouls  , 
que  Janime  père  demanda ,  au 
nom  de  la  viîie  ,  que  le  buste  de 
Fermât  fût  placé  dans  la  salle 
des  Illustres. 
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S€S richesses,  usèrent  d^indulgence 
à  sou  égard  ;  ils  lui  pardonnèrent 
sous  les  conditions  suivantes  , 
qu'il  donnerait  trois  mille  tuiles , 
dix  niuids  de  chaux  et  cent  sau- 
mécs  de  sable  pour  aider  a  la  cons- 
truction des  prisons  destinées  aux 
hérétiques.  1\ 'était-ce  pas  singu- 
her  que  celui  qui  Tétait  lui-même 
naguère ,  fournît  les  moyens  de 
renfermer  ceux  dont  il  venait  de 
quitter  Terreur  ?  On  ordonna 
de  plus  à  Villeneuve  de  partir 
pieds  nus,  un  bourdon  à  la  main, 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Solac  ,  et  de  là  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Ces 
deux  courses  devaient  être  faites 
dans  Tannée  12,^1.  Il  n'eut  garde 
de  s'y  soustraire  :  tant  d'autres 
qui  n  étaient  pas  plus  coupables 
furent  traités  avec  une  bien  autre 
sévérité  !  (  Voyez  Saint-Pierre  , 
deMarnis,  Salama.  )  La  maison 
de  Villeneuve  dont  Torigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  tenips,  était 
déjà  placée  au  rang  des  plus  émi- 
nenles  de  la  province  dès  le  com- 
mencement du  X1L«  siècle;  en 
1147  ,  on  trouve  un  Pons  de 
Villeneuve ,  tout  à  la  fois  séné- 
chal du  comte  de  Toulouse  Al- 
fonse  Jourdain  ,  et  capitoul  de 
la  ville.  11  fut  le  père  d'une  race 
justement  considérée  ,  et  qui  a 
fourni  plusieurs  grands  hommes, 
entre  autres  ^î.  de  Villeneuve,  si 
célèbre  dans  Thistoire  des  croisa- 
des. Elle  portait  pour  armes ,  en 
i4i6 ,  dans  les  blazons  des  regis- 
tres du  capitole  toulousain  ,  de 
gueules  à  Tépée  croisée  d'or  en 
bande  ,  Técu  bordé  d'azur.  Les 
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Villencuves  subsistent  de  nos 
jours,  divisés  en  plusieurs  bran- 
ches. 

IL  VILLENEUVE  (  madame 
DE  )  ,  la  doua  de  Villanova  , 
issue  de  la  famille  illustre  des 
précédens  ,  naquit  à  Toulouse 
quelque  temps  avant  le  milieu  du 
XV. «siècle.  Elle  voulut  ajouter 
à  Tillustration  de  sa  naissance , 
celle  plus  préférable  que  procu- 
rent les  taiens ,  et  d'une  main 
habile ,  elle  toucha  cette  lyre  au- 
trefois si  mélodieuse  sous  les  pre- 
miers troubadours ,  et  qui  depuis 
deux  siècles  ne  faisaient  plus  en- 
tendre que  des  sons  peu  harmo- 
nieux. La  dame  de  Villeneuve  , 
inspirée  par  le  génie  ,  le  fut  sans 
doute  aussi  par  Texemple  de  la 
célèbre  Clémence  Isaure  ,  dont 
elle  était  la  contemporaine  et 
Tamie.  Ces  deux  Toulousaines 
illustres  cultivaient  ensemble  les 
beaux-arts  ,  dont  Téiude  ajoute 
tant  de  charmes  à  l'amitié.  Dès 
i463  ,  époque  où  elle  devait  être 
bien  jeune ,  Villeneuve  avait  déjà 
remporté  un  prix  de  poésie  ,  qui 
lui  fut  accordé  par  les  sept  main- 
teneurs  da  Gai  Kjas^oir*  Plus' 
tard ,  et  quand  Tàge  eut  mûri  son 
talent ,  elle  rentra  dans  la  lice  avec 
un  nouveau  succès.  Un  recueil 
précieux  des  poésies  couronnées 
par  les  Jeux  Floraux  dans  le  XV. « 
siècle,  quifutdécouvertparM.  du 
Mège  ,  notre  collaborateur  ,  en 
1 808 ,  dans  les  restes  des  arcln'ves 
de  Tabbaye  de  Saint-Savin  près  de 
Tarbes,  dont  M.  d'Escouîoubre, 
auquel  il  le  céda  ,  fit  en  18 10 
hommage  à  Tacadémie  des  Jeux 
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Floraux  ,  (  en  oubliant  dans  son 
rapport  de  rappeler  le  nom  de 
celui  qui  trouva  ce  registre  ) ,  con- 
tient un  ouvrage  de  la  dGiia  de 
Villano^^a.  Il  est  d'autant  plus  in- 
téressant ,  qu'il  est  adressé  à  Clé- 
mence Isaure  elle-même ,  et  qu'il 
fixe  positivement  Tépoque  où  flo- 
rissait  cette  vénérable  restauratrice 
des  lettres.  Nous  allons  offrir  la 
traduction  des  deux  premières 
strophes  de  cette  pièce,  datée  de 
i4g6.  On  peut  les  lire  en  original, 
à  l'article  de  Clémence  Isaure. 

Quand  au  doux  mois  de  Mai  ,  le  Prin- 
temps de  retour  , 

Chasse  la  blanche  neige  et  verdit  la  na« 
ture  , 

Mahiteneurs  ,  vous  offrez  au  gentil  trou- 
badour , 

Les  fleurs  du  Gai  Savoir  ,  votre  ilhjstre 
parure. 

De  vous  j'attends  la  gloire  ,  ainsi  que  le 
repos , 

Reine  des  chants  divins ,  ô  puissante  Clé- 
mence ! 

Si  vous  louez  ces  vers  enfans  de  mes 

travaux  , 

J'aurai  la  noble  fleur  qui  de  vous  prend 
naissance. 

Le  nom  de  la  dame  de  Ville- 
neuve ,  dont  on  ignore  1  époque 
îde  la  mort ,  est  à  ajouter  à  ceux 
des  femmes  aimables  qui  ,  se 
livrant  au  commerce  des  Muses  , 
ajoutèrent  de  briilans  fleurons  à 
la  couronne  poétique  de  .  la  cité 
de  Toulouse.  Ce  nom  glorieux 
est  inscrit  sur  le  monument  érigé 
aux  trente-trois  troubadours  con- 
nus qui  sont  nés  dans  la  ville  pal- 
ladienne,  et  qui  est  placé  dans  le 
Musée  de  Toulouse. 

ViKSAC  (  François  )  ,  né  à 
Toulouse  ,  où  il  avait  suivi  les 
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cours  de  droit  ,  fut  s'établir  à 
Verdun  ,  où  il  remplissait  les 
fonctions  d'avocat.  Ses  ennemis, 
pour  se  débarrasser  de  lui ,  le 
présentèrent  nux  comitéN  révolu- 
tionnaires comme  un  homme 
dangereux  et  contraire  à  la  répu- 
blique :  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  décider  sa  perte.  Arrêté 
et  conduit  à  Toulouse  devant  le 
tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Garonne,  il  fut  condamné ,  le  28 
Mars  1794)  à  la  peine  de  mort, 
attendu  ses  opinions  et  ses  actions 
co  n  tr  e-ré  V  olu  ti  on  n  a  i  res, 

VIREBENT  (  Jeak  Joseph  ) , 
issu  d'une  famille  recommandable 
et  chère  aux  arts  ,  était  domicilié 
à  Toulouse  au  commencement  de 
la  révolution.  Nommé  capitaine 
de  la  garde  soldée ,  il  eut  le  mal- 
heur de  déplaire  à  des  hommes 
influens  qui  ,  pour  se  défaire  de 
lui ,  raccusèrent  de  haïr  la  répu- 
blique. A  rnHé  sur  ce  repro'uhe 
banal ,  il  fat  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  criminel  du  dépar- 
lement de  la  Haute-Garonne  .  le 
3  Mars  179!  ,  comme  étant  con- 
tre-révolutionnaire et  ennemi  du 
nouvel  ordre  des  choses. 

ViSTE  (  Frère  Matthieu  )  , 
religieux  lai  de  l'Observance  de 
Saint-François  de  Toulouse,  na- 
quit à  SaintrAffrique  ,  diocèse  de 
Lavaur ,  en  i6o5  ,  de  parens 
aisés  ,  mais  d'une  condition  ordi- 
naire qu'il  releva  si  bien  par  la 
siîintelé  de  sa  vie.  Rempli  dès  ses 
plus  jeunes  ans  d'une  piété  fur- 
vente  ,  il  voulut  s'engager  dans 
l'ordre  des  Cordcliers  ,  où  il  fit 
profession  le  24  Novembre  1626; 
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maïs  sa  grande  humilité  le  porta 
à  refuser  constamment  la  prê- 
trise ,  tant  il  se  croyait  indigne 
d'un  si  grand  honneur.  Adonné 
à  tous  les  exercices  spirituels  qui 
détachent  l'ame  de  la  terre  ,  ses 
jours  n'étaient  marqués  que  par 
des  vertus.  Simple  Frèr<?  auêteur. 
il  se  délassait  de  ses  fatigues  ,  el 
oubliait  ses  infirmités  ,  en  priant 
sans  cesse  ,  et  en  travaillant  à  de 
grossiers  ouvrages  de  bois  ;  11  fai- 
sait aussi  de  petites  croix  de  buis 
qu'il  distribuait  aux  fidèles.  Les 
Toulousains  connurent  bientôt 
le  trésor  qu'ils  possédaient  ;  leur 
vénération  pour  Frère  Viste  était 
extrême  ;  elle  fut  au  point  , 
qu'ayant  appris  qu'il  était  tombé 
dangereusement  malade  à  Mar- 
seille ,  où  il  avait  été  pour  accom- 
plir en  Provence,  à  la  Sainte-Bau- 
me ,  le  vœu  d'une  danie  de  qua- 
lité ,  ils  engagèrent  les  capitouls 
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à  écrire  aux  magistrats  de  Mar- 
seille, afin  qu'on  eut  le  plus  grand 
soin  du  saint  religieux.  Viste  ,  en 
1637,  fut,  comme  son  glorieux 
chef  saint  François  ,  marqué  des 
mêmes  stigmates  dans  une  vision 
dont  il  cacha  soigneusement  les 
résultats  ,  si  profonde  était  sa 
modestie.    Enfin  ,   après  avoir 
édifié  ,  guéri  et  converti  ses  con- 
citoyens, ce  respectable  religieux, 
accablé  des  plus  cruelles  mala- 
dies dont  le  ciel  se  plaît  à  favo- 
riser ceux  qu'il  desline  particuliè- 
rement à  de  hautes  récompenses, 
expira  le  i5  Août  it)'j5,  lais- 
sant après  lui  la  mémoire  d'un 
bienheureux.  Sa  vie  a  été  écrite 
par    le    Père  Félix  ,  prédica- 
teur du  roi  ,    et  religieux  du 
même  ordre.  Elle  fut  imprimée 
en  un  volume  in-12,  chez  Louis 
Bosc,  à  la  Porterie  ,  Toulouse 
1689. 
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YsTAlFRE,  VAFIER  ou  GAI- 
FRE,  duc  d'Aquitaine,  fils  dTIu- 
nauld  et  de  Valtrude  de  Bour- 
gogne ,  succéda  à  son  père  en 
745.  (  Voyez  HujvAuLD.  )  Ce 
prince,  dil  un  ancien  historien, 
était  jeune,  grand,  robuste,  bien 
fa't,  et  avait  hérité  de  la  haine  de 
son  père  contre  le  roi  ,  c'est-à- 
dire,  comme  il  l'explique,  contre 
Pépin  ,  fils  de  Cîiarles  Martel. 
^Vaifre  ,  souverain  de  toute 
l'Aquitaine,  était  impatient  d'a- 
grandir encore  son  domaine  aux 
dépens  de  celui  des  maires  du  pa- 
lais. Il  crut  en  trouver  Foccasion^ 
IL 


en  accueillant  Gripon ,  frère  da 
Pépin  ,  qui  après  s'être  révolté 
et  s'être  soumis  à  Pépin  ,  lui 
échappa,  et  se  réfugia  en  Aqui- 
taine auprès  de  Waifre  en  y49- 
Pépin  qui  prenait  en  ce  même 
temps  le  titre  de  roi  de  France  ^ 
las  de  n'en  avoir  que  l'autorité, 
envoya  une  ambassade  au  duc 
d'Aquitaine,  pour  lui  demandée 
la  remise  de  Gripon  ;  mais  Wai- 
fre  loin  d'accéder  à  sa  prière ,  la 
refusa  avec  beaucoup  de  hauteur  : 
cela  se  passa  en  760  et  7 Sa.  Pé- 
pin trop  occupé  alors  pour  pou* 
voir  tirer  vengeance  d'un  pareil 
3^ 
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refus ,  eut  recours  à  la  dissimula- 
tion, orclinîiiie  re  ssource  des  prin- 
ces quand  la  force  leur  manque, 
et  se  promit  plus  lard  de  punir  le 
duc.  Il  marclia  en  effet  contre 
lui  après  avoir  investi  Narbonne, 
alors  au  pouvoir  des  Sarrasins. 
Waifre,  pris  au  dépourvu  ,  n'oSei 
le  mesurer  avec  Pépin  ;  il  se  ren- 
ferma dans  ses  places  fortes,  lais- 
gant  ravager  la  campagne.  Gri- 
pon  chercha  à  se  sauver  en  Lom- 
bardie  ;  mais  il  fut  arrêté  dans  la 
Maurienne,  et  tué  môme  dans  le 
combat  qu'il  livra  pour  sa  dé- 
fense. Un  traité  s'en  suivit  ;  le 
calme  fui  rétabli,  et  Pépin,  occupé 
ailleurs,  suspendit  sa  vengeance 
jusqu'en  769.  La  guerre  alors 
recommença  avec  plus  de  chaleur; 
Waifre  demanda  encore  la  paix 
en  ^j6o  ;  il  ne  Toblint  qu'à  de  si 
dures  considérations,  quM  se  hàla 
de  reprendre  les  armes  lorsqu'il 
crut  pouvoir  le  faire  avec  succès; 
et  dans  le  temps  que  Pépin  te- 
nait ,  en  ^^61  ,  rassemblée  du 
champ  de  Mai  à  Duren  dans  le 
fays  de  Juillers,  Waifre,  à  la  té  te 
d'une  nombreuse  armée ,  passa 
la  Loire,  pénétra  dans  la  Bour- 
gogne. 11  porta  le  fer  et  le  feu 
dans  le  diocèse  d'Autun  ,  poussa 
tes  courses  jusqu'à  Chàlons-sur- 
ÎSaone,dont  il  brûla  les  faubourgs, 
pilla  et  réduisit  en  cendres  un 
château  de  plaisance  de  Pépin , 
appelé  Melci,  et  enfin  repassa  la 
Ivoire  après  avoir  rendu  aux  su- 
jets du  roi  de  France  les  maux 
dont  celui-ci  avait  accablé  les 
Aquitains.  Pépin  accourut  au  se- 
cours de  ses  étâts  ^  il  liaDcbit  la 
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Loîre  à  Nevers,  ravagea  VAuver- 
gne,  battit  Blandin  qui  en  était 
comte  sous  les  ordres  de  Waifre, 
prit  Bourbon  et  Cler*mont  ,  et 
s'avança  jusqu'aux  por.tes  de  Li- 
moges, laissant  par  tout  les  tristes 
marques  de  son  passage.  L'année 
suivante  -jôii,  il  rentra  dans  le 
Berri ,  et  par  droit  de  conquête, 
le  réunit  irrévocablement  à  soa 
domaine,  résolu  de  détruire  en- 
tièrement la  puissance  des  des- 
cendans  de  Gharibert,  dont  les 
justes  droits  à  la  couronne  de 
France  l'épouvantaient  dans  son 
usurpation.  Vainement  Waifre 
voulut  lui  livrer  bataille  dans  les 
environs  d'issoudun  ;  ses  troupes, 
après  un  horrible  carnage,  furent 
mises  en  déroute ,  et  le  duc  eut 
grand  pf  ine  à  se  sauver  lui  même. 
Effrayé  de  tant  de  revers,  Wai- 
fre s'humilia  ;  il  demanda  encore 
la  paix ,  offrant  de  payer  exacte- 
ment le  tribut  et  les  présens  que 
les  rois  de  France  avaient  coutume 
de  recevoir  tous  les  ans  de  l'Aqui- 
taine. Pépin  refusa  tout  traité  ; 
ses  pairs  pensèrent  comme  lui , 
et  la  guerre  recommença  plus 
furieuse.  L'alliance  que  Waifre 
forma  avec  Tassillon ,  duc  de  Ba- 
vière, ne  fut  pas  heureuse.  Wai- 
fre eut  également  du  désavan- 
tage, en  ^65,  du  côté  de  Nar- 
bonne, et  dans  la  Bourgogne  ei 
le  Lyonnais  :  ses  plus  proches  pa^ 
rens  Tabandonnèrent  ;  son  oncle 
Remistan  ,  frère  de  son  père  , 
donna  le  premier  lexemple  de 
cette  honteuse  défection  ;  il 
tourna  vers  Pépin,  qui  le  reçut  à 
bras  ouvert.  Le  duc  d'Aquit^iue, 
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mal  conseillé  par  le  désespoir ,  fit 
démanteler  toutes  ses  places  for- 
tes ,  afin  que  le  roi  de  France  ne 
s'y  pût  établir  :  cette  résolution 
décida  sa  perte.  Pépin  Payant 
appris,  s'avança  rapidement  dans 
TAquitaiiiô  en  766,  ne  rencon- 
trant aucune  résistance  ;  il  s'em- 
para de  toutes  les  villes,  en  fit 
relever  les  remparts ,  y  ajouta  de 
nouvelles  fortifications  ,  et  par 
là  rendit  vains  les  projets  de 
Waifre  ;  puis  poussant  plus  loin 
ses  succès ,  il  s'empara  du  Rouer- 
gue  ,  du  Gevaudan,  de  TAlbi- 
geois  et  du  Toulousain  ,  que  le 
duc  dWquitaine  perdit  sans  re- 
tour. Par  cette  conquête ,  la  ville 
de  Toulouse  fut  unie  une  seconde 
fois  à  la  couronne  en  767  ,  près 
de  cent  trente  ans  après  que  Da- 
gobert  l'eut  cédée  à  son  frère  Ca- 
ribert  Tan  63o.  Waifre  luttait 
vainement  contre  sa  destinée  ; 
elle  devenait  fatale  à  tous  ceux 
qui  prenaient  son  parti.  Remis- 
ion  que  le  repentir  avait  ramené 
vers  son  neveu ,  étant  tombé  au 
.pouvoir  de  Pépin  ,  périt  d'une 
mort  ignominieuse.  La  mère,  la 
sœur ,  les  nièces  du  duc  d'Aqui- 
taine furent  faites  prisonnières 
par  Pépin.  Waifre  dépouillé  de 
ses  états  ,  errant  dans  les  forêts 
du  Périgord,  ne  put  soustraire 
aux  assassins  une  vie  épargnée 
dans  tant  de  combats.  Le  roi  de 
l^'rance  ayant  séduit  plusieurs 
domestiques  de  ce  malheureux 
prince ,  ces  perfides  le  massacrè- 
rent dans  son  lit  durant  la  nuit 
du  ^  de  Juin  de  Tan  768.  Il 
fut  enseveli ,  selon  les  uns ,  dan$ 
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leglise  de  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, et  suivant  les  autres,  dans  un 
endroit  marécageux  auprès  de 
Bordeaux ,  où  sa  tombe  se  voyait 
encore  de  nos  jours.  Pepiu,  en 
monument  de  sa  victoire ,  appen- 
dit  devant  le  maître  autel  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis ,  de  super- 
bes bracelets  appartenant  au  duc 
d'Aquitaine  ,  et  qu'on  nomma 
dans  la  suite,  les  poires  de  Wai- 
fre. Ce  prince  fut  le  dernier  duc 
héréditaire  d'Aquitaine  de  la  race 
de  Clovis  ;  il  laissa  après  lui  un 
fils  nommé  Loup ,  qui  ne  recueil- 
lit que  la  Gascogne  de  tous  les 
immenses  domaines  possédés  jadis 
par  sa  famille ,  et  lui-même  ne 
transmit  que  ses  malheurs  à  sa 
postérité,  dont  plusieurs  rejetons 
subsistent  encore  de  nos  jours, 
La  femme  de  Waifre  se  nommait 
Adèle  ;  elle  était  fille  de  Loup  I , 
duc  de  Gascogne. 

WALLIA ,  seigneur  vîsîgot  ejt 
roi  de  cette  nation ,  fut  l'un  des 
assassins  qui  firent  périr  Sigeric 
après  huit  jours  de  règne.  Choisi 
par  ses  complices  pour  porter  la 
couronne,  il  la  prit  en  4t5  j  dès 
Tannée  suivante  ,  changeant  les 
maximes  de  sas  prédécesseurs,  il 
s'unit  aux  Romains  par  la  média- 
tion, dufameuxConstance,  etdès- 
lors  il  marcha  leur  auxiliaire  ,  au 
lieu  de  se  montrer  leur  ennemi. En 
419  ,  un  nouveau  traité  conclu 
avec  le  patrice  Constance,  donna 
à  VV allia  l'Aquitaine  depuis  Tou- 
louse jusqu'à  rOcéan  ;  en  sorte 
que  ri\genois  ,  le  Bordelais ,  le 
Périgord,  laSaintonge,  l'Aunis, 
l'AugoumoiSj  le  Poitou,  tombé- 
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renl  entre  les  mains  des  Vîsîgots. 
La  ville  de  Toulouse,  une  des 
plus  considérables  de  Fempire , 
devint  la  capitale  du  royaume  de^ 
Visigots  dans  les  Gaules,  privilège 
dont  elle  jouit  sans  interruption 
durant  , quatre-vingt-huit  ans. 
Wallia  vit  à  peine  le  commence- 
ment de  ce  naissant  empire  ;  il 
mourut  la  même  année  de  son 
établissement  en  4^9  7 
sant  quune  fiile  unique  ,  qui 
dans  la  suite  épousa  le  Suève 
Ricimer ,  guerrier  si  célèbre  par 
la  ruine  entière  de  l'empire 
d'Occident.  Théodoric  succéda  Ix 
Wallia.  ' 

WARIN  ,  duc  de  Toulouse, 
et  Bourguignon  de  naissance, 
Charles  le  Chauve  se  méfiant  avec 
juste  raison  de  Bernard  ,  duc  de 
Septimanie  ,  d'Aquitaine  et  de 
Toulouse  (  voyez  Berkard  )  , 
nomma,  au  préjudice  de  ce  sei- 
gneur, Warin  duc  d'Aquitaine 
et  de  Toulouse ,  tandis  que  Ber- 
nard conserva  ces  mêmes  titres , 
les  tenant  du  jeune  Pépin  en 
84o.  Warin  reconnaissant  des 
bienfaits  de  son  maître,  le  servit 
avec  la  plus  constante  fidélité.  Ce 
fut  à  lui  que  Charles  le  Chauve 
dut  le  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
tenai,  qui  eut  lieu  en  84  ï  ,  et 
dans  laquelle  Lotîiaire ,  frère  et 
compétiteur  de  Charles,  fut  com- 
|>létement  battu  par  la  rare  vail- 
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lance  et  les  savantes  dîsposîtîoni 
du  duc  Warin.  On  pense  qu'Eg-^ 
frid  qui  se  qualifiait  en  ce  temps 
comte  de  Toulouse,  n'était  que 
le  lieutenant  de  Warin  ,  duc 
d'Aquitaine.  (  Voyez  Egfrid.  ) 
W arin  f ut ,  selon  toute  apparence, 
chassé  de  la  ville  de  Toulouse 
par  Bernard,  duc  de  Septimanie; 
car  on  le  trouve  au  nombre  des 
seigneurs  qui  accompagnèrent 
Charles  le  Chauve  lorsqu'il  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville. 
Warin  suivit  encore  le  roi  à  la 
diète  qu'il  tint  à  Coulaines  dans 
le  Maine  en  843  ;  il  ne  survécut 
pas  beaucoup  à  cette  époque.  On 
ne  peut  cependant  fixer  avec  pré* 
cision  celle  de  sa  mort. 

WiLLEGISCLE,  évéque  de 
Toulouse,  fit  partie  des  prélats 
qui  assistèrent  au  concile  de 
Rheims  en  625  :  quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  n  eut  lieu  qu'eu 
63o.  Catel  dans  son  catalogue  des 
évêques  de  Toulouse,  place  Wil- 
legiscle  après  saint  Erembert ,  et 
avant  saint  Sylvin ;  il  se  trompe, 
ce  dernier  ne  fut  jamais  évé- 
que de  Toulouse  ;  et  saint 
Erembert  suivit  et  ne  précéda 
pas  Willegiscle  ,  puisqu'il  était 
évéque  en  65 ,  et  que  le  premier 
occupait  en  63o  le  siège  de 
Toulouse.  11  eut  pour  prédéces- 
seur Mennas ,  et  saint  Erembert 
vint  après  lui. 
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YSARN,  né  à  Fredelas  (  Pa^ 
îîîiers  )  dans  lancien  diocèse  de 
Toulouse ,  vers  la  fin  du  X.«  siè- 
cle, fut  élevé  par  les  soins  des 
membres  du  chapitre  de  sa  ville 
natale.  A  peine  sortait-il  de  sa 
première  enfance,  lorsqu'il  se  ré- 
solut de  suivre  un  saint  abbé 
nommé  Gamelin  ,  qui  passait  par 
h^^sard  à  Fredelas  ,  et  dont  les 
pieux  discours  le  touchèrent.  Il 
raccompagna  à  Agde,  où  1  evèque 
de  cette  ville  lui  donna  Thabit 
religieux  ,  conformément  à  ses 
désirs.  Gamelin  ayant  été  voir  ses 
parens  à  Marseille ,  Ysarn  y  fut 
avec  lui  :  là ,  ayant  eu  occasion 
de  visiter  labbaye  de  Saint-Vic- 
tor nouvellement  rétablie  par 
Tabbé  Guifre J ,  il  résolut  de  s'y 
établir.  Ses  vertus  le  rendirent 
bientôt  éminent  parmi  ses  con- 
frères ;  promu  à  la  dignité  de 
prieur  ,  malgré  les  instances  de 
son  humilité,  il  fut  nommé  abbé 
de  ce  monastère  en  Déceml3re 
Ï02I ,  après  le  décès  de  Guifred. 
Ysarn,  ami  particulier  de  saint 
Odon  ,  abbé  de  Cluni  ,  inspira 
tant  d'estime  et  de  vénération 
aux  seigneurs ,  aux  prélats  de  la 
Provence  et  des  pays  circonvoi- 
sins,  qu'ils  comblèrent  de  biens 
Tabbaye  de  Saint-Victor ,  et  fon- 
dèrent plusieurs  monastères  pla- 
cés sous  sa  dépendance.  Les  Sar- 
rasins, en  io47  5  ^J^^^  pïWé  les 
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iîes  de  Lerîns  et  la  célèbre  ab* 
baye  de  ce  nom ,  amenèrent  ea 
esclavage  un  grand  nombre  de 
religieux.  Ceux  qui  échappèrent 
vinrent  demander  à  l'abbé  de 
Saint- Victor  de  leur  donner  quel* 
quch-uns  des  siens  pour  aller 
travailler  au  rachat  de  leurs  con- 
frères. Ysarn  rempli  de  zèle  et  de 
charité ,  oubliant  son  grand  âge 
et  ses  infirmités,  voulut  prendre 
lui-même  «ce  soin  ;  il  passa  en 
Espagne ,  et  tomba  malade  auprès 
de  Barcelone  dans   un  monas- 
tère qui  lu!  était  soumis.  Le  comte 
de  cette  ville  prenant  la  cause  du 
vertueux  Ysarn  ,  fit  demander 
aux  rois  maures  de  Dénia  et  de 
Tortose ,  les  religieux  captifs ,  avec 
menace  de  déclaration  de  guerre 
en  cas  de  refus.  Les  Sarrasins  se 
hâtèrent  de  détourner  Forage  ; 
ils  rendirent  leurs  prisonniers  ^ 
qu' Ysarn ,  rétabli,  ramena  comme 
en  triomphe  à  Marseille.  Il  avait 
assez  fait  de  bien  sur  la  terre ,  il 
fut  en  chercher  la  récompense 
dans  le  ciel,  s'endormant  du  som- 
meil des  justes  le  24  Septembre 
io48  :  il  fut  iiihumé  à  Saint- 
Victor  dans  un  sépulcre  de  mar- 
bre. Les  fréquens  miracles  qui  s'y 
opérèrent  par  la  volonté  de  .Dieu  ^ 
révélèrent  la  sainteté  d' Ysarn  ; 
un  culte  public  lui  fut  rendu ,  et 
Ton  célèbre  sa  fête  à  Marseille  au 
jour  même  qu'il  expira. 
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MAL?EL  (  Micetel^Atha- 
JSxsE  )  ,  naquit  à  l'oulouse  eu 
17...  ,  d'une  famille  qui  avait 
reçu  les  honneurs  du  capitoulat. 
Athanase  Malpel  fut  destiné  par 
ses  parens  à  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ses  premièi  es  études 
furent  brillantes,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  dans  1  étude  du 
droit ,  que  presque  au  sortir  de 
l'université  il  disputa  une  chaire 
d'agrégé.  Malpel  terrassa  sescon- 
currens  par  la  force  de  ses  argu- 
mens  ;  les  juges  furent  même 
obligés  de  convenir  qu'il  leur 
avait  été  bien  supérieur  ;  mais  ^ 
malgré  cela,  ils  crurent,  dans 
leur  sagesse ,  ne  pas  devoir  lui 
accorder  ce  qu'il  méritait  si  bien. 
Peu  de  temps  après,  Malpel  dé- 
buta au  barreau  du  parlement, 
avec  un  succès  éclatant.  Il  plaida 
avec  tant  d'art  contre  le  procu- 
reur général  dans  une  cause  qui 
intéressaitqueîque  hospice,  que  le 
premier  président  ne  put  s'empé- 
clier  de  le  féliciter  publiquement. 
Depuis  cette  époque ,  Malpel  eut 
un  Aploi  des  plus  considéra- 
bles. La  grande  connaissance 
qu'il  avait  acquise  du  droit  ro- 
main ,  et  les  ressources  étonnan- 
tes qu'il  déployait  dans  les  affai- 
res les  plus  épineuses ,  lui  méri- 
ièreat  bientôt  la  réputation  d'un 


jurisconsulte  éclairé.  Le  travail 
excessif  de  la  plaidoirie  ne  tarda 
pas  à  altérer  sa   santé  ;   il  le 
quitta  entièrement,  pou.'  se  li- 
vrer   à   celui  du  cabinet.  La 
révolution  survint,  et  la  voix 
publique    désigna  Malpel  pour 
remp-ir  d'abord   la  place  d'of- 
ficier municipal    à  Toulouse  ^ 
ensuite  celle  de  procureur-syn- 
dic du  département  ,   et  enfin 
celle  de  procureur-général-syn- 
dic. Dans  toutes  ces  places  ,  Mal- 
pel donna  des  preuves  de  son  ta- 
lent  ,  et  sur-tout  de  la  modéra- 
tion de  ses  principes  ;  c'est  à  ce 
double  titre  qu'il  s'attira  l'animad- 
version  des  révolutionnaires  de 
i-jg'î.  il  fut  la  même  année  des- 
titué de  ses  fonctions  de  procu- 
reur-général-syndic ,  par  arrêté 
du  fameux  Chabot,  coîiveiition- 
nel.  Dès-ce  moment,  Malpel  fut 
gardé  à  vue  dans  son  domaine  de 
Caumon ,  par  quatre  gendarmes; 
enfin ,  il  fut  transféré  aux  Car- 
mélites au   commencement  de 
i^g4,  et  il  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  il  obtint  cepen- 
dant la  permission  de  se  faire 
transporter  chez  lui ,  où  il  mou- 
rut bientôt  après.  Malpel  a  laissé 
4  vol.  de  Mémoires  manuscrits, 
que  possède  M.  Malpel  neveu  > 
avocat  à  Foix,  et  auquel  nou« 
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devons  les  renseîgnemens  qui 
nous  ont  servi  pour  écrire  cette 
notice. 

MALTRET  (  Claude  ) , 
suite  de  Toulouse ,  a  donné  une 
édition  des  OEuvres  de  Procope 
en  grec  et  en  latin ,  avec  des  no- 
tes :  cette  édition  est  divisée  en 
deux  vol.  in-fol.  ;  le  premier  a 
paru  à  Paris  en  1662^  et  le  se- 
cond en  i663  ;  ils  font  partie  de 
la  Bizaî  line.  Cet  auteur,  sur  le 
compte  duquel  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  des  renseignemeus 
positifs ,  est  cité  par  Tabbé  Gou- 
get  dans  des  mémoires  qui  sont 
restés  manuscrits. 

MAMERTIN,  évêque  de  Tou- 
louse ^  assista  en  3i4  au  coucile 
que  l'empereur  Constantin  assem- 
bla dans  la  ville  d'Arles  ,  pour 
détruire  les  erreurs  des  Donatistes 
qui  troublaient  alors  Téglise  ;  ce 
concile  compte  parmi  les  plus  cé- 
lèbres. Nous  ne  savons  pourquoi 
l'historien  Raynal  a  dit  que  Ma- 
niertui  fit  partie  du  concile  d'Ar- 
les, où,  en  3 14,  les  évoques  ariens 
condamnèrent  saint  Atlianase , 
patriarclie  d'Alexandrie  :  il  y  a  là 
au  moins  erreur  de  date.  Guidonis 
a  omis  Mamerlin  dans  sa  liste  des 
évêques  de  Toulouse  ,  et  Catel  ^ 
dans  la  sienne ,  lui  donne  le  nom 
de  Martin. 

MAINCION  ,  était  évêque  de 
Toulouse  en  798.  Ce  prélat  serait 
inconnu ,  sans  un  événement  sin- 
gulier qui  eut  lieu  de  son  temps , 
et  que  Théodulfe  ,  éveque  d'Or- 
léans ,  envoyé  dans  le  Languedoc 
par  Cliarlemagne  en  qualité  de 
mùsi  Dominici^  raconte  dans  un 
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de  ses  poèmes  adressés  à  ses  collè- 
gues eni^ojés  comme  lui.  Ce  pré- 
lat aimait  la  poésie  ,  et  la  culti- 
vait avec  succès.  Il  prétend  qu'à 
l'extrémité  du  Toulousain  ,  et  sur 
les  frontières  du  Quercy  ,  il 
arriva  tout  à  coup  un  nombre 
infini  d'oiseaux,  venant  en  gran- 
des troupes  du  nord  et  du  midi, 
qui,  dans  un  jour  d'automne,  se 
joignirent  en  un  vaste  champ  en- 
vironné d'arbres  de  haute  futaie  : 
là  ,  se  divisa^it  en  deux  corps 
d'armées  ,  on  les  vit  d^abord  par- 
lementer 'y  ils  s'envoyèrent  récipro- 
quement des  négociateurs  :  mais 
il  paraît  que  les  talens  de  ceux-ci 
ne  purent  apaiser  Vanimosité  gé- 
nérale ,  ou  satisfaire  les  préten- 
tions particulières  ;  car  après  plu- 
sieurs allées  et  venues  infructueu- 
ses ,  les  armées  donnèrent  par  de 
grands  cris  le  signal  du  combat. 
On  les  vit  fondre  les  uns  sur  les 
autres  avec  une  rage  ,  un  achar- 
nement inexprimable  ;  ils  s'atta- 
quaient sans  relâche  avec  les  grif- 
fes, le  bec  et  les  ailes  ,  les  em- 
ployant tour  à  tour ,  soit  à  l'agres- 
sion ,  soit  à  la  défense.  Ces  oiseaux- 
là  avaient  sans  doute  des  prin- 
ces qui ,  pour  leur  plus  grande 
gloire ,  ne  craignaient  pas  de  faire 
répandre  le  sang  de  leurs  sujets. 
Durant  six  jours  ,   ces  émules 
malheureux  des  folies  humaines 
firent  durer  leur  bataille  ,  pre- 
nant à  peine  quelque  repos  du- 
rant le  plus  épais  de  la  nuit.  Elle 
ne  cessa  même  que  par  la  des- 
truction totale  des  deux  partis  ; 
à  peine  resta  t-il  quelques  oiseaux , 
qui  3  venus  du  côté  du  nord ,  s'ea 
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retounièr(?nt  vainqueurs  ,  mais 
hors  d'état  de  jouir  de  leur  san- 
glante victoire  ,  ordinaire  résultat 
de  ces  sortes  d'entreprises.  ïhéo- 
dulfe ,  qui  peut-être  a  voulu  sous 
le  voile  d'une  allégorie  raconter 
les  triomphes  de  la  race  de  Char- 
les-Martel sur  les  princes  méro- 
vingiens d'Aquitaine  et  sur  les 
Sarrasins  ,  dit  que  ce  spectacle 
extraordinaire  attira  une  foule 
immense  de  peuple.  Mancion  , 
évéque  de  Toulouse ,  voulant  être 
témoin  de  ce  combat  sans  pareil , 
fît  exprès  le  voyasfe  du  Quercy. 
Les  paysans  du  voisinage  ayant 
ramassé  les  corps  de  ces  guerriers 
d'une  nouvelle  espèce ,  en  empor- 
tèrent plusieurs  chariots  ,  et  ces 
oiseaux  se  trouvèrent  bons  à  man- 
ger. Ce  fut  une  revanche  que  les 
hommes  prirent  sur  les  aigles  et 
les  corbeaux. 

MARLE  (  Henri  t>e  ) ,  petit- 
fils  du  chancelier  de  France  de 
ce  nom ,  qui  fut  massacré  avec  le 
connétable   Jean  d'Armagnac  , 
et  un  grand  nombre  des  plus 
illustres  seigneurs  du  royaume , 
dans  les  prisons  de  Fabbaye  de* 
Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
entra  dans  la  magistrature,  et  dé- 
buta par  occuper  la  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Il  devint  ensuite  maître  des  re- 
quêtes, et  fut  enfin  nommé  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Toulouse  ,  par    Louis  XI  en 
i465.  bon  installation  eut  lieu  le 
1  o  Mars  de  la  même  année  ;  il  ne 
devait  pas  remplir  long-temps  ces 
importantes  fonctions.  Les  suites 
d'une  querelle  qui  s'éieva  entre 
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le  parlement  et  le  duc  de  Bour- 
bon ^  gouverneur  du  Languedoc^ 
amenèrent  la  destruction  mo-  v 
mentanée  de  cette  cour.  Le  roi 
appela  de  Marie  à  Paris  ;  il  dis- 
persa ,  en  1467,  une  partie  des 
magistrats,  et  ordonna  aux  autres 
de  suspendre  leurs  travaux.  Ils 
furent  rétablis  à  Montpelher  au 
mois  d'Octobre  de  la  même  an- 
née, ou  plutôt  renommés  selon 
les  termes  des  lettres  patentes, 
Marie  ne  fut  pas  compris  dans 
cette  réinstallation  ;  Jean  de  la 
Vernade  fut  mis  à  sa  place.  Vaine- 
ment Marie  protesta;  il  s'opposa 
même,  par  procureur,  à  la  récep- 
tion de  son  concurrent  ;  le  par- 
lement n'eut  point  égard  à  ses 
oppositions  ,  et  passa  outre.  La 
hauteur  du  caractère  de  Marie , 
sa  fermeté  à  défendre  les  droits 
de  sa  compagnie ,  furent  les  cau- 
ses de  sa  disgrâce.  11  la  soutint  en 
homme  de  courage ,  refusa  d'ac- 
cepter d'autres  charges  qui  lui 
furent  offertes  en  dédommage* 
ment ,  et  mourut  en  1 5 1 8. 

MATHALIN  ou  MATHE- 
LIN.  Voyez  Taillasson. 

MAXIME,  évêque  de  Tou- 
louse en  477  1  paraît  être  le  suc- 
cesseur à  ce  siège  de  saint  Exu- 
père.  Ce  prélat ,  d'abord  homme 
du  monde ,  et  grand  par  le  rang 
qu'il  avait  tenu  dans  l'empire  , 
était  lami  du  fameux  Sidoine 
Appolinaire.  Ce  dernier  l'ayant 
perdu  de  vue  durant  long-temps, 
et  obligé  de  se  rapprocher  de  lui 
pour  servir  un  débiteur  de 
Maxime  ,  ne  reconnut  plus  le 
personnage  qu'il  avait  vu  autre* 
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foisrMaxîme,  touché  de  la  grâce, 
montra  à  lui,  grave,  simple 
dans  les  vétemens  ,  portant  les 
cheveux  courts,  la  barbe  longue. 
Sa  table  était  plus  que  frugale; 
mais  les  pauvres  de  son  diocèse 
étaient  secourus  et  nourris.  Le 
saint  évéque  de  Clermont  témoi- 
gna à  son  ami  la  joie  d'un  îel 
changement,  et  leur  union  s'en 
accrut.  On  croit  que  Maxime  fut 
élu  évéque  de  Toulouse  posté- 
rieurement à  la  pesséeution 
qu'Eu  rie  ,  roi  des  Visigots  et 
arien ,  fit  subir  au  clergé  catho- 
lique de  ses  états  en  475. 

MAZADK  (  N.  ),  né  a  Tou- 
louse, fut  au  nombre  des  dépu- 
tés que  le  département  de  la 
Haute-Garonne  envoya  à  la  l]on- 
vention  nationale  en  Septembre 
1792.  Il  ne  porta  pas  au  sein  de 
cette  furieuse  assemblée  toutes 
les  exagérations  de  la  part  de  ses 
collègues  ;  aussi  ne  vota-t-Il  que 
la  réclusion  dans  le  procès  de 
Louis  X A' I ,  déclarant  en  même 
temps  qu  il  ne  croyait  pas  avoir 
le  droit  de  le  juger,  conduite  gé- 
néreuse à  cette  époque  ,  et  qui 
fait  à  iVlazade  le  plus  grand  hon- 
neur. 11  fut  nommé  en  Avril 
179  ]  ,  commissaire  de  la  Con- 
vention près  Tarmée  de  la  Ro- 
chelle, destinée  à  agir  contre  les 
Vendéens.  Le  3 1  Mai  de  la  même 
année  ,  il  adressa  à  l'assemblée 
ses  félicitations  sur  la  constitution 
qu'elle  venait  de  décréter  :  c'était 
des  complimens  qu'il  eût  pu  s'é- 
pargner ;   l'œuvre    n'en  valait 
guère  la  peine.  Dans  les  départe- 
ttâcns  de  la  Meurthe  et  de  la  Mo- 
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seHe ,  où  il  fut  envoyé ,  îl  cher- 
cha de  tous  ses  moyens  à  com- 
primer les  anarchistes;  aussi  fut-* 
il  accusé  par  ces  misérables,  du- 
rant son  séjour  à  Nanci ,  d'avoir 
servi  des  haines  particulières,  et 
protégé  les  ennemis  de  la  patrie. 
Ces  accusations  ne  furent  pa$ 
écoutées,  et  Mazade  continua  à 
faire  tout  le  bien  qu'il  put  :  ce 
fut  peu  de  chose  ;  le  pouvoir 
des  députés  en  mission  était 
immense  pour  le  mal  ;  c'était  tout 
le  contraire  lorsqu'il  s'agissait 
d'atténuer  la  rigueur  des  lois  ré- 
volutionnaires. Appelé  par  ses 
concitoyens  à  faire  partie  du 
conseil  des  anciens  en  1  ,  il 
s'y  fit  remarquer  par  la  s.jgesse 
de  ses  opinions.  S'étant  rendu  à 
Toulouse,  ii  y  fut  insulté  par  les 
jacobins  de  cette  ville,  dont  l'au- 
dace égalait  ia  i'aiWesse  des  Ison- 
nétes  gens  leurs  adversaires,  Ma- 
zade qui  s'en  était  p'îaint  par  let- 
tres au  corps  dont  il  était  mem- 
bre, confirma  plus  tard,  de  vive 
voix  ,  ce  qu'il  lui  avait  écrit  pré- 
cédemment. La  révolution  du  18 
Brumaire  rappela  ce  député  à  la 
vie  privée  ;  il  ne  reparut  plus  sur 
la  scène  politique  ,  et  mourut 
dans  la  retraite  en  180.. 

MIEGEVILLE  (  Frakçots  ) , 
conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  né  à  Mur-de-Barrez  en 
17....  ,  fut  destiné  par  ses  parens 
à  suivre  la  carrière  de  la  magis- 
trature. En  17...  ,  il  fut  appelé  à 
remplir  une  charge  de  conseiller; 
il  s'y  fit  remarquer  par  son  acti- 
vité à  remplir  ses  devoirs ,  et  sur- 
tout par  une  sévère  impartiahté. 


MON 
A  Tcpoque  de  la  révolution  ,  il 
crut  ne  pas  devoir  approuver  les 
Jimovatious  dont  elle  commençait 
d  1  uîvestir  ;  ce  reius  devait  sans 
doute  lui  attirer  la  haine  des 
hommes  de  sang.  On  ne  peut , 
sans  être  saisi  d'indignation,  pen- 
ser qu'un  délai  de  que  lques  mois 
suffisait  pour  soustraire  à  la  mort 
tant  de  malheureuses  victimes,  et 
que  ce  court  espace  de  temps  les 
eût  conduit  a  lepoque  où  les 
scélérats  trouvèrent  sur  des  écha- 
fauds  presque  renversés ,  une  mort 
qui  mettait  fin  à  tous  les  crimes 
horribles  dont  ilss'étaient  souillés. 
Miegeville  ,  ainsi  que  ses  confrè- 
res ,  fut  conduit  à  Paris  ,  et  su- 
hit  le  même  jugement  par  les 
mêmes  motifs ,  et  fut  exécuté , 
avec  vingt-deux  des  siens  ,  le  26 
Prairial  an  2.  Il  était  seulement 
âgé  de  quarante-six  ans.  Miege- 
ville a  laissé  un  fils  qui  est  au- 
jourd'hui conseiller  à  la  cour 
rovale  de  Toulouse. 

MONTLaL'R  (  PoKs  DE  ), 
troubadour  Toulousain ,  issu  de 
la  noble  famille  de  ce  nom,  qui 
était  connue  dès  le  siècle. 
On  trouve  en  t  1 1 7  ,  un  Pons  de 
Montlaur  au  nombre  des  bien- 
faiteurs de  Tordre  des  Frères  Hos- 
pitaliers ,  qui  ne  faisait  que  de 
naître.  Berenger  de  Montlaur, 
traître  envers  le  comte  Ptaymond 
VJ,  fut  compris  dans  Famnistie 
accordée  par  ce  prince ,  dans  le 
traité  de  paix  qu'il  signa  le  i4 
Janvier  1224,  avec  Amauri  de 
Montiort  ,  aux  partisans  de  ce 
dernier.  U  n  Hugues  de  Montlaur 
était  templier  eu   12'ii)  ]  f  lus 
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tard  et  à  plusieurs  reprises ,  cette 
maison  entra  dans  le  capitoulat. 
On  voit  encore  aux  environs  de 
Toulouse,  sur  le  canal,  l'ancieîi 
château  de  ces  seigneurs  ,  qui 
porte  leur  nom.  Notre  trouba- 
dour ne  fut  pas  sans  doute  au 
nombre, de  s  parjures  qui  abaii- 
donnèreut  le  bon  comie  ;  peu  de 
ménestrels   déshonorèrent  leur 
beau  génie  par  une  honteuse  infi- 
délité. On  ne  connaît  de  Mont- 
laur qu'une  chanson  dialoguée, 
dans  laquelle  Esperdut  est  sou 
interlocuteur.  11  s'agit  d  un  point 
bien  important  dans  cette  pièce 
courte  et  gracieuse;  on  doit  déci- 
der laquelle  est  préférable  eu 
amour,  ou  d'une  jeune  et  nou- 
velle mariée ,  gracieuse ,  accorte  , 
et  qtii  peut  le  devenir  davantage, 
ou  d'une  dame  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté  ,  mais  ayant  dépassé 
les  limites  de  ladolescence.  La 
première  n'offre  que  de  l'espoir, 
la  seconde  du  plaisir ,  et  connaît 
Fart  de  le  rendre  plus  délicieux. 
Celle-ci,  au  besoin ,  pourrait  vous 
instruire;  l'autre,  au  contraire, 
apprendra  tout  de  vous  ;  et  tant 
de  gens  aiment  à  faire  des  éduca- 
tions! Cette  thèse  édifiante  se  ter- 
mine sans  conclusion.  Le  choix 
était  embarrassant  ,  il  nous  pa- 
raîtrait difficile  aujourd'hui  même 
où  tout  est  approfondi.  On  ignore 
les  particularités  de   la  vie  de 
Montlaur,  poète  aimable  et  brave 
chevalier  ;  il  dut  passer  son  prin- 
temps dans  de  joyeuses  aventu- 
res, et  le  soir  de  sa  vie  s'écoula 
sans  doute  à  les  regretter  :  ainsi 
fait-on  toujours. 
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MORLHON    ou  MOUR- 
LHON  (  Atstoike  de  ),  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille  du 
Rouergue,  vint  s  établir  à  Tou- 
louse ,  et  après  avoir  fait  ses  élu- 
des en  runiversité  de  cette  ville, 
occupa,  le  12  Novembre  ï/[6i  , 
la  charge  de  procureur  général 
au  parlement.  Les  rares  talens  de 
Morlhon  furent  appréciés  par 
Louis  XI,  qui  se  connaissait  en 
hommes.  Ce  prince  ne  perdit  pas 
de  vue  l'habile  magistrat  ;  il  lui 
en  donna  plus  tard  la  preuve, 
en  le  nommant,  en  1479?  ^^^^^ 
de  l'ambassade  qu'il  envoya  à 
cette  époque  pour  pacifier  l'Ita- 
lie. Cette  belle  contrée  était  alors 
en  feu.  La  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis ,  avait  amené 
de  sanglans  événemens.  Le  pape^ 
Sixte  IV  venait  d'excommunier 
les  Florentins  en  punition  de  la 
mort  violente  qu  ils  avaient  fait 
subir  à  l'archevêque  de  Pise  , 
chef  des  conjurés.  Le  pontife  ar- 
mait de  toutes  parts  contre  eux , 
et  le  roi  de  Naples  l'appuyait  dans 
sa  vengeance.  Laurent  de  Médi- 
cis implora  le  secours  du  roi  de 
France.  Louis  XI  n'eut  garde 
de  laisser  accabler  ses  alliés  ;  il 
leur  envoya  du  secours  ,  et  les 
Florentins  respirèrent.  Le  mo- 
narque fit  plus,  il  nomma  une 
commission  destinée  à  aller  juger 
le  différent  élevé  entre  Rome  et 
Florence.  Elle  se  composa  de 
Gui  d'Arpajon,  vicomte  de  Lau- 
trec,  Jean  de  Voisins,  vicomte 
d'Abres  ,  Pierre  de  Garaman  , 
baron  de  Léonac  ,  Antoine  de 
Tornières  ,  Jean  13arbier  ,  Jean 
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de  Compains  ,  et  d'Antoine  de 
Morlhon,  accompagné  de  Jean 
de  Morlhon  son  fils ,  qui  devint 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Toulouse  en  i49i'  Antoine 
qui  remplissait  cette  charge  (i) 
depuis  le  2 5  Janvier  i47^î  devait 
porter  la  parole  au  nom  du  roi. 
Les  ambassadeurs  se  rendirent 
successivement  à  Milan ,  à  Flo- 
rence et  à  Rome.  Dans  cette  der- 
nière ville,  Morlhon  déploya  tout 
son  génie ,  à  la  fois  ferme  et  con- 
ciliant.  Il  combattit  d'injustes 
prétentions  ;  il  montra  son  maî- 
tre décidé  à  soutenir  les  Floren- 
tins; il  déjoua  les  intrigues  du 
roi  de  Naples  ,  s'opposa  à  l'am- 
bassadeur autrichien  qui  donnait 
à  l'empereur  Maximilien  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne  qui  ne  lui 
appartenait  pas ,  menaça  Sixte  IV 
de  la  convocation  d'un  concile 
générai  ;  enfin ,  il  sut  dignement 
soutenir  les  intérêts  qui  lui  étaient 
confiés.  Le  pape,  obligé  de  céder ^ 
dut  tout  à  la  fois  mettre  bas  les 
armes,  et  révoquer  les  censures 
portées  contre  les  Florentins. 
Tant  d'humihations  lui  pesait  ; 
aussi  pour  mortifier,  à  son  tour, 
les  Français  ,  il  voulut  devant 
eux  donner  audience  aux  en- 
voyés de  la  ville  de  Gènes  sou- 
mise à  Louis  XI ,  et  alors  en  ré- 
bellion contre  lui.  A  la  suite  d  un 

(ï)  C'est  à  tort  qaeGarnier,  au 
tome  i8,  page  898  de  THistoire 
de  France  ,  donne  à  Morlhon  le 
titre  de  premier  président  du  par^ 
lement  de  Toulouse  ;  ce  magistrat 
n'obtint  jamais  cette  dignité  j  elle 
était  en  1479  occupée  par  Ber- 
nard Lauret. 
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cérémonial  inusité,  les  aml)assa- 
deurs  furent  conduits  dans  la 
salle  du  consistoire.  A  Tinstant 
où  ils  présentaient  leur  lettre  de 
créance  signée  par  Campofregose, 
qui  prenait  le  titre  de  duc  de 
Géncs  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Morlhon  se  leva  pour  interrom- 
pre cette  lecture;  mais  le  pape  lui 
imposa  silence ,  et  ne  lui  permit 
de  parler  qu'après  que  lui  Sixte 
eut  reçu  Thommai^e  qu^on  lui 
apporlait.  Alors  le  chef  des  arbi- 
tres français  prit  la  parole  ;  il 
établit  les  droits  de  la  France  à 
la  souveraineté  de  Gènes ,  décla- 
rant que  la  révolte  d'un  peuple 
factieux  ne  pouvait  les  annuUer , 
et  que  Messer  Batiste  ^  ainsi  il 
qualifia  Campofregose ,  ne  pou- 
vait se  dire  duc  de  Gênes  par  la 
grâce  de  Dieu ,  sans  se  mettre  en 
révolte  ouverte  contre  son  légi- 
time souverain.  Morlhon  enfin 
se  plaignit  au  pontife  d'avoir  été 
interrompu  ;  il  lui  montra  ses 
torts  j  et  lui  dit  que  pour  les  ré- 
parer ,  il  fallait  qu'il  annullât 
Tacte  accordé  tout  nouvellement 
aux  Génois.  Ceux-ci  dirent  alors 
que  pleins  de  respect  pour  le  roi 
de  France ,  ils  ne  reconnaissaient 
pas  ses  ambassadeurs.  Ce  res- 
pect^ répliqua  Morlhon ,  ne  suf' 
Jît  pas  ;  je  vous  somme  de  dé- 
clarer  si  vous  reconnaissez  ses 
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sujets,  A  cette  interpellation,  les 
envoyés  gardèrent   le  silence. 
Sixte  IV  venant  à  leur  secours  ^ 
assura  qu'il  ne  voulait  ni  devenir 
seigneur  temporel  de  Gènes,  ni 
préjudicier  aux  droits  de  Louis 
XI ,  ou  de  tout  autre.  Morlhon  sur^ 
le  champ  fit  dresser  acte  de  cette 
réponse  ,  et  plus  tard ,  d'accord 
avec  les  ministres  plénipotentiai- 
res anglais  que  le  roi  tdouard 
IV  dépêcha  pareillement  à  Piome, 
il  assura  la  paix  de  l'Italie.  Le 
roi  de  France,  pour  le  récompen- 
ser de  sa  fermeté,  le  nomma  l'un 
de  ses  chambellans.  Morlhon  fut 
en  14^4  confirmé  par  Charles 
VIII  dans  son  office  de  second 
président  au  parlement  de  Tou- 
louse. Il  dut  mourir  avant  i49i  » 
son  fils,  cette  année,  lui  ayant 
succédé  dans  sa  charge.  La  fa- 
mille de  Morlhon  a  depuis  occupé 
à  Toulouse  diverses  places  dans 
la  magistrature.   Un  Morlhon 
était  juge-mage  peu  avant  la  ré- 
volution. En  1818,  un  abbé  de 
Morlhon  fut  nommé  à  l'évêché 
de  Carcassonne  ;  mais  en  1822  il 
n'en  occupait  pas  encore  le  siège , 
le  concordat  de  18 17  n'ayant 
pas  reçu  son  entière  exécution. 
Les  armes  des  Morlhon,  sont, 
aux   quatre  quartiers  d^'izur  , 
chargés  chacun  d'un  lion  d'ar- 
gent. 
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JVICOLAS  (  PiEP.nE  ) ,  géomè- 
tre distingué ,  né  à  Toulouse  vers 
Je  milieu  du  XVn.*=  siècle ,  entra 
jeune  chez  les  Jésuites ,  et  s'ap- 
pliqua ,  sous  la  direction  du  P. 
la  Loubère  ,  à  l'étude  des  ma- 
tliém a  tiq  ues  ,  science  dans  la- 
quelle il  fit ,  en  peu  de  temps  , 
de  rapides  progrès.  11  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  Beziers , 
cJeviut  dans  la  suite  provincial 
du  Languedoc  ,  et  mourut  vers 
ï'jio.  (c  C'était ,  dit  Mairan  ,  au- 

tant  que  j'en  pus  juger  dans  les 
K)  entretiens  que  j'eus  avec  lui,  et 
»  par  la  lecture  de  ses  ouvrages, 
^)  une  des  plus  excellentes  têtes 
^)  qu'il  y  eût  en  ces  temps-là  pour 
î)  les  mathématiques.  11  n'était 
»  véritablement  exercé  que  dans 
))  la  synthétique  des  anciens ,  et 
î)  sur-tout  dans  cette  géométrie 

d'Apollonius  de  Perge,  dont  on 
»  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
I)  cas,  et  qu'il  regrettait  queîqae- 
^)  fois  de  n'avoir  pas  assez  culti- 
))  vée  ;  mais  je  ne  fais  nul  doute 
»  qu'il  ne  se  fût  é.;aîement  dis- 
£  tiîigué  dans  les  nouveaux  cal- 


y)  culs  ,  s'il  était  venu  au  monde 
»  nn  peu  plus  tard.  ))  (  Avertisse- 
ment sur  le  Problème  de  la 
roue  d'/lristole  ,  à  la  suite  des 
Lettres diU  P.  Farennin  ,  p.  353.  ) 
On  a  du  P.  Nicolas  :  1.  De  No^is 
s  pi  rail  bus  exercitatlones ,  Tou*- 
louse  1 693 , in-4  ^  1  ^E-  De Lineis lo- 
garithmicis  spiralibus  hyperbo- 
licis ,  ibid.  1696,  in-4.''  HI.  De 
conchoïdibus  etcissoïdibus^  ibid. 

1697  même  format.  On  trouve 
dans  ces  ouvrages  une  élégance 
de  construction  une  brièveté 
d'expression  et  un  génie  d'in- 
vention admirables.  Une  Lettre 
que  le  P.   Nicolas  écrivait  en 

1698  à  Ozanam  ,  qui  s'était 
trompé  en  parlant  delà  Quadra» 
trice  de  Tschirnhausen  ,  nous 
apprend  qu'il  avait  considéré  cette 
courbe  sous  les  mêmes  aspects  , 
et  qu'il  avait  écrit  un  petit 
J'rai^eenvingt-huit  propositions  ^ 
où  il  en  déterminait  l'aire  ,  le 
centre  de  gravité,  les  solides  de 
révolution  et  leurs  surfaces.  (  V. 
MojNTUGCA ,  H istolre  des  Mathé» 
matiques ^  n.''  -jS.  ) 
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ORGEMONT  (Lancelotd'), 
fut  nommé  en  12 -y  3,  par  le  roi 
de  France  Philippe  le  Hardi  , 
tout  nouvellement  possesseur  du 
comté  de  Toulouse,  premier  et 
grand  maître  du  parlement  de 
Languedoc ,  que  ce  prince  créa  à 
cette  épot|ue.  Hebeil  de  Malet- 


bon  était  second  président.  Les 
conseillers  îaïs  se  nommaient  de 
Groleas ,  Matthieu  Vabres ,  Ber- 
nard du  Moustier  ,  Othon  de 
Paoassac  ;  les  conseillers  cl  ers 
étaient  Montaigne,  Rahoul ,  de 
Mauvoisin  ,  Everard  de  Vitrey , 
Imbert  de  GonimingeSj  tous  issus 
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de  nobles  fi^milles  et  de  b/ute 
extraction ,  au  dire  de  Bardln  qui 
a  conservé  ce  fait  dans  ^a  chro- 
nique. DeMiramont,  professeur 
en  droit  civil ,  fut  procureur  gé- 
néral ,  et  Jean  Rouvière  était 
greffier.  Ce  parlement ,  Tua  des 
plus  anciens  de  a  ux  érigés  par 
nos  rois  ,  tint  sa  première  séance 
dans  lalbaye  de  la  P^'x ,  depuis 
connue  sous  le  nom  de  Sorèze, 
où  existe  un  collège  encore  célè- 
bre dans  nos  jours.  Ce  lieu ,  main- 
tenant dans  le  département  du 
Tarn,  faisait  alors  partie  de  Tan- 
cien  diocèse  de  Toulouse.  On 
ignore  combien  de  temps  exista 
cette  cour  ;  elle  fît  beaucoup  de 
bien  dans  la  province,  et  son  pre- 
mier président  d'Orgemont  , 
testa,  mourut,  et  fut  enseveli 
dans  Fabbaye  de  Sorèze  en  1 24^!. 
Son  tombeau  ,  sur  lequel  était 
gravée  l'épigraphe  suivante,  fut 
démoli  par  les  calvinistes  lors 
des  premières  guerres  civiles  pour 
la  religion  dans  le  XVL«  siècle. 
Dominus  Lancelotus  de  Orgio- 
monte ^  primus  et  supremiis  ma- 
gis  te  r  in  par  lame  nlo  patriœ  Oc- 
cil  an  iœ  ,  cjuiescit  in  latcre  dex- 
tro  Ecclesiœ ,  à  par  te  superioriti 

^versus  altare  majus.  Obiit  

hic  senior  religiosissinius  fuit^ 
et  multa  haie  monaslerio  dédit ^ 
et  pro  suo  anniversario  ccn- 
tum  quinquagenta  îibras,  Ab- 
bas  et  monachi  in  hac  ecclesia 
famidanles  deo  ,  debent  an- 
nwersarium  celebrare  anno  quo 
libet  XKIX ,  Januarii  cum 
classico  ,  •  manuali  ,  officia  et 
missa.  Les  historiens  d  u  Langue- 
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doc  se  défiant'  de  la  véracité  de 
Bardîn  ,  ont  douté  de  Texistence 
de  ce  parlement  ;  ils  conviennent 
néanmoins  que  l'abbaye  de  bo- 
rèze  possédait  de  leurs  jours  non 
seulement  J'épitaphe  ci-dessus 
rapportée  ,  et  consignée  dans  la 
nécrologie  du  monastère  ,  mais 
encore  le  testament  en  original 
de  d'Orgemont  ,  daté  du  ven- 
dredi ,  jour  et  féte  de  la  Couver* 
sion  de  saint  Paul,  Tan  1285^ 
dans  lequel  il  se  titre  de  grand  et 
premier  président ,  etc.  Cette 
preuve  nous  paraît  sans  réplique 
en  faveur  de  Thistorien  qui  a  rap- 
porté ce  ffu't  important. 

OSSAT  (  Arnaud  d'),  cardi;^ 
nal  ,  évêque  de  Jiennes  et 
Baveux ,  ambassadeur  de  France 
à  Florence ,  à  Venise  et  à  Rome  ^ 
dut  à  son  génie  supérieur  la 
haute  fortune  à  laquelle  il  par- 
vint avec  Papprobalion  générale. 
11  naquit  à  Cassagnabère  le  iZ 
Août  i536,  arrondi^isement  de 
Saint-Gaudens  ,  département  de 
la  Haute-Garonne,  à  une  époque 
où  ces  divisions  de  territoire  n'é- 
taient point  en  usage.  On  a  varié 
sur  la  profession  de  son  père  ; 
selon  les  uns,  il  était  opérateur , 
et  maréchal  ferrant  selon  les 
autres.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y 
eut  de  noble  dansd'Ossat  que  son 
cœur  ,  et  c'est  là  ,  croyons-nous  , 
le  premier  des  titres.  Demeuré 
orphelin  à  neuf  ans  ,  il  inspira 
quelque  pitié  à  un  gentilhomme 
nommé  de  Marc^  ,  qui  le  donna 
pour  compagnon  d'étude  au  jeun^î 
seigneur  de  Castelnau  de  Ma-, 
gnoac  ,  son  neveu  et  son  pupille. 
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Ces  deux  enfans  entrèrent  dans 
le  monde  sous  de  bien  différens 
auspices  ,  Fun  comblé  de  biens , 
l'autre  dans  la  misère  :  mais  îe 
génie  du  dernier  s'étant  mani- 
festé ,  la  même  différence ,  en  sen  s 
inverse ,  s'établit  à  la  mort  com- 
mune. Castelnau  expira  avec  les 
seuls  avantages  de  son  rang  ; 
d'Ossat  mourut  prince  de  Téglise, 
en  laissant  une  mémoire  qui  ne 
périra  pas.  Ses  premiers  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  devint  bien- 
tôt le  précepteur  de  son  ami  :  ils 
furent  ensemble  à  Paris  en  1 55g, 
et  quelque  temps  après  ils  se  ren- 
dirent à  Bourges  pour  étudier  le 
droit  sous  le  célèbre  Cujas. 
D'Ossat  retourna  à  Paris  ;  il  s'y 
fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  cette  ville,  et  y  plaida  plu- 
sieurs fois.  En  i564,  il  fit  impri- 
mer une  dissertation  intitulée  : 
Expositio  Arnaldi  Ossati  in 
disputationem  Jacobi  Carpen- 
tarii  de  methodo.  Ce  petit  ou- 
vrage fit  beaucoup  d'honneur  à 
celui  qui  l'avait  écrit;  il  y  prenait 
la  défense  des  opinions  de  son 
ancien  maître  de  philosophie  le 
célèbre  Piaraus ,  dont  la  fin  fut  si 
malheureuse  à  l'époque  de  la 
Saint-Barthclemi.  Charpentier 
répondit  à  d'Ossat  par  des  inju- 
res, n'ayant  pas  de  bonnes  rai- 
sons à  donner  :  c'est  la  règle  dans 
toutes  les  disputes  ;  le  bon  droit 
d'un  côîé,  les  invectives  de  l'au- 
tre. Paul  de Foix  (  voyez  ce  nom) , 
instruit  du  mérite  de  d'Ossat, 
voulut  se  l'attacher,  et  tous  deux 
firent  le  voyage  de  Rome  en 
^7^4  7  et  eu  i-jBîi  lorsque  de 
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Foix  fut  nommé  ambassadeur 
près  du  Saint-Père.  D'Ossat  ne 
larda  pas  à  sh  faire  connaître  dans 
ce  pays  où  Ton  sait  si  bien  appré- 
cier ks  hommes,  il  y  jouit,  dès  le 
commencement,  d'une  considé- 
ration qui  lui  facilita  dans  la 
suite  le  chemin  des  honneurs 
auxquels  il  devait  parvenir. 
Après  la  mort  de  Paul  de 
Foix  en  1782  ,  le  cardinal 
d'Est,  revêtu  du  titre  plus  que 
singulier  de  protecteur  de  la 
couronne  de  France  ,  engagea 
d'Ossat  à  demeurer  avee  lui.  Ce 
fut  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté qu  il  put  se  mettre  au  fait 
de  la  politique  italienne,  et  pren- 
dre cette  expérience  qui  lui  de- 
vint si  nécessaire  pour  conduire 
les  importantes  affaires  dont  on 
le  chargea  bientôt.  Le  cardinal 
d'Est,  en  mourant,  lui  légua  seize 
mille  francs ,  lui  laissant  en  dépôt , 
pour  représenter  cette  somme  , 
un  diamant  qui  en  valait  soixante 
mille.  D'Ossat,  malgré  la  gêne  de 
sa  position ,  (  il  n'était  alors  que 
conseiller  au  présidial  de  Melun  ; , 
ne  voulut  point  garder  un  pareil 
gage,  il  le  rendit  aux  héritiers  de 
son  bienfaiteur.  Ceux-ci  ne  l'imi- 
tèrent pas,  car  le  legs  ne  lui  fut 
payé  qu'après  sa  nomination  au 
cardinalat.  11  devint  secrétaire  de 
la  protection  de  France  en  i586, 
lorsque  le  cardinal  de  Joyeuse 
fut  revêtu  de  cette  importante 
fonction.  Ce  dernier  connut  le 
trésor  qu'il  avait  en  d'Ossat  ;  il 
lui  donna  peu  après  le  prieuré  de 
Bellesme  ,  et  se  reposa  entière- 
ment sur  lui  du  soin  de  poursui- 
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Yre  toutes  les  négociations  dont  on 
le  chargeait.  A  cette  époque  la  place 
deseciétaire  d'état  en  France,  fut 
offerte  à  d'Ossat  ;  il  la  refusa  par 
un  motif  bien  remarquable.  Vi- 
vement attaché  à  son  roi,  sachant 
combien  les  intérêts  de  ce  prince 
étaient  compromis  à  Rome ,  où  , 
selon  l'expression  du  marquis  de 
Pisani,  Henri  de  Valois  n'avait 
pas  dans  le  sacré  collège  un  seul 
seiviteur  et  partisan  pour  dire 
une  bonne  parole  quand  elle 
faisait  besoin  ;  à' Ossdit  ,  disons- 
nous,  préféra  rester  dans  cette 
ville  pour  y  défendre  son  maître 
contre  les  attaques  des  Guises , 
à  aller  lutter  sans  succès  contre 
le  crédit  énorme  de  ces  rebelles 
entreprenans.  Après  Tassassiiiat 
d'Henri  III,  et  en  iS^g,  d'Ossat 
reçut  l'importante  commission  de 
travailler  à  obtenir  Tabsolution 
d'Henri  IV  ,  contre  lequel  le  Va- 
tican avait  lancé  Tanathème.  11 
fallut  ici  déployer  toutes  les  res- 
sources d'un  génie  ferme,  adroit, 
vigilant  et  conciliateur  j  lutter 
avec  la  cour  d'Espagne  dont  le 
crédit  était  immense,  déjouer  les 
machinaisons  qu'on  ne  cessait  de 
dresser  pour  nuire  au  monarque 
français.  11  faUut  joindre  à  beau- 
coup de  prudence,  une  constante 
ténacité  ;  ne  point  se  rebuter  par 
des  difficultés  dont  le  nombre 
croissait  chaque  jour,  et  vaincre 
sur-tout  une  résistance  qui  pre- 
nait sa  principale  source  dans  les 
avantages  en  tout  genre  qu'elle 
présentait  au  pontife  romain. 
Clément  VllI  régnait  alors  ;  en- 
traîné par  les  factions  contraires  k 
II. 
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la  France,  il  disputait  à  celle-cî 
le  droit  de  se  choisir  son  roi  , 
étrange  entreprise  qui  ne  pou- 
vait* naître  que  dans  ces  temps 
où  les  plus  justes  notions  des  cho- 
ses étaient  confondues,  et  où,  par 
des  usurpations  contestées ,  on 
croyait  acquérir  des  droits  cer- 
tains. Les  protestans ,  eux  aussi , 
cherchaient  à  reculer  le  moment 
de  la  réconciliation  d'Henri  IV 
avec  Téglise,  et  par  la  plus  bizarre 
des  circonstances  ,  on  les  voyait 
s'unir  à  leurs  adversaires  contre 
un  prince  qui  voulait  redevenir 
ce  que  ses  pères  avaient  été.  En- 
fin ,  d'Ossat  par  la  supériorité  de 
son  esprit  déjoua  tous  les  com- 
plots ,  surmonta  tous  les  obsta- 
cles ,  et  l'absolution  fut  accordée 
au  roi  en  iSgS.  Ce  dernier  ré- 
compensa d'abord  d'Ossat  en  l'in- 
vestissant de  toute  sa  confiance , 
en  lui  donnant  l'évéché  de  Pten- 
nes  en  iSgô  ,  en  le  nommant 
conseiller  d'état  en  iSp^  ,  direc- 
teur de  l'ambassade  de  Rome,  et 
son  envoyé  à  la  cour  de  Florence, 
cù  il  s'/jgissait  de  négocier  la  re- 
mise des  îles  d'If  et  Pomègue  , 
dont  le  grand  duc  s'était  emparé. 
D'Ossat,  malgré  les  Espagnols,, 
réussit  dans  cette  négociation  dif- 
ficile ;  il  passa  de  là,  en  iS^S ,  à 
l'ambassade  de  Venise,  où  il  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  paix  de 
Vervins.  11  y  fut  reçu  avec  cette 
distinction    pariiculière   qui  est 
plus  la  récompense  du  mérite 
que  de  la  dignité  ;  enfin  ,  le  3 
Pilars  1 5g9 ,  il  fut  compris  dans 
la  promoîion  des  cardinaux  que 
fit  Clément  Vill  On  avait  Lcsiié 
33 
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jusqu'alors  à  lui  donner  la  pour- 
pre romaine  :  car  d'Ossat  n'offrait 
que  des  vertus  et  des  grands  ta- 
lens  ;  il  lui  manquait  une  nais- 
sance illustre  ,  et  on  préférait 
revélir  de  la  première  dignité  de 
Téglise  un  enfant  souvent  perdu 
de  vices,  parce  que  sa  maison  était 
illustre,  plutôt  que  de  récompen- 
ser le  mérite  vainqueur  de  la  for- 
tune et  des  hommes.  D'Ossat  ne 
se  montra  pas  au-dessous  de  son 
nouveau  rang  ;  il  sut  s'^y  faire  re- 
marquer par  sa  modestie,  comme 
d'autres  le  faisaient  par  un  faste 
déplacé.  Il  continua  à  défendre 
les  intérêts  de  sa  patrie ,  demeti- 
rant  aussi  bon  citoyen  que  digne 
ecclésiastique.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  protecteur  de  la  France 
durant  l'absence  du  cardinal  de 
Joyeuse ,  reçut  du  roi  l'abbaye 
de  Nant  et  Tevêché  de  Bayeux 
en  1600  ,  et  il  termina  le  i3 
î»Iars  i6o4,  une  glorieuse  car- 
rière dont  il  avait  fait  à  lui  seul 
tout  le  cbemin.  11  fut  enseveli 
dans  Téglise  de  Saint-Louis  à 
Rome  ,  où  il  mourut  ;  et  le  Père 
Tarquin  Galluci  prononça  son 
oraison  funèbre,  sans  crainte  de 
voir  démentir  les  éloges  qu'il  lui 
donna.  Le  cardinal  d'Ossat  comp- 
tera toujours  au  premier  rang  des 
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habiles  politiques;  il  était  né  pour 
les  négociations ,  et  difficilement 
pouvait-on  s'opposer  à  ce  qu'il  en- 
treprenait» tant  il  était  ingénieux 
à  prendre  ses  mesures,  et  à  tout 
imaginer  de  ce  qui  potivait  en  as- 
surer le  succès.  Outre  Touvrage 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  qu'il  composa  pour  la  défense 
de  Pierre  Ramiis  son  professeur  , 
on  a  de  lui  un  Discours  sur  les 
effets  de  la  Ligue  en  France , 
traduit  de  l'italien  en  iSgo.  LeU 
très  du  cardinal  d'Ossat^  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  et  dont 
les  meilleures  éditions  furent  don- 
nées premièrement  par  Amelot 
delà  Houssaye,  9.  vol.  in-^""  et 
5  vol.  in-i2,  en  1698.  Elles  sont 
curieuses  à  lire  ;  on  y  admire  la 
noble  franchise  et  le  génie  de 
d'Ossat.  Les  diplomates  peuvent 
y  puiser  d'excellentes  règles  de 
conduite.  Outre  la  vie  de  d'Ossat 
qu'Amelot  y  mit  en  tête,  il  existe 
une  autre  histoire  de  ce  grand 
homme  ;  elle  parut  à  Paris  en 
17';  I ,  en  2  vol.  in-8.'*  Les  lettres 
de  d'Ossat  furent  traduites  en 
italien  par  Jérôme  Cassini  ;  elles 
parurent  en  1629,  format  in-4.**, 
et  elles  furent  accueillies  avec 
plaisir  au  delà  des  Alpes,  comme 
elles  l'avaient  été  en  deçà. 
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PAGÈSonPAGÊSE(P  lERRE-  ratifs  de  son  long  voyage  ,  et  le 
Marie-François  ,  vicomte  de  ) ,  3o  Juin  1767  ,  il  partit  du  Cap- 
voyageur  français,  né  à  Toulouse,  Français  pour  la  Louisiane.  Le 
en  1748,  dune  famille  illustre,  28  Juillet  il  était-à  la  Nouvelle- 
entra  de  bonne  heure  dans  la  ma-  Orléans.  Il  remonta  ensuite  le 
rine  royale,  à  Tàge  de  19  ans:  il  Mississipi  ,  et  la  rivière  Rouge 
conçut  le  projet  de  connaître  les  jusqu'i  Natchitoche  ;  il  traversa 
mers  de  Tlnde  ,  et  de  s'y  rendre  lesrégionspeuhabitées  du  Texas, 
par  la  voie  de  Touest  ;  il  se  propb-  puis  le  Mexique  ,  et  entra  le  28 
sait  ensuite  de  traverser  la  Chine,  Février  1 76^,  àMexico.  Aprèsuii 
et  de  pénétrer  par  la  Tartarie  court  séjour  dans  cette  capitale  ^ 
^  jusqu'aux  côtes  de  la  mer  du  il  alla  s'embarquer  au  port  d' Aca-  ' 
Kamtchatka.  «  Mon  objet,  dit-il,  pulco.  Le  2  Avril ,  il  voguait  sur 
»  était  de  chercher  le  passage  du  le  grand  Océan  ;  on  attérit  au 
n  nord  ,  en  parcourant  les  côtes-  sud  du  cap  Spiritu-Santo  dans  les 
y>  nord.  Les  moyens  que  je  comp-  Philippines  le  i."  d'Août,  et  les 
»  tais  employer  m'avaient  paru  vents  d'ouest  forcés  ne  permirent 
»  assez  simples  ;  je  voulais  connaî-  d'arriver  à  Manille  que  le  i5 
»  tre  les  mœurs  et  la  manière  de  Octobre.  Pages  n'ayant  pas  trou- 
»  vivre  des  peuples  du  nord  j§  vé  dans  celte  ville  les  facilités 
y)  adopter  ces  mœurs  pour  suivre  dont  il  s'était  flatté  pour  pénétrer 
»  long-temps  ces  peuples  dans  dans  la  Chine,  se  proposa  de  con- 
y>  leurs  courses ,  et  me  porter  ainsi  tinuer  son  voyage  autour  du  glo- 
»  de  village  en  village  le  long  des  be  ,  en  passant  par  la  voie  dô 
))  bords  de  la  mer  :  je  n'aurais  pas  l'Inde.  11  vit  successivement  Bata- 
y>  manqué ,  tenant  cette  route ,  de  via ,  Bombay ,  Mascate,  Bassora , 
)>  trouver  ce  passage  vers  le  nord  s'engagea  dans  le  grand  désert , 
»  de  la  Sibérie  ,  ou  de  m'assurer  où  il  courut  plus  d'un  dang-er.  De 
»  de  son  impossibilité  ,  si  la  conti-  JDamas  iî  alla  dans  le  pays  des 
»  nuité  des  côtes  m'avaient  con-  Druses,  et  le  5  Décembre  1771  , 
»  duit  dans  F  Amérique  septen-  il  prit  terre  à  Marseille.  On  le 
»  trionale.  ))  On  voit  par  cet  expo-  croyait  mort  depuis  long- temps  ; 
sé  le  plan  de  Pages  ,  et  les  idées  son  costume  turc^  son  teint  noirci 
sur  lesquelles  il  fondait  une  par-  par  le  soleil   l'avaient  tellement 
tie  de  l'exécution.  Il  voulait  visi-  changé  ,  que  sa  famille  même 
ter  les  habita  lis  des  régions  boréa-  hésitait  à  le  reconnaître.  Entîn, 
les  du  globe  ,  il  ne  vit  que  ceux  le  vicomte  Dubouchage  (mort  le 
des  contrées  chaudes.  Son  service  12  Avril  1821  )  vit  en  lui  Tami , 
l'ayant  conduit  de  Rochefort  à  le  compagnon  de  ses  premiers  tra- 
Saint-Domingue  j  il  fit  les  prcpa-  vaux,  et  Pages  fut  réubli  dans 
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son  grade.  Sa  vive  passion  pour 
les  courses  lointaines  lui  fît  rece- 
voir avec  plaisir  sa  nomination  , 
lorsqu'en  1 7  7  3  il  fut  compris  dans 
l'expédition  aux  terres  australes 
sous  le  commandement  de  Ker- 
guelin  :  elle  n'eut  pas  le  succès 
que  Ton  avait  espéré.  Mais  les 
observations  que  Pages  avait  fai- 
tes sur  Tâpreté  du  climat  de  la 
zone  froide  dans  le  sud ,  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  les  comparer 
^vec  celles  que  lui  offriraient  les 
parages  voisins  du  pôle  arctique. 
Muni  de  Fagrcment  du  ministre, 
il  vint  sur  une  frégate  de  Tou- 
lon à  Brest ,  et  alla  s'embarquer 
en  Hollande  sur  un  vaisseau 
armé  pour  la  pêche  de  la  baleine 
au  Spitzberg.  Le  1 6  Avril  1776, 
il  fit  voile  du  Texel  ;  le  16  Mai , 
on  était  à  81**  3o^  de  latitude 
nord.  La  mer  était  libre  de  gla- 
ces ;  mais  bientôt  elles  furent  sur 
le  point  de  fracasser  le  bâtiment. 
Le  1 5  Août  5  on  entra  dans  le 
port  d'Amsterdam.  Pagès  avait 
obtenu  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  ,  et  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  Tacadémie  des  Sciences  le 
nomma  son  correspondant.  11  ser- 
vit dans  la  guerre  d'Amériquei^ 
qui  se  teruiina  par  la  paix  de 
1783.  Il  s'était  retiré  à  Saint- 
Domingue  dar.s  une  habitation 
qu'il  possédait  au  quartier  des 
Baradaires  ;  il  y  fut  égorgé  ,  en 
1793  ,  dans  la  révolte  des  escla- 
ves. On  a  de  lui  :  F' ojages  autour 
du  monde  et  vers  les  deux 
■pôles  ,  par  terre  et  par  mer , 
pendant  les  années  1767- 17  76, 
Piilis,  1782  j  2  vol.  in-8.%  aveç 
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cartes  et  figures.  On  ne  peut  s'^em^* 
pêcher  ,  en  lisant  ce  livre  ,  d'ad- 
mirer le  courage  ,  la  patience  et 
l'activité  de  l'auteur  ,  qui  ,  par 
pure  curiosité,  a  passé  quatre  ans 
à  courir  le  monde  à  travers  mille 
périls.  Son  récit  intéresse  ,  parce 
qu'il  narre  avec  un  ton  de  fran- 
chise et  de  sincérité  qui  prévient 
en  sa  faveur  ,  et  que  ses  obser- 
vations sont  exposées  sans  préten- 
tion. 11  n'emprunte  rien  à  per- 
sonne, et  ne  parle  que  de  ce  qu'il 
a  vu.  M.  de  Humboldt  ,  qui , 
trente  ans  après  Pagès ,  a  parcouru 
dans  le  Mexique  une  partie  de  la 
roule  que  celui-ci  avait  suivie,  dit 
que  les  détails  contenus  dans  son 
ouvrage  annoncent  un  esprit  juste 
et  animé  de  l'amour  de  la  vérité  ; 
mais  il  ajoute  que  ce  voyageur 
est  malheureusement  trop  peu 
^correct  dans  Torthographe  des 
noms  mexicains  et  espagnols.  La 
Relation  du  Voyage  aux  terres 
australes  ne  contient  rien  d'offen- 
sant pour  le  chef  de  cette  expé- 
dition malcncontretise  ;  mais  il 
n'y  est  pas  plus  nommé  que  ne 
la  été  le  capitaine  Baudia  par 
les  naturalistes  de  l'expédition  à 
la  Kouveile-Hollande.  Le  Voyage 
vers  le  pôle-nord  présente  de 
bons  renseignemens  sur  la  pêche 
de  la  baleine ,  et  sur  l'état  des 
mers  dans  ces  parages.  On  pour- 
rait cependant  contester  la  jus- 
tesse de  quelques  hypothèses. 

PANAT  (  DoMijN'iQUE-JosEpn 
de),  naquit  à  A!bi  le  3o  Août 
1762  ,  d'une  famille  distinguée. 
Son  père  ,  chef  d'escadre  dtip 
armées  du  roi ,  s'était  fait  çoïjaaî« 
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tre  par  son  esprit ,  ses  vertus  et 
ses  talens  militaires.  Le  jeune 
Paoat  fut  envoyé  au  collège  de 
Sorèse  pour  y  faire  ses  premières 
études,  et  ne  tarda  pas  à  montrer 
les  plus  heureuses  dispositions. 
Destiné  par  ses  parens  à  la  car- 
rière des  armes,  il  entra  dès  Page 
àe  seize  ans  dans  le  régiment  de 
la  .Sarre,  infanterie,  et  en  1775 
il  obtint  une  compagnie  de  dra- 
gons dans  le  régiment  d'Artois. 
Fixé  à  Toulouse  en  1786,  l'aca- 
démie des  Jeux  Floraux  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres  en 
1787.  Son  discours  de  réception 
porte  Tempreinte  de  la  grâce  de 
son  esprit  et  de  la  sensibilité  de 
son  cœur  :  c^était  à  lepoque  où 
rassemblée  des  notables  venait 
d'être  convoquée  ;  aussi  retrou- 
ve-t-on  dans  le  discours  de  Panât 
les  traces  de  cette  valeur  antique 
dontles  chevaliers  français  avaient 
donné  si  souvent  des  preuves.  En 
Î788  ,  il  fut  chargé  de  faire 
Féloge  de  Clérnence  Isaure  ;  son 
discours  est  riche  d'imagination 
et  de  poésie.  Panât  forcé  quel- 
que temps  après  de  s'expatrier  à 
cause  des  circonstances  impérieu- 
ses ,  termina  ses  jours  dans  une 
terre  étrangère  le  ig  Juin  1795, 
dans  la  quarante-troisième  année 
de  son  âge,  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Panât  avait  été  très-lié  avec  Ma- 
bly  et  Dalembert  ;  il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives  ,   ainsi  qu'une 
tragédie  et  une  comédie.  Son  fils 
le  vicomte  de  Panât,  chevalier  de 
k  Légion  d'honneur ,  ancien  au- 
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dîteur  au  conseil  d'état ,  après 
avoir  été  en  181 1  envoyé  à  Bata- 
via pour  y  organiser  l'administra- 
tion, fut  ensuite  secrétaire  d'am- 
bassade â  Varsovie;  il  passa,  avec  le 
même  titre,  àNaplesen  i8i4,  où, 
durant  plus  d'un  an  ,  il  remplaça 
l'ambassadeur.  11  est  membre  de 
Tacadémie  des  Jeux  Floraux. 

PEGUEl  ROLES  (  N.  ),  mem- 
bre de  l'académie  des  Jeux  Flo- 
raux, avocat  général  et  président 
à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse, né  en  Rouergue,  se  rendit 
recommandaMe  par  ses  vertus 
et  par  son  exactitude  à  remplir 
les  devoirs  de  sa  charge  ,  lors- 
qu'en  177  i  le  chancelier  Mau- 
pou ,  après  avoir  dispersé  le  par- 
lement de  Paris ,  menaça  les  par- 
lemens  de  province.  Pegueiroles  ^ 
sans  autre  motif  qi  e  l'impulsion 
d'un  sentiment  généreux  ,  s'ar- 
racha aux  douceurs  de  la  retraite,^ 
vint  partager  les  dangers  de  sa 
compagnie,  qui  avait  en  quelque 
sorte  méconnu  ses  services,  et  à 
laquelle  il  ne  tenait  â  cette  épo- 
que que  par  une  vétérance  qui 
ne  lui  imposait  aucune  obliga- 
tion ;  c'était  courir  au  devant  des 
ordres  rigoureux.  Il  le  reçut  avec 
fermeté  ,  en  supporta  la  gêne 
avec  constance,  et  lorsqu'après 
quatre  ans  de  disgrâce,  le  parle- 
ment fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions, il  n'y  reparut  qu'un  ins- 
tant pour  ajouter  par  sa  pré- 
sence à  l'intérêt  et  à  la  solennité 
de  cette  réintégration ,  après  quoi 
il  retourna  dans  sa  retraite.  A 
Tépoque  de  la  révolution ,  Peguei- 
roles ne  fut  point  compris  dans 
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larrété  qui  proscrivait  en  masse 
tous  les  titulaires  du  parlement 
de  Toulouse  ;  mais  il  avait  contre 
lui  son  .  mérite  et  ses  vertus,  c'en 
fut  assez  ;  il  fut  enlevé  de  sa 
maison ,  et  envoyé  à  ce  tribunal 
effroyable  qui  venait  de  se  bai- 
gner dans  le  sang  de  ses  anciens 
confrères.  Il  partit  seul  à  Tâge  de 
soîxante-quator:^e  ans,  escorté  de 
deux  gendarmes ,  qui,  sans  avoir 
égard  à  son  grand  âge ,  lui  enle- 
vèrent en  route  l'argent  qu'il 
avait  emporté ,  ainsi  que  ses  vê- 
temens  et  son  linj.',e  :  c'est  ainsi 
qu'il  arriva  à  Paris.  Après  avoir 
langui  plusieurs  jours  dans  le 
corps  de  garde  de  sûreté  générale, 
où  les  gendarmes  le  déposèrent , 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la 
eonciergerie;  et  comme  f^i  la  Pro- 
vidence avait  voulu  proportion- 
ner cette  épreuve  à  la  grandeur 
de  son  courage  et  de  sa  patience, 
il  se  trouva  manquant  de  tout , 
accablé  par  l'âge  et  par  la  fati- 
gue d'une  longue  route ,  couché 
sur  la  paille  humide  dans  un 
cachot  souterrain  ,  dévoré  par  la 
fièvre  ,  et  souvent  n'ayant  pas 
Uuc  goutte  d'eau  pour  apaiser  la 
soif  brûlante  qui  était  son  plus 
grand  supplice.  Calme  au  milieu 
de  ces  souffrances,  et  cherchant 
à  les  mettre  à  profit  par  la  con- 
sidération des  modèles  que  la 
religion  lui  montrait  parmi  ceux 
qui  souffrirent  pour  elle ,  il  éton- 
nait ses  "geôliers  par  sa  résii^na- 
tion  et  sa  douceur.  Quelques 
jours  plutôt  on  l'eût  envoyé  à 
l  échafaud,  pour  n'avoir  pas  l'em- 
l)arras  et  le  spectacle  de  Ja  mprt 
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dans  les  prisons  ;  mais  Robes- 
pierre, auteur  de  tant  de  mas- 
sacres ,  venait  d'être  envoyé  à 
l'échafaud,  et  Pegueiroles  fut  con- 
duit, dès  ce  moment,  à  l'Hôtel- 
Dieu ,  où  il  termina ,  dans  les 
souffrances  les  plus  cruelles,  sa 
longue  carrière  à  l'âge  de   4  ^^s. 

PEYRILHE  (Bernard)  ,  pro- 
fesseur royal  de  chirurgie  et  de 
botanique  au  collège  de  chirur- 
gie de  Paris ,  conseiller  de  l'aca- 
démie royale  de  Chirurgie  ,  doc- 
teur en  médecine  dans  l'université 
de  Toulouse  ,  de  l'académie  des 
Sciences  ,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  et  de  la  société  d'Agri- 
culture de  la  même  ville ,  de  celle 
des  Sciences  de  Montpellier ,  cen- 
seur royal ,  naquit  à  Pompignan 
le  lo  Janvier  1737,  d'une  bonne 
et  honnête  famille.  A  l'âge  de 
seize  ans  ,  le  jeune  Peyrilhe  fut 
envoyé  au  Collége-Royal  de  Tou- 
louse pour  y  faire  ses  classes.  Son 
père  ,  qui  avait  été  son  premier 
précepteur,  n'avait  jamais  pu  par- 
venir à  lui  faire  conjuguer  un 
verbe  ;  il  crut  que  l'exemple  de 
ses  condisciples  pourrait  déve- 
lopper dans  son  fils  des  talens 
qu'il  était  bien  loin  d^e  lui  recon- 
naître. Soit  honte  de  se  trouver 
si  retardé  dans  les  classes  relati- 
vement à  son  âge ,  soit  enfin  que 
le  moment  fût  venu  où  la  na- 
ture se  plaît  à  nous  combler  de 
ses  bienfaits ,  le  jeune  Peyrilhe  »e 
livra  dès  ce  moment  à  un  travail 
si  opiniâtre  ,  qu'il  y  sacrifia  bien- 
tôt ses  heures  de  récréation  ,  et 
qu'en  moins  de  deux  années  d'é- 
tude ,  on  k  distingua  comme  un 
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des  bons  élèves  du  collège.  Ses 
études  étant  terminées ,  le  jeune 
Peyrilhe  se  retira  chez  son  père  : 
là  ,  et  de  Tavis  de  son  oncle  qui 
se  trouvait  curé  de  Grisolles  ,  il 
fut  décidé  qu'on  le  placerait  chez 
un  procureur ,  et  qu'il  étudierait 
en  droit.  Bernard  Peyrilhe  se  re- 
fusa à  cet  arrangement  ;  il  vou- 
lait étudier  la  médecine  ,  et  sur 
le  refus  de  ses  parens  ,  il  déclara 
formellement  que  puisqu'on  vou- 
lait le  contrarier  ,  il  se  faisait  la- 
boureur ,  et  en  conséquence  il 
suivit  le  lendemain  aux  champs 
le  maître-valet  de  son  père  ,  y 
demeura  autant  que  lui ,  et  con- 
tinua tous  les  jours  ce  train  de 
vie  pendant  un  mois  environ.  Son 
père  voyant  avec  peine  un  pareil 
entêtement ,  et  craignant  qu'il  en 
prît  du  goût  pour  ce  premier  des 
travaux^  céda  aussitôt  au  désir  de 
son  fils  ,  l'envoya  de  nouveau  à 
Toulouse  pour  étudier  en  méde- 
cine. Son  cours  terminé ,  il  fut 
reçu  docteur  en  1759.  11  alla  en- 
suite à  Montpellier ,  où  il  passa 
deux  années  dans  Fécoîe ,  et  de  là 
vint  à  Paris,  où  il  suivit  un  cours 
particulier  d'anatomieet  de  prin- 
cipe. La  guerre  d'Hanovre  coati- 
tinuant  ,  Pej^rilhe  fut  commis- 
«ionné  pour  Tambulance  sous  M. 
Lamartinière,  chirurgien  en  chef. 
En  1768  ,  il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie  au  Gollége-Royal  de  Pa- 
ris ,  puis  conseiller  à  Tacadémie 
royale  ,  et  ensuite  professeur  de 
chimie  et  de  botanique.  Ce  fut 
en  1773  que  Peyrilhe  commença 
à  se  montrer  écrivain  distingué  ; 
le  prix  double  de  l'académie  des 
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Sciences ,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Lyon ,  lui  fut  décerné  pour  ua 
Traité  sur  le  Cancer  ,  qti'il 
composa  ,  à  ce  que  Ton  assure^ 
en  moins  de  cinq  jours.  Cette 
dissertation  ,  écrite  en  latin  avec 
pureté  ,  fut  traduite  en  français 
par  Mathey  ,  docteur  médecin 
de  Montpellier.  Peyrilhe  publia 
bientôt  après  un  second  ouvrage, 
intitulé  :  Histoire  de  la  matière 
médicale  ,  qui  fit  époque  dans 
les  annales  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  ;  ce  fut  la  cause  de  la 
réunion  de  ces  deux  sciences. 
Nommé  professeur  pour  ensei- 
gner la  matière  médicale ,  il  sentit 
l'utilité  de  composer  un  livre  sur 
cette  partie  de  la  science  ,  autant 
pour  élaguer  un  nombre  infini 
de  plantes  qui  ne  sont  plus  usi- 
tées ,  ou  qui  ne  présentent  que 
des  propriétés  insignifiantes ,  quG 
pour  en  faciliter  l'étude  à  ses  élè- 
ves. La  première  édition  eut  un 
succès  prodigieux  ;  la  seconde 
allait  être  mise  sous  presse ,  avec 
des  améliorations  considérables, 
aumomentdela  révolution.  Dans 
son  troisième  ouvrage,  ayant  pour 
titre  :  Remède  nouveau  contre 
lamaladie  vénérienne ^  Peyrilhe 
présuma  que  l'on  pouvait  guérie 
la  siphyîis  par  Falkali  volatil ,  tout 
aussi  bien  qu'avec  le  mercure  ; 
c'est  ce  que  Ton  peut  voir  dans 
son  excellent  Traité  imprimé  en 
1786,  s."**^  édition.  Il  entreprit 
bientôt  après  de  continuer  VHis^ 
toirede  La  Chirurgie  depuis  son 
origine  jusquà  nos  jours  ,  ou- 
vrage que  ÎJujardin  avait  laissé 
imparfait,  et  dont  il  n'avait  çubîi» 
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que  le  premier  volume.  Peyrîlhe 
fut  qiîinze  ans  à  terminer  cet  ou- 
vrai^c  ;  il  avait  déjà  lait  imprimer 
le  deuxième  volume  ;  le  troisième 
devait  I  être  incessamment ,  lors- 
que la  révolution  survint.  Le 
gouvernement  d'alors  n'ayant 
pas  voulu  contribuer  aux  frais 
de  l'impression  coiàime  pour  le 
deuxième ,  Peyriîhe  ga^^da  le  troi- 
sième manuscrit.  Il  est  aîijour- 
d'hui  entre  les  mains  de  M.  le 
baron  Dubois  ,  professeur  à  l'é- 
cole de  Paris ,  qui  satisfera  sans 
doute  bientôt  à  l'impatience  du 
public  ,  €11  le  faisant  imprimer. 
«  Peyriîhe  ,  dit  Sabatier  désas- 
tres ,  a  su  se  parer  des  grâces  de 
la  littérature  ,  des  richesses  de 
Térudition  ;  peu  d  ouvrage^  de  ce 
sièclrî  annoncent  autant  de  con- 
naissances ,  et  supposent  p!us  de 
richeK%ses  que  celui-là.  )>  Personne 
en  effet ,  avant  lui ,  n'avait  écrit 
comme  lui  sur  la  chirurgie  et  la 
médecine  ;  ses  productions  por- 
tent l'empreinte  d'un  génie  supé- 
lieur  ,  d'une  érudition  vaste  et 
profonde  ;  ils  sont  d'aîUeurs  écrits 
avec  élégance  ,  précision  et  véra- 
cité. Ils  ont  opéré  une  révolution 
aussi  forte  dans  l'art  de  guérir , 
que  ceux  de  Descartes  dans  la 
philosopliie.  Dix  ant»  avant  sa 
mort ,  Peyriîhe  fit  un  voyage 
dans  son  pays  natal  ^  il  résidait 
à  Grenade  sur  Garonne ,  près 
d'un  domaine  qu'il  avait  acquis; 
il  était  attaqué  d'un  reste  de  fiè- 
vre attaxique  ;  fatigué  de  parler 
de  la  médecine  ,  il  s'occupa  for- 
tement de  1  agriculture.  Son  do- 
maine ayant  une  grande  valeur 
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par  les  améliorations  qu'il  y  fit 
pendant  plusieurs  années,  il  allait 
y  passer  régulièrement  cinq  mois. 
La  dernière  année  ,  en  passant 
par  Lyon,  il  fut  de  nouveau  sur- 
pris d'une  autre  fièvre  attaxique, 
qui  fut  traitée  à  son  arrivée  à 
Grenade  par  Dubernad  son  an- 
cien professeur.  La  fièvre  ayant 
enfin  cessé  ,  et  se  croyant  même 
entièrement  rétabli,  il  s'exposa  à 
un  air  froid  qui  lui  procura  tin 
catarre  à  la  poitrine.  Ki  prière  , 
ni  supplication  de  la  part  de  ses 
amis  ,  rien  ne  put  le  déterminer  ~- 
h  ùilre  les  remèdes  qui  auraient 
pu  le  sauver  ;  il  conserva  toute 
sa  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment,  et  reçut  enfin  la  mort 
avec  calme  (le  22  Pluviôse  an  1 2  ), 
i-i  février  i8o4.  Peyriîhe  avait 
un  physique  robuste  ,  un  tempé- 
rament bihtux  ;  aussi  son  ca- 
ractère tenait-il  un  peu  de  la  ru- 
desse ;  il  ne  pouvait  supporter  ni 
la  duplicité ,  ni  le  mensonge.  Kien 
au  monde  n'était  capable  de  le 
faire  plier  à  une  chose  ou  à  une 
idée  qui  pût  ravaler  sa  qualité 
d'homme  ;  aussi  cette  âpreté  de 
caractère ,  unie  à  sa  franchise  ,  lui 
fit  des  ennemis  ;  un  trait  bien 
distinct ,  et  qui  le  fait  connaître 
le  mieux ,  est  celui-ci.  Lorsqu'il 
présenta  à  Louis XVI  le  deuxième 
volume  de  V Histoire  de  la  Chi- 
rurgie ,  les  grands  officiers  du  roi 
l'invitèrent  à  dînen  Etant  auprès 
de  M.  Lamartinière  ,  premier 
chirurgien  du  roi ,  son  ami ,  et  de 
M.  le  vicomte  de  Boisgelin  ,  gou- 
verneur des  enfans  de  France  , 
avec  lequel  il  était  intimement 
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lié,  un  des  courtisans  le  félicita 
sur  ses  talens  et  sa  belle  stature  , 
et  lui  dit  qu'avec  des  qualités 
aussi  précieuses  ,  il  ferait  bien  de 
se  produire  à  la  cour,  (dl  meserait 
))  impossible,  s'écria-t-il en  présen- 
»  cède touslesseigueursqui étaient 
))  à  table  ,  il  nie  serait  impossible 
»  de  le  faire  ;  car  j'ai  une  barre 
ï)  de  fer  qui  me  prend  à  la  nuque , 
))  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
»  dernière  vertèbre.  ))  Allusion 
assez  énergique ,  et  don  t  la  signi- 
fication seule  procura  à  rassem- 
blée de  la  surprise  ,  et  qui  lui 
valut  ensuite  des  marques  d'ap- 
probation. Peyrilhe  avait  refusé 
bien  avant  la  révolution  la  place 
de  médecin  du  roi  de  Prusse  qui 
lui  fut  otferte.  Comme  profes- 
seur ,  Peyrilhe  eut  d'excellentes 
qualités  ;  il  avait  pour  ses  élèves 
un  attachement  particulier  ;  il  fa- 
cilitait volontiers  leur  instruction , 
et  devenait  leur  protecteur,  il  fut 
lié  avec  plusieurs  hommes  célè- 
bres de. la  fin  du  XVlll.^  siècle  ^ 
particulièrement   avec  d'Alem- 
bert ,  Fabbé  Sabatier  de  Castres , 
Diderot ,  et  plusieurs  savans  doc- 
teurs en  Sorbonne.  Quelques-uns 
de  ces  littérateurs  soumettaient 
leurs  ouvrages  à  sa  critique  judi- 
cieuse et  sévère.  Diderot  avait 
pour  lui  tant  d'estime ,  qu'il  l'ap- 
pelait son  Caton.  Malgré  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités ,  et 
qui  placent  Peyrilhe  au  nombre 
des  écrivains  les  plus  distingués  , 
il  a  laissé  encore  des  mémoires  de 
la  plus  haute  importance  dans 
son  art.  M.  Riboutet ,  officier  de 
santé  à  Grenade  ,  a  bien  voulu 
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nous  communiquer  les  matériaux 
qui  nous  ont  servi  pour  rédiger 
cette  notice. 

POMIAN  (  Pascual  ) ,  né  en 
i']']^  d'une  famille  originaire  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges , 
étud  ia ,  dès  ses  plus  jeunes  ans ,  les 
arts  dépendans  du  dessin  ,  et  fut 
bientôt  distingué  par  des  progrès 
rapides.  L'école  académique  de 
Toulouse  ,  qui  avait  joui  de  quel- 
que renommée  pendant  la  vie 
Antoine  Ri^alz  ,  était  encore 
fréquentée  par  un  grand  nombre 
déjeunes  artistes,  lorsque Pomiaa 
y  fut  introduit.  On  soccupaît 
alors  du  soin  de  rendre  cette  école 
plus  utile.  On  y  professait  le  génie 
civil  Mailliot  commençait  à  en- 
seigner les  usages  et  costumes  des 
peuples  de  l'antiquité  ;  Echeau 
publiait  un  cours  de  géométrie  à 
l'usage  des  élèves.  Pomian  reçut 
en  particulier  des  leçoiis  de  l'ar- 
chitecte Z.  F,  T.  Camnias  ,  et 
il  puisa  dans  l'étude  constante 
des  bgaux  modèles  de  l'antiquité, 
ce  goût  délicat  et  pur  qui  présida 
dans  la  suite  à  tous  les  essais  de 
son  talent  gracieux  et  fiicile.  Il 
remporta  les  divers  prix  que  Ton 
accordait  alors  ;  mais  il  ne  pré- 
senta point  au  public  des  compo- 
sitions faites  sur  les  bancs  ,  des 
projets  qui,  presque  toujours, 
sont  des  réminiscences;  il  ne  vou- 
lut paraître  en  public  que  lors- 
qu'il put  le  faire  avec  honneur  , 
et  encore  sa  modestie  l'empêcha- 
t-elle  souvent  de  se  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui,  à  Toulouse, 
recherchaient  avec  un  empresse- 
ment ridicule  les  honneurs  de 
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rexposîtioii  (i).  Peu  d'artistes  en 
province  ont  eu  plus  de  talent 

(i)  Avant  la  re'voîutioii  ,il  y  avait 
chaque  année  ,  à  Toulonse  ,  une 
exposition  publique  des  ouvrages 
des  artistes  de  cette  ville.  L*aca« 
de'mie  des  Arts  présidait  au  choix 
des  objets  présentés.  La  révolu- 
tion ayant  détruit  l'académie  ,  on 
substitua  ,  à  l'exposition  annuelle , 
des  expositions  qui  eurent  lieu 
tous  les  mois  ,  et  cet  usage  sub- 
siste encore  ;  mais  par  un  abus 
déplorable  ,  on  reçoit  tous  les  ou- 
vrages j  de  sorte"  qu'on  voit  une 
mauvaise  copie  ,  un  dessin  in- 
correct ou  ridicule  ,  et  même  un 
modèle  d'écriture  ,  près  d'un  ta- 
bleau d'histoire  ,  d'un  paysage  ou 
d'un  morceau  de  sculpture.  En 
rétablissant  l'exposition  annuelle , 
en  chargeant ,  soit  l'académie  des 
Arts,  soit  un  jury  particulier,  da 
faire  le  choix  des  ouvrages  qui 
pourraient  y  figurer  ,  en  plaçant 
ces  objets  dans  Tune  des  salles 
de  l'hôtel  de  ville,  en  donnerait 
une  plus  grande  solennité  à  ces 
expositions  ;  les  artistes  senti- 
raient qu'ils  doivent  chercher  à 
atteindre  le  vrai  beau  ,  et  leurs 
ouvrages  leur  acquerraient  une 
renommée  durable ,  et  qu'ils  pré- 
féreraient sans  doute  à  la  Vogue 
du  moment ,  et  à  des  éloges  pas- 
sagers qui  sont  trop  souvent  dictés 
par  la  prévention  ou  par  l'amitié. 
Toulouse  a  recouvré  presque  tous 
ses  anciens  établisseniens ,  et  elle 
possède  de  plus  une  magnifique 
collection  de  tableaux  ;  elle  ren- 
ferme dans  ses  murs  des  peintres, 
des  sculpteurs  ,  des  architectes 
d'un  talent  distingué.  Il  manque  à 
sa  gloire  une  exposition  annuelle 
des  ouvrages  de  ces  estimables 
artistes  ;  et  si  la  fête  des  fleurs  , 
institués  par  Clémence  Isaure  , 
est  réellement  à  des  amis  des 
lettres  ,  l'exposition  dont  on  de- 
mande ici  le  renouvellement  se- 
rait le  triomphe  des  arts  ,  et  de 
tous  ceux  qui  les  cultivent  ou  qui 
les  aiment. 
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pour  le  lavîs.  Il  donnait  quelque* 
fois  à  ces  dessins  en  ce  genre,  une 
vigueur  ,  une  harmonie  que  Ton 
ne  trouve  que  dans  les  tableaux 
peints  à  Thuile.  Parmi  les  ouvra- 
ges où  il  déploya  ce  talent ,  on 
peut  citer  une  copie  dti  tableau 
de  Guillaume  Tell ,  peint  par 
Vincent^  et  celle  de  l  Eloquence^ 
par  Mejni'er.  En  1811  ,  il  fut 
nommé  professeur  adjoint  d'ar- 
cbitecture ,  et  chargé  en  même 
temps  de  faire  tous  les  modèles 
que  les  élèves  devaient  copier 
dans  Técole.  On  a  aussi  de  cet 
artiste  quelques  vues  pittoresques 
dessinées  avec  un  rare  talent.  Il 
écrivit  un  Traité  de  Perspective  ^ 
dont  les  premiers  cahiers  ont  du 
être  retrouvés  dans  ses  papiers. 
En  181 5  ,  il  remplit  pendant 
quelques  mois  les  fonctions  d'ar- 
chitecte de  la  ville  5  mais  il  n'était 
réellement  que  suppléant  du  titu- 
laire alors  absent.  11  perdit  bientôt 
cette  place  , ,  et  des  persécutions 
auxquelles  il  fut  trop  long-temps 
en  proie  ,  répandirent  beaucoup 
d'amertume  sur  ses  dernières 
années.  Jeune  encore ,  plein  de 
goût  et  d'amour  pour  les  arts  ,  il 
mourut  en  1 8 1 7  ,  laissant  Thono- 
rable  souvenir  d'un  professeur 
instruit  et  laborieux.  * 

PONS-DE VIER  (  N.  ) ,  doyen 
du  conseil  de  préfecture  ,  est 
mort  en  i8og.  Il  s'était  distingué 
dans  la  profession  d'avocat  qu'il 
exerçait  avant  la  révolution.  Il 
entra  depuis  dans  l'administra- 
tion publique  ,  où  il  apporta 
avec  des  lumières  qui  pendant 
quelque  temps  y  devinrent  trop 
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rares ,  un  caractère  probe ,  des 
intentions  pures  ,  et  une  pru- 
dence que  les  circonstances  les 
plus  critiques  ne  firent  jamais 
dégénérer  en  faiblesse.  On  le  vit 
avec  plaisir  entrer  au  conseil  de 
préfecture  j  il  s  y  montra  tel  qu'il 
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s^étaît  toujours  fait  connaître, 
exact,  laborieux,  judicieux  dans 
les  décisions,  autant  qu'impartial. 
Telle  fut  la  vie  de  Pons-Devier  ; 
aussi  à  sa  mort  emporta-t-il  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
connu. 
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SIGARD  (  Roch-Ambroise  ) , 
né  au  Fousseret ,  arrondissement 
de  Muret ,  département  de  la 
Haute-Garonne,  le  20  Septem- 
bre 174^?  ftit  un  des  bommes 
rares  sur  lesquels  la  Providence 
se  plaît  à  répandre  le  gernjp  des 
plus  beaux  talens  et  de  toutes  les 
vertus.  Envoyé  dans  sa  jeunesse 
à  Toulouse,  il  montra  durant  le 
cours  de  ses  études ,  une  rare  in- 
telligence ,  une  profondeur  de 
conception  qui  le  distinguèrent 
parmi  ses  condisciples.  Le  monde 
réclamait  un  si  excellent  sujet  ; 
mais  l'église  eut  plus  de  charmes 
pour  lui.  Sicard  repoussant  les 
avantages  qu'il  eût  pu  trouver 
dans  la  société,  entra  au  séminaire, 
et  reçut  le  saint  ordre  de  la  prê- 
trise dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  où 
on  pouvait  le  lui  conférer.  Ses 
talens  le  découvrirent  lorsque  sa 
modestie  l'engageait  à  se  cacher. 
L'évêque  de  Condom,  d'Autero- 
che,  l'appela  auprès  de  lui,  et  le 
nomma  l'un  de  ses  grands  vicai- 
res ;  ce  choix  où  ia  naissance  ne 
faisait  pas  tout ,  reçut  l'appro- 
bation générale.  Dans  la  suite, 
Champion  de  Cicé,  archevêque 
de  Bordeaux  ,  ayant  voulu  éta- 
blir dans  cette  ville  une  maison 


pour  élever  des  sourds  et  muets 
à  l'instar  de  celle  de  l'abbé  de 
TEpée,  crut  ne  pouvoir  mieux 
choisir  pour  chef  et  directeur  de 
cette  institution  ,  que  Tabbé 
Sicard  ,  alors  chanoine  à  Bor- 
deaux ,  et  membre  des  académies 
et  musée  de  cette  ville.  Il  l'envoya 
à  Paris  afin  de  suivre  les  leçons 
de  TEpce  ,  et  de  prendre  de  lui 
les  instructions  nécessaires  pour 
perfectionner  un  si  digne  établis- 
sement. Sicard  parut ,  et  près- 
qu'aussitôt  il  devint  le  disciple 
chéri  de  son  respectable  maître. 
L'abbé  de  l'Epée  ne  tarda  pas  à 
apprécier  Sicard  ;  il  connut 
combien  la  tournure  de  son 
esprit ,  portée  à  la  réflexion  et  à 
l'analyse,  était  formée  heureuse- 
ment pour  le  genre  de  travail  au- 
quel on  le  destinait  ;  déjà  il  le 
désignait  comme  devant  un  jour 
lui  succéder  ,  et  ce  nouvel  Elie 
n'eut  pas  de  peine  à  assurer  la  pos- 
session de  son  manteau  à  un  autre 
Elisée.  Sicard  revint  à  Bordeaux 
en  1786.  Cicé  lui  tint  sa  parole^ 
en  le  nommant  directeur  de  l'éta- 
blissement des  sourds  et  muets» 
La  Providence  servit  le  maître, 
en  amenant  près  de  lui  cet  éton- 
nant Massieu,  âgé  alors  de  qua- 
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torze  ans ,  et  dédommagé  par  la 
nature  de  la  perte  de  Forgane  de 
la  parole ,  par  le  dévelopî)ement 
prodigieux  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles.  Sicard  se  trouvait 
à  Paris  lorsque  l'abbé  de  FEpée 
termina,  en  1-^89,  sa  carrière, 
consacrée  toute  entière  au  bien 
de  rhumanité.  L'ambition  et  Fin- 
térét  cherchaient  k  lui  donner  un 
successeur  ;  mais  on  mit  la  place 
au  concours,  et  il  fallut  alors  que 
le  mérite  Femportât  sur  Fintrigue. 
Cette  manière  seule  peut  donner 
de  bons  choix  :  on  ne  trompe 
jamais  le  public,  on  séduit  si  fa- 
cilement un  homme!  Les  acadé- 
mies des  Sciences ,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ,  et  Facadémie 
française  ,  nommèrent  des  com- 
missaires qui  devaient  juger  les 
prétentions  desconcurens  :dès  son 
début ,  Sicard  les  écarta  tous ,  et 
la  France  ratifia  le  choix  honora- 
ble que  Féiite  de  ses  savans  venait 
de  faire.  A  cette  époque  les  sai- 
nes idées  gagnaient  du  terrain 
au  miheu  des  progrès  d'une 
détestable  philosophie  :  on  cher- 
chait par  d'utiles  fondations  à 
combattre  le  gésiie  du  mal  ;  aussi 
Fabbé  Sicard  obtint  du  gouver- 
nement les.  secours  ,  la  protec- 
tion que  malheureusement  on 
avait  toujours  refusée  à  son  respec- 
table prédécesseur.  Louis  XVI, 
ce  modèle  de  toutes  les  vertus 
privées  ,  plaça  d'abord  Fétablisse- 
ment  des  sourds  et  muets  dans 
le  couven  t  des  Célestins,  naguère 
supprimé ,  et  puis  on  le  transféra 
dans  Fancien  séminaire  de  Saint- 
Magloire  ,  où  il  est  encore  de 
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nos  jours.  Cependant  la  révolu- 
tion marchait  à  pas  de  géant  ; 
elle  ébranlait  de  toutes  parts 
Fédifice  social  5  elle  alarmait  tou- 
tes les  consciences.,  et  appelait  le 
schisme  dans  Féglise,  en  décré- 
tant la  constitution  civile  du 
clergé.  On  ne  songea  pas  à  de- 
mander à  Sicard  la  prestation  du 
serment  civique  :  il  n'eut  garde  à 
s'en  plaindre,  heureux  d'échap- 
per à  la  persécution  !  11  ne  vou- 
lait voir  que  Fintérêt  de  ses  élè- 
ves; il  se  croyait  chargé  par  le 
ciel  de  les  conduire  ;  aussi  plus 
tard,  en  179^1  préta-t-il  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité.  Cer- 
tes ,  c6lui-là  n'était  pas  un  crime , 
Dieu  et  la  nature  nous  Font  or- 
donné :  mais  on  ne  transige 
point  avec  les  méchans  ;  qui  n'est 
pas  leur  égal  est  contre  eux«^  c'est 
leur  maxime.  Sicard  était  ver- 
tueux ,  il  servait  Fhùmanité  ; 
aussi  il  dut  encourir  leur  vindicte^ 
et  après  le  10  Août,  lors  delà 
chute  de  la  monarchie  ,  Sicard 
fut  emprisonné.  On  l'arrêta  le  26 
du  même  mois  ;  ses  élèves  ne  vou- 
lant pas  se  séparer  de  leur  père, 
l'accompagnèrent,  malgré  les  Ja- 
cobins ,  jusqu'à  l'arsenal,  oiionle 
conduisit  pour  l'interroger ,  et  de 
là  à  la  mairie ,  où  il  fut  retenu 
jusqu'au  2  St^ptembre.  L  indi- 
gnation devint  universelle  quand 
on  apprit  son  arrestation.  Les 
sourds  et  muets  présentèrent  pour 
le  réclamer,  une  pétition  à  l'as- 
semblée nationale  :  elle  n'y  ré- 
pondit pas  ;  d'autres  soins  l'occu- 
paient, il  fallait  organiser  la  ter- 
reur. On  renvoya  seulement  la 
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demande  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  qui  n  en  parla  pas,  et  tout 
fut  dit.  Le  2  Septembre,  Sicard, 
avec  les  infortunés  que  les  tigres 
de  cette  époque  dévouaient  à  la 
mort,  fut  transféré  à  l'abbaye. 
Ses  compagnons  y  périrent  en 
arrivant ,  égorgés  par  les  sicaires 
du  gouvernement  républicain. 
Lui-même  eût  partagé  leur  sort 
horrible,  si  un  généreux  citoyen 
(  Monnot ,  horloger  )  ,  homme 
de  bien  parmi  ces  misérables  , 
n'eût  sauvé  la  vie  du  véritable 
ami  des  hommes ,  en  exposant  la 
sienne.  Sicard  resta  dans  cet  épou- 
vantable h*eu  trois  jours  entiers  : 
eh,  quels  jours!  ils  seront  Péternel 
sujet  de  la  douleur  des  bons  Fran- 
çais. A  chaque  instant  il  éprou- 
vait toutes  les  angoisses  du  plus 
affreux  trépas  ;  il  ne  voyait  que 
du  sang  répandu ,  et  n'entendait 
que  les  cris  des  victimes  immolées, 
et  les  blasphèmes  des  assassins.  Il 
a  lui-même  donné  les  détails  de 
cette  douloureuse  agonie  ,  dans 
les  Annales  catholiques,  tome  i , 
page  i3  et  72.  Enfin,  le  4  ^ti 
soir,  vers  les  sept  heures,  il  put 
respirer  :  rassemblée  nationale 
eut  bonté  de  son  inaction  ;  elle 
donna  ses  ordres,  et  Sicard  échap- 
pant aux  égorgeurs ,  fut  conduit 
devant  eile.  Le  Moniteur  a  con- 
servé le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance.  Rendu  à 
ses  élèves,  il  reprit  le  cours  de 
ses  travaux.  Les  méchans  Fou- 
blièrent  ,  mais  lai  ne  se  cacha 
pas  assez.  II  entreprit  de  concert 
avec  Jauffret,  au  commencement 
de  1796,  la  rédaction  d\in  jour- 
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nal  intitulé  :^/z7/a/e^  religieuses^ 
politiques  et  littéraires.  Ces  deux 
rédacteurs  s'arrêtèrent  au  dix-hui- 
tième numéro  ;  Vabbé  de  Bou- 
logne ,  aujourd'hui  cvêque  de 
Troye,  le  continua.  Les  articles 
de  Sicard  étaient  tantôt  signés  de 
son  nom  ,  tantôt  de  celui  de 
Dracis ,  qui  en  est  Tanagramme. 
Cette  imprudence  attira  sur  lui 
le  courroux  du  directoire,  qui, 
Tenveloppant  dans  la  proscrip- 
tion du  18  Fructidor  an  5  (4 
Septembre  1797  ),  le  plaça  par- 
mi les  journalistes  dont  la  dépor- 
tation fut  ordonnée.  Sicard  ne 
voulait  pas  aller  à  la  Guyanne  \  il 
se  cacha ,  laissa  passer  le  premier 
temps  de  Torage  ,  sachant  que 
dans  les  révolutions  les  premiers 
coups  de  la  foudre  sont  les  seuls 
à  craindre.  11  fit  plus,  il  écrivit 
aux  directeurs;  il  s'étaya  de  l  epi- 
tre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
pour  prouver  son  dévouement 
aux  puissances  établies  par  U 
volonté  de  Dieu  ;  il  fit  même  in- 
sérer dans  le  Journal  de  Paris, 
son  désaveu  d'avoir  coopéré  à 
la  rédaction  des  Annales  reli- 
gieuses, et  par  ces  prudentes  me- 
sures ,  il  essaya  de  calmer  le  coui 
roux  de  nos  cinq  dictateurs.  Ceux- 
ci  commirent  la  faute  de  ne  pas 
revenir  sur  leur  décret.  Sicard 
après  des  démarches  que  lui  com- 
mandait impérieusement  Vintérêt 
de  son  institution,  et  que  des 
exaltés  extravagans  ne  lui  ont 
point  pardonîié ,  ne  put  sortir  de 
la  retraite  qu^il  avait  trou\é  au 
faubourg  Saint-Marceau.  Le  18 
Brumaire  (  10  Novembre  1799  )  3 
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arriva  enfin  ;  avec  lui ,  la  France 
respira  ;  elle  sortit  de  la  fange 
révolutionnaire,  pour  obéir  à  un 
homme  qui ,  larrachant  à  lanar- 
chie ,  la  courba  sous  le  sceptre 
d'une  inflexible  volonté  ^  et  qui 
par  ses  étonnantes  qualités,  re- 
composa la  dignité  du  trône, 
Sicard  fut  rendu  à  la  liberté  par 
la  chute  de  ses  ridicules  tyraus  ;  il 
revint  dans  sa  maison  ,  où  tant 
d'orphelins  Fattendaient.  Le  gou- 
vernement avait  dédaigné  de  faire 
oublier  Fabsence  du  maître  chéri , 
en  se  mettant  à  sa  place  ;  il  avait 
discontinué  d'ordonnancer  les 
fonds  accordés  à  rétablissement. 
On  avait  fait  plus,  les  tolérans 
philosophes  ne  voulurent  pas 
laisser  à  des  infortunés  les  conso- 
lations que  la  religion  leur  offrait  ; 
les  prières  leur  furent  défendues, 
on  punit  même  ceux  qui  avaient 
osé  faire  le  signe  de  la  croix  :  le 
crime  était  grand  sans  doute  ; 
mais  le  théopliiîantrope  Laréveil- 
lère-Lépaux ,  était  au  nombre 
des  directeurs.  Le  comte  Chapial, 
Fun  des  plus  grands  ministres  qui 
aient  honoré  la  France,  protégea 
avec  affection  l'intéressant  insti- 
tut de  Sicard;  il  fit  donneur  aux 
isourds  et  muets  une  imprimerie 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  conce- 
voir les  opérations,  et  là  furent 
imprîmés  les  ouvrages  de  leur 
liabile  instituteur.  Pie  VII  en 
venant  en  France  sacrer  Napo- 
léon, voulut  visiter  le  2:1  Février 
i8o5,  la  maison  de  Sicârd,  où 
par-tout  il  trouva  des  motifs  d'é- 
loge ,  et  où  ceux  qu'il  prodigua 
fureut  les  plus  douces  récompea- 
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ses  de  celui  qui  les  reçut  et  les 
méritait  si  bien.  Les  monarques 
que  Napoléon  traînait  à  sa  suite , 
après  leur  avoir  donné  le  titre  de 
roi ,  et  qui  tour  à  tour  venaient 
à  Paris  faire  hommage  de  leurs 
couronnes,  accordèrent  à  Finsti- 
tulion  des  sourds  et  muets  ,  la 
même  estime  que  le  Saint-Père 
lui  avait  donnée.  Par  une  fatalité 
étrange ,  Napoléon  n'encouragea 
jamais  Fabbé  Sicard  dans  ses  tra- 
vaux. Ce  grand  homme  qui ,  avec 
le  plus  vaste  génie,  avait  tant  des 
faiblesses  de  Fhumanité  ,  pour- 
suivait de  sa  haine,  avec  une  cons- 
tance déplorable ,  quelques  indi- 
vidus. On  eût  dit  qu'il  aimait  à 
combattre  à  la  fois  les  grandes 
masses  et  les  particuliers.  Madame 
de  Staèl  et  Sicard  en  sont  les 
preuves;  il  tomba  sur  la  première 
avec  tout  le  poids  de  son  pou- 
voir ;  il  tourmenta  sourdement 
le  second,  et  jamais  ne  lui  accorda 
les  encouragemens  dont  il  était  si 
digne.  L'étoile  de  la  Légion 
d'honneur  ne  décora  point  le 
modeste  vêtement  du  père  des 
malheureux  ;  il  lui  refusa  Fauto- 
risation  de  porter  la  croix  de 
Saint  -  Wladimir  que  l'empe- 
reur Alexandre  lui  avait  envoyé 
dès  i8og  (i);  il  ne  voulut  pas 
ratifier  sa  nomination  à  un  cano- 


(i)  Ce  fut  cette  même  année 
que  i'abbé  Sicard,  api  es  une  lon- 
gue absence  ,  rei)arat  dans  Tou- 
louse. Il  fil  soutenir  à  deux  de 
ses  élèves  qu'il  avviit  amené  avec 
lui  ,  un  essai  qu'un  nombreux 
concours  d'auditeurs  écouta  avee 
le  plus  vif  intérêt. 
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îiîcat  de   Notre-Dame  ;  enfin 
Sicard  ,  dans  un  moment  où  ses 
ressources  étaient  épuisées,  ayant 
sollicité  et  obtenu  une  audience 
du  monarque  auquel  il  exposa 
ses  besoins ,  n'en  rapporta  qu^un 
sec  refus.  L'auteur  de  cet  article 
auquel  il  accordait  une  portion 
dans  son  amitié  ,  fut  témoin  de 
ces  faits,  et  en  recueillit  les  parti- 
cularités, qu'il  ne  consigne  pas  ici, 
de  la  bouche  de  celui  qui  en  fut 
la  victime.  Sicard  était  dédom- 
magé sans  doute  par  les  homma- 
ges que  lui  rendit  l'Europe  en- 
tière ;  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  grand ,  et  mieux  encore  d'illus- 
tre par  son  savoir,  s'empressait 
de  venir  aux  séances  publiques 
qu'il  donnait  chaque  mois ,  pour 
satisfaire  à  la  fois  la  curiosité  du 
public,  et  attirer  ses  bienfaits  sur 
l'établissement.    Rien  n'égalait 
l'intérêt  de  ces  réunions,  où  l'ame 
était  doucement  remuée ,  où  elle 
s'élevait  encore  mieux  vers  son 
créateur  ,  en  admirant  la  vaste 
portion  d'intelligence  que  le  ciel 
avait  départi  à  son  image.  Sicard 
faisait  à  la  lettre  parler  les  muets, 
et  cela  par  le  plus  étonnant  des 
procédés.  On  admirait  la  vivacité 
de  génie  de  ces  êtres  condamnés 
par  la  nature  à  la  plus  sUipide 
existence ,  et  qui ,  par  le  secours 
d'un  seul  homme  ,  rentraient 
dans  le  domaine  de  l'imagination 
et  du  savoir.  Sicard  eut  pu  cou- 
ler d'heureux  jours ,  s!  la  bonté 
de  son  cœur,  si  sa  malheureuse 
confiance  en  de  vils  intriguans  , 
n'eussent  par  deux  fois  principa- 
lement empoisonné  le  cours  de 
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sa  vie.  Il  répondit  pour  de  fortes 
sommes  qu'il  ne  toucha  point  ; 
ce  fut  à  lui  à  les  payer ,  et  pour  y 
parvenir ,  il  dut  renoncer  à  toutes 
les  commodités  de  Taisance.  Cette 
facilité  fut  le  seul  tort  qu'il  eut 
à  se  reprocher  ;  elle  était  due  à 
la  simplicité  de  son  caractère. 
C'était  dans  son  cabinet  et  au 
milieu  de  ses  élèves,  un  sage,  un 
savant  érudit;  dans  le  monde,  il 
ressemblait  à  un  enfant  dont  il 
avait  toute  la  candeur  et  la  bonne 
foi.  Lors  du  retour  de  Louis 
XVIII  en  i8i4,  d'autres  souve- 
rains vinrent  aussi  le  visiter,  et  lui 
donnèrent  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  leur  estime.  La 
décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur lui  fut  accordée,  et  il  reçut 
en  181 5  l'ordre   de  Vasa  que 
lui  envoya  la  reine  de  Suède ,  en 
le  remerciant,  par  une  lettre  très- 
flatteuse  ,  de  ce  qu'il  voulait  bien 
aider  de  ses  lumières  le  nouvel  ins- 
titut des  sourds  et  muets  de  Stoc- 
kolm.  Il  fit  en  181 7  un  voyage 
en  Angleterre .  où  il  fut  accueilli 
avec  respect  ,  malgré  l'orgueil 
d'une  nation  qui  aime  peu  à  ren- 
dre justice  aux  hommes  rares 
qu'elle  n'a  pas  produit.  Enfin,  le 
moment  arriva  où  Sicard  dut 
aller  dans  un  meilleur  monde 
chercher  des  récompenses  bien 
supérieures  à  celles  que  lui  of- 
frait celui-ci  :  il  termina  ses  jours 
le  10  Mai  i8a2,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans ,  laissant  ses  élèves  in- 
consolables ,  et  une  place  où  il 
sera  impo^^sibledelefaire  oublier  ^ 
mais  qu'on  n'a  pas  craint  de  se 
disputer  avec  une  indécente  avi- 


528  SIC 

dite  dont  les  journaux  ont  re- 
tenti. Sicard  était  en  outre  cha- 
noine de  Notre-Dame  ,  membre 
de  radministration  de  Thospice 
royal  des  Quinze-Vingts,  de  celle 
des  aveugles  travailleurs  ,  Tun 
des  quarante  de  Tacadémie  fran- 
çaise, et  membre  du  comité  nom- 
mé pour  travailler  au  dictionnaire 
de  cette  compagnie  ;  il  était 
encore  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  de  plusieurs  autres 
ordres.  Ses  obsèques  furent  pom- 
peuses ,  et  cependant  les  pleurs 
de  la  reconnaissance  en  furent  le 
plus  noble  ornement.  On  déposa 
ses  restes  mortels  au  cimetière  du 
Père  de  la  Chaise ,  où  sans  doute 
un  monument  modeste ,  élevé  à 
sa  mémoire,  honorera  le  gouver- 
nement qui  l'aura  commandé. 
L'abbé  Sicard ,  profond  grammai- 
rien et  théologien  réfléchi ,  per- 
fectionna la  méthode  de  Fabbé 
de  TEpée.  Jl  sut  Félendre  davan- 
tage, rappliquant  non  seulement 
aux  choses  physiques  ,  mais  en- 
core aux  sensations  morales.  En- 
seignant par  des  signes  ,  les  a  Sec- 
tions de  Ta  me  et  les  plus  abstrai- 
tes spéculations  de  la  métaphysi- 
que, il  forma  aussi  des  élèves  qui 
furent  des  prodiges  de  vivacité, 
d'intelligence  et  de  savoir.  Quel- 
quefois peut-être  ses  procédés 
exigent  un  développement  des 
facultés  auxquels  ne  peuvent  at- 
teindre la  totalité  des  sourds  et 
muets  ,  mais  qui  s'est  montré 
admirable  dans  Massieu,  Berthier 
et  Clerc,  il  a  composé  plusieurs 
ouvrages,  presque  tous  dirigés 
v.ers  la  partie  (ju'il  traitait  avec 
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tant  de  supériorité  ;  ori  en  trouve 
une  exacte  nomenclature  dans 
la  Biographie  des  hommes  vivans  ; 
nous  allons  la  rapporter  ici.  L 
Mémoire  sur  V art d  instruire  les 
Sourds  et  Muets  de  naissance , 
1^89  ,  in-8.°  IL  Catéchisme 
ou  Instruction  chrétienne ,  à 
r usage  des  Souj'ds  et  Muets  , 
1796  ,  in- 12  ,  imprimé  par  les 
sourds-muets.  IIL  Manuel  de 
ï Enfance  ,  contenant  des  e/e- 
mens  de  lecture  et  des  dialogues 
instructifs  et  moraux  ,  1796  , 
in- 12.  IV.  Eléniens  de  Gram^ 
maire  générale  appliquée  à  la 
langue  française  ^  ^799)  2  voL 
in-8.°;  troisième  édition,  2  vol. 
in-8.^,  1802.  V.  Annales  catho* 
tiques  ,  1796  ,  dont  le  titre  a 
souvent  varié ,  et  auquel  MM* 
Jauffret  et  Boulogne  ont  eu  beau- 
coup de  part.  Cet  ouvrage  fut 
arrêté  en  Août  1797  ,  et  n'a  été 
repris  qu'en  1800,  sous  le  titre 
à  Annales  philosophiques  ,  mo- 
rales  et  littéraires,  VL  Cours 
d' instruction  d'un  Sourd  et  Muet 
de  naissance  ^  pour  servir  à  /'e- 
ducaîion  des  Sourds  et  Muets , 
1800,  in-8.%  lig.  i8ov^,  in-8.* 
V  Alphabet-Manuel  qui  en  fait 
partie  ,  a  été  imprimé  à  part  , 
in-8.°  VIL  De  Ihonime  et  de  ses 
facidiés  phj'siques  et  in  te  liée-' 
tue  lies ,  de  ses  devoirs  et  de  ses 
espérances ,  par  d'Harssey ,  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais ,  aveç 
des  notes  explicatives,  1802,  2 
vol  in-8.«  VilL  Des  Tropes , 
parDumarsai,  cinquième  cditioa 
av.  cor.  et  aug.  ,  i8o3,  in- 12. 
LX.  Dictionnaire  généalogique  3 
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historique  et  critique  de  VEcri' 
ture  sainte^  revu  et  corrigé  , 
i8o3,  iii-8.°  X.  Journée  chré* 
tienne  d'un  Sourd-Muet^  1 8o5 , 
in- 12.  XL  Théorie  des  Signes  ^ 
1808,  2  vol.  in-8.°;  on  y  a  mîs 
de  nouveaux  titres  en  1814.  XII. 
Pasigraphie  ou  premiers  Elé* 
mens  de  Vart  d!ccrire  et  d!im- 
primer  en  une  langue^  de  ma- 
nière à  être  entendu  dans  une 
autre  langue ,  sans  traduction , 
inventés  par  D.  M.  A.  M.  dl. 
et  dirigés  par  Tinventeur  lui-mê- 
me et  par  N.  A.  Sicard,  Paris, 
I  vol.  in-8.0,  i';^ 96;  cette  édition, 
indiquée  tome  premier  ,  page 
621  des  Annales  religieuses^ 
n'a  pas  paru,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  Tabbé  Sicard , 
mise  en  téte  de  l'édition  originale 
delà  Pasigraphie  ^  ^191-)  ^^'^-^ 
L'abbé  Sicard  n'a  pas  moins  mis 
heaucoup  de  zèle  à  publier  cette 
découverte ,  en  faisant  imprimer 
les  douze  caractères  de  cette  écri- 
ture universelle  sur  la  couverture 
de  chacun  des  numéros  des  yin- 
nales  catholiques,  XIII.  Plu- 
sieurs morceaux  de  Grammaire 
générale  ,  etc.  dans  le  recueil 
des  Séances  des  Ecoles  nor- 
males, XIV.  Enfin,  il  acheva 
le  Dictionnaire  des  Signes 
employés  dans  la  langue  des 
Sourds  et  Muets  ^  dont  Tabbé 
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de  TEpée  avait  rassemblé  les 
premiers  matériaux  ,  et  que 
sa  mort  Tempêcha  de  termi» 
ner. 

SAUBENS  DAVISARD(N.), 
naquit  à  Toulouse  en  i-jSo  , 
d'une  famille  distinguée.  Destiné 
à  suivre  la  carrière  militaire,  il 
entra  fort  jeune  au  service ,  et  fît 
plusieurs  campagnes  sous  le  ma- 
réchal de  Saxe.  11  assista  à  la  célè- 
bre bataille  de  Fontenoi  ,  où  il 
commandait  une  brigade  qui  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Louis  XV, 
pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, le  fit  maréchal  de  camp,  et 
lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
Louis  :  il  mourut  en  i-^Si.  Il 
était  chevalier  de  Malthe.  Un 
autre  Saubens  Davîsard,  grand 
vicaire  général,  et  grand  chantre 
du  chapitre  métropolitain  de 
Téglise  de  Tours,  fut  victime  de 
la  révolution;  il  périt  sur  l'écha- 
faud  le  20  Avril  1794?  d'après 
les  dépositions  dti  scélérat  Joseph 
le  Bon  :  cet  ecclésiastique  passait 
pour  un  homme  instruit.  La  fa- 
mille de  Saubens  Davisard  est  une 
des  plus  anciennes  de  Toulouse  ; 
elle  a  fourni  au  parlement  de 
cette  ville,  plusieurs  présidens  à 
mortier ,  et  aux  enquêtes ,  et  no- 
tamment un  président  des  tréso* 
reries  de  France  en  i58i. 


IL 
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THOURON  {  Jean-Fran- 
çois  )  ,  docteur  en  médecine  , 
professa  cet  art  à  Toulouse  sa 
patrie;  il  naquit  vers  i54o.  Il 
était  zélé  confrère  de  l'Associa- 
tion des  Pénitens-Bleus  de  cette 
ville;  aussi  voulut-il  en  être  Tliis- 
torien ,  lui  accordant  les  instans 
enlevés  à  ses  malades ,  qui  peut- 
être  n'eurent  pas  à  s'en  plaindre. 
Jl  fit  imprimer  un  vol.  in-i  2 ,  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  royale  Com- 
pagnie de  messieurs  les  Péni^ 
tenS'Bleus  de  Toulouse^  dédiée 
au  roi  par  Me.  J.  F.  Thou- 
ron  ,  docteur  en  médecine  et 
syndic  de  la  même  compagnie , 
1688.  Cet  ouvrage,  écrit  en  for- 
me d'annales ,  est  très-sec  et  sans 
intérêt.  La  seule  anecdote  qui 
nous  ait  frappé,  est  celle  de  la 
découverte  d'un  bas-relief  repré- 
sentant la  sainte  Vierge,  trouvé 
miraculeusement  dans  les  fonda- 
tions de  la  chapelle  de  la  Con- 
frérie  ,    aujourd'hui  devenue 


l'église  paroissiale  de  Saînt-JérA- 
me.  Cette  image  doit  être  encore 
en  une  des  clefs  de  la  voûte. 
Thouron  nous  apprend  aussi  que 
Louis  Xliï,  dans  ses  divers  sé- 
jours à  Toulouse,  assistait  pres- 
que chaque  jour  à  l'office  que 
récitaient  les  Pénitens-Bleus,  qui 
avaient  l'honneur  d'avoir  ce 
monarque  pour  associé.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Thouron. 

TURLET  (  N.  )  ,  élève  de 
Tartîni  ,  et  qu'on  appelait  le 
Tartini  du  midi ,  est  mort  à 
l'hôpital  de  Toulouse  vers  i  ^Çg. 
11  a  fait  des  concertos ,  des  duo  ^ 
des  caprices  pour  le  violon.  Tur- 
let  fit  les  délices  des  Toulousains 
pendant  près  de  trente  ans  qu'il 
fut  attaché  au  théâtre  de  cette 
ville  ;  mais  la  passion  funeste  qu'il 
eut  toujours  pour  la  loterie,  le 
ruina  ,  et  le  réduisit  à  la  dure  né- 
cessité de  chercher  un  asile  qui 
n'était  pas  fait  pour  lui. 


VALETTE  (  Jeak-Philippe), 
Doctrinaire ,  naquit  dans  le  dio- 
cèse de  Toulouse  en  1619.  Quoi- 
que attaché  aux  ordres  sacrés , 
Valette  n'en  fut  pas  moins  poète, 
mais  poète  médiocre.  11  donna 
au  public  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Nouvelles  Etrcnnes  utiles 
et  agréables^  contenant,  i.*'  un 
Recueil  de  fables  choisies  dans  le 
goût  de  Lafoniaine,  sur  de  petits 


airs  et  vaudevilles  connus  ; 
Recueil  de  chansons  et  d'emblè- 
mes du  même,  sur  de  petits  airs 
et  vaudevilles  connus.  Ce  dernier 
recueil  parut  sous  le  nom  d'une 
certaine  dame  appelée  Massuan  , 
religieuse  de  l'abbaye  de  Voisins, 
diocèse  d'Orléans ,  morte  en  Dé- 
cembre i748«  Cet  ouvrage,  for- 
mant 2  vol.  in-i6,  a  paru  en 
1749»  Le  Père  Valette  mourut 
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en  avec  la  réputation  d'un 

homme  peu  attaché  à  son  état, 

VEDEL  (N.  écuyer  et  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse ,  a 
laissé  un  excellent  Commentaire 
sur  les  arrêts  de  Catelan.  Vedel 
passait  pour  jurisconsulte  très- 
éclairé  ,  et  sur-tout  versé  dans  la 
pratique  des  lois  anciennes.  Vedel 
est  mort  peu  de  temps  avant  la 
révolution. 

VERDALEj  (Arnaud  LOU- 
BENS  dt:  ) ,  évéque  de  Mague- 
lonne  ,  naquit  à  Saissac  vers  la 
fin  du  Xin.*^  siècle  5  il  était  de  la 
même  famille  dont  est  sorti  pos- 
térieurement le  grand  maître  de 
Blalthe  de  ce  nom  (  voyez  sa  no- 
tice ) ,  et  passa  ses  premières  an- 
nées auprès  de  Raymond  d'Al- 
zès  son  oncle ,  chapelain  et  sacris- 
tain de  la  cathédrale  de  Carcas- 
sonne.  11  revint  à  Toulouse,  où  il 
continua  ses  éludes  ,  se  fit  rece- 
voir en  i33o  ,  docteur  dans  le 
droit  civil  et  canon  après  qua- 
torze ans  de  travail  assidu  ,  et 
entra  dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que. Il  fut  d  abord  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Paul  de  Fenouil- 
lèdes  ;  de  là ,  il  passa  chanoine  de 
Téglise  de  Mirepoix,  nouvellement 
érigée  en  évêché  par  Jean  XXII , 
et  dont  son  frère  aîné,  Raymond- 
Antoine  de  Verdale  ,  était  pre- 
mier évéque.  Il  fut  créé  dans  ce 
diocèse ,  officiai  et  inquisiteur  de 
la  foi ,  charge  pénible  à  exercer 
contre  le  misérable  reste  des  Al- 
bigeois qui  avait  survécu  aux 
bûchers  du  siècle  précédent.  Jac- 
ques Fournier  ,  pape  sous  le 
nom  de  Benoît  XII ,  connut  et 
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apprécia  le  mérite  de  Verdale  ;  il 
lui  confia  plusieurs  missions  et  em- 
ploisimportans ,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  talent  que  de  prudence* 
Appelé  à  Févêché  de  Mague- 
lonnele  i3  Avril  i339  ,  il  écri- 
vit l'histoire  de  ses  prédécesseurs , 
et  après  avoir  dignement  gou- 
verné son  troupeau ,  il  mourut 
en  i352.  Ce  prélat  se  place  au 
rang  des  bienfaiteurs  de  Tou- 
louse. N'étant  pas  encore  évéque  , 
il  fonda  en  i32^,  (et  non  en 
133*^,  comme  on  Fa  dit  mal  à 
propos  ) ,  sous  Finvocation  de 
saint  jNazaire  et  saint  Celse  ,  un 
collège  dans  Toulouse  ,  qui  de- 
vait fournir  aux  besoins  de  douze 
pauvres  collégiats ,  majeurs  de 
vingt-un  ans  et  mineurs  de 
vingt-cinq.  Les  bourses  étaient 
à  la  nomination  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Carcassonne.  Cet 
établissement  subsista  jusque 
vers  i56i  ,  époque  à  laquelle  , 
avec  ceux  de  Saint-Exupère ,  des 
Saints-Innocens ,  etc.  etc. ,  il  fut 
réuni  à  celui  de  FEsquille.  On 
trouve  dans  Finvenlaire  du  cha- 
pitre de  Carcassonne  ,  que  Jean 
DE  Saix  ,  seigneur  de  Labastide- 
Ventenue  ,  augmenta  par  son 
testament  en  date  du  4  Avril 
iSaS,  de  douze  places  celles 
déjà  fondées  par  Verdale  ,  en 
exigeant  les  mêmes  conditions. 

VERDIER  (Joseph),  né  à 
Toulouse  en  1 594  ,  se  fit  reli- 
gieux au  sortir  du  collège  ,  et 
bientôt  après  devint  professeur 
ayant  à  peine  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année  ;  il  mourut  à 
Blaye  en  i65o  ;  il  est  auteur  d'un 
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ouvrage  manuscrit  conservé  clans 
la  bibliothèqueduCollége-Royal , 
sous  le  n.<*  220  ;  son  titre  est  : 
Recueil  des  noms  français  et 
latins  de  plusieurs  royaumes  , 
provinces  ,  villes  ,  jieuves  et 
montagnes ,  etc, 

VIDALS  (Pierre).  Cet  au- 
teur est  né  ,  à  ce  que  Ton  croit,  à 
Toulouse  vers  i5oi.  11  a  donné 
une  Traduction  des  sept  livres 
des  Lettres  italiennes ,  de  Messer 
Clutio  Talomit  ,  gentilhomme 
siennois.  Cette  traduction  a  été 
imprimée  à  Paris  ,  ,  chez 

Gilles  Robinet,  1572.  On  ignore 
Tépoque  de  la  mort  de  Pierre 
Vidais. 

VILLÈLE  (  Arnaud  db  ) , 
né  en  Espagne  pendant  la  se- 
conde moitié  du  XIL^  siècle  , 
d'une  famille  déjà  ancienne  ,  se 
distingua  par  sa  bravoure  et  par 
son  attachement  à  ses  devoirs.  Il 
faisait  partie  de  Tarmée  qui  vain- 
quit les  infidèles  à  las  navas  de 
Tolosa  en  121 2.  Il  comman- 
dait alors  une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes.  Pierre  ,  roi 
d'Aragon  ,  et  beau-frère  du 
comte  Raymond  VI ,  ayant  pris 
les  armes  contre  Simon  de  Mont- 
fort  ,  chef  des  croisés  et  usurpa- 
teur des  domaines  de  la  maison 
de  Toulouse,  Arnaud  de  Villèle 
accompagna  son  souverain  au 
siège  et  à  la  bataille  de  Muret. 
Pierre  aj^ant  été  tué,  Arnaud  ne 
repassa  point  les  monts  avec  les 
débris  de  Farmée  aragonaise  ; 
il  s  établit  dans  la  petite  ville  de 
Mongiscard  près  de  Toulouse. 
Guillaume  de  Villèle  son  fi!s 
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prêta  ,  en  1271  ,  serment  de 
fidélité  à  Alphonse  ,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse ,  et  à 
Jeanne  sa  femme  ,  fille  de  Ray- 
mond VII.  Les  monumens  du 
XIIL^  siècle  font  souvent  men- 
tion de  celte  famille.  On  y  trouve 
les  noms  d'Arnaud  II  de  Villèle, 
habitant  de  Montesquieu  ,  de 
Guillaume  de  Villèle  ,  habitant 
d'Avignonet,  fils  du  précédent, 
qui  firent  hommage  à  Philippe  le 
Hardi  en  1271  ,  le  jeudi  avant 
la  féte  de  saint  Denis.  Les  sei- 
gneuries de  Montesquieu  et  de 
Cessalles  devinrent  la  propriété 
des   Villèle  jusqu'à  Jean  I  de 
Villèle  ,  qui  ,  par  acte  du  i3 
Avril  i388,  échangea  la  terre 
de  Cessalles  dans  Montesquieu  , 
avec  celle  de  Mourvilles-Basses , 
qui  était  la  propriété  d'Antoine 
son  cousin.  Depuis  celte  époque 
la  branche  française  des  Villèle 
n'a  pas  cessé  de  posséder  cette 
seigneurie.  On  sait  qu'elle  a  tou- 
jours conservé  des  relations  inti- 
mes avec  les  diverses  branches 
qui  existent  encore  en  Espagne. 
L'une  de  celles-ci  jouit  de  la  gran- 
desse  ,  et  ses  membres  occupent, 
depuis  plusieurs  siècles  ,  des  pla- 
ces dans  le  grand  conseil  de  Cas- 
tille  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  décorés  de  Tordre  de  Char- 
les m.  Ils  ont  donné  aux  armées 
espagnoles  plusieurs  officiers  gé- 
néraux distingués  ,  et  quelques 
saints  prélats  à  Téglise  ;  on  dis- 
tingue parmi  ceux-ci  ,  un  arche- 
vêque de  Saint- Jacques  de  Com- 
postelle.  Margueriie  de  Villèle 
fut  mère  de  saint  Pierre  d'Al- 
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cantara.  L'illustration  de  la  bran- 
che française  sera  sans  doute  en- 
core plus  remarquable.  Tandis 
que  M.  François-Louis  de  Vil- 
LÈLE  naturalisait  parmi  nous  les 
plus  heureuses  théories  agricoles, 
agrandissait  par  ses  soins  Tart  de 
Columèle  et  de  Tancien  Caton ,  et 
que  la  reconnaissance  lui  décer- 
nait le  titre  glorieux  de  patriar- 
che et  de  protecteur  de  Vagri- 
culture  du  midi  de  la  France 
(  I  )  ,  des  vues  profondes,  un  gé- 
nie élevé ,  une  éloquence  victo- 
rieuse ,  un  dévouement  sans  bor- 
nes à  la  famille  royale,  appelaient 
M.  le  comte  Joseph  de  Villèle  , 


(  I  )  A  l'instant  où  cet  article 
était  livré  à  Timpression,  M.  Fran- 
çois-Louis de  Villèle  était  enlevé 
a  l'amour  et  au  respect  de  ses 
concitoyens.  Cet  homme  vénéra- 
ble ,  dont  les  vertus  retraçaient 
celles  des  premiers  âges  du 
monde  ,  est  descendu  dans  le 
tombeau  ,  emportant  les  regrets 
de  la  population  entière  de  sa 
ville  natale.  Ses  obsèques  ont  été 
célébrées  le  6  Novembre  1822  , 
avec  la  pompe  la  plus  touchante. 
L'éloge  de  l'homme  juste  était 
dans  toutes  les  bouches  ,  et  les 
larmes  des  roj^alistes  fidèles  ont 
coulé  sur  sou  cercueil. 
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gon  fils  ,  à  recevoir  du  souverain 
le  titre  le  plus  honorable  que 
puisse  espérer  un  sujet.  D'abord 
ministre  d'état ,  puis  chargé  du 
porte-feuille  des  finances ,  et  en- 
fin président  du  conseil  des  mi- 
nistres de  S.  M. ,  M.  le  comte  de 
ViLLÈiLE  est  parvenu  au  comble 
des  honneurs  ;  mais  au  milieu  des 
pompes  de  la  cour ,  il  n'a  point 
oublié  sa  patrie.  Déjà  nous  pou- 
vons espérer  de  voir  dans  Tou- 
louse une  école  bientôt  rivale  de 
celle  de  Montpellier.  Aussi  pen- 
sons-nous que, sous  son  ministère , 
tous  nos  établissemens  publics  re- 
cevront Tagrandissement  dont  ils 
sont  susceptibles.  Les  hommes  or- 
dinaires peuvent  se  contenter  des 
vains  hommages  des  courtisans , 
et  du  vain  bruit  d'une  éphémère 
renommée  ;  les  génies  vastes  sa- 
vent au  contraire  que  les  fonda- 
tions utiles,  la  protection  accor- 
dée aux  lettres  et  aux  arts ,  les 
bienfaits  répandus  avec  discdP- 
nement ,  ajoutent  à  l'éclat  d'un 
règne  ,  et  assurent  au  minisire , 
dispensateur  des  grâces  du  sou- 
verain ,  la  reconnaissance  de  son 
siècle  et  les  hommages  de  la 
postérité. 
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ARTICLES  SURVENUS 

PENDANT  L'IMPRESSION  DU  SUPPLÉMENT. 
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MAQUIGNON  (Rollin)  , 
procureur  au  parlement  de  Tou- 
louse, ne  fut  pas  peut-être  un 
excellent  formaliste ,  mais  il  cul- 
tiva les  arts  dépendans  du  dessin 
avec  beaucoup  de  distinction. 
Tandis  que  ses  confrères  pour- 
suivaient des  jugemens ,  il  faisait 
des  tableaux.  Elève  de  Servais 
de  Cornouailles  et  de  Bachelier, 
il  devint  Vnn  des  meilleurs  dessi- 
nateurs de  son  temps.  Il  a  cepen- 
dant fait  quelquefois  sentir  les 
muscles  d'une  manière  outrée ,  et 
affecté  de  trop  grandes  connais- 
sances en  analomie.  Presque  tous 
sel  ouvrages  ont  été  détruits  ,  et 
il  ne  reste  de  lui  que  quelques 
aquarelles  qui  annoncent  beau- 
coup de  talent*  Nous  citerons 
entr'autres  celles  qui  représentent 
la  Flagellation^  le  Christ  cou- 
ronné cT épines  ,  le  Portement 
de  croix ,  la  Résurrection  ,  et 
une  autre  qui  était  placée  en  tête 
du  Livre  des  anniversaires  et 
fondations  faites  en  T église  de 
Saint-Barthélémy  de  Tholose. 
On  voit  par  le  testament  de  Jac- 
mette  Maurelle ,  décédée  le  20 
Juillet  1545,  que  JRollin  Ma-- 
quignon  était  déjà«â|rt  à  cette 
époque.  * 

MARCHAND  (N.  ),  né  à 


Saint-Béat  en  17....,  joignait  à 
des  connaissances  profondes  dans 
les  lettres  grecques ,  latines  et 
françaises ,  une  forte  passion  pour 
la  botanique.  11  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Picot  de  Lapeyrouse  ,  et 
parcourut  avec  lui  toutes  les  mon- 
tagnes voisines  de  la  Garonne  et 
de  la  Piqué  (  i  ).  A  sa  mort ,  son 
riche  herbier  passa  dans  les  mains 
de  son  fils,  habile  pharmacien^ 
qui  a  hérité  de  ses  vertus  et  de 
ses  goûts.  Il  est  peu  de  rochers 
que  celui-ci  n'ait  visités  dans  la 
contrée  qu'il  habite  et  dans  la 
vallée  d'Aure.  Ses  découvertes 
sont  citées  avec  éloge  dans  V His- 
toire abrégée  des  Plantes  des 
Pyrénées ,  et  dans  le  Supplément 
à  cet  ouvrage ,  par  Picot  de  La- 
peyrouse. 

MARTIN  SAINT-ROMAIN 


(  I  )  Un  autre  avocat ,  né  a  Saint- 
Béat  ,  N*..  Cazes  ,  député  à  l'as- 
semblée législative  et  maire  de  sa 
ville  ,  s'est  distingué  par  son  goût 
pour  l'archaeologie.  On  lui  doit  la 
découverte  de  quelques  autels 
votifs  consacrés  à  des  dieux  gau- 
lois. Son  fils  aîné  ,  habitant  à 
Mont-d'Avezan  ,  a  fait  aussi  des 
recherches  sur  nos  monumens 
antiques ,  et  il  a  cdlnmuniqué  avec 
empressement  les  intéressaiis  ré- 
sultats de  ses  explorations ,  à  l'au- 
teur de  cette  notice. 


M  A  R 
(Pierre),  né  en  17...  à  Saînt- 
Komain  en  Auvergne ,  fut  des- 
tiné ,  dès  Fenfance ,  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  étudia  avec  un  ésjal 
succès  les  langues  anciennes  ,  les 
sciences  exactes  et  la  théologie. 
Ses  amis  lui  fîren,t  obtenir  un 
canonicat  à  Monlauban  ;  il  habita 
cependant  très-peu  dans  cette 
ville.  M.  de  Brienne ,  qui  se  plai- 
sait à  protéger  tous  les  talens  , 
rappela  près  de  lui  ,  et  le  fit 
nommer  professeur  de  philoso- 
phie au  Collége-Royal.  Martin 
S.nint-Romain  forma  de  nom- 
breux élèves ,  distingués  sur-tout 
par  la  solidité  de  leurs  connais- 
sances. Il  publia  pour  eux  des 
Llèmms  d'astronomie  en  lan-^irue 
latine ,  et  cet  ouvrage  lui  mérita 
les  éloges  de  Lalande.  il  donna 
aussi  des  élémens  de  logique ,  dans 
lesquels  on  retrouve  une  philo- 
sophie, ime  profondeur  que  n'a- 
vaient pas  communément  les  li- 
vres consacrés  à  cette  science.  Ces 
élémens  ,  imprimés  à  Toulouse 
en  17^8  sous  le  i\X.ve  àe  Logicœ 
élément  a  in  usum  collegii  Tolo' 
sani  regii  ^  un  volume  in-12, 
sont  encore  estimés.  Après  la 
chute  de  Robespierre  et  de  ses 
complices ,  Martin  Saint-Romain 
obtint  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  clergé ,  et  il 
chercha  à  augmenter  les  richesses 
de  cet  établissement  ;  mais  il  le  fit 
quelquefois,  en  privant  ce  dépôt, 
par  la  voie  si  dangereuse  des 
échanges,  de  plusieurs monumens 
littéraires  qui  y  étaient  déposés. 
Cest  ainsi  qu'il  céda  au  comte 
de  Mac-Karty ,  toujours  habile  à 
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saisir  les  moyens  d'augmenter  sa 
précieuse  collection  ,  un  manus- 
crit De  officiis  ,  enrichi  de  très- 
belles  vignettes.  Après  le  décès 
de  M.  Castillon  ,  Martin  Saint- 
Romain  fut  nommé  conservateur 
de  la  grande  bibliothèque  de  la 
ville.  L'académie  des  Sciences 
l'avait  admis  au  nombre  de  ses 
membres  quelque  temps  avant  la 
révolution ,  et  cette  société  con- 
serve dans  ses  archives  plusieurs 
mémoires  de  Martin  Saint-Ro- 
main sur  diverses  branches  de  la 
physique  générale.  Il  fit  encore 
partie  de  cette  association  ,  lors- 
qu'elle fut  rétablie  en  1 8 1 1  par 
M.  le  baron  Desmousseaux ,  alors 
préfet.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  l'enleva  à  ses  nom- 
breux amis  et  à  la  reconnaissance 
de  ses  anciens  disciples  en  i8...é 
Son  éloge  a  été  prononcé  par  M. 
Marqué- Victor  ,  actuellement 
professeur  d'astronomie  à  la  Fa- 
culté des  Sciences.  * 

MARTIN  (  N.  ) ,  naquit  à 
Saint-Béat,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  eu 
17....  Son  père ,  riche  négociant , 
avait  trois  autres  fils ,  tous  connus 
par  la  noblesse  de  leur  caractère. 
Celui  dont  nous  nous  occupons 
se  plaça  sous  les  drapeaux  patrio- 
tiques dès  les  premières  années  de 
la  révolution.  Il  parvint  bientôt 
au  grade  de  chef  de  Tun  des 
corps  volontaires  formés  dans  le 
département.  Ses  talens  militaires 
parurent  avec  éclat  dans  les  diffé- 
rens  combats  livrés  sur  les  rochers 
des  Alpes  aux  Autrichiens  et  aux 
Piéniontais.  ïi  se  distingua  sur- 
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tout  dans  ceux  de  Giletla ,  de 
Sospelle ,  de  Saorgio.  Toujours 
placé  aux  avant-postes ,  il  étonnait 
les  ennemis  par  la  bonté  de  ses 
dispositions ,  par  la  vivacité  de  ses 
attaques  ,  par  Tordre  avec  lequel 
il  faisait  ses  retraites.  Ses  talens  et 
sa  valeur  eurent  bientôt  Toccasion 
de  se  développer  sur  un  plus 
grand  théâtre.  L'Italie  fut  con- 
quise ,  et  le  chef  de  Tarmée  victo- 
rieuse promut  Martin  au  grade 
de  général  de  brigade.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  guerrier  instruit 
et  brave  que  Bonaparte  récom- 
pensait en  cette  occasion  ,  c'était 
aussi  Fadministrateur  vigilant  et 
désintéressé ,  le  politique  habile , 
Thomme  digne  d'occuper  les  fonc-. 
lions  les  plus  importantes.  Après 
le  1 8  Brumaire,  Martin  fut  nom- 
mé préfet  du  département  des 
Pyrénées  orientales  ,  et  successi- 
vement chevalier ,  officier  et  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur. 
Pendant  le  gouvernement  du  Di- 
rectoire ,  la  France  avait  gémi 
sous  une  odieuse  tyrannie  ;  dé- 
chirée par  les  factions  et  par  la 
guerre  civile  ,  elle  avait  besoin 
d'un  long  repos.  Une  main  forte 
s'étant  saisie  à  Fimproviste  des 
rênes  de  letat ,  la  victoire  repa- 
rut dans  nos  camps  ,  et  assura  la 
paix  générale  ;  les  partis  furent 
comprimés ,  les  arts  honorés ,  les 
sciences  cultivées  avec  succès  ,  les 
bannis  rappelés  dans  leur  patrie. 
Le  commerce  put  se  livrer  à  de 
noiivelles  entreprises  ;  l'industrie 
nationale  s'accrut ,  et  profita  des 
découvertes  de  la  mécanique  et 
de  la  chimie.  Cette  prospérité 
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naissante  était  due^  en  grande  par* 
tie,  à  cette  foule  d'hommes  éclai- 
rés qui  venaient  d'être  appelés 
à  remplir  des  fonctions  publiques. 
Martin  fut  l'un  de  ceux  qu'on 
distingua  le  plus  en  ces  grandes 
occasions.  Dans  la  suite  ,  et  lors- 
que le  gouvernement  impérial 
abusa  de  son  pouvoir  ,  le  préfet 
des  Pyrénées  orientales  s'exposa 
souvent  à  tomber  dans  la  disgrâce 
du  souverain  ,  en  défendant  l'in- 
térêt des  peuples ,  et  en  allégeant 
pour  eux  le  poids  de  l'oppression. 
11  illustra  sa  carrière  administra- 
tive ,  en  procurant  à  la  contrée , 
confiée  à  ses  soins  ,  des  établisse- 
mens  et  des  monumens  utiles. 
Remplacé  en  i8i4,  Martin  vint 
s'établir  à  Toulouse,  et  il  y  mou- 
rut l'année  suivante ,  regretté  de 
tous  ceux  qui  savent  apprécier  le 
génie  et  la  loyauté  du  militaire  , 
lorsqu'il    joint  à  la  bravoure 
qui  distingue  le  soldat  français , 
les  qualités  qui  constituent  ,  et 
le  magistrat  intègre  et  le  bon  ci- 
toyen. * 

MONCORNET  (  Thomas- 
Baltazard  ) ,  religieux  du  cou- 
vent des  Dominicains  de  la  ville 
de  Toulouse,  était  peintre,  et 
fut  souvent  employé  à  la  déco- 
ration des  églises.  En  i6zj8,  on 
fit  rebâtir  celle  de  l'Inquisition  ; 
mais  on  conserva  la  partie  de 
l'édifice  qui  était  vers  la  rue, 
ainsi  que  la  cellule  et  la  chapelle 
de  Saint-Dominique ,  que  les  Frè- 
res Prêcheurs  ou  Jacobins  ré- 
gardaient comme  le  berceau  de 
leur  ordre.  Montcornet  peignit 
alors  un  grand  nombre  de  ta- 
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bleaux  que  Ton  voit  encore  au 
plafond  de  celte  église,  rendue 
depuis  peu  au  culte.  Ces  ta- 
'bleaux  représentent  la  vie  et 
les  miracles  du  fondateur.  Qua- 
tre autres  grandes  compositions 
pittoresques  par  le  F.  Mont- 
cornet,  ornaient  cet  édifice.  Ils 
sont  maintenant  conservés  dans 
le  Musée  (i),  non  comme  ob- 
jets d'art ,  maïs  comme  monu- 
mens  historiques.  On  voit  dans 
Tun  d'eux  un  saint  vieillard  an- 
noncer à  Jeanne  d'Aça ,  épouse 
de  D.  Félix  de  Guzman^  qu'elle 
aurait  un  fils  célèbre  par  sa  sain- 
teté. Il  lui  montre  la  Vierge  ap- 
paraissant à  ce  fils ,  et  lui  prescri- 
vant rétablissement  de  la  dévo- 
tion ,  connue  sous  le  nom  de 
Hosaire,  Le  second  représente  la 
naissance  de  Dominique  de  Giiz- 
man.  On  sait  c^ixe  Diego  de 
Azehez  ,  évêque  d'Osma  ,  ayant 
fait  embrasser  Tinstitut  des  cha- 
noines religieux  de  Saint-Augus- 
tin à  son  chapitre ,  engagea  Do- 
minique à  entrer  dans  cette  con- 
grégation. Celui-ci  quitta  aussitôt 
la  ville  de  Palencia ,  pour  venir 
faire  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  1  église  d'Osma.  Cet 
événement  ,  représenté  dans  le 
troisième  tableau  ,  arriva  Tan 
1 194.  La  quatrième  composition 
du  F.  Mon  cornet  ,  offre  une 
image  de  la  bataille  de  Muret, 


(0  Ce  Lel  établissement  iimaîn- 
tetiant  pour  eoiiservateur  M.  Ja- 
qiiemin  ,  peîuîre  distingué,  pro- 
fesseur à  récole  des  arts. 
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livrée  le  12  Septembre  I2i3  t 
entre  Varmée  des  croisés ,  com- 
mandée par  Simon  de  Montfort  » 
et  celle  de  Raymond  VI ,  comte 
de  Toulouse ,  dont  les  troupes 
étaient  réunies  à  celles  du  roi 
d'Aragon  ,  et  des  comtes  de 
Foix  et  deCommînges.  On  assure 
que  saint  Dominique  assista  à 
cette  bataille.  Nouveau  Moïse  y 
disent  les  légendaires,  il  élevait 
ses  mains  vers  les  cieux  pour 
obtenir  la  défaite  des  modernes 
Amalécites.  On  conserve  encore 
dans  Tune  des  chapelles  de  la 
basilique  de  Saint-Saturnin ,  le 
crucifix  que  Dominique  de  Guz- 
man  portait  en  cette  occasion» 
Montcornet  est  aussi  Fauteur 
d'un  t))bleau  qui  décore  Tune  des 
chapelles  de  l'église  d'Avignonet, 
et  qui  représente  les  inquisiteurs 
de  la  foi  massacrés  par  les  ha- 
bitans  de  cette  petite  ville.  On 
débite  bien  des  fables  sur  ce  ta- 
bleau et  sur  sa  conservation  ; 
mais  on  n'ignore  pas  qu'il  y  a 
toujours  eu  quelque  chose  qui 
tenait  du  miracle  ,  tant  dans  la 
longue  existence  de  l'inquisition, 
que  dans  son  établissement.  On 
dit  que  F.  Mont^ornet  lui-mêmie 
a  été  acteur  dans  un  miracle 
arrivé  dans  le  couvent  de  Tou- 
louse en  i652.  Percin  raconte 
ce  fait  intéressant  ;  et  nous  ren- 
verrons nos  lecteurs  à  l'ouvrage 
de  ce  pieux  Jacobin  ,  historien 
enthousiaste  des  exploits  des  in- 
quisiteurs, et  narrateur  crédule 
des  prodiges  opérés  en  faveur  de 
son  ordre.  * 
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ROALDÉS ( Fr  ANçois) ,  né  à 
Marsillac  en  Rouergiie  ,  descen- 
dait d'une  famille  noble.  Roaldés 
fut  élevé  par  les  soins  de  François 
Roaldés  son  cousin  germain , 
lieutenant  au  siège  présidial  de 
Cahors,   Ses  j5rogrès  furent  si 
grands  dans  Tétude  de  la  juris- 
prudence ,  qu'il  devint  en  peu  de 
temps  un  des  plus  célèbres  juris- 
consultes ;  il  enseigna  d'abord  le 
droit  à  Cahors  ,  et  cette  ville  lui 
assigna  quatre  cents  écus  de  pen- 
sion ,  parce  qu'elle  n'avait  point 
alors  de  chaire  vacante  dans  son 
université  pour  lui  donner.  Sa 
réputation  croissant  de  jour  en 
jour,  la  ville  de  Valence  en  Dau- 
phiné  l'appela  pour  y  remplir 
une  chaire  de  droit  vacante.  Trois 
ans  après  il  retourna  à  Cahors , 
où  il  ne  demeura  pasjong-temps. 
Duranti ,  président  au  parlement 
de  Toulouse  ,  l'ayant  fait  venir 
en  cette  ville  pour  y  professer 
dans  l'université  ,  il  laissa  pour 
successeur  à  Cahors ,  Henri  Roal- 
dés son  neveu  ,  déjà  professeur 
habile.  En  1567  ,  le  cardinal  de 
Bourbon  le  chargea  par  une  lettre 
d'une  affaire  assez  importante. 
En  i586 ,  le  cardinal  d'Ossat  lui 
écrivit  aussi  pour  les  mêmes  mo- 
tifs. L'historien  Varillas  a  pré- 
tendu sans  fondement  que  Roal- 
dés était  soupçonné  d'hérésie  ; 
niais  les  deux  lettres  plus  haut 
citées  prouvent  certainement  le 
contraire.  Henri,  roi  de  Navarre, 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom 
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d'Henri  IV ,  le  manda  à  Paris ,  et  * 
témoigna  le  désir  de  le  connaître  ; 
ce  monarque  lui  donna  des  preu- 
ves de  son  attachement  (i).  Roal- 
dés mourut  à  Toulouse  en  1 589 , 
de  chagrin ,  en  apprenant  la  mort 
du  président  Duranti  son  intime 
ami.  Les  savans  jurisconsultes  esti- 
mèrent beaucoup  Roaldés ,  entre 
autres  Cujas  et  Hotman.  Pittion 
lui  dédia  son  livre  des  Wisigots^ 
imprimé  avec  le  Cassiodore.  Roal- 
dés a  laissé  peu  d'ouvrages  ;  les 
principaux  sont  :  Annotationes 
in  notitiam  utrumque  tum  orien- 
tis ,  iÎLm  occidentis  ;  le  second 

(i)  M.  Roaldés  ,  médecin ,  pos- 
sède en  original  une  lettre  d'Hen- 
ri IV  ,  écrite  à  François  Ptoaldés  , 
et  signée  de  sa  main ,  dans  laquelle 
il  le  qualifie  de  son  ami.  A  l'épo- 
que des  guerres  civiles,  et  lorsque 
Henri  IV  faisait  tous  ses  efforU 
pour  conquérir  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  ,  ce  grand 
monarque  s'avança  |à  la  tête  de 
son  armée  vers  la  ville  de  Cabors  , 
pour  la  soumettre  à  son  autorité  ; 
François  Roaidés  professait  alors 
le  droit  dans  l'université  de  cette 
ville.  On  assure  qu'après  avoir 
fait  tous  ses  efforts  pour  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  su- 
jets rebelles  à  la  voix  de  leur  son- 
verain  ,  et  n'ayant  pu  y  réussir , 
il  sortit  de  Cahors  ,  accompagné 
de  tous  ses  élèves  ,  et  alla  rejoin- 
dre Henri  IV  dans  son  camp  ,  où. 
ce  monarque  l'accueillit  avec  re- 
connaissance. Après  la  reddition 
de  Cahors, le  roi  allant  loger  dans  la 
maison  de  Roaldés,  y  fit  graver  des 
inscriptions  qui  attestaient  l'esti- 
me qu'il  eut  toujours  depuis  pour 
cet  homme  célèbre.  Elles  sont  en- 
core de  nos  jours  conservées. 
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est  un  Discours  des  choses  me-* 
morablcs  de  la  ville  de  Caliors. 
Ses  manuscrits ,  qui  étaient  nom- 
breux, passèrent  après  sa  mort 
dans  les  mains  de  Launay,  pro- 
fesseur en  droit  dans  l'université 
de  Paris (i).  Roaldés  (François), 
cousin  germain  du  précédent,  fut 
aussi  un  savant  jurisconsulte  ;  il 
mérita  la  charge  de  lieutenant 
principal  au  présidial  de  Caliors. 
Le  chancelier  de  Lhopital  lui  avait 
fait  obtenir  cet  emploi.  Roaldés 
mourut  le  22  Février  1687  ,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Soubirous  à  Cahors, 
où  Ton  voyait  son  épitaphe.  La 
famille  de  Roaldés  existe  encore 
à  Toulouse,  et  est  toujours  esti- 
mée. M.  le  docteur  Roaldés , 


^(i)Lafaille  assure  dans  ses  Anna- 
les de  Toulouse  ,  avoir  possédé 
deux  manuscrits  de  François  Roal- 
dés ,  dont  Tun  était  intitulé  : 
Traité  de  la  Vigne.  Cet  ouvrage  , 
dit  Tauteur  ,  était  rempli  de  cu- 
rieuses et  savantes  recherches  ; 
l'autre  avait  pour  titre  :  Remar- 
ques sur  Vancienne  histoire  de 
Toulous e.ljdiîdiiWe  rapporte  encore 
un  trait  assez  singulier ,  qu'il  te- 
nait d'un  de  ses  oncles  qui  avait 
été  disciple  de  Roaldés  ,  et  à  qui 
Roaldés  lui-même  l'avait  raconté. 
Il  assurait ,  continue  Lafaille ,  que 
François  Roaldés  avait  un  mé- 
tayer dans  un  de  ses  biens  de 
campagne,  à  qui  il  proposait  sou- 
vent les  questions  de  droit  les 
plus  ardues  ;  qu'après  lui  avoir 
fait  comprendre  le  cas  et  le  nœud 
de  la  difficulté  ,  il  ne  manquait 
jamais  de  trouver  le  cas  de  déci- 
der. Ce  fait  ,  assez  singulier  par 
lui-même  ,  nous  retrace  ce  vers  : 

Mollèfe  avec  ràlson  consultait  sa  servante* 
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médecin  distingué,  en  est  le  chef* 
Son  fds  a  déployé  de  grands  ta- 
lens  comme  médecin  des  armées, 
et  a  reçu  la  croix  de  l'ordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur,  noble 
récompense  de  son  dévouement 
et  de  ses  succès. 

'RUFFAT(Bartiîelemi),  fds 
d'un  négociant,  né  à  Toulouse 
en  17...,  fut  destiné  par  son 
père  à  être  avocat.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  ,  il  fit  son 
cours  de  droit ,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  aptitude  et  sa  péné- 
tration. Bientôt  après  il  se  livra  à 
Tétude  des  lois  romaines  ;  son  but 
principal  fut  de  les  approfondir  , 
de  manière  qu'en  peu  de  temps  il 
en  acquit  une  connaissance  par- 
faite. En  1769  ,  la  place  de  pro- 
fesseur de  droit  romain  lui  fut 
donnée,  et  ce  fut  par  un  concours 
brillant  que  RufTat  lobtint.  A 
Touverture  de  ses  leçons ,  il  pro- 
nonça un  discours  savant  ,  où  il 
démontra  que  Fétude  du  droit 
romain  est  une  des  parties  les 
plus  essentielles  au  citoyen  qui  se 
destine  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. Une  nombreuse  assemblée, 
dans  laquelle  se  trouvaient  plu- 
sieurs personnes  distinguées  par 
leurs  dignités  et  leur  savoir ,  cou- 
vrirent d'applaudissemens  unani- 
mes le  jeune  récipiendaire,  RufTa  t 
professa ,  pendant  4^  1 
droit  romain  avec  un  succès  mé- 
rité ;  aussi  forma-t-il  d'excellens 
élèves  que  le  barreau  de  Tou- 
louse voit  encore  tous  les  jours 
briller  dans  son  sein.  Ses  mœurs 
furent  pures ,  sa  piété  solide  ,  sa 
charité  bienfaisante.  Beaucoup  de 
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personnes  se  faisaient  un  grand 
plaisir  de  le  visiter  souvent ,  et 
trouvaient  dans  sa  conversation 
un  fond  inépuisable  de  maximes 
les  plus  certaines  de  la  jurispru- 
dence ;  il  refusait  rarement  Fau- 
mône  aux  pauvres  ;  mais  s'il  la 
leur  faisait ,  il  avait  soin  de  leur 
reOommander  de  travailler  pour 
gagner  leur  vie ,  en  leur  disant 
qu'il  5e  levait  tous  les  matins  à 
cinq  heures  pour  gagner  la  sienne. 
Tant  de  bonnes  qualités  furent 
suivies  d'une  heureuse  fin  ;  il  ter- 
mina sa  carrière  en  1793  ,  âgé  de 
76  ans ,  ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  ainsi  aux  proscriptions 
dont  il  n'aurait  pas  sans  doute 
manqué  de  devenir  la  victime.  Il 
a  laissé  plusieurs  manuscrits  de 
commentaires  sur  divers  titres  du 
digeste.  I.  De  vulgari  et  piipil- 
lari  substitutione.  II.  De  hère- 
dibus  instituendis,  III.  De  con- 
duionibus  institiitionum,  IV.  De 
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legatis  etjîdeicommîssis^  a.^'V* 
De  legatis  et  fideicommissis' 
3.°  VI.  De  pignoribiLs  et  hjpo" 
tecis,  VII.  De  liberis  et  posthu* 
mis>  Ce  dernier  commentaire  est 
sur-tout  remarquable  par  les  no- 
tes qui  l'accompagnent.  VIII.  Un 
Commentaire  sur  les  Institutes 
de  Justinien  ,  sur  le  décret  de 
Gratien^  les  Dccré taies  de  Gré- 
goire  IX ^  et  enfin  un  traité  par- 
ticulier  sur  le  droit  des  gradués. 
M.  Ruffat ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  Jeux  Floraux ,  et  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  a  succédé  à  son  père 
dans  les  honorables  fonctions  de 
professeur  de  droit  romain.  11  est 
auteur  d'un  ouvrage  dont  on  ne 
saurait  assez  recommander  la  lec- 
ture aux  jeunes  élèves  des  facul- 
tés ;  il  a  pour  titre  :  Analysis 
methodica  institutionum  Just0 
nianearum^  imprimé  à  Toulousef 
I  vol.  in-folio,  180 5.  (V.  Ruffat,) 


SAGUENS  (Joseph),  pro- 
fesseur en  théologie  à  Toulouse, 
né  en  cette  ville,  fut  élève  du 
célèbre  Maignan  ;  il  remplaça  ce 
dernier  ;  il  fut  l'éditeur  de  quel- 
ques ouvrages  manuscrits  que  lui 
laissa  son  professeur.  Saguens 
mourut  à  Toulouse  en  171 2. 

SARRUT  (  Jacqîjes-Thomas)  , 
général  français  ,  naquit  à  Saver- 
dun,  en  1-;^  6  5,  dune  famille  hon- 
nête. Destiné  d'abord  par  ses  pa- 
rens  à  suivre  l'état  ecclésiastique  , 
mais  le  trouvant  contraire  à  ses 
go4ls ,  il  l'abandonna  pour  s'en. 


rôler  dans  un  régiment  à  Tinscu 
de  son  père ,  ayant  à  peine  atteint 
sa  quinzième  année.  Après  avoir 
passé  par  différens  grades  ,  Sarrut 
fut  fait  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Picardie.  Il  occupait 
ce  poste  lorsque  la  révolution 
arriva.  Une  partie  des  officiers  de 
son  régiment  ayant  mieux  aimé 
quitter  le  sol  français  pour  se  ré- 
fugier à  Coblentz,  Sarrut  crut  qu'il 
était  plus  convenable  de  défendre 
sa  patrie,  plutôt  que  de  l'aban- 
donner, et  de  la  livrer  sans  dé- 
fense aux  ennçmis.  Ce  fut  à  l'af- 
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faire  de  Gemmapes  qu'il  com- 
mença de  faire  ses  premières  preu- 
ves de-  tK»avoure  :  son  colonel 
ayant  été  tué  ,  il  fut  nommé  à  sa 
place.  Dès  ce  moment  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  de  son 
intrépide  valeur.  Il  se  distingua 
également,  à  la  téte  de  son  régi- 
ment, aux  affaires  importantes  de 
Fleurus,  deHolienlinden  et  d'Ey- 
lau.  Ce  fut  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille que  Sarrut  obtint  tous  ses 
grades.  En  1808,  il  se  trouvait 
général  de  brigade  lorsque  Napo- 
léon entreprit  la  guerre  d'Espa- 
gne ;  Sarrut  faisait  partie  du  corps 
d  armée  commandé  par  le  maré- 
chal Soult.  Chargé  de  poursuivre 
Tarmée  que  commandait  le  géné- 
ral la  Romana  en  Galice  ,  il  ne 
tarda  pas  à  lui  livrer  un  combat , 
qui  tourna  entièrement  à  son 
avantage.  Le  20  Novembre  1 808, 
le  général  Sarrut  ,  à  la  téte  de  sa 
brigade ,  côtoyant  le  bord  de  la 
mer  vers  la  frontière  des  Asturies , 
fut  tout  à  coup  arrêté  dans  sa 
marche  par  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  qui  était  en  position  sur 
des  hauteurs  en  avant  sur  Saint- 
Vincenledela  Barquiera  ;  la  force 
de  la  colonne  française  ne  s'élevait 
pas  à  mille  hommes  :  mais  Sarrut 
n'hésita  pas  à  prendre  l'initiative 
de  l'attaque  sur  ses  nombreux 
adversaires  ;  il  marcha  droit  à  eux 
seulement  avec  sept  cents  hom- 
mes ,  tandis  que  le  colonel  Tas- 
cher ,  avec  cinquante-deux  chas- 
seurs à  cheval  et  deux  compagnies 
d'infanterie  ,  se  portait  sur  la 
droite  des  hauteurs  pour  les  tour- 
ner et  couper  la  retraite  à  Tenne- 
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mî.  Les  deux  mouvemens  réussi- 
rent complètement  ;  les  Espagnols 
furent  culbutés,  et  contraints  pour 
la  plupart  de  se  jeter  dans  le  mer, 
le  colonel  ïascher  leur  fermant 
le  seul  passage  par  lequel  ils  au- 
raient pu  se  sauver.  Les  Français 
firent  deux  mille  prisonniers  dans 
cette  affaire.  Le  général  Sarrut 
assista  encore  à  plusieurs  batailles  ; 
il  commandait  une  division  à 
celle  de  Viltoria.  Chargé  de  con- 
tenir le  corps  de  gauche  ennemi 
sous  les  ordres  de  Thomas  Gra- 
ham,  il  lui  opposa  une  vive  résis- 
tance, et  repoussa  différentes  fois 
les  troupes  ennemies  que  Wel- 
lington fit  renforcer  à  plusieurs 
reprises  par  des  détachemens  tirés 
de*  son  centre.  Mais  après  plu- 
sieurs charges  brillantes  qui  for- 
cèrent l'ennemi  à  rétrogader  , 
Sarrut  fut  tué  presque  au  commen- 
cement de  l'affaire.  Ainsi  périt  à 
quarante-huit  ans  ce  brave  mili- 
taire ,  après  en  avoir  consacré 
trente-deux  au  service  de  son 
pays. 

SERRES  (  Claude  ) ,  habile 
jurisconsulte  du  XVIll.^  siècle  , 
professeur  distingué  de  droit 
français  dans  l'université  deMon- 
pellier  ,  est  connu  par  un  bon 
Traite  des  Saisies  réelles ,  in- 1  s  , 
qui  était très-estimédeson  temps, 
et  sur-tout  par  des  Institutions 
du  droit  français  ^  sui^'ant  Z'or- 
dre  de  celles  de  Jiistinien  ,  qu'il 
publia  en  175^,  in-4**',  et  qui 
ont  été  souvent  réimprimées. 
L'auteur  y  montre ,  avec  préci- 
sion et  avec  justesse  ,  la  ressem- 
blance ou  les  différences  de  Tan- 
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cienne  jurisprudence  avec  la  nou- 
velle. 11  confirme  ses  décisions 
par  un  grand  nombre  d'arrêts 
rendus  au  parlement  de  Tou- 
louse. Son  ouvrage  ,  composé 
dans  le  goût  de  celui  de  Bou- 
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tarîc  ,  est  beaucoup  plus  utile  » 
parce  qu^il  marque  les  change- 
mens  quelesnouvellesordoanan- 
ces  sur  les  donations  ,  les  tesia- 
mens ,  etc.  ont  pu  apporter  dans 
le  droit  français. 


F  I  N. 
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TABLEAU  ! 

Des  Présidens  et  Conseillers  du  ci-devant  parlement  de  Tou- 
louse ,  traduits  au  tribunal  révolutionnair  de  Paris  ,  par  arrêté 

/lii  r>r%i>iîfo  rîo  Qiîy^fo  rionoï-alo  c\     la  f^nriVPll  tîon  liatlrtlialp     dll  ri 
tlUL  COllIllt;  U.CÎ  OUI  cie-vjcllcl  aie  tic  l»           V  cutiv/ti  uacnji-iatc  ^  U-U.  y 

germinal  an  2  ,  et  par  mandats  d'arrêt  de  Foliquier-Tinville. 

Condamni^s  à  mort  et 
exi'cutés  le  i.^^  Flo- 
réal an  2. 

Condamnes  à  mort  et 
exécutés  le  26  Prai- 
rial an  2. 

Condamnés  à  mort  et 
exécutés  le  18  Mes- 
sidor an  2. 

Segla. 

Cussac. 

Montégut. 

Balzac-Firmj. 

Lafont. 

Ri^iault. 

1 

Blanc. 

Dubourg. 

Daguin. 

Molinery-Muroles. 

Miégeville. 

Savy. 

Rocliefort. 

Buisson-Daussone. 

Bonhomme-Dupin. 

Montégut. 

Senaux. 

Combette-Caumont. 
Gaillard. 

Dortet-Bonne  Billionet. 
Lacaze. 

Poulliariez  pcre. 

Poulliariez  fils. 

Ayguevives. 

Reversac-C|ilès  Marsac. 

Cassaigne. 

Gazes. 

Labroue. 

Larroquand. 

Marquier  de  Fajac. 

D'Heliot. 

Lespinasse. 

Blanquet-Rouville. 

Combette-Labourelie. 

Bardy. 

Peyrot.  * 

Rey-Saint-Géry. 

Jugonous-Poucharamet. 

Guiringaud. 

Perrey. 

Carbon. 

Barres. 

Dausagnet-Lasbordes. 

Lespinasse  fils. 

Perot-Vaiilausy. 

Daspe. 

Belloc. 

Lassus  Nestier. 

Lamotte. 

Guillermain. 

Mourlens. 

Tournier. 

Trinquecoste ,  commis- 
greffier  du  parlement 
de  Toulouse. 

MOTIFS 

DE     LA  CONDAMNATION. 

Comme  convaincus  de  s'être  déclarés  les  ennemis  du  peuple ,  en  cherchant 
à  anéantir  la  liberté,  en  provoquant ,  signant  ou  approuvant  des  écrits  et 
protestations  faits  au  parlement  de  Toulouse,  tendans  à  allumer  la  guerre 
civile ,  dissoudre  la  représentation  nationale  et  rétablir  le  despotisme, 

JUGES. 

JURÉS. 

JUGES. 

JURÉS. 

JUGES. 

JURÉS. 

Coffinlial , 
vice-pré- 
sident. 

Deliége. 
Maire, 

Desbois- 
seaux. 
Gravier. 
Fauvelle. 
Didier. 
Auvray. 

Dumas  , 
président, 

Harny. 
Bravet. 

Les  jurés 
au  nombre 
de  neuf  , 
dont  les 
noms  ne 
sont  pas 

Dumas , 
président. 

Harny, 
Bravet. 

Didier. 

Fenerux. 

Laviron. 

Billon. 

Laporte. 

Dix-Août. 

Laporte. 

Mejère. 

Brochet. 

Trinchard. 

Prieur. 

Bénard. 

Fiévé. 

Sambat. 

portés  au 
procès-ver- 
bal de  l'au- 
dience. 

Laurent. 

Butin, 

Pigeot. 

ACCUSATEUR-PUBLIC. 

ACCUSATEUR-PUBLIC. 

ACCUSATEUR-PUBLIC. 

Liendon,  substitut. 

Lîendon ,  substitut. 

Liendon ,  substitut. 
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Page  T ,  colonne  i  ,  li^ne  3o  ,  s*étaiit  ^nUisez  ,  étant. 

Page  29 ,  colonne  2  ,  ligne  10  ,  avait  ,  lisez  ,  l'avait. 

Page  3 1  ,  colonne  1  ,  Z/^/ze  4  ,  le  vieillard  ,  lisez  ,  ce  vieillard. 

Page  42  9  colonne  2  ,  Z/^/ze  41  5  hamun  ,  Z£^e>3  ,  humun. 

Pa^e  4?  )  colonne  2  ,  Zfg'/ze  i5  ,  Chevret ,  lisez  Chevert. 

Page  55  ,  colonne  i  ,  ligne  35  suivantes ,  aujourd'hui  à  peine  si  on 
peut  en  rencontrer  quelque  exemplaire  ,  lisez ,  à  peine  aujourd'hui 
peut-on  en  rencontrer  quelque  exemplaire. 

Même  page  ,  colonne  2  ,  ligne  41  1  occupa  ,  lisez ,  qni  occupe. 

Page  58  ,  colonne  i ,  Zf^/ze  20,  16  Août ,  lisez  ,  10  Août. 

Page  59  ,  colonne  i  ,  Z/g"7ze  32  ,  lui  permit,  lisçz  ,  lui  avait  permis. 

Page  63  ,  colonne  2  ,  Zig-zze  20  ,  171 9  ,  lisez  ,  16 19. 

P«^e  64  9  colonne  i  ,  Zig^/ze  16  ,  sonté  ,  Zi^e>s  ,  santé. 

Page  70 ,  colonne  i  ,  Zi^ne  9  ,  il  écrivait ,  lisez  ,  il  écrivit* 

Page  71  ,  colonne  i  ,  Zi^/ze  28  ,  donna  ,  lisez  ,  donne. 

Même  page  ,  même  colonne  ,  Zfg^/ze  S7  ,  en  totes  sos  fereytz  ,  Usez  , 
en  tots  SOS  fayts. 

Page  72  ,  colonne  2  ,  ligne  24  ?  après  ces  mots  :  Le  manuscrit  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ajoutez  ,  M.  N.  de  Montlaur  ,  frère  de  ma- 
dame de  Druillet,  faisait  des  vers  latins  avec  facilité  j  mais  le  génie  et 
le  goût  n'inspirèrent  pas  toujours  sa  muse.  Nous  avons  de  lui  un  recueil 
de  poésies  ,  intitulé  :  Palladiœ  Tolosœ  Ludicra  Apollineo  consecrata 
tituli  sunt  ;  Annos  triumphalis  sine  solstitio.  — Pandcœum  seu  epistolo 
salutaris  Anglorum  Régi,  —  Tolosœ  Bimar es.  —  Hommagia  planetarum, 

—  Taurus  Sintsemi.  —  Eques  succisus.  —  Concilîum  ad  pacem  salu^ 

herrimam.  —  yotœ  Poloniœ  non  exaudita  Bellicœ  laitdis  cumulus.  

Gazeta  sii^e  nuntii.  —  Vesontio.  —  Dota.  —  Pugna  Seneffi.  —  Cachymata 
jactantea,  —  Audenardœ  perstricta.  —  Nugœ  multandœ.  Pons  inutilis, 

—  Obsidio  Grai^is  ;  cujn  numismatis  et  myscicis  figuris  ad  rem  facien- 
tihus  in  fronte  quorumdam  positis  ,  suhjunctis  etiam  quihusdam  inscrip- 
tîonum  experimentis  pro  luparo  epigrammatihus  lemmatihus  pro  novi 
Parisiorum  et  aliis  nonnullis  in  gloriam  Augusti  Ludovici  redundanti-^ 
lus.  Authore  Domino  de  Montlaur.  —  Ex  thcsauro  Tolosano  1575  , 
in- 12  ,  Mestre.  On  voit  que  le  titre  de  ce  recueil  peut  en  être  consi- 
déré comme  la  table.  M.  de  Montlaur  ,  toujours  emphatique  ,  toujours 
guindé  ,  et  souvent  ridicule  ,  ne  connut  jamais  la  grâce  et  la  légèreté 
que  l'on  retrouve  dans  les  poésies  de  sa  sœur.  * 

Même  page  ,  même  col.  ,  ligne  38  ,  Mont-Sarrat ,  lisez  ,  Mont-Serrat. 
Pa^e  84  9  colonne  2  ,  ligne  27  ,  nobelessa  ,  lisez  ,  noblessa. 
Même  page  ,  même  colonne ,  ligne  3o  ,  donssa  ,  lisez  ,  doussa. 
Même  page  ,  même  colonne ,  ligjie  3i  ,  ragarfc  5  Usez  ,  regard. 
Page  85  ,  colonne  \  ,  ligne  ii  ,  hatiu  ,  lisez  ,  natîu. 
Même  page  ^  même  colonne  .ligne  34  9  it,  lisez  ,  oit. 
Page  87  ,  colonne  2  ,  ligne  2*  ,  plaisait ,  lisez  ,  plairait. 

II.  35 
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Page  89  ,  colonne  2  ,  ligne  3  ,  le  pas  ,  lisez  ,  les  pas. 

Page  95  ,  colonne  2  ,  ligne  24 ,  Cominges  ,  lisez ,  Comminges. 

Page  96 ,  colonne  i  ,  ligne  4  ^  auquel ,  lisez  ,  auxquels. 

Pû^e  icx) ,  colonne  2  ,  /ig^Tz^  21  ,  les  armes  de  INogaret  étaient  par- 
lantes y  c'était  un  noyer  de  sinople  en  champ  d'argent ,  lisez  ,  les  armes 
de  Nogaret  portaient  de  vair  au  chef  de  gueules ,  chargé  d'une  selle  d'or. 

Page  io5,  colonne  i  ,  ligne  ig  ,  éclairait ,  lisez  ,  éclaircit. 

Page  110,  colonne  2  ,  ligne  3 ,  seuls ,  lisez  ,  seul. 

Page  ii3  ,  colonne  2  ,  Zi^wé»  i5  ,  après  ces  mots  :  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits  ,  ajoutez  ,  Ce  magistrat  fut  l'un  des  plus  ardens 
propagateurs  des  sociétés  secrètes  en  France.  Nous  avons  sous  les 
yeux  des  pièces  qui  prouvent  qu'il  faisait  partie  d'une  de  ces  associa- 
tions qui,  sous  le  voile  du  mystère  ,  subsistait  depuis  plusieurs  siècles 
a  Toulouse  ,  et  qui  avait  échappé  à  tous  les  regards.  En  arrachant  le 
dernier  rameau  de  l'Inquisition  dans  cette  ville,  d'Orbessan  obéissait 
autant  aux  vues  de  la  société  dont  il  faisait  partie,  qu'à  la  généreuse 
impulsion  de  son  cœur.  Sous  ses  auspices  ,  les  loges  maçonniques 
furent  multipliées  à  Toulouse.  Presque  tous  les  membre^  du  parle- 
ment entrèrent  dans  celles  de  Clerniont  et  de  Saint-Jean  d'Ecosse* 
En  1747  9  M.  de  Loquard  ,  aide-de-camp  du  prince  Edouard  ,  étant 
passé  à  Toulouse  ,  fut  accueilU  avec  la  plus  grande  distinction  par  les 
franc-maçons  de  cette  ville.  Le  prince  voulant  témoigner  toute  la 
reconnaissance  que  lui  inspiraient  les  témoignages  d'amour  que  les 
franc-maçons  avaient  en  cette  occasion  témoigné  pour  sa  personne  , 
institua  alors  à  Toulouse  ,  en  qualité  de  Grand-maître  de  la  franco- 
maçonnerie  écossaise  ^  un  Rit  nommé  Rit  des  Ecossais  fidèles.  La  charte 
originale  subsiste  encore  ,  et  en  1810  ,  le  duc  Cambacerès  ,  alors 
archichancelier  de  l'empire,  accepta  la  grande  maîtrise  du  Rit.  * 

Page  118  ,  colonne  i  ,  ligne  17  ,  tous  les  ,  lisez  ,  quelques  trouba- 
dours. 

Page  Ï19  ,  colonne  i  ,  ligne  3a  ,  ajoutez  en  note  ,  la  seule  copie  qui 
existe  de  cet  ouvrage  appartient  à;;M.  l'abbé  Jammes ,  l'un  des  biblio- 
thécaires de  la  ville. 

Page  121  ,  colonne  2  ,  ligne  23  ,  aujourd'hui  éteinte  dans  toutes  ses 
branches ,  étaient  de  gueules  ,  lisez  ,  qui  aujourd'hui  subsiste  dans  la 
branche  du  marquis  de  Saint-Lieu  ,  sont  de  gueules. 

Page  126,  colonne%2  ,  ligne  29  ,  nou  ,  lisez  ,  non. 

Même  page  ^  même  colonne ,  ligne  33  ,  Mouphi ,  lisez ,  Mouhy. 

Page  127  ,  colonne  i  ,  ligne  32  ,  Prouille ,  lisez  ^  Fouille. 

Page  i3o ,  colonne  i ,  après  les  mots ,  coupé  de  sable  à  l'aigle  d'argent, 
ajoutez  ,  un  autre  Jean  de  Papus  a  composé  des  poésies  espagnoles. 
Don  Alexandre  de  Luna^  docteur  en  médecine  ,  lui  dédia  un  ouvrage 
intitulé  :  Ramilete  de  Flores  poeticas  ^  y  notables  hieroglifices  alahanza 
de  las  Hermosas  damas  de  esto  tiempo  ,  ect,  i  vol.  in-8.^  ,  à  Toulouse  , 
chez  Jean  Maffre,  1620.  N.  de  Papus-Lacassaignère y  d'abord  chanoine 
de  Saint-Saturnin  ,  et  ensuite  chevalier  de  Saint-Lazare  ,  et  membre 
de  l'académie  des  Jeux  Floraux  ,  fut  ami  de  Campistron  ,  et  a  laissé 
quelques  poésies  fugitives. 

^  Même  page  ,  même  colonne  ,  ligne  25 ,  époque  à  laquelle  cette  famille 
s'éteignit  ,  supprimez  cette  phrase.  ^ 

Page  i3i  ,  colonne  2 ,  ligne  i3  ,  fit  ,  lisez  ,  faisant. 

Page  i34,  colonne  i ,  ligne  (y  (baronne  de  Fontenille  de),  supprimez 
les  crochets. 

Même  page  ,  juême  colonne  ,  ligne  33  ,  supprimez  enfin. 
Page  i3")  ,  colonne  2  ,  ligne  17 ,  celle-ci ,  lisez ,  Catherine. 
Page  i5i  ,  colonne  i  ,  ligne  i5  ,  de  liM ,  lisez  ^  d'Aymcric. 
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Page  167  ,  colonne  9 ,  ligne  17  ,  depuis  ,  lisez  ^  après. 
Page  170  ,  colonne  2  ,  ligne  35  ,  qui,  lisez ,  qui. 
Page  178  ,  colonne  \  ,  lignes  7  et  8 ,  mais  le  9  9  Thermidor  ,  Usez  , 
9  Thermidor. 

Même  page  ,  colonne  2  ,  ligne  i3  ,  après  les  mots ,  le  moelleux  pinceau 
de  Redouté,  ajoutez  en  note, im  amateur  distingué  ,  M.  D*   R., pei- 
gnit aussi  avec  beaucoup  talent  une  partie  des  planches  qui  devaient 
entrer  dans  la  Flore. 

Même  page ,  même  colonne  ,  ligne  3r  ,  après  les  mots ,  la  Flore,  La- 
peyrouse  ,  lisez  ,  qui  était  déjà  correspondant  de  la  première  classe 
de  Tins ti tut. 

Page  176,  colonne  3,  ligne  i ,  bibîothèques ,  Zi^(9z,  bibliothèques. 

Page  i83  ,  colonne  i  ,  ligne  \  i  ,  voulait ,  lisez  ,  cherchait. 

Page  191  ,  colonnt  2  ,  ligne  2  ,  ramener ,  lisez  ,  emporter. 

Page  197 ,  colonne  2  ,  ligne  5 ,  avance  sur  ,  lisez  ,  avance  ,  i.^  sur. 

Même  page,  même  colonne  ,  ligne  i5  ,  bourgeoisie  ;  ensuite,  ajoutez , 
bourgeoisie  ;  2."^  qu'on  le. 

Page  198-,  colonne  i  ,  ligne  87,  aprèÈ  lë  millésime  i563 ,  ajoutez  , 
Voyez  MAWDiifELLi  et  Mitvse]vgal. 

Page  199  ,  colonne  i  „  ligne  7  ,  mêmes  ,  lisez  ,  même. 

Pag^e  2o3  ,  colonne  i  ,  Z/^/ze  16 ,  eucore  ,  Z£56'>3  ,  encore. 

Page  206 ,  colonne  s  ,  Zi^we  4^  et  43 ,  comme  il  fit  de  la  plupart  de 
ses  collègues. ,  supprimes^  cette  fin  de  phrase. 

Page  207,  colonne  i  ,  ligne  18  ,  la  gloire  ,  Usez  ,  sa  gloire. 

Même  page  ^  colonne  3,  ligne  4o ,  fut  installé  ,  ajoutez  en  note  , 
C'est  faussement  qu'on  a  mis  dans  le  recueil  des  Jeux  Floraux  de 
1822,  que  M.  Carré  avait  prononcé  l'éloge  de  Tabbé  de  Rosière,  le 
i5  Juillet,  pour  la  réception  du  vicomte  de  Panât  qui  succéda  à  cet 
ecclésiastique.  M.  Carré  a  fait  postérieurement  cet  éloge  en  rempla- 
cement de  celui  dont  il  s'agit,  et  on  Ta  imprimé  sans  le  soumettre 
au  jugement  de  l'académie  ,  comme  cela  devait  être. 

Page  211,  colonne  2  ,  ligne  i  ,  ne  la  lui  payera  ,  lisez ,  ne  la  payera. 

Page  23o,  colonne  i  ,  ligne  3  ,  dan-  un,  lisez ,  dans  un. 

Page  289,  colonne  3,  ligne  5  ,  pour  s'en  venger,  lisez,  pour  le 
venger. 

Page  246,  colonne  i  ,  lignes  i3  et  i4,  victoire  ,  et  dès  ce  ,  Usez  , 
victoire.  De  ce. 

Page  370  ,  colonne  2  ,  ligne  34,  supprimez ,  Voyez  le  Supplément , 
et  ajoutez  ,  On  peut  lire  l'article  Hardi  (  Philippe  ) ,  tome  i  ,  page  296 
pour  voir  avec  quelle  injustice  ,  avec  quel  mauvais  goiit,  on  rejeta 
les  plans  de  Raymond ,  pour  la  reconstruction  de  TégUse  de  N.  D.  de 
la  Daurade.  Vers  la  même  époque  on  lui  demanda  un  projet  pour  un 
palais  de  justice  et  pour  des  prisons.  Ces  édifices  devaient  être  élevés 
dans  la  ville  d'Aix.  Le  premier  était  un  véritable  monument,  dit  M. 
Lebreton  ,  mais  ce  monument  n'existe  que  dans  les  porte-feuilles  de 
l'architecte  5  car  les  états  de  Provence,  après  avoir  adopté  les  plans  , 
y  renoncèrent  faute  d'argent.  En  17B3,  un  autre  projet  fut  présenté 
par  Raymond.  Il  s'agissait  de  reconstruire  l'église  Saint-Remi  à  Bor- 
deaux mêmes  soins  ,  mêmes  succès  pour  les  plans  ,  même  résultat 
pour  l'exécution  ,  et  mêmes  causes.  Il  traça  aussi  un  projet  pour  la 
décoration  du  palais  archiépiscopal  de  Toulouse.  Le  plan  en  relief 
qu'il  fit  alors  est  conservé  dans  l'une  des  classes  de  l'école  spéciale 
des  arts.  Ceux  qu'il  avait  conçus  pour  la  reconstruction  du  palais  de 
justice  et  des  prisons  de  cette  ville , étaient  des  chef-d'œuvres  ,  et  l'on 
doit  regretter  que  les  querelles  entre  les  cours  souveraines  et  le  mi- 
nistère en  aient  empêché  l'exécution.  L'église  collégiale  de  l'Ile- en- 
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Jourdain  peut  nous  donner  une  ide'e  des  talens  et  de  la  manière* 
d*opérer  de  Raymond.  Ce  bâtiment  est  en  brique  ;  les  colonnes  ,  les 
plattes-bandes ,  les  corniches,  les  moulures  sont  aussi  en  brique. Cet 
élégant  emploi  de  matériaux ,  pris  dans  le  pays  ,  prouve  que  nos 
architectes  ,  qui,  trop  souvent,  érigent  des  monumens  d'une  nudité 
absolue  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  ,  disent-ils ,  les  objets  nécessaires 
pour  former  les  ornemeos  ,  pourraient  S8  servir  des  briques  du  pays  , 
et  faire  sculpter  en  terre  cuite ,  et  par  conséquent  à  peu  de  frais^ , 
toutes  les  parties  qui  doivent  concourir  à  la  décoration,  soit  exté- 
rieure ,  soit  intérieure  des  différens  édifices  qu'ils  élèvent.  Les  tra- 
vaux de  Raymond  et  ses  talens  distingués  l'avaient  placé  au  premier 
rang  parmi  nos  plus  célèbres  architectes.  L'académie  de  Paris  crut 
s'honorer  en  l'appelant  dans  son  sein  :  ce  fut  en  1784.  Raymond  , 
flatté  de  cette  distinction  ,  quitta  le  Languedoc  oi\il  était  né,  et  où  il 
laissait  quelques  parens  ,  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Un  an  après  il 
bâtit ,  rue  du  Gros-Chenet  ,  la  belle  maison  de  madame  Lebrun.  Un 
ministre  accessible  aux  idées  brillantes  ,  M.  de  Calonne  ,  s'attacha 
au  noble  projet  d'une  restauration  générale  de  Nîmes,  c'est-à-dire  , 
à  l'idée  d'améliorer  la  distribution ,  de  désobstruer  et  rétablir  le 
Cirque ,  ainsi  que  les  autres  monumens  antiques  qu'elle  renferme  , 
ce  qui  aurait  donné  à  la  France  une  ancienne  cité  romaine  ,  rivale 
des  plus  belles  villes  d'Italie  ,  Rome  exceptée.  Cette  belle  mission 
fut  confiée  à  Raymond,  et  jamais  on  ne  fit  un  choix  plus  judicieux. 
Les  événemens  politiques  qui  survinrent  presque  aussitôt ,  ne  per- 
mirent pas  même  de  la  commencer ,  et  ce  qui  devrait  exciter  les 
regrets,  c'est  la  presque  impossibilité  de  rencontrer  un  homme  aussi 
propre  à  une  pareille  tâche.  Lorsqu'après  les  jours  de  l'anarchie  et  de 
ia  destruction ,  le  gouvernement  sentit  la  nécessité  absolue  de  rap- 
peler les  lettres  ,  les  sciences  et  les  beaux-arts  dans  la  capitale,  l'in» 
titut  fut  créé.  Quoiqu'alors  absent ,  Raymond  fat  mis  au  nombre  des 
membres  de  ce  corps  illustre ,  et  il  vint  bientôt  remplir  cette  place  : 
depuis  ce  moment  il  ne  quitta  plus  Paris ,  et  s'adonna  à  des  travaux 
împortans  avec  toute  l'ardeur  et  l'activité  que  l'on  ne  trouve  com- 
munément que  dans  des  gens  d'un  âge  peu  avancé.  La  collection  des 
mémoires  de  l'institut  en  contient  un  de  Raymond  (i)  :  cet  opuscule 
suffirait ,  dit  M.  Lebreton  ,  pour  justifier  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  science  profonde  ,  du  goût ,  de  l'érudition  et  de  l'habileté  de 
cet  artiste.  Sous  le  ministère  de  M.  Chaptal  qui  connaissait  depuis 
long-temps  tout  le  mérite  de  Raymond,  l'architecte  toulousain  ob- 
tint une  place  dans  le  conseil  des  bâtimens  civils ,  et  fut  chargé  du 
Louvre  ,  du  Musée  Napoléon  ,  de  la  Bibliothèque  et  de  l'Opéra  :  on 
lui  dut  la  bonne  disposition  des  salles  qui  composaient  Papparlement 
de  Marie  de  Médicis ,  et  qui  devinrent  le  sanctuaire  de  l'Apollon , 
de  la  Vénus  ,  duLaocoon,  et  autres  chef-d'œuvres  de  la  sculpture 
antique.  Il  sut  y  établir  une  belle  ordonnance  ,  et  conserver  les  an- 
ciennes peintures  qui  décorent  les  voûtes  (2).  Raymond  présenta  , 
quelques  années  après  ,  ses  projets  pour  le  Louvre  ,  palais  magnifi- 
que ,  mais  qui  depuis  long-temps  semblait  abandonné.  Les  dessins  de 
notre  compatriote  étaient  magnifiques.  Mais  les  temps  étaient  encore 


(1)  Mémoire  sur  la  cbnstruction  du  dôme  de  la  Madona  délia  Salute,  à  Venise, 
comparée  à  celle  du  dôme  des  Invalides  à  Paris. 

(2)  A  l'extrémité  de  la  salle  de  Laocoon  ,  il  fit  reculer  de  neuf  pieds ,  sans  qu'il 
6  y  soit  opéré  la  moindre  désunion  ,  une  partie  de  mur  en  moèlon ,  orné  d'une 
peinture  de  Romanelli ,  qu'on  voit  maintenant  au-dessus  de  la  niche  du  Laocoou. 
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difficiles  ,  et  l'on  fut  obligé  d'adopter  d'autres  plans.  Néannioius  le 
beau  travail  de  Raymond  ne  sera  point  perdu.  On  peut  espérer  que 
nous  jouirons  un  jour  des  divers  projets  conçus  par  cet  homme  dis- 
tingué ,  et  que  la  publication  de  ses  œuvres  tcra  bientôt  l'objet  des 
sollicitudes  d'un  ami  des  beaux-arts.  Chargé  avec  IM.  Chalgrin  de  la 
construction  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ,  Raymond  vit  s'offrir 
encore  l'occasion  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  ses  talens  ; 
mais  des  motifs  particuliers  empêchèrent  ces  deux  habiles  artistes 
de  s'entendre.  Raymond  donna  sa  démission.  Le  monument  com- 
mencé sur  ses  plans  ,  et  dont  les  colonnes  majestueuses  étaient  fon- 
dées ,  prit  un  tout  autre  caractère  :  il  dut  être  sans  colonnes  ,  et  dé- 
pourvu de  toute  la  magnificence  d'architecture  que  Raymond  croyait 
convenable  à  ce  genre  de  monument.  ^ 

Le  projet  de  l'habile  Toulousain  a  été  publié  par  sa  veuve. 

Page  277  ,  colonne  2  ,  ligne  i  ,  pas  encore  ,  supprimez^  encore. 

Page  286  ,  colonne  i  ,  ligne  25  ,  ajoutez  ,  Rigaud  honora  ,  par  une 
bonne  action,  les  derniers  temps  de  l'existence  du  parlement  de 
Toulouse.  Une  fille,  nommée  Catherine  Estinès  ^  née  à  Saint -Béat, 
petite  ville#ituée  dans  l'ancien  comté  de  Comminges  ,  est  accusée 
d'avoir  empoisoné  son  père.  Le  premier  juge  la  croyant  convaincue 
de  ce  crime  horrible ,  la  condamne  à  être  brûlée  vive.  L'appel  de  ce 
jugement  étant  porté  au  parlement  de  Toulouse  ,  est  au  moment 
d'être  rejeté  ,  et  Catherine  Estinès  va  périr  dans  les  flammes.  Mais 
le  vertueux  Rigaud  qui  avait  entrevu  la  fourberie  des  accusateurs 
de  cette  fille  ,  veillait  sur  ses  destinées.  11  offre  à  ses  collègues  de 
refaire  la  procédure  à  ses  frais  :  sa  proposition  est  acceptée.  Rigaud 
se  transporte  à  Saint-Béat ,  découvre  les  vrais  coupables  ,  fait  son 
rapport  au  parlement,  et  bientôt  l'innocence  de  Catherine  Estinès 
est  proclamée.  * 

Page  288  ,  colonne  i  ,  ligne  43  5  rîascibles ,  Usez  ,  irascibles. 

Page  290  ,  colonne  i  ,  ligne  20  ,  dirigé  ,  lisez  ,  digéré. 

Page  292  ,  colonne  2  ,  ligne  2  ,  depuis  lors  ,  chaque  année  en  dé- 
penses, lisez,  depuis  lors,  durant  diverses  années  en  dépenses. 

Page  293  ,  colonne  i ,  ligne  38,  supprimez  ,  Voyez  le  Supplément, 
et  ajoutez,  Vanières  a  aussi  célébré  Riquet  dans  son  Prœdium  rusti- 
cum  5  il  s'exprime  ainsi  : 

*      HoBc  tua  lans  ,  Rîqnete  ;  suo  tihi  Blittera  civî 
Divitias  iirbisque  decus  :  tibi  Gallia  débet 
Quo  nihil  ad  regui  splendorem  grandius ,  usu 
Quo  nihil  uberius.  Mutato  fluminà  cursu 
Jussa  novas  intra^e  vias ,  diruptaque  saxa 
Alcidem  vetuere  mori  :  vicere  laborej 
Herculeos  quae  tu  ,  per  prodigiosa  locorum 
Intervalla  ,  mari  gemino  commercia  praebes  : 
Magna;  mentis  opus. 

Page  3o6 ,  colonne  i  ,  ligne  i3,  i56î  ,  lisez ,  i562. 

Page  3 19  ,  colonne  2,  ligne  19,  reffur,  lisez  ,  reffuz. 

Page  329 ,  colonne  i  ,  ligne  3o ,  i33  i  ,  lisez  ,  i43i. 

Pa^e  33o ,  colonne  2,  ligne  20,  Rosergio  était  vivement  soutenu 
par  l'université  et  ses  écoliers,  qui  prenaient  son  parti  avec  chaleur  : 
ces  derniers  s'assemblaient  souvent  en  armes  j  ils  sonnaient  le 
tocsin  ,  et  attaquaient  vivement  les  gentilshommes  défenseurs  de  la 
cause  d'Hector  de  Bourbo^i.  Le  parlement  sévit  avec  rigueur  contre 
ces  excès  j  il  rendit  plusieurs  ordonnances  pour  les  réprimer ,  et 


55o  ADDITIONS     ET  CORRECTIONS. 

finit  même  par  décréter  de  prise  de  corps  Guillaume  de  Bertîer  , 
seigneur  de  Saint-Geniez  ,  ami  de  Rosergio  ,  et  celui-ci ,  qui ,  malgré 
son  caractère  archiépiscopal ,  fut  arrêté  et  détenu  à  la  conciergerie 
du  palais  ,  dont  il  ne  sortit  que  sous  la  caution  d*un  bourgeois  appelé 
Restes  ,  qui  déposa  dix  mille  livres ,  somme  exorbitante  pour  le 
temps.  Nous  ayons  dit ,  mal  à  propos  ,  que  Rosergio ,  dépossède  de 
son  siège ,  arait  été  contraint  à  reprendre  sa  place  de  prévôt  du 
chapitre  de  Saint-Etienne  ;  il  obtint  en  dédommagement  de  Tarche- 
Têché  de  Toulouse ,  l'évêché  de  Lavaur.  Il  termina  ses  jours ,  assez 
avancé  en  âge  ,  en  i5i5. 

Page  333  ,  colonne  i ,  ligne  ii  ,  ce  tour,  UseM^  le  tour. 

Page  335  ,  colonne  a  ,  ligne  y ,  ces  docteurs  ,  lisez ,  les  docteurs. 

Pa^e  341 9  colonne  2 ,  ligne  2  ,  Dumourier ,  lisez  ,  Dumouriez. 

Même  page  ,  même  colonne  *^  ligne  i3  ,  professé  ,  lisez  ,  professés. 

Page  342  ,  colonne  2  ,  ligne  28 ,  Folmond  ,  lisez ,  Foîmon. 

Page  343  ,  colonne  i  ,  ligne  37 ,  le  pouvoir  ,  lisez  ,  du  Rosoi. 

Page  345  ,  colonne  2  y  ligne  39  ,  Ragné  ,  lisez ,  Ragué. 

Page  346,  colonne  % ,  ligne  19,  caution  solidaire,  lisez  ^  cautions 
solidaires.  • 

Page  347 ,  colonne  9,  ligne  97  »  aaur ,  ajoutez  ,  séparant  cinq  roses  , 
une  ,  trois ,  une. 

Page  353  ,  colonne  x  ,  ligne  39 ,  qui  égarait ,  lisez  ,  qu'égarait. 

Page  355  ,  colonne  i  ,  ligne  17 ,  de  ,  lisez  ,  du. 

Page  y  colonne  i  ,  lignes  16  et  17,  Dèce  et  Gratus,  lisez  y  C. 
Messius  Quintius  Trajanus  Decimus  Augustus  III  et  Anaius-Maximus 
Gratus. 

Page  3yi ,  colonne  2  ,  ligne  i3 ,  après  ces  mots  ,  trois  et  trois  ,  ajou-  * 
tez,  Les  armes  des  Dufaur  ont  très-souvent  changé , chaque  branche 
de  la  famille  y  ajoutant  ou  en  retranchant  quelque  pièce. 

Page  372 ,  colonne  i  ,  ligne  2 ,  Lany ,  lisez  ^  Lamy. 

Même  page  ^  même  colonne  ^  ligne  6,  Lany,  lisez ,  Lamj. 

Page  373  ,  colonne  i  ,  ligne  6,  désolait,  Usez  ^  désola. 

Page  Z']^  ^  colonne  i  ^  lignes  S  et  6^  Bon.  Mancip  ,  supprimez  le 
point. 

Page  38o  ,  colonne  2 ,  ligne  28,  Bayle  a  dans  ,  lisez  ,  Bayle  a  ,  dans. 

Page  383 ,  colonne  2  ,  ligne  33  ,  Nogarets  ses  ancêtres  ,  lisez  ,  JNoga- 
ret ,  ses  ancêtres. 

Page  384  >  colonne  i  ,  ligne  7  ,  déjà  Paris  arait ,  lisez  ,  Paris  avait. 

Page  409 ,  colonne  2  ,  ligne  3i  ,  ces  siècles  ,  lisez ,  ce  siècle. 

Page  420  ,  colonne  2  ,  ligne  2  ,  renforcer ,  lisez  ,  augmenter  la 
force  de. 

Page  44  f  9  colonne  i ,  ligne  10  ,  Voyez  le  Supplément ,  lisez  ,  Voyez 
Additions  et  Corrections. 

Page  l^l^j ,  colonne  i ,  lignes  8  9 ,  supprimez  ces  mots ,  et  toujours 
privée  de  modèles.  y 

Page  l^6j ,  colonne  i  ,  ligne  28 ,  en  de  vers  ,  lisez  ^  dans  des  vet's. 

Page  476,  colonne  2  ,  li^ne  4o  ,  ma  dévotion,  lisez  ^  cette  dévotion. 

Page  477 ,  colonne  2  ,  ligne  29  et  suivantes  ,  et  les  statues  des  pro- 
phètes Elle  et  Elisée  ,  saint  Simon  Stock,  et  saint  Albert  ,  lisez  ,  et 
les  statues,  des  prophètes  Elie  et  Elisée  j  de  saint  Simon  Stok  et  de 
saint  Albert. 

Page  497,  colonne  2  aligne  19,  le  Père  Félix ,  lisez  y\e  P.FélixCueilleiîs. 
Page  507  ,  colonne  i  ,  ligne  3  ,  l'investir  ,  lisez  ,  s'investir. 
Page  5io  ,  colonne  2  ,  ligne  2 ,  nn  ,  lisez  ,  un. 

Même  page ,  même  colonne  ,  ligne  28  ,  ^Iontucca,  Zi^ez ,  Montucla. 
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NOTICES 

Rédigées  par  V Auteur  du  Précis  historique  et  des  Tables 
chronologiques  qui  précèdent  la  Biographie  toulousaine. 


Mac-Garty  ^  Magnulfe  ,  Maîndouze  ,  Majoret  ^  Malras , 
JMarca^  Marcel ^,1.  Mariette,  IL  Mariette  ,  111.  Mariette, 
Marnis,  Marrie,  Marsan,  IL  Martel,  Mascaron,  Mau- 
rand  ,  IL  Maynard  ,  Meaux  ,  Médidier  ,  Meillion,  Meja- 
nasserra  ,  Mennas,  1.  Miiiut,  IL  Minut,  %Iolendinis , 
Moleville ,  Molina ,  Molineri ,  L  Molinier ,  IL  Molinier  , 
Molins ,  Mondonville ,  Monique ,  Monlaur ,  Montclial ,  III. 
Montëgut,  Montenay,Montmorenci,  Montpezat,  Morand, 
L  Moulin  (  du  ),  IL  Moulin  (  du  );  Nat  de  Mons,  Natho- 
losa,  Naugasien,  Nesmond,  Niquet,  Noé,  I.  Nogaret,  IL 
Nogaret ,  Nogeroles ,  Noguier;  Odonis,L  Olive,  IL  Olive, 
lY.  Olive,  VL  Olive,  VIL  Olive,  IX.  Olive ,  Olmières , 
Olombel ,  Orb'essan ,  Orléans ,  Ortliet ,  Oth  ;  Pagèse ,  Palais, 
Pampelonne,  Panassac,  Papillon  ,  Papus,  Paraire,  Paraza, 
Pastoris ,  Paule  de  Viguier ,  L  Paulo ,  IL  Paulo  ,  Pegot , 
Peguilain  ,  Pelapoix ,  Percin  ,  Pérignon  ,  Perle ,  Perrey , 
Perrot ,  Perotte  ,  Peschaira  ,  Pétri  ,  Peyre  ,  Peyrot  ,  I. 
Pey tes ,  IL  Pey tes ,  Pibrac ,  I.  Pierre ,  IL  Pierre ,  I.  Pins  , 
IL  Pins,  Platte,  Poitevin,  L  Pons,  IL  Pons,  Ponsan  , 
Portai ,  Potier ,  Pouisson ,  Preissac  ,  Primat  ,  Pugalis , 
Puibusque,  Puivert ,  Pujet ,  L  Puy  ,  IL  Puy  ,  Puy- 
maurin  ;  Quimbal  ;  I.  Rabastens  ,  IL  Rabastens ,  IIL 
Rabaudy-Cassan ,  Ramel ,  Raoul ,  Rate  ,  L  Raymond ,  IL 
Raymond ,  III.  Raymond  ,  IV*  Raymond ,  Y.  Ptaymond , 
YL  Raymond ,  YII.  Raymond ,  YIII.  Raymond ,  IX.  Ray- 
mond ,  X.  Raymond ,  XL  Raymond ,  XII.  Raymond ,  XIII. 
Raymond  ,  XIY.  Raymond  ,  XYII.  Raymond  ,  XYIIL 
Raymond,  XIX.  Raymond,  XXII.  Raymond,  IL  Resse- 
guier  ,  Restes  ,  Rey  Saint-Gery ,  Rliodanius ,  Ribes  , 
L  Ricard ,  Richard ,  Rigaut ,  I.  Riquet  ,  IL  Riquet  , 
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IIL  Riquet ,  IV.  Riquet-Cambon ,  1.  Roaix ,  II.  Roaix ,  IIL 
Roaix  y  Roclie-Aymond  ^  Rochefort  ^  Rochette  ^  Roger  , 
R^ogei^-Martin ,  Roquette ,  Rose! ,  I.  Rosergio ,  II.  Rosergio  ^ 
I.  RouXj,  IL  Roux,  IIL  Roux  de  Puyvert^,  Ruffat^  KuÊy \ 
1.  Rupé,  Rutilius;  Sabanac  ,  Sadragësile,  Saint  Amand, 
Saint  Bertrand,  Saint  Germier,  Saint  Hilaire ,  Saint  Hono- 
rât,  1.  Saint  Raymond,  IL  Saint  Raymond  ,  Saint  Saturnin, 
Saint  Silve,  Saint-André,  Saint-Etienne,  1.  Saint-Félix,  IL 
Saint-Félix ,  IIL  Saint-Félix,  IV.  Saint-Félix,  Saint-Geor- 
ges ,  Saint- Jory  ,  Saint-Martial ,  L  Saint-Pierre  ,  IL  Saint- 
Pierre  ,  Saint-Plancat ,  Sainte  Germaine  ,  Salama  ,  Salle  ^ 
Salomon  ^  Samuel ,  Sanguin ,  Sansbayne  ,  Santio ,  L  Sapte  ^ 
IIL  Sapte ,  Sarrat ,  Sault  (  du  )  ,  Saurel ,  Sebonde ,  Secon- 
dât, I.  Senaux,II.  Senaux,  IIL  Senaux,  IV.  Senaux ,  V. 
Senaux,  VL  Senaux,  Sérénus,  Sermet ,  Silvin  (St.),  Simon 
de  Montfort ,  Spinette ,  Stbarac ,  L  Sudre ,  Sulpice  Sévère  , 
Sulpinius;  Taillasson  ,  Taleyran  ,  L  Terlon ,  IL  Terlon, 
IIL  Terlon ,  IV.  Terlon,  Teuléris,  L  Théodoric,  IL  Théo- 
doric ,  Thorismond  ,  Tolus  ,  Toulan  ,  L  Tour  (  la  ) ,  IL 
Tour  (  la  ) ,  IIL  Tour  (  la  ) ,  1.  Tournier  ,  III.  Tournier , 
Thrémolières  ;  Ulmo;  Valiech,  Valle,  Vanini,  Varagne- 
Gardouch,L  Variclery,  IL  Variclery,  Varinier,  Vaudeuil, 
Vayroles ,  Verdale ,  Verdun ,  Victorinus ,  I.  Vidal ,  IL  Vidal , 
Viguerie,  Villaret,  L  Villeneuve ,  IL  Villeneuve,  Vinsac, 
Virebent ,  Viste  ;  Waifre  ,  VV^alia  ,  Warin  ,  Willegiscle  f 
Yzarn.  —  Marquier ,  Mourlens  et  Gapdenier. 


Mamertin ^  Mancion ,  Marie,  Maxime,  Mazade,  Mon- 
laur,  Morlhon  j  Orgemont ,  Ossat  ;  Sicard  ;  Thouron  ; 
Verdale. 
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